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LES  CHEMINS  DE  SAINT-JACQUES 

EN  aAscoaNE  n 


CHAPITRE  !•' 

CBBMIN  DE  TOULOUSE  AU  PORT  D'ASPE. 

Selon  le  Codex  de  ComposteUe,  le  premier  chemin  de  Saint- 
Jacqaes  venait  û' Arles,  passait  par  Saint-Gilles,  Montpellier 
et  Toulouse  (1).  C'était  l'antique  voie  dont  les  deux  extré- 
mités étaient,  à  l'orient  Jérusalem,  et  à  Toccident  Compos- 
teUe (2). 

%{.  De  Toulouse  à  AucK 

A  Toulouse,  on  vénérait  les  reliques  de  saint  Saturnin  (3). 
Près  de  la  basilique  élevée  sur  le  tombeau  du  saint  apôtre, 

(•)  U introduction  de  ce  travail  a  paru  dans  notre  livr.  de  novembre  1886,  p.  485. 
(1)  Le  Codex  de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  pp.  20,  21  et  22,  nous  parle 
des  reliques  que  les  pèlerins  doivent  vénérer  à  Arles.  Et  dans  le  Roman  de 
Guillaume  au  court  nez  (Paulin  Paris,  Manuscrits  français  de  la  Bibliothè- 
que (lu  Roi,  m,  p.  146),  on  trouve  ces  vers  à  propos  des  Aliscamps  dans  le  ter- 
ritoire d'Arles  : 

Encore  le  voient  11  pèlerin  assez 

Qui  à  Saint-Jaoque  ont  le  chemin  tome. 

Le  ]>assage  de  la  voie  à  Saint-Gilles,  à  Montpellier,  au  tombeau  de  saint 
(Guillaume  de  Gellone,  aux  reliques  de  saint  Tibéry,  de  saint  Modeste  et  de 
sainte  Horcnce,  est  constaté  par  le  Codow,  pp.  2  et  22  à  28. 

(2)  De  Jérusalem  à  Auch,  on  suivait  Vltinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem, 
I-a  suite  de  ce  chapitre  indiquera  la  voie  qui,  d'Auch,  allait  à  ComposteUe. 

(3)  Codeasy  p.  27. 
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les  pèlerins  avaient  un  tiospice.  Au  commencement  du  XV* 
siècle,  Raymond  de  Lescure,  grand-prieur  de  Tordre  de 
Malte  à  Toulouse,  leur  fit  attribuer  Tancienne  maison  du 
Temple  avec  les  revenus  de  la  commanderie  de  Gari- 
decli  (1). 

«  Après  avoir  traversé  la  Garonne,  dit  le  Codex  de  Corn- 
poslcUe,  on  se  trouve  sur  la  terre  de  Gascogne  (2)  »;  et  Ton 
suit,  selon  un  document  de  H 96,  le  «  chemin  de  Saint- 
Jacques  appelé  aussi  camin  f rames,  par  lequel  on  va  de 
Toulouse  à  Auch  »  (3).  Voici  quelques  textes  relatifs  à  cette 
voie. 

Le  cartulaire  delà  mairie  de  Tlsle-Jourdain  mentionne  un 
hôpital  sur  les  limites  de  Léguevin,  une  autre  sur  celles  de 
Pujaudran  et  le  passage  du  chemin  dans  cette  dernière 
localité  ou  aux  environs  (4).  Il  allait  ensuite  à  Vlsle-Jour- 
dain  (5). 

11  y  a  quelques  années,  feu  M.  Curie  Seimbres  eut  la  bonté 
de  me  communiquer  un  texte  qui  indique  la  conliimation 
du  vieux  chemin.  C'est  une  transaction  conclue  en  1227,  dans 
laquelle  les  abbayes  de  Gimont  et  de  Grandselve  s'accordent 
sur  des  droits  de  dépaissance  dentelles  établissent  les  limites 
«...  Hsque  ad  caminum  sancti  Jacobi  quod  venit  a  domo 
manialium  sancli  Juannis  elvaditadpontem  Romeoiam,  et  a 
ponte  Ramevio  veisus  hospUalem  Amboni,  et  ub  IwspUale 

(1)  A.  du  ]io\xT%,  Hlst.  du  Grand-Prieuré  de  Toulouse»  pp.  14,  66,  76,  et  piè- 
ces justificatives,  n*  xxiv. 

(2)  Codex,  p.  11.  On  verra  plus  loin,  chapitre  iv,  ce  que  le  Codex  dit  de  la 
Gascogne. 

(3)  In  camino  sancti  Jacobi  frances  onines  pro  que  bomines  pergunt  de 
Tolosa  apud  Auxim.  lUst.  gén.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  xiii,  col.  410. 

(4)  Cartulaire  municipal  de  Tlsle-Jourdain  dit  las  poustetos  (Arcliives  de  la 
mairie  de  Tlsle-Jourdain  AA,  1.  —  Voir  la  partie  intitulée  :  Instrumenta  m 
limUationum  totius  terrœ,  et  une  semence  arbitrale  entre  Pujaudran  etl'lsle- 
Jourdain,  f*  12). 

(5)  Dans  un  traité  de  paix,  conclu  Tan  1180  entre  un  comte  de  Comniinges  et 
Jourdain  de  l'isie,  il  est  dit  :  «  Et  absolvât  et  dimisit  prsedictus  cernes  de 
Comenge  Jordano  de  Isla  orancm  tcrram  ot  lionorem  quem  ci  pelebat  in  cha- 
mino  S  Jacobi  cujus  per  quo-y  honu'nes  cadunt  ex  Tolosa  apud  Islam  et  apud 
Aubinot  et  apud  Auxim.  »  Hist.  gén.  de  Languedoc,  éd.  Privât,  vui,  col.  409. 


Ambani  usque  ad  hoftpUalem  de  BesHolj  el  ab  hosfntale  de 
BesHol  in  directum  versus  castrum  Manlis-Ferrani,  et  inde 
per  serram  usque  ad  motendinum  de  Marestanho  quod  est  in 
Sava...  »  (1).  Poar  continuer  notre  voie  dans  la  même  direc- 
tion» nous  devons  suivre  en  sens  inverse  les  noms  de  lieu 
qae  renferme  ce  texte. 

Après  avoir  quitté  V Iste-Jourdain,  le  chemin  de  Saint- 
Jacques  allait  d'abord  vers  un  moulin  dit  de  Marestaing  et 
sitnè  sur  la  Save  (risle-Jourdain  el  Marestaing  avaient  des 
établissements  de  Tordre  de  Malte)  (2);  de  là  il  remontait 
vers  le  château  de  Monferran  (le  cartulaire  municipal  de 
risie  mentionne  le  canUn  francés  sur  les  limites  de  Monfer- 
ran) (5);  ensuite  notre  voie  allait  directement  à  Thôpital  de 
BesUol  qui,  selon  M.  Tabbè  Dubord,  devait  être  à  Giscaro  (4); 
de  cet  hôpital,  le  chemin  se  dirigeait  sur  celui  ù'Ambon,  com- 
manderie  de  Tordre  de  Saint- Jacques  (5);  puis  au  pont  de  la 
voie  des  pèlerins  sur  la  Gimone  et  à  Saint-Jean  le  Vieux  ou 
Saint- Jean  de  las  manges  (6).  Après  la  fondation  de  la  bastide 
de  Gimonl,  un  hôpital  fut  établi  dans  cette  ville  «  pour  les 
malades,  peregrins  et  autres  romlus  »  (7). 

A  Aubiet,  il  y  avait  un  hospice  dédié  à  saint  Jacques,  situé 
sur  la  rive  occidentale  de  TArrats,  près  de  Téglise  de  Sainte- 
Catherine;  une  confrérie  de  saint  Jacques  était  attachée  à 
cette  maison  (8).  On  passait  à  Marsan  ou  aux  environs  et  on 

(1)  Collection  Doat,  tome  lxxvhi,  Bibliothèque  nationale,  MSS. 

(2)  Hiêt.  du  Grand-Priouré  de  Toulouse,  p.  241. 

(3)  Cartulaire  municipal  de  l'Isle-Jourdain  :  Inetrumentum  limitationum, 

(4)  Le  savant  curé  d'Aubiet  m*assure  que  Giecaro  se  trouve  dans  le  cartulaire 
de  Gimont,  sous  la  forme  Giscarol.  Il  y  a  peut-être,  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  manuscrits  Doat,  une  faute  de  copie  au  mot  BeetioU 

(5)  Hist.  gén,  de  Languedoc,  ix,  p.  639.  Les  Bénédictins  ajoutent  que  le  pape 
Innocent  VI  unit  cette  commanderie  au  collège  Saint-Martial  de  Toulouse.  — 
Ambon  était,  avant  la  révolution,  une  paroisse  arrosée  par  un  ruisseau  qui  porte 
son  nom.  Elle  est  marquée  dans  la  carie  du  diocèse  de  Lombez,  publiée  par 
M.  Tabbé  Cazauran. 

(6>  Reo.  do  Gasc,  xiii,  p.  228. 
(7)  Rco,  de  Ga8c.,  xvii,  pp.  432  et  512. 

(8>  Voir  un  texte  cit»^  plus  liant  d'après  VHiat.  générale  de  Languedoc,  viii, 
coL  409  —  Ree.  do  Gaec,  v,  pp.  221  et  240;  —  vu,  p.  553. 
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arrivait  à  Amh.  Les  pèlerins  visitaient  à  Auch  les  reliques  du 
monastère  de  Saint-Orens,  la  cathédrale,  lieu  de  pèlerinage 
en  rhonneur  de  la  Vierge  (où  l'inquisition  (1)  envoyait  par- 
fois ses  pénitents),  et  trouvaient  au  midi  de  la  ville,  au-des- 
sous du  château  des  comtes  d'Armagnac,  l'hôpital  Saint- 
Jacques,  qui  leur  était  attribué  (2). 

La  route  que  nous  venons  de  parcourir  est  une  voie 
romaine  indiquée  par  V Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem 
et  par  la  Carte  de  Peutinger. 

Le  premier  de  ces  documents  nous  montre  que  le  chemin 
de  Saint- Jacques  se  confondait  avec  la  voie  romaine  depuis 
Arles  et  au-delà  jusqu'à  Auch.  Voici  ce  qu'il  dit  pour  le  par- 
cours à  partir  de  Toulouse;  nous  mettons  en  face  de  chaque 
nom  l'identification,  ou  certaine,  ou  probable  d'après  les 
distances  : 


Civitas  Auscius 

Mutatio  Ad  Sextum  (3)  L.     VI, 

Mutatio  Hungunuerro  L.  VII, 

Mutatio  Buccouis  L.  VII, 

Mutatio AdJovem  L.  VII, 

Civitas  Tolo^a  L.  VII, 


(12»'  200"^) 
(14»^  400"^) 
(15'^  400»") 
{W  400"») 
(lô"*  400'») 


Auch. 

Marsan. 

Ambon. 

L'Isle-Jourdain. 

Lègucvin. 

Toulouse. 


Total  :  XXXIV  lieues,  (74"^  800°») 


La  Carte  de  Peutinger  donne  entre  Auch  et'Toulouse  exac- 
tement le  même  nombre  de  lieues  que  V Itinéraire  de  Bm*- 
deaux  à  Jérusalem,  ce  qui  prouve  que  la  voie  était  la  même; 
seulement  la  carte  ne  nomme  qu'une  station  entre  les  deux 
cités,  celle  de  Casinomagus,  qui  n'est  point  indiquée  dans 


(1)  Practica  inquisitlonis  de  B.  Gui,  éd.  Douais^  p.  97.  «  In  Auxi  ccdeslam 
Béate  Marie  in/esto  natiottatis  cjtisdem.  » 

(2)  l\  I^fforgue,  Histoire  de  la  cille  d'Auch,  ii,  pp.  238  et  244.  C'est  actuel- 
lement la  maison  de  M.  Ader,  banquier. 

(3)  L'évaluation  de  la  lieue  à  2,200  mètres  me  parait  la  plus  probable  pour 
notre  région.  Ad  Sextum  (lapideni),  c'est-à-dire  à  la  sixième  borne,  qui  mar- 
que la  sixième  lieue  à  partir  d'Auch. 
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ritinéraire.  Voici,  avec  l'idenliflcalion  certaine  ou  probable, 
ce  qu'on  trouve  dans  la  Carie  de  Peutingei\ 

Auch. 
(33^  )    Vers  Marestaing  (1  ) 

(41  k  800°»)    Toulouse. 


Eliberre 

Casinomago 

XV 

Tolosa 

XVIIII 

Total  :  XXXIV  lieues,  (74>*  800°») 


%  2.  D'Auch  à  Lcscar. 

A  Auch,  les  pèlerins  abandonnaient  la  voie  romaine  de  Tou- 
louse à  Eauze  et  à  Bordeaux,  pour  se  diriger  vers  Lescar, 
Tantique  Beneharinum  (2).  En  sortant  de  leur  hôpital,  ils 
passaient  près  d'une  maison  qui  conserve  encore  dans  une 
petite  niche  une  slaluelle  de  saint  Jacques;  ils  rencontraient 
ensuite  Termitage,  puis  la  porte  du  Caillou  (3).  Une  charte 
romane  publiée  par  M.  Tabbé  Canéto  mentionne  la  camin  de 
Sent  Jacme  à  la  sortie  de  la  ville  d'Auch  (4).  Ce  chemin  mon- 
tait la  côte  qui  conduit  au  cimetière  actuel,  passait  près  de  la 
chapelle  de  N.-D.  des  Neiges,  où  il  y  eut  jadis  un  hôpital  (5), 
et  suivait  le  chemin  de  Saintes.  En  cet  endroit  se  trouvait  une 
église  dédiée  à  sainte  Quitterie  et  un  hôpital,  fondé  à  la  fui 
du  XIV*  siècle  par  Guillaume  de  Pouyloubrin  (6).  Plus  loin 
était  rhôpital  de  iMgorsÇl).  Puis  celui  de  Serregrand  ou  Sal- 


(1)  Suivant  ropinion  de  d'Anville  et  de  Chaudnio  de  Crazannes,  j'ai  autrefois 
placé  Casinomagus  ailleurs.  Mais  je  me  trompais  comme  ces  savants. 

(2)  P.  Lafforgue  (Hist.  de  la  cille  d'Auch,  ii,  pp.  238  et  244)  appelle  ce  che- 
min la  voie  romaine  à'Augusta  Atiscorum  à  Bcneharntim.  Mais  il  n'en  donne 
aucune  preuve.  On  a  trouvé  aux  abords  de  la  ville  le  lon^ç  de  ce  chemin  de 
nombreux  restes  antiques  :  des  statues,  des  incriptious  et  des  monnaies.  Rcc.  de 
Gascogne,  xxii,  p,  355. 

(3)  P.  Lafforgue.  Hist.  de  la  cille  d'Àtich,  ii,  p.  157.  Rec.  de  Gasc,  xxii,  p.  356. 

(4)  Reçue  d'Aquitaine,  i,  p.  545;  ii,  p.  27. 

fo)  l)om  Brugèles,  Chroniques  du  diocèse  d'Auch,  pp.  369  et  370. 

(6)  P.  lafforgue,  Hist.  de  la  cille  d'Atirh,  ii,  p.  163.  Mss.  d'Aignan,  83,  p. 
1028.  M.  l'abbé  Canéto  dit  qu'il  y  avait  une  maladrorie  à  Saintes  (Sto-Marie 
d'Anrh,  Atlas  monog.y  p.  66). 

Ç7)  Les  archives  départementales  du  Gers  (G.,  17)  poss(»dcnt  le  registre  du 
notaire  Garros  (liber  de  Garroasio),  qui  commence  par  une  copie  du  cartulaire 
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legrand,  qui  a  été  élevé,  nous  dit  une  charte,  le  long  du  che- 
min public  de  Saint-Jacques,  dans  une  vallée  profonde  et 
affreuse,  pour  le  secours  et  le  soulagement  des  pauvres,  des 
pèlerins  et  des  voyageurs.  Un  jour  de  Tannée  4188,  Ber- 
nard IV,  comte  d'Armagnac,  et  son  fils  Géraud,  qui  devait 
lui  succéder,  vinrent  dans  cet  hôpital.  Us  allaient  en  pèleri- 
nage à  Compostelle,  nous  dit  Dom  Brugèles  (1).  Après  avoir 
pris  leur  repas,  ils  reçurent  un  requête  des  frères  hospitaliers. 
Inspirés  par  TEspril-Saint,  ils  donnèrent  à  Dieu,  à  Saint-Jac- 
ques de  Serregrand,  au  père  Vital  prieur,  à  ses  religieux  et 
à  leurs  successeurs,  pour  en  jouir  librement,  en  paix  et  à  per- 
pétuité, toutes  les  terres  cultivées  et  incultes  voisines  de  leur 
hôpital.  De  plus  ils  autorisèrent  leurs  chevaliers  à  donner  de 
leur  côté  tout  ou  partie  de  leur  patrimoine  à  cette  sainte 
maison  (2). 

Les  pèlerins  se  dirigeaient  ensuite  vers  VIsle-de-Noé  ou 
(TArbeissan,  comme  on  disait  autrefois.  Avant  d'entrer  dans 
cette  petite  ville,  les  pèlerins  trouvaient  un  hôpital,  qui  est 
indiqué  dans  le  cartulaire  de  Berdoues  ainsi  que  la  voie  (3). 
En  1278,  Odon  d'Arbeissan  donna  aux  religieux  de  cet  hôpital 
une  portion  de  la  seigneurie  de  l'Isle,  afin  qu'ils  eussent  de 
quoi  entretenir  les  malades  et  recevoir  les  pèlerins  (4).  Les 
chanoines  de  Sainte-Marie  d'Auch,  devenus  propriétaires  de  cet 
hôpital,  comme  ils  l'étaient  devenus  de  celui  de  Serregrand, 


de  Serregrand.  C'est  au  folio  12  v*  que  se  trouve  mentiomié  l'hôpital  de  La  Gors. 
Une  grosse  habitation  rurale  de  la  oommune  d'Auoh,  située  aux  environs  du 
vieux  chemin,  porte  ce  nom.  Comme  je  demandais  à  son  propriétaire  s'il  ne  res- 
tait rien  de  rancien  hospice,  il  me  montra  dans  un  bas  fonds  un  champ  appelé 
il  «  Vhôpital  »  par  le  cadastre. 

(1)  C/iron.  du  diocèse  d'Auch,  p.  519. 

(2)  Cartulaire  de  Serregrand,  ^  22  r*.  Monlezun,  Hist.  de  la  Gasc,  vi,  p.  316. 
De  l'ancien  hôpital  il  ne  reste  plus  à  Sallegrand  que  quelques  pans  de  mur  utili- 
s(^s  pour  une  construction  rurale. 

(3)  Dans  un  acte  de  1257,  qui  se  trouve  dans  le  Cartulaire  de  Berdoues,  il  est 
parlé  d'ime  exploitation  (cultura),  «  sitaniiter  hospitalem  et  villam  de  Insula,  et 
ex  alla  parte  inter  stratam  publicam  Sancti  Jacobi  et  fluvium  quod  dicitur 
Haîsia.  »  (>  texte  m'a  été  communiqué  i)ar  M.  l'abbé  Cazauran.  \'oir  encore,  sur 
l'hôpital  de  l'IsIe-de-Noé,  Dora  Brugèles  p.  439. 

(4)  D'Aignan  du  Sendat,  manuscrits,  t.  85,  p.  627. 
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affectèrent  «  un  logement  pour  y  donner  retraite  aux  pèlerins 
passans  pour  aller  à  la  dévotion  de  saint  Jacques  de 
Galice  (1).  »  Plus  loin,  au  delà  de  Montesquiou,  dans  la 
plaine  de  TOsse,  était  V Hôpital  Sainl- Biaise  (2).  Les  pèlerins 
allaient  à  Pouylebon,  descendaient  la  colline  du  château  et 
trouvaient  un  hospice  dans  la  vallée.  Selon  la  tradition,  trois 
arbres  dans  une  prairie  en  marquent  remplacement  (3). 

Notre  chemin  passait  ensuite  (4)  à  Saint-Christau  (où  on 
vénérait  un  tombeau  de  saint  Christophe  (5)  et  où  on  traver- 
sait la  Ténarèse),  à  Monlczun  (qui  avait  Vhépital  Sahil- 
Antoine  (6),  de  Tordre  de  Saint-Antoine  de  Vienne),  à  Sauve- 
terre  (dont  Téglise  est  dédiée  à  saint  Jacques  et  où  M.  Tabbé 
Dulac  (7) a  retrouvé  la  vieille  voie),  à  Maubourguet  (cominan- 
derie  de  Tordre  de  Malle)  (8). 

Pais  venait  Tabbaye  de  Saint  Orens  de  Laneule.  Elle  pos- 
sédait les  reliques  d'un  saint  pèlerin  dont  voici  In  légende  : 

Un  évêque  de  Sutri  nommé  Ezzelin,  revenant  à  pied  d'un  pèlerinage 
à  Saint-Jacques  de  Compostelle,  répandait  autour  de  lui  la  parole  de 
Dieu,  les  bénédictions  et  les  miracles.  Arrivé  sur  le  flanc  des  coteaux 

(1)  D'Aignaa  du  Sendat,  manuscrits,  t.  83,  p.  1026. 

(2)  Dom  Brugèles,  p.  444. 

(3)  Je  dois  ce  renseignement  à  M.  le  curé  de  Pouylebon. 

(4)  Voici  les  textes  qui  attestent  le  passage  du  vieux  chemin  à  Saint -Chrislau, 
Monlezun,  Sauveterre  et  Maubourguet  : 

1*  liC  catalogue  des  abbés  de  la  Caze-Dieu  des  archives  du  grand  séminaire 
(n*  10,596,  p.  39)  nous  dit  que  Tabbi  Vital  de  la  Garde  reçut  du  comte  de  Par- 
diac  une  donation  limitée  par  le  chemin  romiu  ou  des  pèlerins  de  Saint- Jacques, 
par  lequel  on  va  de  Saint-Christau  vers  le  château  de  Monlezun  [communication 
de  M.  l'abbé  Cazauran). 

2*  Dans  le  paréage  de  la  bastide  de  Marciac,  daté  de  1298,  il  est  parlé  du  «  catnt- 
num  romeum  Sancti  Jacobi  quo  iturde  Montetugduno  cersus  Saleam  terrant 
in  Ripparia.  »  Monlezun,  Hist  de  la  Gasc,  vi,  p.  244. 

3*  Une  sentence  inédite  entre  les  villes  de  Plaisance  et  de  Marciac  renferme 
ces  mots  :  «  iter  romeum  antiquum  per  qtiod  itur  de  Maleburgiieto  apud  Mon- 
temlugunum  et  Sancitum  Christophorum.  »  (Glanages  de  Larc/ier,  iv,  p.  386, 
à  la  Bibliothèque  de  l'arbesj. 

(5)  Dom  Brugèles,  p.  388. 

(6)  Dom  Brugèles,  p.  434. 

(7)  En  1874,  M.  l'abbé  Dulac  écrivait  dans  la  Reetie  de  Gascogne  [xv,  p.,  132): 
«  Je  viens  de  découvrir  un  cami  romiu  aux  confins  de  Sauveterre  et  Auriabat.  » 
Je  dois  ajouter  que  le  savant  rédacteur  du  Souoenir  de  la  Bigorre  nous  a  pro- 
mis une  étude  fort  importante  sur  les  chemins  de  Saint-Jacques. 

(8)  Ant.  Du  Bourg,  Hist.  du  Grand-Prieuré  de  Toulouse,  pp.  376  et  380. 
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qui  séparent  le  Béam  de  la  Bigorre,  épuisé  de  fatigue  et  de  soif,  il  frappa 
le  sol  de  son  bourdon  et  dit  :  «  Ici  je  plante  mon  bourdon;  puisqu'il  n'y 
a  point  d'eau,  que  Dieu  en  donne.  » 

«  Aci  que  planti  moun  bourdon; 

»  Si  n'y  a  ayguo,  que  Diu  n'y  don.  » 

Aussitôt  une  source  merveilleuse  jaillit  et  Tévêque  expira.  Les  habi- 
tants de  Montégut  et  de  Lahitte,  les  deux  villages  voisins,  se  disputèrent 
le  corps  du  saint  personnage.  On  le  plaça  sur  un  char.  Mais  les  bœufs 
dirigés  vers  l'un  ou  Tautre  village  ne  purent  avancer.  Alors  on  les 
laissa  tourner  vers  le  monastère.  Aussitôt  ils  s'élancèrent  avec  une 
rapidité  inouie  et  on  ne  put  les  arrêter  qu'aux  portes  du  couvent.  Les 
moines  reçurent  avec  joie  ces  reliques  dans  leur  église,  qui  les  conserve 
encore. 

On  éleva  un  oratoire  près  de  la  fontaine,  dont  l'eau  opérait  des  guéri- 
sons.  Aujourd'hui  une  croix  remplace  cet  oratoire,  et  deux  fois  par  an 
(1^''  mai  et  15  août)  les  habitants  de  Larreule  y  vont  en  procession;  et 
Œ  les  miracles  d'autrefois,  dit  M.  de  Lagrèze,  se  renouvellent  de  nos 
jours  (1).  » 

Au  couchant  de  Larreule  commençait  le  second  chemin 
vicomlal  de  Béarn,  qui  se  confond  avec  le  chemin  roumiu 
qui  va  jusqu'à  Somport  et  à  la  frontière  espagnole  (2). 

Dans  les  Basses-Pyrénées,  Texcellent  Dictionnaire  topogra- 
phique de  M.  Paul  Baymond  sera  notre  guide.  Le  chemin 
romiu  commençait  dans  ce  département  à  Luc-Armau  (3), 
traversait  Luccarré  (4),  Momy  (5),  Anoye,  Abère,  Saint-Lau- 


(1)  Histoire  relif/iouae  de  la  Bigorro,  par  M.  Bascle  de  Lagrèze,  pp.  280,  281 
et  291.  J'ai  abrégé  le  récit  du  savant  historien,  conservant  le  plus  possible  ses 
expressions. 

(2)  «  L'autre  (cami)  de  la  podge  de  Larrède  entro  Somport  »  f  Fors  du  Béam 
xiir  siècle;.  V.  Kaynïond,  Dictionnaire  topog.  des  Basses-Pyrénées  y  v.  che- 
mins vicomtaux.  Ce  chemin  ne  se  trouvait-il  pas  à  La  Hitte  Toupière,  Sanctus 
Pctrus  de  Fita  (Sotioenir  de  la  Bigorre,  1883,  (p.  252;?  Ne  passaitril  pas  à 
Vidotisc,  dont  l'église  est  dédiée  à  saint  Jac<iues  ^id.,  p.  253;  et  qui  possédait 
la  connnandcrie  de  N.-D.  dos  Lannes,  dépondante  de  Sainte-Christine  (id., 
p.  258;? 

(3)  Xsfiôpilal  de  Luc,  Sanctus  Blasius  de  Lnco,  (Souccnir  de   la  Bigorre, 
1883,  pp,  251,  252;. 

(4)  Sanctus  Petrus  de  Luco  (id.;  Luc  arrè,  Luc  situé  au  couchant  (arrc)  do 
l'antre  lo(îiililé  de  même  nom. 

(5)  Sanctus  Jacobus  de  Moniica  (id.,  p.  248;. 
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rent-Brelagne,  Gabaston,  Saint- Jammes,  f/orlaas  (1),  Buros, 
les  Landes  de  Ponl-Long  et  arrivait  à  Lescar.  (2) 

Le  grand  chemin  roumiu  passant  par  Luc,  Ânoye  et  Moiiaas 
est  signalé  par  M.  Antoine  du  Bourg.  Comme  M.  Paul  Ray- 
mond^ le  savant  écrivain  remarque  que  la  plupart  des  localités 
qae  nous  venons  de  nommer  appartenaient  à  Tordre  de 
Malte  et  dépendaient  de  la  commanderie  de  Caubin  Morlaas. 
Voici  les  importantes  considérations  qu'il  a  faites  là- dessus  : 

Dans  ces  régions,  les  établissements  de  Tordre  de  Saint-Jean  pré- 
sentent un  aspect  tout  à  fait  particulier.  Si  ailleurs  leurs  maisons  por- 
taient le  nom  d'hôpitaux,  elles  n'en  avaient  pas  du  tout  le  caractère,  ou 
du  moins  n'avaient  pas  tardé  à  le  perdre.  Ces  lieux  d'asile  pour  les 
pauvres  s'étaient  bien  tranformés,  suivant  les  circonstances,  en  bâti- 
ments agricoles  ou  en  donjons  féodaux.  Dans  le  Béarn,  au  contraire, 
ils  oon.servèrent  leur  caractère  primitif.  Cette  contrée,  alors  très  sauvage 
et  assez  peu  habitée,  était  fréquemment  traversée  par  les  nombreux 
pèlerins  qui  se  dirigeaient  vers  Rome  ou  vers  Saint-Jacques-de-Com- 
posteile.  Les  hospitaliers  trouvèrent  dans  cette  situation  de  quoi  rem- 
plir pleinement  le  but  de  leur  institution.  Aussi  voyons-nous  établis  à 
Morlas,  à  Anoye,  à  Luc  (sur  le  grand  chemin  Roumt/),  de  véritables 
hôpitaux  où  étaient  reçus,  nourris  et  soignés  les  pieux  voyageurs.  La 
sympathie  qu'excitaient  partout  les  pèlerins  assurait  ime  très  grande 
prospérité  à  de  tels  établissements,  et  les  donations  affluaient  de  toutes 
parts  :  telle  est  l'origine  de  ce  nombre  considérable  de  dépendances  de 
l'hôpital  de  Morlas^  Serre-Morlas,  Laurenties,  Anoye,  Luc  (3). 

§  5.  De  Lescar  en  Espagne. 

A  Lescar  le  vicomte  Gaston  IV,  le  compagnon  de  Godefroy 
de  Bouillon  dans  la  première  croisade,  avait  fondé  un  hôpital 
très  richement  doté  (4). 

Selon  le  Codex  de  ComposteUe,  le  chemin  de  Saint- Jacques 

*  (1)  Luo-Armau,  Luccarré,  Momy,  Gabaston,  Saint-Jammes,  appartenaient  à 
Tordre  de  Malte  et  dépendaient  de  Caubin  Morlaas.  Voir  ces  noms  au  Dict,  topoff, 
des  Basae&'Py rénées. 
<2)  Voirie  Dict.  topog.  des  Basses-Pyrénées,  v.  chemin  romiu. 

(3)  A.  du  Bourg,  Hist.  du  Grand-Prieuré  de  Toulouse,  p,  422, 

(4)  Monlezun,  Hist,  de  la  Gascogne,  ii,  pp.  d4  et  95. 
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passait  an  port  d'Aspe.  Cependant  il  semble  qa'à  Lescar  les 
pèlerins  aient  eu  le  choix  entre  cette  roule  et  un  autre  chemin 
romiu  qui  suivait  la  voie  romaine  (ab  Aquis  Tarhellicis  Tolo- 
sam)  jusqu'à  Ortbez,  où  ils  rejoignaient  le  chemin  de  Ronce- 
vaux.  M.  Paul  Raymond  a  indiqué  les  localités  traversées  par 
celte  voie  ;  c'étaient  :  Cescau,  Casléide-Cami,  Serfes-Sainte- 
Marie,  Audéjos,  Doazon,  Castillan  (canton  d'Arthez),  Urdès, 
Arthez  (1),  Argagnon,  Castetis  el  Orihez  (2). 

La  voie  principale  indiquée  par  le  codex  de  Compostelle 
allait  à  Oloron  et  au  port  d'Aspe.  C'était  la  continuation  du 
chemin  vicomtal  que  nous  avons  suivi  depuis  la  frontière  de 
Béarn,  la  voie  romaine  a  Cœsauragusta  Beneharno  (3),  la 
route  si  souvent  parcourue  par  les  vicomtes  de  Béarn  allant 
combattre  les  Maures  et  par  tant  de  braves  croisés. 

Les  pèlerins  remontaient  dans  la  vallée  d'Aspe.  Il  passaient, 
je  pense,  à  La  Commande,  ancienne  commanderie  fondée  en 
1128  sur  le  territoire  d'Aubertin,  et  qui,  au  commencement 
du  xvu'  siècle,  dépendit  de  l'hôpital  de  Sainte-Christine 
(Espagne)  (i);  ils  arrivaient  ensuite  à  O/oroii,  antique  c»>;iAi^, 
ancienne  ville  épiscopale;  puis  ils  se  dirigeaient  vers  Saint- 
Chrisiau  (hôpital  Saint-Jacques  et  commanderie  dépendante 
de  Sainte-Christine)  (5).  A  Escot,  on  passe  près  d'un  rocher 
appelé  la  Pêne  d' Escot,  qui  porte  une  inscription  romaine 


(1)  Il  y  avait  à  Arthez  un  hôpital  de  Tordre  de  Malte.  P.  Raymond,  D.  top,, 
V  Arthez, 

(2)  P.  Raymond,  Dict.  topographique,  V  Romiu. 

(3)  Voici  comment  est  indiquée  la  partie  française  de  cette  voie  dans  Vltiné^ 
raire  d'Antonin. 

Summo  Pyrenaeo 

Foro  Ligneo m.  p.  V 

Aspalluga VII 

lUurone XII 

Benehamum Xll 

Je  place  Benehamum  à  Leecar,  comme  l'ont  fait  Marca  et  la  plupart 
des  géographes.  Une  opinion  contraire  est  soutenue  par  M.  Tahbé  Lartigau 
(Reo.  de  Gascogne,  ix,  pp.  5,  117  et  195.  —  Congrès  scientifique  de  Dow, 
1882;. 

(4)  Dict.  topog,,  V  La  Commande, 

(5)  id.         ,  V  Saini-ChrUtau, 
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relative  à  la  voie  antique  (i).  Sarrance  vient  ensuite;  ce  fut 
UQ  lieu  de  pèlerinage  célèbre,  qui  avait  son  hôpital  {HospUau 
de  Nobre-Dame  de  Sarrance)  (2).  Signalons  ici,  d'après  Ader, 
IsLchaiissée  d'Athas  : 

Les  chemins  pratiqués  dans  cette  vallée,  tant  pour  communiquer 
av€C  l'Espagne  que  pour  faciliter  l'exploitation  des  forêts,  sont  dignes 
d*ètre  visités  :  ils  sont,  surtout  la  chaussée  d'Athas,  d'une  hardiesse 
qui  étonne  (3). 

Plus  loin,  on  trouve  Accous,  VAspa-Luca  ou  Aspalluga  de 
ntinèraire  d'Antonin  et  chef-lieu  de  la  vallée  (i).  Les  pèlerins 
qui  suivaient  cette  voie  se  détournaient  peut-être  souvent  de 
leur  route  pour  aller  vénérer  les  reliques  de  sainte  Engrace 
du  Port  (5).  Quoi  quMl  en  soit,  la  voie  directe  va  à  Urdos,  qui 
fat  le  Forum  Ligneum  de  Pilinéraire  antique.  On  y  a  trouvé 
une  borne  milliaire  incomplète;  mais  elle  porte  ie  nom  A'/luro 
(Oloron)  et  prouve  que  la  voie  romaine  (6)  passait  là. 

Après  Urdos  venait  Thôpital  de  Sainte-Christine,  fondé  par 
le  vicomte  de  Béarn  Gaston  IV,  un  des  héros  de  la  première 
croisade,  sur  remplacement  du  Summus  Pyrenaeus  (7) 
romain.  Yoici,  d'après  le  chanoine  Monlezun,  la  légende  rela- 
tive à  cette  fondation. 

Les  bâtiments  ne  s'élèvent  pas  à  l'endroit  où  l'on  avait  d'abord 
résolu  de  les  construire.  Un  ramier  portant  une  croix  en  son  bec  s'alla 
percher  im  matin  sur  un  buis.  Les  ouvriers  accoururent  pour  le  con- 
templer, mais  il  s'envola  à  une  légère  distance,  et,  de  vol  en  vol,  il  les 


a)  L  VAL  VERANVS  GER 

II  VIR  BIS  HANC 
VIAM   RESTITVIT. 


Congrès  scientifique  de  Pau,  ii,  p.  145.—  Bladé,  Epigr,  antique,  p.  141. 

(2)  Dict.  topogr.,  v*  Sarrance, 

(3)  Résumé  de  l'histoire  de  Béarn,  par  Ader,  p.  219. 

(4)  Dict,  topogr,,  V  Accous.  —  Congrès  scientifique  de  Pau,  ii,  p.  120. 

(5)  Notice  hist.  et  arch.  sur  le  monastère  de  Sainte-Engrace  du  Port,  par 
M.  Hipp.  Durand.  Extrait  des  mémoires  lus  à  la  Sorbonne'en  1864. 

(6)  Dict.  topogr.,  V  Urdos.  —  Congrès  scientifique  de  Pau,  pp.  120  et  143. 
(7;  Congrès  scientifique  de  Pau,  u,  p.  120. 
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entraîna  ainsi  jusqu'au  lieu  où  il  laissa  tomber  la  croix,  et  qu'ils  cru- 
rent désigné  du  ciel  pour  y  bâtir  l'église.  Ils  y  transportèrent  les  maté- 
riaux et  gravèrent  sur  l'autel  un  ramier  blanc  avec  la  croix  en  son  bec. 
Ce  fuirent  depuis  les  armes  du  monastère  (1). 

L'hôpital  de  Sainte-Christine  était  l'un  des  trois  grands 
hôpitaux  de  l'univers  : 

Le  Seigneur,  dit  le  codex  de  Compostelle,  a  établi  dans  ce  monde 
trois  colonnes  fort  nécessaires  pour  le  soutien  de  ses  pauvres;  ce  sont  : 
l'hôpital  de  Jérusalem,  Thôpital  de  Montjoie  (à  Compostelle),  et  l'hôpital 
de  Sainte-Christine  qui  se  trouve  au  port  d'Aspe.  Lieux  saints,  mai- 
sons de  Dieu,  réfection  des  saints,  repos  des  pèlerins,  consolation  des 
pauvres,  salut  des  malades,  asile  des  morts  comme  des  vivants.  Ceux 
donc  qui  ont  élevé  ces  maisons  sacrosaintes  posséderont^  sans  aucun 
doute,  le  royaume  de  Dieu  (2). 

Nous  voici  en  Espagne,  c'est-à-dire  tout  à  fait  hors  de  notre 
domaine  gascon.  A  partir  des  frontières,  le  Codex  de  Com- 
postelle donne  des  indications  plus  nombreuses  et  plus  pré- 
cises. Je  renvoie  donc  au  chapitre  n  {de  dietis  ilinefis  sancti 
Jacobi),  et  au  chapitre  m  {de  nominibus  villarum  sancti  Jacobi 
itineris).  On  trouvera  là  tout  ce  qui  est  utile  pour  le  chemin 
jusqu'à  Puentcla  Reina,  au  delà  de  Pampelune,  où  se  réunis- 
saient les  quatre  routes. 

Adrien  LAVERGNE. 


(1)  Monlezun,  Hist.  de  la  Gascogne,  u,  pp.  125, 126. 

(2)  Codex  de  Compostelle,  liv.  iv,  ch.  iv,  de  tribus  hospitalibus  cosmi. 


BERNARD, 

DERNIER    BARON    DE    GASTELBAJAC. 


Le  récit  qu'on  va  lire  n'est  pas  un  roman,  comme  certains 
lecteurs  auraient  .  peut-être  été  tentés  de  le  croire  sans 
les  explications  qui  suivent.  C'est  de  Thistoire.  Les  détails 
en  sont  empruntés  à  un  curieux  document,  conservé  dans  le 
charlrier  de  M.  le  marquis  de  Castelbajac,  au  château  de 
Caumont  (Gers).  Ce  document  est  une  <  enqueste  et  lurbe 
encommancée  à  faire  en  la  ville  de  Sainct-Sever  de  Rostaing 
et  en  la  ville  de  Tarbes,  le  27  octobre  1547,  par  Geoffroy  de 
La  Cliassaigne,  conseiller,  du  Roy  et  président  en  la  cour  de 
parlement  de  Rordeaux  et  commissaire  par  icelle  député,  » 
sur  Tancienneté,  Tétat,  les  biens  de  la  maison  de  Castelbajac, 
sur  la  vie  et  la  mort  de  Rernard,  baron  de  Castelbajac,  der- 
nier de  la  branche  aînée,  et  sur  la  coutume  qui  réglait  Tordre 
des  successions  dans  les  familles  des  gentilshommes  du  comté 
de  Bigorre.  Cette  volumineuse  enquête  renferme  les  déposi- 
tions de  quatre-vingt-douze  témoins,  nobles,  ecclésiastiques, 
bourgeois  et  paysans.  Toute  la  noblesse  de  Bigorre  fut  citée 
à  comparaître  :  le  vicomte  de  Lavedan,  les  sires  d'Antin, 
de  Mun,  de  Bénac,  d'Andouins,  d'Ossun,  les  seigneurs  de 
Villepinle,  de  Douis,  de  Dufort,  de  Barèges,  de  Devèze,  de 
Sarniguet,  du  Luc,  de  Mansan,  de  Lagarde,  de  Peyraube, 
etc.;  tous  les  chanoines  et  archidiacres  de  Tarbes;  plusieurs 
prieurs,  curés,  magistrats,  notaires,  etc.;  les  serviteurs  et 
tenanciers  du  baron  de  Castelbajac.  Les  dépositions  de  ces 
lurbiers  sont  pleines  de  détails  curieux  sur  l'état  social  de  la 
noblesse,  sur  sa  vier  intime  et  militaire.  En  attendant  qu'elles 
soient  publiées,  j'en  extrais  pour  les  lecteurs  de  la  Revue  de 
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Gascogne,  —  on  m'a  gracieusement  dit  que  mon  nom  en 
était  trop  absent  (1),  —  rhistoire  triste  et  déplorable  du  der- 
nier baron  de  Castelbajac. 

iMontastruc  est  un  petit  village  de  la  Bigorre  occidentale, 
assis  au  bord  de  la  Baïse,  entre  Trie  et  Tournay.  Vous  voyez 
dMci  quelques  maisons  jetées  ça  et  là  autour  d'une  église 
rustique,  cachant  leur  misère  dans  des  bouquets  d'aunes. 
Cette  contrée  est  pauvre,  mais  pittoresque.  Ce  qui  me  plait 
surtout,  c'est  qu'elle  est  ignorée  et  que  nul  touriste  indiscret 
n'en  a  jamais  trahi  le  mystère.  Tout  est  vierge  encore  dans  ce 
coin  de  la  Gascogne,  les  forêts,  les  champs,  les  prés  et  leurs 
hôtes;  le  chemin  de  fer  ne  l'a  pas  profané  :  c'est  à  peine  si  la 
voirie  moderne  a  remplacé  par  une  route  carrossable  le  sen- 
tier que  suivait  autrefois  le  pèlerin  de  Saint-Jacques.  Et 
pourtant  ces  lieux  endormis  aujourd'hui  dans  le  calme  de  la 
vie  des  champs  ont  été  le  théâtre  d'événements  dignes  d'être 
racontés.  L'amour  et  la  guerre,  ces  deux  grandes  passions 
qui  suivent  l'homme  partout  où  il  plante  sa  tente,  même  au 
fond  du  désert,  les  ont  peuplés  de  souvenirs  où  le  drame 
émouvant  se  mêle  à  l'idylle  piintanière.  Levez  les  yeux  vers 
le  coteau  qui  domine  le  village.  Voyez  ces  grandes  ruines, 
ces  murs  noircis  et  déchiquetés,  sortant  de  leur  retraite  de  ver- 
dure, comme  des  sentinelles,  pour  interroger  l'horizon  :  c'est 
le  château  de  Montastruc.  Ce  nom  ne  vous  dit  rien.  Peut  être 
ne  savez- vous  pas  que  ces  vieux  donjons  ont  abrité  pendant 
des  siècles  une  des  races  les  plus  puissantes,  les  plus  belli- 
queuses de  la  Bigorre;  que  de  ce  donjon  en  ruine  mouvaient 
autrefois  vingt  fiefs  et  une  bastide;  que  le  châtelain  portait 
les  armes  d'InigoArista,  premier  roi  de  Navarre,  d*azur  à  la 
croix  (Targent;  qu'il  était  presque  héréditairement  sénéchal 


(1)  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  reçoivent  les  Archives  historiqaea  de  la  Gas^ 
cogiie  m'excuseront  de  ce  reproche,  d'ailleurs  si  aimable,  de  notre  cher  maître 
et  savant  directeur. 
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et  gouverneur  du  comté  de  Bigorre,  et  que  sa  juridiction  était 
plus  étendue  que  celles  du  vicomte  de  Lavedan  et  du  sire 
d^Anlîn  {\).  Le  temps  emporte  tout  :  les  hommes,  leurs 
œuvres  et  leurs  souvenirs.  Où  sont  nos  comtes  suzerains, 

# 

nos  grands  barons,  les  preux  et  les  dames  du  temps  passé? 
Où  sont  leurs  villes  fortes,  leurs  châteaux,  leurs  donjons?  Où 
sont  nos  puissants  prélats,  nos  riches  abbés  et  «  monsieur 
le  prieur»?  Où  sont  leurs  églises,  leurs  moustiers  et  leurs 
cloîtres? 

Où  sont-ils,  Vierge  souveraine  ? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  f 

J'ai  regret  à  ces  souvenirs  qui  s'effacent,  à  ces  pierres  qui 
tombent,  et  je  me  suis  toujours  senti  pris  d'une  sympathie 
profonde  pour  le  vieillard  d'Horace,  laudator  lemporis  acti. 
Le  temps  passé !... 

Sachez  donc  qu'en  ce  temps-là  —  c'était  au  commencement 
du  XVI*  siècle  —  vivait  un  magnifique  et  puissant  seigneur, 
nommé  Bernard,  baron  de  Castelbajac  et  de  Montastruc,  sei- 
gneur de  Burg,  Campistrous,  Astugue,  Mont-d'Oleron,  Séméac, 
Jussan,  Aspin,  Hèches,  etc.,  viguier  de  Goudon,  lequel  habi- 
tait le  chasiel  de  Montastruc.  Ses  ancêtres,  gens  fameux  à  la 
guerre,  avaient  gagné  au  service  du  roi  de  France  beaucoup 
d'honneur  et  beaucoup  de  bien.  L'Anglais  connaissait  le 
poids  de  leur  épée;  il  savait  qu'elle  était  si  lourde  que  tout 
l'or  de  la  Guyenne  n'eût  pas  suffi  à  la  payer.  C'est  pourquoi 
elle  ne  frappa  jamais  que  pour  la  France.  Le  père  de 
notre  baron  se  nommait  Gaston.  Il  avait  été  en  son  temps, 
comme  son  père,  son  aïeul,  son  bisaïeul  et  plusieurs  autres 
aïeux,  sénéchal  et  gouverneur  du  comté  de  Bigorre.  Brave  par 
instinct  de  race  et  peu  ménager  de  sa  vie,  il  partit  avec  Jean 
d'Albret  pour  la  conquête  de  Navarre  et  n'en  revint  pas.  La 
mort  peu  respectueuse  ne  le  prit  pas  en  soldat  comme  elle  le 

(1)  Enquête  —  dépositions  de  tous  les  témoins. 
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devait,  «  il  rendit  Tespril  sous  les  murs  deTiidelle  en  1513, 
surpris  par  un  calharre,  tellement  qu'il  ne  se  peult  confesser 
ne  tester  (1).  »  Mais  croyons  bien  que  Dieu  eut  son  âme,  car 
il  était  bon  chrétien  et  trop  digne  gentilhomme  pour  aller 
rejoindre  en  enfer  les  mécréants  que  son  ancêtre  Bernard  y 
avait  envoyés  au  temps  des  croisades  (2). 

Le  défunt  laissait  une  veuve,  Marie  de  Montlezuu-Saint- 
Lary,  six  enfants  légitimes  et  cinq  bâtards. 

J'ai  entendu  souvent  citer  ce  vieux  dicton  de  Gascogne  : 
le  sang  des  lUonlezunl  exclamation  qui  atteste  la  puissante 
vitalité  de  cette  race.  On  en  retrouve  en  effet  les  rameaux 
dans  tous  les  coins  de  la  Gascogne  et  même  en  France.  Je 
suis  persuadé  que  nos  pères  devaient  en  dire  autant  du  sang 
des  Castelbajac.  Cette  famille  a  rempli  la  Bigorrc,  les  Quatre- 
Vallées,  le  Pardiac,  TAslarac,  l'Armagnac,  le  Fezensac,  la 
Lomagne^  voire  même  le  comté  de  Toulouse;  les  enfants  légi- 
times s'y  comptent  par  douzaines  à  chaque  génération,  attes- 
tant ainsi  les  mœurs  fortes  et  patriarcales  de  cette  maison, 
tandis  que  de  nombreux  bâtards  n'affirmaient  que  trop  son 
exubérante  vitalité.  Je  n'ai  garde  de  justifler  de  scanda- 
leuses ifîfraciions  des  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'elles  fournirent  de  braves  soldats  à  nos  com- 
pagnies gasconnes.  Il  est  à  remarquer  que  ces  bâtards  de  nos 
grandes  maisons  furent  souvent  des  héros;  si  la  loi  féodale 
leur  refusait  le  droit  de  tenir  des  fiefs  de  famille,  la  nature 
moins  avare  leur  donnait  la  fleur  du  sang  de  leur  père  et 
beaucoup  de  familles  leur  doivent  leur  illustration  militaire. 
Tous  ceux  qui,  comme  moi,  se  sont  occupés  de  recherches 
historiques  savent  bien  que  je  dis  vrai,  et  que  nos  annales 


0.)  Enquête...  Déposition  de  Jean  d'Isalguier,  baron  de  Dours,  chambellan  du 
roi  de  Navarre,  qui  fut  présent  à  sa  mort.,  «  luy  tenant  la  teste  quand  il  rendis  t 
l'esprit.  » 

(2)  Salles  des  croisades  à  Versailles,  salle  r.  —  Arch.  de  M.  le  marquis  de 
Castelbajac,  au  chat,  de  Caumont,  titre  original.  Bernard  de  Castelbajac  engage 
sa  bannière  à  un  marchand  de  Gènes,  acte  fait  à  Joppé  on  1190. 
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militaires  sont  remplies  de  noms  de  vaillants  capitaines  pré- 
cédés du  titre  de  bore.  On  connait  le  mot  charmant  de  Valen- 
liue  de  Milan  au  sujet  du  Tameux  bâtard  d'Orléans,  Dunois  : 
«  Oq  me  Ta  volé,  je  devais  être  sa  mère.  »  Latné  des  bâtât  ds 
du  baron  Giiston  donna-t-il  semblable  regret  à  l'épouse  légi- 
time? Peut-être  bien;  car  s'il  reçut  au  baptême  le  nom  peu 
héroïque  de  Jeawwl,  il  porta  dans  les  camps  celui  de  Grand 
bâtard  de  Caslelbajac  et  mena  assez  haut  sa  réputation  pour 
épouser  une  Qlle  de  la  très  noble  maison  de  Jussan.  Il  mourut 
iBurgau  mois  de  septembre  1545,  et  fut  enseveli  dans  l'é- 
glise seigneuriale,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'ecclé- 
siastiques et  de  fidèles  (t). 

Chacun  des  enfants  légitimes  fut  apanage  d'un  Qef  ou 
doté.  Manaud,  le  cadet,  eut  la  seigneurie  d'Astugue  et  mou- 
rut Sans  postérité;  —  Manaud,  le  troisième,  fut  seigneur  de 
Campistrous,  gentilhomme  du  roi  de  Navarre,  et  mourut  éga- 
lement sans  postérité;  —  Guillaume  prit  le  petit  collet,  fut 
successivement  curé  de  Vielle  et  de  His,  d'Orieux,  de  Miélan 
au  diocèse  d'Auch,  deBarbazan,  prieur  de  Lansac,  de  Saint- 
Martin  et  de  Saint-Vincent,  chanoine  de  Tarbes,  protono- 
taire du  Saint-Siège  et...  père  de  deux  enfants,  Pierre,  moine  à 
!>aint-Savin,  et  Anne,  mariée  au  capitaine  Jacques  Duclos,  de 
Tournai  sur-Loire:  —  Charles  mourut  avant  d'avoir  quitté 
les  chausses,  et  Louise  fut  donnée  en  mariage  à  un  grand 
seigneur  de  la  Guyenne,  Jean  de  Durfort-Duras,  seigneur  de 
Civrac  et  de  Rozan  (16  sept.  4524). 

L'ainë  de  cette  nombreuse  famille  est  le  héros  de  mon  his- 
toire. —  Bernard  faisait  ses  premières  armes  à  Tudèle,  dans 
la  compagnie  de  son  père,  quand  la  mort  le  rendit  orphelin. 
1^  brave  sénéchal  s'éteignit  dans  les  bras  de  son  ami  Jean 
âlsalguier,  baron  de  Oours,  et  de  son  Adèle  muletier  Domen- 
gun  Vallence.  Après  la  cérémonie  funèbre,  l'ami  et  le  servi- 

<U  Knqucte...  Dt^posilion  d'Arnaud  Guillem  de  Lafontaii,  prêtre  à  Montas- 
^u«,  qm  assista  à  ses  funérailles  et  dit  force  prières  sur  sa  tombe. 
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leur  quiltèrenl  Tarmée  el  ramenèrent  le  jeune  hoanne  à  Mon- 
tastruc  (1).  Bernard  n'avait  que  seize  ans.  Il  passa  dans  ses 
terres  Tannée  de  son  deuil,  prit  le  temps  de  régler  ses  affaires 
et,  quand  tout  fut  fini,  obéissant  à  la  passion  héréditaire  de 
sa  race,  s'enrôla  dans  la  compagnie  d'hommes  d'armes  du  roi 
de  Navarre,  en  novembre  1515  (2). 

{A  suivre.)  J.  de  CARSALADE  DU  PONT. 

NOTES  DIVERSES. 


CCXXII.  Sixte-Quint  et  le  Maréchal  de  Blron. 

Le  comte  Henri  de  l'Epinois,  dans  son'  très  important  volume  sur  la 
Ligue  et  les  Papes,  qui  a  été  honoré  des  éloges  des  juges  les  plus  compc 
tents  en  ce  qui  regarde  Thistoire  du  xvi'  siècle,  tels  que  MM.  Gustave 
Baguenault  dePuchesse  (Poltjbiblion),  Kervyn  de  Lettonhove  (Revue  dos 
questions  historiques),  etc.,  cite  (p.  427),  d'après  les  admirables  arcliives 
du  Vatican  (3),  qui  lui  ont  fourni  tant  de  trésors,  une  lettre  du  16  décembre 
1589,  datée  de  Mirebeau,  dans  laquelle  Armand  de  Gontaut,  baron  de 
Biron,  maréchal  de  France,  remercie  le  Souverain  Pontife  du  «  très  grand 
honneur  »  qu'il  lui  avait  plu  lui  faire  en  lui  écrivant  par  Tintermédiaire 
du  Légat,  ajoutant  :  «  Je  déplore  les  misères  et  calamitez  qui  y  sont  [en 
France]  :  mais  c'est  par  l'ambition  insatiable  de  plusieurs.  J'asscureray 
V.  S.  par  ceste-cy  de  ma  très  humble  obéissance  envers  elle  et  de  ma  per- 
sévérance en  la  religion  catholique,  apostholique  et  romaine  en  laquelle  je 
n'ay  jamais  varié,  comme  en  infinies  occasions  j'enay  rendu  de  Ix)ns  effects 
et  y  continueray  jusques  à  la  mort.  »  J'oppose  triomphalement  cette  éner- 
gique profession  de  foi  à  ceux  qui  ont  transformé  Biron  en  un  calviniste, 
et  qui,  de  son  vivant,  étaient  fort  nombreux,  s'il  faut  en  croire  ce  passage 
de  Brantôme  (Grands  capitaines  franco is,  édition  Lud.  Lalanne,  t.  v, 
p.  125)  :  «  Et  nottez  que  la  principale  occasion  pourquoy  il  n'eut  point  cet 
honneur  [d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Roi]  et  ne  faisoitK)n  pas 
grand  cas  de  luy,  c'est  qu'il  éstoit  tenu  pour  fort  huguenot,  et  mesmes  qu'il 
avoit  faict  baptiser  deux  de  ses  enfans  (ce  disoit-on  à  la  court)  à  l'hugue- 
notte;  ce  que  les  grands  capitaines  d'alors  abhorroient  comme  la  ixste...  » 

T.  DE  L. 


(1)  Enquête...  Dépositions  de  Jean  d'Isalgider  et  de  Domengon  ^'allence. 

(2)  Monlezun,  Hist,  de  Gasc,  t.  vi,  p.  150. 

(3)  Registre  xxii,  f  1101.  —  M.  de  l'Epinois  cite  (p.  627)  cet  éloge  par  l'iibbé 
del  Bène  (lettre  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale,  Fonds  fran<;ais,  vol.  3991, 
f*  81)  de  notre  modeste  et  actif  d'Ossat  :  «  M.  d'Ossat  veut  mériter  sans  appa- 
rence. »  Bicnfalra  sans  bruit,  telle  semble  avoir  été  la  devise  de  notre  com- 
patnoie. 
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IV 

Période  et  luttes  du  Jansénisme.  —  Mgr  de  Beaufort  et  la  mère  Catherine 
de  Jésus  crucifié,  —  Suite  des  visiteurs  généraux,  des  sujiérif  urs  locaux 
et  des  prieures. 

C^est  peodaiU  le  redorât  de  Jean-Baplisle  La  Serre,  et  dans 
le  cours  de  Tannée  4728  que  les  Carmélites  manifestèrent 
avec  éclat  leur  zèle  pour  les  doctrines  nouvelles,  à  l'occasion 
d'une  demande  d'adhésion  à  la  constitution  deClémentXI,  qui 
leur  était  faite  par  Tabbé  Savalette,  leur  visiteur  (1).  Elles 
répondirent  «  qu'elles  recevaient  tout  ce  que  l'Eglise  recevait 
t  et  qu'elles  condamnaient  tout  ce  que  l'Eglise  condamnait.  » 
Le  visiteur,  peu  satisfait  d'une  réponse  qui  lui  paraissait 
trop  équivoque,  leur  fournit  un  formulaire,  d'après  lequel 
elles  devaient  déclarer  qu'elles  acceptaient  toutes  les  bulles 
du  Saint-Siège  et  en  particulier,  mais  sans  la  nommer,  la 
bulle  Unigeniiiis.  Sur  trente  religieuses,  dix  seulement,  dont 
deni  converses  et  une  postulante,  donnèrent  leur  signature, 
tandis  que  dix-neuf  la  refusèrent  absolument.  L'abbé  Sava* 
lette  dressa  aussitôt  le  procès-verbal  suivant  et  se  retira  : 

Nous,  visiteur  apostolique  des  relligieuses  carmélites  de  France  selon 
la  réforme  de  s*«  Thérèse,  avons  commencé  nostre  visite  du  monastère 
de  Laitoure  le  vingt-trois  de  ce  mois,   mais  dans  le  cours  d'icelile, 

(•;  Voir,  au  volume  pr(^cédent,  p.  535. 

(l)  Afin  (le  ne  pas  multiplier  les  notes,  nous  dirons  que  tous  les  renseigne- 
ments relatifs  h  ce  chapitre  ont  été  extraits  d'ouvrages  spéciaux  sur  le  Jansé- 
nisme, notamment  des  Notitellos  crclésiastiquns,  du  Nécrologe  de  11.  Cerveau, 
de  VHistoire  de  LaÛteau,  etc. 
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n'ayant  pas  pu  vaincre  la  désobéissance  de  quinze  à  seize  relligieusevS 
du  dit  monastère,  qui  nous  ont  opiniâtrement  refusé  leur  soumission  à 
la  constitution  de  nostre  saint  père  le  pape  Clément  XI  revêtue  de  let- 
tres patentes  de  Sa  Majesté,  du  14  février  1714  et  enregistrée  dans  tous 
les  parlements  du  royaume,  nous  nous  sommes  retirés  s<ins  faire  la 
visitte  du  dedans  et  sans  mesrae  tenir  chapitre,  mais  après  les  avoir 
averties  de  nostre  mécontentement  et  leur  avoir  bien  fait  entendre  que 
nous  ne  les  abandonnions  ainsy  que  pour  ne  nous  pas  mettre  dans  la 
nécessité  de  sévir  contre  elles^  comme  leur  désobéissance  le  mériteroit, 
et  [)our  leur  donner  tout  le  temps  de  faire  leurs  réflexions  sur  les  con- 
séquences de  leur  révolte  contre  TEglize  et  l'autorité  de  leurs  supé- 
rieurs, nous  réservant  en  cas  qu'elle  dure,  de  concert  avec  monseigneur 
le  nonce  et  messieurs  les  visiteurs,  les  moyens  de  les  ramener  par 
quelque  voie  que  ce  soit  à  la  soumisssion  ou  de  les  punir  suivant  la 
rigueur  des  constitutions  et  des  loix  canoniques.  Fait  au  parloir  exté- 
rieur de  ce  monastère,  ce  vingt  trois  septembre  mil  sept  cent  vingt  huit. 

S A VALETTE. 

La  mère  Marie-Thérèse  de  Jésus  (1),  prieure  en  1712, 
1715  et  1724,  terminant  son  triennat,  le  moment  était  venu 
de  pourvoir  à  son  remplacement.  Elle  se  nommait  dans  le 
monde  Marie-Thérèse  de  la  Burguerie  et  était  née  au  château 
de  Thèze,  au  diocèse  de  Lescar,  du  mariage  de  Jean  de  la  Bur- 
guerie, avocat  au  parlement  de  Navarre,  et  de  Françoise  de 
Maure.  Comme  elle  était  fille  unique,  son  père  refusa  de  l'auto- 
riser  à  entrer  dans  le  cloître;  elle  dut  plaider  en  justice,  et  ce 
D'est  qu'après  un  arrêt  du  parlement  qu'elle  put  prononcer  ses 
vœux  au  couvent  de  Lectoure  le  18  juillet  1694.  La  résistance 
qu'elle  opposa  à  l'autorité  paternelle  dénotait  chez  la  soeur 
Marie-Thérèse  de  Jésus  une  fermeté  de  caractère  qui  n'avait 
d'égale  que  son  humilité  et  sa  douceur.  Elle  était  fort  aimée 
de  sa  communauté,  très  attachée  à  toutes  les  décisions  de 
l'Eglise,  et  elle  lutta  énergiquemeiit,  quoique  en  vain,  pour 
empêcher  la  division  qui  régnait  parmi  ses  filles  au  sujet  de 


(1)  Cette  sainte  religieuse  avait  ôié  précédemment  prieure  à  Pamicrs  et  ù  Mon- 
tauban  en  1724. 
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la  lialle  UnigenUus.  Les  élections  eurent  lieu  le  25  septembre, 
el  aa  premier  tour  de  scrutin,  la  mère  Thérèse  de  la  Croix 
(Thérèse  de  Luppé),  ancienne  prieure  et  anti-constitulion- 
naire  zélée,  fut  élue  à  la  majorité  de  dix -huit  voix  contre 
quatre.  L'abbé  Savalelle,  considérant  celte  élection  comme 
nulle,  la  cassa  el  remit  les  clefs  à  la  prieure  sortant  de 
charge.  Il  ordonnai  la  communauté  de  lui  obéir  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reçu  les  instructions  du  nonce  et  il  déposa  de 
son  autorité  privée  la  mère  Gérarde  Thérèse  de  la  Croix 
(Gèrarde  de  Rosset)  (1),  sous-prieure,  qui  avait  toutes  les 
sympalbies  de  la  majorité  janséniste.  Deux  ans  après,  les 
religieuses  élevèrent  au  priorat  la  même  sœur  Thérèse  de  la 
Croix,  encore  plus  proaoncée  contre  la  Bulle  que  la  mère  de 
Luppé,  et  celle  élection  fut  cassée  comme  la  précédente. 
Un  ordre  du  nonce  apostolique  priva  du  droit  de  vote  la 
communauté  rebelle,  et  la  mère  Catherine  de  Jésus  crucifié, 
professe  du  couvent  de  Pamiers,  fut  envoyée  comme  prieure 
à  Lecloure.  Elle  était  flile  de  François-Joseph  de  Beaupoil, 
marquis  de  Saint-Aulaire,  lieutenant-général  pour  le  roi  au 
gouvernement  du  haut  et  bas  Limousin,  l'un  des  quarante 
de  rAcflfdémie  française,  et  de  Marie  de  Fumel.  Son  éducation 
avait  été  des  plus  chrétiennes  et  dès  l'âge  de  quinze  ans  elle 
était  entrée  au  Carmel  de  Pamiers,  où,  sous  les  yeux  d'une 
de  ses  tantes  qui  y  élait  prieure,  elle  se  forma  à  tous  les  exer- 
cices de  la  vie  religieuse.  Douée  d'un  jugement  solide,  d'un 
discernement  juste,  d'un  courage  inébranlable,  de  manières 
aimiibles  et  engageantes,  elle  avait  le  don  d'aplanir  les  diffi- 
cultés et  de  joindre  à  une  grande  fermeté  une  douceur  dont 
OD  ne  pouvait  se  défendre.  Le  choix  du  délégué  du  Sainl- 
Siège  el  des  visiteurs  de  l'ordre  ne  pouvait  être  plus  heureux 
et  c'est  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  réunir  dans  les  mêmes 

(1)  I^  sœur  Gérarde-Thérèse  de  la  Croix  (Gérard/?  de  Rosset),  née  à  Mont- 
pellier en  1675,  était  fllle  de  Jean  de  Rosset,  docteur  et  avocat,  et  de  Jeanne  de 
Gauteron.  Elle  avait  pris  l'habita  Lecloure  le  3  juillet  1707  et  avait  fait  sa  pro- 
fession solennelle  au  couvent  de  la  même  ville  le  20  juillet  1708. 
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seDlimeDts  celles  de  ses  sœurs  qui  s'ètaienl  écartées  de  Tobéis- 
sance  jurée,  qu'elle  se  rendit  à  Lectoure. 

La  lâche  était  rude;  mais  loin  de  la  rebuter,  les  obstacles 
augmentaient  son  zèle.  C'est  en  vain  que,  dèsParrivée  de  la 
nouvelle  prieure,  Févêque  de  Lectoure  (1),  d'accord  avec  elle 
et  l'abbé  Savaletle,  chercha  à  faire  cesser  les  divisions  qui 
régnaient  dans  Je  monastère,  son  autorité  fut  méconnue.  Il 
ne  fut  pas  plus  heureux  en  employant  le  ministère  de 
MM.  Duret  et  La  Serre  (2),  anciens  opposants,  dont  il  avait 
obtenu  la  rétractation,  et  en  qui  les  religieuses  avaient  eu 
jadis  une  très  gran  le  conQance.  Mgr  de  Beaufort  menaça  alors 
les  récalcitrantes  des  mesures  les  plus  excessives,  et,  s'il  ne 
fit  pas  murer  la  porte  de  leur  église,  ce  fut  par  considération 
pour  six  religieuses  soumises,  auxquelles  il  proposa  de  chan- 
ger de  résidence.  Il  fut  sur  le  point  de  saisir  le  modique  revenu 
de  la  communauté,  en  la  privant  de  la  pension  de  deux  reli- 
gieuses bullistes  qui  avaient  demandé  et  obtenu  leur  transla* 
tion  hors  de  Lectoure.  Il  fut  défendu  à  la  prieure  de  recevoir  des 
sœurs  converses  et  de  faire  coucher  au  couvent  les  séculières 
qu'elle  avait  l'habitude  d'employer  au  service  de  la  commu- 
nauté. Le  voiturierqui  faisait  le  service  de  Condom  àToulouse 
par  Lectoure  (5),  et  se  chargeait  ordinairement  des  commis- 

• 

(1)  Mgr  de  Beaufort  avait  adhéré  par  trois  fois  à  la  Bulle  :  le  9  mai  1714,  à 
Ypres,  où  il  était  alors  doyen  et  vicaire  général,  et  à  Lectoure  le  29  janvier  1723 
et  le  21  janvier  1730.  Cette  dernière  adhésion,  sous  forme  de  mandement  de 
40  pages,  fut  imi)rimée  à  Agen. 

(2)  M.  Duret  avait  été  exilé  ai»  Mont  Saint-Michel  et  M.  Ia  Serre,  rélégué 
au  couvent  des  Capucins  de  Mauléon,  eu  vertu  de  doux  lettres  de  cachet  obte- 
nues par  l'évoque. 

(3)  C:*est  seulement  à  dater  de  1783  que  Lectoure  devint  tête  ch  ligne  d'un 
service  régulier  de  voitures  sur  Toulouse.  Le  12  janvier  de  cette  année,  les 
consuls  passèrent  avec  Jean  et  Dominique  Dorbes,  voituriers  do  Mauvczin,  un 
traita'  (jui  fut  approuvé  par  l'Intendant  et  dont  il  est  curieux  de  reproduire  les 
clauses  essentielles.  Les  entrepreneurs  devaient  faire  partir  de  Lectoure,  tous 
les  mercredis  à  sept  heures  du  matin  en  hiver  et  à  cinq  heures  en  été,  une 
voiture  bonne,  commode»  à  4  places,  bien  et  proportionnellement  attelée, 
L'arrivt'e  à  Mauvezin  était  fixée  au  mercredi  soir  et  on  en  reparlait  le  jeudi  de 
manière  à  être  rendu  à  Toulouse  dans  la  soirée,  four  le  retour,  le  départ  de 
Toulouse  avait  lieu  le  dimanche  matin,  coucher  à  Mauvezin  et  arrivée  A  Lec- 
toure le  lundi,  ^5i  les  frères  Dorbes  n'a\ aient  pas  de  voyageurs,  il  leur  était 
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sîons  du  couvent,  fui,'  le  22  avril  1730,  en  arrivant  à  son 
auberge,  arrêté  par  un  exempt  de  la  maréchaussée.  On  lui  de- 
manda de  livrer  les  lettres  dont  il  était  porteur,  on  les  examina^ 
et  on  lui  défendit  d'en  accepter  de  cachetées;  on  voulut  fouiller 
dans  ses  poches  et  on  les  palpa  sous  prétexte  de  rechercher 
des  ornements  volés  aux  Cordeliers.  Tous  les  moyens  furent 
employés  pour  priver  les  sœurs  des  aumônes  qui  leur  étaient 
faites  par  les  âmes  charitables,  et  leur  pauvreté  devenait  d'au- 
tant plus  pénible  à  supporter,  que  leur  nombre  s'était  accru 
dès  Tannée  1729  de  cinq  religieuses  du  couvent  de  Toulouse. 
Uû  ordre  de  Tabbé  Savalette  les  avait  privées  depuis  le 
28  septembre  1728  de  l'usage  présent  et  à  venir  des  sacre- 
ments, de  toute  communication  au  dehors,  et,  chose  étrange! 
elles  étaient  conda:nnées  à  faire  gras  trois  fois  par  semaine, 
parce  que,  portait  la  sentence,  «  leur  résistance  à  la  cons- 
>  titution  venait  d'une  tête  creuse  qui  avait  besoin  d'une 
»  nourriture  solide  pour  se  rétablir.  » 

Le  mande:r.ent  de  l'cvêque  de  Lecloure  en  date  du 
21  janvier  1730,  dont  les  carmélites  refusèrent  de  faire  don- 
ner lecture,  fut  un  nouveau  motif  de  lutle  entre  elles  et  l'au- 
torité  diocésaine.  Elles  alléguèrent  que,  n'ayant  pas  de  supé- 
rieure élue,  elles  ne  pouvaient  s'assembler  en  chapitre;  ma  s 
cette  raison  étant  plus  spécieuse  que  réelle,  ne  fut  point 
accueillie  par  Mgr  de  Beauforl.  Celui-ci,  ne  sachant  comment 
ramener  aux  saines  traditions  de  l'Eglise  les  religieuses  rebel- 
les, fit  refuser  les  sacrements  à  l'une  de  celles  qui  avaient 
coopéré  à  l'élection  de  la  mère  Thérèse  de  la  Croix  et  qui  était 

loisible  de  ne  rentrer  à  Lectoure  que  le  mardi  soir.  Ils  devaient  tenir  à  Tou- 
louse un  registre  destiné  à  l'inscription  des  places,  mais  aucun  engagement  ne 
pouTait  y  être  mentionné  ni  pris  ayant  l'arrivée  de  la  voiture,  afin  de  permettre 
aux  I^ectourois  qui  voudraient  rentrer  chez  eux  après  une  absence  de  deux 
jours,  de  primer  les  étrangers.  Le  prix  de  la  place,  par  voyageur  et  cinquante 
Uvres  de  fiardes^  était  fixé  k  douze  li^'res,  et  les  transports  d'or  ou  d'argent 
s'effectuaient  au  taux  de  six  vSols  pour  une  valeur  déclari!'e  de  cent  livres.  Les 
consuls  trouvèrent  ces  conditions  si  avantageuses  pour  leurs  coucitoyens  que, 
pour  en  assurer  l'exécution,  ils  allouèrent  aux  frères  Dorbes  une  subvention 
annuelle  de  trois  cent  livres  (Hocords). 
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gravement  malade.  Deux  prébeudiers  de  la  calhédrale, 
MM.  Ragol  el  Orléans,  qui  célébraient  tous  les  jours  la  messe 
dans  la  chapelle  du  couvent ,  furent  invités  à  ne  plus  s'y 
rendre,  sauf  pour  consommer  toutes  les  hosties  consacrées  qui 
se  trouvaient  dans  le  tabernacle.  Il  fut  interdit  au  chapelain 
ordinaire  d'y  célébrer  les  offices  et  à  tout  prêtre  du  diocèse 
ou  d'ailleurs  d'absoudre  les  religieuses,  même  celles  qui 
passaient  pour  avoir  donné  pleine  satisfaction  à  leurs  supé- 
rieurs. M.  Orléans,  désirant,  pour  se  conformer  aux  ordres 
de  l'évêque,  consommer  les  hosties  consacrées,  se  vit  refuser 
la  clef  du  tabernacle  par  la  prieure  invalidée  (de  Rosset),  qui 
fit  agir  auprès  de  Mgr  de  Beaufort  pour  l'engager  à  revenir 
sur  sa  décision.  Ce  fut  peine  perdue.  L'évêque,  dans  un  dis- 
cours public,  loua  le  peuple  leclourois  d'avoir  chassé  les 
•Huguenots  et  l'exhorta  au  même  zèle  contre  les  nouveaux 
hérétiques  :  c'était  désigner  les  carmélites.  Les  16  et  18  mars, 
le  prédicateur  du  Carême  dans  l'un  de  ses  sermons,  et  deux 
curés  dans  leurs  prônes,  avertirent  les  fidèles  de  la  part  du 
prélat  «  qu'on  devait  regarder  les  mêmes  religieuses  comme 
»  on  regarde  les  païens  et  les  publicains,  que  Sa  Grandeur 
»  avait  interdit  leur  église  et  qu'il  n'était  pas  permis  d'y  aller 
»  prier  Dieu  ».  Il  n'y  eut  point  d'office  dans  leur  chapellt^  le 
dimanche  des  Rameaux,  ou  plutôt  il  n'y  eut  point  d'ofQciant. 
Pour  y  suppléer,  les  religieuses  reçurent  de  la  main  de  la 
mère  Catherine  de  Jésus  crucifié  des  palmes  bénies  dans  une 
autre  église,  elles  chantèrent  tout  l'office  et  récitèrent  a  haute 
voix  la  messe  et  la  passion.  Leur  chapelain  reçut  ordre  de  ne 
point  consacrer  d'hoslie  le  jour  du  jeudi  saint  et  l'absolution 
fut  refusée  aux  fidèles  qui  avaient  visité  leur  chapelle  Les 
religieuses  rebelles  sd  plaignirent  d'un  lel  état  de  choses  au 
cardinal  ministre,  au  chancelier,  au  garde  des  sceaux,  au 
juge -mage  et  à  Tévéque  lui-même.  Ce  dernier  fut  inflexible 
et  les  priva,  comme  hérétiques,  de  li  communion  pascale. 
il  lem*  |)ermit  seulement  de  faire  célébrer  les  dimanches  et 
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les  jours  de  fêle  une  messe  dans  Tinfirmerie  par  égard  pour 
deux  religieuses  soumises  qui  èlaieut  alitées.  Le  dimanche 
3  septembre  1730,  il  n'y  eut  pas  de  messe  an  monastère  et 
les  carmélites  voulurent  faire  présenter,  à  ce  sujet,  à  Tévê- 
que  une  requête  qu*aucun  huissier  n'osa  lui  signifier.  On 
leur  conseilla  inutilement  d'adresser  au  sénéchal  une  requête 
en  complainte  pour  qu'il  enjoignit  au  nommé  Gauran  et  aux 
autres  huissiers  de  son  ressort  de  faire,  dans  leur  intérêt, 
les  acles  de  leur  ministère  dont  ils  seraient  requis  par  elles; 
elles  durenl,  à  grands  frais,  faire  venir  un  huissier  de  Tou- 
louse. Plus  inutilement  encore,  elles  sollicitèrent  des  Clarisses, 
leurs  voisines,  la  consolation  d'être  averties  par  leur  cloche, 
du  moment  où  leur  aumônier  arriverait  à  l'offertoire,  à  l'élé- 
vation et  à  la  On  de  sa  messe  :  celles-ci  n'osèrent  pas  accéder 
à  ce  désir,  de  crainte  de  déplaire  à  l'évêque.  De  guerre  lasses, 
elles  écrivirent  au  nonce,  à  l'abbé  Savalette  leur  supérieur, 
an  duc  de  Roquelaure  (1),  petil-flls  du  fondateur  de  leur  mai- 
son,  au  cardinal  de  Fleury  et  se  plaignirent  des  vexations 
exercées  contre  elles.  Le  juge-mage  de  Lecioure  envoya  leur 
requête  au  cardinal  ministre,  qui  y  répondit  le  premier  sep- 
tembre par  l'ordre  suivant  : 

Il  est  ordonné  au  sieur  Ragot,  prébendier  de  l'église  cathédrale  de 
Lectoure,  de  transférer  du  monastère  des  carmélites  de  Lecioure  en  celui 
des  carmélites  de  Narbonne  la  dame  de  Rosset,  dite  sœur  Marie  de  la 
Miséricorde  (2),  et  la  dame  de  Rosset  sa  sceur,  dite  sœur  Thérèse 
de  la  Croix  (3).  Enjoint  Sa  Majesté  û  la  supérieure  dudit  couvent  de 
Narbonne  de  l'y  recevoir  et  retirer  jusqu'à  nouvel  ordi*e  de  sa  part. 
Fait  à  Versailles  le  1®^  septembre  1730.  Signé  Louis,  et  plus  bas, 

CriAUVELIN. 


(1;  Gâston-Jean-Baptiste-Antoine,  duc  de  Roquelaure,  gouverneur  Je  Lec- 
toure et  maréchal  de  France  (1656-1738)  conlinua,  envers  les  carmélites,  les 
générosités  de  son  grand-père.  Une  lettre  de  lui,  en  date  du  21  juin  1720,  nous 
apprend  qu'U  leur  fit,  à  cette  époque,  remettre  cinq  cents  livres  par  Tintermé- 
diaire  du  sieur  de  Saint' Arroman  (Arch.  du  Carmel). 

(2)  Suzanne  de  Rosset,  née  à  Montpellier,  fit  ses  vœux  Solennels  à  Lectoure 
le  2  février  1711,  et  y  mourut  le  2  mai  1747. 

(3)  C'est  la  prieure  élue  par  la  majorité  janséniste,  dont  il  a  été  déjà  parlé. 
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Les  deux  religieuses,  prêles  à  obéir,  représentèrent  qu'elles 
irélaienl  pas  en  état  de  supporter  les  frais  du  voyage,  et  leur 
dèparJ  fut  ajourné  jusqu'au  moment  où  Tévéque  se  décida  à 
en  faire  Tavance.  Les  quêtes  en  nature  que  les  religieuses 
étaient  «autorisées,  depuis  longues  années,  à  faire  dans 
retendue  du  diocèse  pour  pourvoir  à  leur  subsistance,  leur 
furent  interdites  et  le  curé  de  Cézan,  à  qui  elles  demandèrent 
la  permission  de  quêter  dans  son  archiprêtré,  s'y  refusa  en 
leur  répondant  «  qu'on  n'était  pas  touché  de  leur  misère 
»  lorsqu'on  considérait  leur  aveuglement,  leur  vanité  et  leur 
»  opiniâtreté  » . 

Les  mesures  de  rigueur  prises  par  l'évêque  contre  les  reli- 
gieuses rebelles  élant  demeurées  infructueuses,  le  prélat  se 
radoucit  et  tenta  de  les  gagner  par  la  persuasion.  Il  autorisa 
la  célébration  de  la  messe  dans  leur  chapelle,  les  appela  ses 
chères  enfants  et  les  exhorta  lui-même  dans  plusieurs  entre- 
liens à  se  soumettre  aux  lois  de  l'église  :  «  A  qui  devez-vous 
»  obéir,  leur  dit-il?  A  Dieu,  à  l'Eglise,  au  pape  qui  vous 
»  parle  avec  confiance,  aux  cardinaux,  au  corps  des  évêques, 
»  à  votre  évêque,  à  vos  supérieurs,  au  roi,  à  M.  le  cardinal 
»  de  Fleury  qui  est  près  d'aller  rendre  compte  à  Dieu,  car  il 
»  a  quatre-vingts  ans,  à  moi  aussi  qui  suis  vieux.  Ne  voilà- 
p  l-il  pas,  mes  chères  enfants,  une  belle  compagnie  que  vous 
»  devez  écouler,  et  non  pas  tel  ou  tel  prêtre  qui  vous  porte 
1»  une  lettre  dans  laquelle  on  vous  dit  de  tenir  fermes?...  » 
Ce  moyen  ne  réussit  pas  mieux  que  les  autres  et  Mgr  de 
Beaufort  put,  dans  une  certaine  mesure,  s'en  attribuer  Tin- 
succès.  Cel  évêque,  malgré  la  sévérité  dont  il  avait  fait 
preuve,  était  d'un  caractère  indécis  et  inconséquent.  On  lui 
attribuait  certains  propos  contradictoires  qui  diminuaient  la 
force  de  ses  actes  d'autorité;  ses  adhésions,  trois  fols  répé- 
tées à  la  Bulle,  passaient,  aux  yeux  de  ses  adversaires,  pour 
être  plus  intéressées  que  sincères.  On  Taccusait  d'avoir 
voulu  par  là  se  relever  de  la  disgrâce  qu'il  avait  encourue  et 
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qui  ravaîl  obligé  h  résider  dans  son  diocèse.  S'il  en  était 
ainsi,  il  réussit  pleinement,  puisqu'il  renira  dans  les  bonnes 
grâces  du  cardinal  de  Tleury  et  fui  chargé  d'officier  devant  le 
roi  le  jour  de  la  Toussaint  dé  Tannée  1731. 

L'abbé  de  Saint-Géry,  ancien  supérieur  du  Carinel,  joignit 
ses  instances  à  celles  de  Tévêque,  et  pendant  plusieurs  mois, 
il  chercha,  par  une  longue  correspondance,  à  changer  les 
sentiments  que  sa  cousine  la  sœur  Marie  des  Anges  (Marie  de 
Saint-Géry)  (1),  religieuse  au  couvent  lectourois,  avait  mani- 
festés, soit  contre  la  Bulle,  soit  contre  la  prieure  constitution- 
naire. 

Je  vous  offre,  lui  écrivait-il,  un  moyen  facile  de  réparer  tout  le  passé; 
dites  seulement  :  Je  reçois  la  constitution  Unigeniius  comme  TEglise  Ta 
reçue,  et  si  elle  ne  Ta  pas  reçue,  je  ne  la  reçois  pas.  Vottà  une  proposi- 
tion bien  avantageuse,  puisqu'elle  ne  vous  engage  à  rien,  comme 
M.  TEvèque  me  Ta  assuré  en  me  disant  :  Assurez  votre  cousine  que 
ce  n'est  rien  faire  que  de  dire  cela. 

A  cela  sœur  Marie  des  Anges  répondait  : 

Est-il  possible  qu'on  ait  trouvé  le  secret  de  vous  séduire  par  de  faux 
raLsonnements,  vous,  mon  cher  cousin,  sur  qui  jecomptois  comme  sur 
un  apui  contre  les  cris,  les  plaintes,  les  murmures  de  mes  autres 
païens  qui  m'importunent  continuellement?  Votre  silence  m'instruisoit; 
je  me  réjouissois  de  voir  que  vous  étiez  le  seul  qui  n'approchiez  point 
d'ici,  parce  qu'en  ne  me  disant  rien  vous  me  faisiez  comprendre  que 
vous  persévériez  dans  les  bons  sentiments  que  vous  avoit  inspiré  la 
connoissance  de  la  vérité,  dont  personne  au  monde  n'a  mieux  parlé  que 
vous.  Faut-il  aujourd'hui  que  j'aie  le  malheur  de  vous  entendre  tenir 
le  langiige  de  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas?  Il  ne  faut  rien  ménager 
lorsqu'il  est  question  de  rendre  justice  à  la  vérité.  Si  l'on  ne  me  disoit 
rien,  je  ne  m'aviserois  pas  de  parler  sur  ces  matières,  mais  puisque  l'on 
m'oblige  de  m'expliquef,  je  dois  le  faire  avec  toute  la  sincérité  possible, 


(1)  S' Marie  des  Anges  (Marie  de  Saiût-G6ry),  née  en  1679,  fille  de  noble  Alain 
de  Saintr-Géfy  de  Magnas  et  de  Gabrielie  de  Garros  de  Mauléon,  prit  Tbabit  à 
Lectoure  le  30  mars  1704  et  fit  ses  vœux  solennels  le  30  mars  1705.  Elle  mourut 
à  Agen  le  1"  novembre  1783. 
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sans  craindre  les  maux  dont  M.  notre  évêqiie  nous  menace.  Je  suis 
pi-ète  à  aller  au  bout  du  monde  parce  que  je  suis  sftre  que  je  trouverai 
Dieu  partout.  Personne  ne  m'a  inspiré  la  résolution  ou  je  suis  de  m'en 
tenir  à  ce  que  je  vous  ai  dit.  Car,  premièrement  on  ne  s'atlendoit  pas 
à  pareille  chose,  surtout  de  votre  part.  En  second  lieu  personne  n'appro- 
che d'ici  sans  craindre  de  se  rendre  suspect,  comme  vous  savez  ;  mais 
je  n'ai  pas  besoin  de  conseil  pour  confesser  la  vérité  que  je  vous  ai  déjà 
dit  et  que  je  vous  redis  encore,  car  je  ne  saurois  changer  de  langage  sur 
le  point  en  question.  Je  suis  très  soumise  à  l'Eglise  et  à  toutes  ses 
décisions,  je  reçois  tout  ce  qu'elle  reçoit,  je  condamne  tout  ce  qu'elle 
condamne.  Mais  pour  la  const.  Unig.,  je  ne  la  reçois  pas,  paixje  que 
l'Eglise  ne  l'a  pas  reçue  et  ne  la  recevra  jamais.  Je  suis  très  aflligée  de 
voir  que  vous  dégénérez  du  zèle  que  vos  ancèti'es  ont  fait  paroître  pour 
soutenir  la  bonne  doctrine.  Mon  grand-père  et  le  vôtre,  un  des  grands 
génies  de  son  siècle,  étoit  bien  éloigné  de  s'accommoder  à  ceux  qui  vou- 
loient  introduire  l'erreur;  au  contraire  il  s'élevoit  avec  force  contre  eux- 
Au  temps  de  la  grande  affaire  de  Jansénius,  les  PP.  capucins  le  crai- 
gnoient  si  fort  que  pas  un  n'osoit  approcher  de  Magnas  où  il  demeuroit 
habituellement.  Trouvez-vous  la  droiture  et  la  sincérité  chrétienne 
dans  ce  que  vous  me  proposez  ?  Ne  faut-il  pas  confesser  de  bouche  ce 
que  l'on  croit  de  cœur  ?  Puis-je  en  même  temps  recevoir  et  rejeter  la 
constitution?  On  nous  l'a  présentée  sous  diverses  formes  :  celle  que 
vous  lui  donnez  aujourd'hui  est  nouvelle,  il  est  vrai,  çaais  c'est  tou- 
jours la  même  const.  que  je  ne  recevrai  jamais,  sous  quelque  condition 
que  ce  puisse  être. 

L'abbé  de  Sainl-Géry  ne  se  Uni  pas  pour  vaincu;  il  fit  appel 
à  Tesprit,  au  cœur,  à  la  piété  de  sa  cousine,  aux  souffrances 
qu'elle  endurait,  à  Tobéissancc  dont  elle  avait  fait  vœu;  il 
lui  représentait  enfin  qu'elle  se  laissait  glisser  sur  la  pente 
de  rhérésie;  à  quoi  la  sœur  Marie  des  Anges  répondit  : 

Si  j'avais  dû  craindre  une  injuste  censure,  apparemment  ce  n'étoit 
pas  de  vous  que  je  devois  Tattendre,  surtout  l'exposant  aux  yeux  de 
celle  (1)  par  les  mains  de  qui  vous  la  fîtes  passer...  Je  vous  supplye 
fort,  mon  cher  cousin,  de  ne  me  plus  écrire  sur  les  affaires  de  la  Bulle 

(1)  n  s'iiigit  dans  cette  lettre  de  la  prieure  dite  intruse.  Les  religieuses  anti- 
constitutionnaircs  désignaient  ainsi  la  mère  Catherine  de  Jésus  crucifié,  prieure 
non  élue  par  elles  et  nommée  par  les  supérieurs. 
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jusqu'à  ce  qu'on  m'ail  rendu  assez  de  liberté  pour  me  donner  le  moyen 
de  Cîommuniquer  vos  lettres  à  des  gens  éclairés  et  de  les  comparer  avec 
«■e  qu'ils  y  répondront.  Heureusement  j'ai  assez  profilé  de  ma  liberté 
précédente  pour  découvrir  les  illusions  de  votre  dernière  lettre,  etc.. 

M.  de  Sainl-Géry  ne  se  trompait  pas  lorsque,  dans  sa  lettre 
du  5  octobre  1735,  il  mandait  à  sa  cousine  «  qu'il  ètoit 
»  très  touché  et  très  affligé  de  la  crainte  qu'il  avoit  que  son 
»  corps  et  son  esprit  ne  succombassent  aux  humiliations  et 
»  aux  traverses  auxquelles  M.  Savalette  était  sur  le  point  de 
»  l'exposer  ».  En  effet,  le 21  du  même  mois,  un  officier  de 
la  maréchaussée  de  Lectoure  signifia  à  la  sœur  iMarie  des 
Angc5  Tordre  de  se  retirer  immédiatement  au  couvent  des 
carmélites  d'Âgen,  sous  peine  de  désobéissance.  Cette  nou- 
velle attrista  profondément  les  ecclésiastiques  de  la  ville 
èpiscopale,  qui,  malgré  tout,  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admi- 
rer le  courage  avec  lequel  les  Carmélites  persistaient  dans  un 
égarement  qui  leur  coûtait  tant  de  souffrances,  et  aucun, 
d'eux  ne  voulut  se  charger  de  l'exécution  de  l'ordre  royal. 
L'abbé  Monplan,  ancien  aide-major  au  régiment  de  Meuse  et 
actuellement  aumônier-confesseur  des  carmélites  d'Agen, 
s'offrit  pour  accompagner  l'exilée.  Il  l'obligea,  quoique  souf- 
frante, à  partir  sur  le  champ,  sans  même  lui  laisser  le  temps 
de  voir  son  frère  et  plusieurs  dames  qui  s'étaient  présentées 
au  parloir  pour  la  saluer.  Pendant  le  trajet  de  Lectoure  à 
Agen,  la  sœur  Marie  des  Anges  fut  traitée  avec  une  extrême 
rigueur.  La  voiture  qui  la  portait  s'étant  brisée,  elle  dut  faire 
à  pied  une  partie  du  chemin  et  elle  arriva  à  destination  en 
proie  à  une  fièvre  violente  dont  elle  mourut  dix  jours  après. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer,  écrivait  le  14  novembre  la  prieure 
d'Agen  à  celle  de  Lectoure,  la  peine  où  je  me  suis  trouvée  au  sujet  de 
la  sœur  Marie  des  Anges,  qui  arriva  chez  nous  le  22  octobre.  La  fièvre 
la  prit  le  23  (c'est-à-dire  devint  plus  violente)  avec  un  point  au  côté, 
fausse  pleurésie  qui  nous  Taenlevc^e  le  deux  du  courant.  Nous  n'avons 
rien  épargné  pour  sa  guérison.  Elle  a  fait  sii  confession  générale  au 
Tome  XXVIIL  3 
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prieur  des  carmes  déchaussés  et  lui  a  remis  tous  ses  papiers.  On  la 
trouvoit  mieux,  et  selon  le  sentiment  du  médecin,  on  ne  croyoit  pas 
que  cela  allât  si  vite.  Elle  n'a  pu  recevoir  les  sacremens.  Elle  nous 
a  fort  édifiées  par  les  bonnes  dispositions  qui  nous  ont  paru. 

La  sépulture  religieuse  lui  fut  accordée  sur  Tordre  de  Jean 
d'Yse  de  Saléon,  évêque  d'Agen,  tandis  que  la  prieure  de 
Lecloure  refusait  de  faire  célébrer  un  service  solennel  pour  le 
repos  de  son  âme. 

Les  esprits  étaient  toujours  dans  le  même  état  de  surex- 
citation lorsque  Tabbé  de  la  Corée  arriva  à  Lectoure  ie 
16  avril  1754,  vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion,  pj()ur  y 
demeurer  jusqu'au  samedi  sàint.  Ce  nouveau  vistteur  du 
Carmel  était  docleur  en  théologie,  abbé  d'Artous  au  diocèse 
de  Dax«  chanoine  et  vicaire  général  de  Saintes.  Malgré  l'ab- 
sence de  Mgr  de  Beaufort,  il  prit  son  logement  à  Tévêché  et 
manifesta  par  ce  seul  fait  son  adhésion,  bien  connue  d'ail- 
leurs, à  la  Bulle  Unigenilas.  Lors  de  sa  première. visite  au 
monastère,  il  entretint  séparément  chacune  des  religieuses 
opposées  à  la  constitution  et  à  la  mère  de  Jésus  cruciQé. 
Son  but  était  de  les  amener  à  une  soumission  absolue  qu'il 
ne  put  obtenir,  et  pour  les  punir  de  leur  opiniâtreté,  il  pro- 
nonça contre  elles  une  sentence  ou  ordonnance  de  visite  ainsi 
conçue  : 

Quelques  remontrances  que  nous  ayons  pu  leur  faire,  il  nous  a  été 
impossible  de  vaincre  leur  entêtement  et  de  détruire  les  préjugés  que 
leur  ont  inspiré  les  faux  docteurs  qu'elles  ont  ci-devant  consultés.  Ce 
qui  nous  a  fait  connoitre  qu'il  étoit  tems  de  leur  faire  connoitre  leur 
faute,  en  nous  servant  de  l'autorité  qui  nous  a  été  confiée.  C'est  pour- 
quoi, après  avoir  mûrement  réfléchi  devant  Dieu  sur  l'importance  de 
cette  affaSre  et  sur  les  remèdes  qu'il  convenoit  d*apporter  à  un  mal  aussi 
dangereux  dans  lequel  les  dites  sœurs  n'avoient  fait  jusqu'ici  que  se 
fortifier  par  la  tolérance,  nous  avons  jugé  à  propos  de  les  assembler  ce 
jourd'huy  22«  d  avril  à  la  grille  du  parloir  de  la  dite  maison,  avec  la 
mère  prieure  et  les  vocales,  pour  leur  notifier  nos  intentions,  qui  sont  : 
1°  qu'elles  n'assistent  point  à  la  clôture  de  la  visite,  attendu  qu'elles  ne 
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sont  pas  dans  les  dispositions  convenables  pour  participer  aux  indul- 
gences que  TEglise  accorde  à  celte  occasion;  2*^  qu'elles  soient  privées 
de  toute  voix  active  et  passive,  et  de  tout  office;  3°  deffense  à  elles  de  se 
trouver  aux  récréations  communes;  et  aux  soeurs  qui  composent  le  reste 
de  la  communauté,  d'avoir  avec  elles  de  longs  entretiens  sauf  nécessité 
et  sîins  permission  expresse  de  la  mère  prieure;  4P  rentrée  des  parloii-s 
interdite,  et  toute  communication  au  dehors,  soit  par  écrit  soit  autre- 
ment; laissant  cependant  à  la  mère  prieure  la  liberté  de  leur  acox>rder  des 
pennissions  à  ce  sujet,  lorsqu'elle  le  jugera  convenable  au  bien  de  la 
religion. 

Là  porte  du  parloir  fat  si  bien  consignée  que  M"*  de  Saint- 
Martin  s'y  étant  rendue  pour  voir  sa  propre  sœur  (1),  ne 
put  communiquer  avec  elle,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  ce  que  les 
coDSiilutionnaires  appelaient  une  Quesnelliste.  La  désobéis- 
sauce  était  le  grief  principal  sur  lequel  Tabbé  de  la  Corée, 
homme  modéré  par  caractère,  s'était  basé  pour  rendre  une 
ordonnance  aussi  sévère;  car  «  remarquez  bien,  disait-il  aux 
»  sœurs  :  je  ne  prétends  pas  que  vous  soyez  hérétiques, 
t  mais  insoumises  r.  La  sentence  du  visiteur  fut  tenue 
aussi  secrète  que  possible,  il  n'en  laissa  pas  de  copie  et 
refusa  même  d'en  réitérer  la  lecture.  Le  jour  de  son  départ 
de  Lectoure,  les  ordres  les  plus  rigoureux  furent  donnés  par 
la  prieure  pour  qu'aucune  réfractai re  ne  pût  se  promener 
dans  les  jardins  ni  ouvrir  les  fenêtres  prenant  jour  sur 
la  rue. 

Il  y  avait  alors  dans  le  monastère  une  sœur  nommée 
Marie-Euphrasie  (Marie  de  Bigourdan)  (2),  qui  avait  donné, 
pendant  le  séjour  du  visiteur,  des  marques  non  équivoques 
de  son  attachement  à  l'erreur.  Elle  y  persévéra  pendant  une 
longue  maladie,  malgré  les  instances  de  la  mère  prieure  et 

(1)  S'  Marie-Aime-Thérôse  de  Saint- Louis  (Marie-Jeanne  de  Notes),  née  à 
Casteljaloux,  fille  de  Jean-Jacques  de  Notes,  lieutcnant-gt^néral  et  trésorier  du 
duché  d'A)bret,et  de  Marie  deiiranviile,  professe  de  Lectoure  du  15  septembre 
1711.  r:ile  est  morte  à  Lectoure  le  22  février  1745. 

(2)  S'  Marie-Euphrasie  (Marie  de  Bigourdan),  née  en  1701  à  Paris,  fille  de 
Louis  de  Bigourdan,  marchand,  et  d'Angélique  Poinsignon,  prit  l'habit  à  Lec- 
toure le  22  décembre  1723  et  fit  sa  profession  le  11  mars  1724- 
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des  prêtres  mandés  à  son  chevet.  Aux  questions  qui  lui 
étaient  posées,  elle  répondait  invariablement  qu'elle  était  sou- 
mise à  TEglise,  mais  que  la  constitution  n'étant  pas  un  décret 
de  l'Eglise,  elle  n'était  point  comprise  dans  sa  soumission. — 
<  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  constitution  Unigenitus,  lui 
»  disait  M.  Duprat,  curé  de  Saint-Gervais;  pourquoi  m'en 
»  parlez-vous?  Si  vous  ne  m'en  aviez  pas  parlé,  je  ne  vous  en 
»  aurais  rien  dit;  mais  puisque  vous  m'en  parlez,  je  ne  puis 
»  vous  confesser  que  préalablement  vous  ne  la  receviez 
»  comme  l'Eglise  la  reçoit.  »  Elle  rejeta  également  les  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  par  M.  Boubée-Lacouture, 
vicaire  général,  et  par  trois  ou  quatre  autres  prêtres  quelle 
espérait  trouver  plus  indulgents.  M.  Margoet,  prébendier  de 
la  cathédrale,  autorisé  par  le  vicaire  général,  se  présenta 
quelques  jours  après  dans  la  cellule  de  la  sœur  Marie- 
Euphrasie  et  fut  repoussé  comme  ses  confrères,  ainsi  que 
l'atteste  une  lettre  de  la  prieure  ainsi  conçue  :  «  Monsieur, 
»  j'étois  quelque  peu  consolée  hier  sur  ce  que  ma  sœur  de 
»  Bigourdan  vous  demandoit  pour  se  confesser;  mais  elle  a 
»  si  fort  changé  de  disposition,  qu'elle  a  déclaré  aujourd'hui 
»  que  si  nous  lui  faisons  venir  un  prêtre,  quel  qu'il  soit,  elle 
»   faira  effort  pour  s'enfuir,  n'en  voulant  voir  aucun.  Je  ne 

»  puis  que  gémir  et  m'affliger  devant  Dieu  là-dessus » 

EnQn,  M.  Paris,  vicaire  de  la  cathédrale,  s'élant  adressé  une 
dernière  fois  à  elle  pour  la  supplier  d'accepter  la  Constitution, 
la  sœur  Marie-Euphrasie,  incapable  d'articuler  aucun  son, 
fit  de  la  main  un  signe  négatif  qui  était  la  confirmation  do 
la  profession  de  foi  qu'elle  avait  remise  elle-même  à  M.  le 
curé  de  Sain t-Ger vais  : 

Je  suis  par  la  miséricorde  de  Dieu  fille  de  TEglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine.  Je  crois  d'une  ferme  foi  tout  ce  qu'elle  croit  et  pro- 
fesse :  je  condamne  très  sincèrement  tout  ce  qu'elle  condamne;  je  rejette 
tout  ce  qu'elle  rejette  et  je  reçois  tout  ce  qu'elle  reçoit.  Mais  je  ne  pré- 
tends pas,  en  disant  cela,  recevoir  la  constitution  Unigenitus ,  que  l'Eglise 


—  37  — 

n'a  pas  reçue  et  qu'elle  ne  recevra  jamais,  puisqu'elle  condamne  sa 
doctrine.  Je  suis  très  soumise  à  N.  S.  P.  le  Pape  comme  chef  de 
l^Eglise  et  vicaire  de  J.  C.  en  terre.  Ce  sont  là  mes  vrais  sentiments. 

La  mère  prieure  avait  reçu  aussi  une  semblable  déclaration, 
à  la  suite  de  laquelle  la  sœur  Marie-Eupbrasie  avait  ajouté 
les  lignes  suivantes  : 

Ma  très  Révérende  mère,  je  vous  prie  d'être  convaincue  que  je  ne 
suis  pas  par  la  grâce  de  Dieu  indifférente  à  la  privation  des  sacremens, 
comme  on  m'en  accuse.  Je  donnerois  mille  vies,  si  j'en  avois  autant, 
pour  avoir  la  grâce  de  m'en  approcher.  Mais  je  préfère  toujours  l'au- 
teur des  sacremens  aux  sacremens  eux-mêmes,  lorsqu'il  s'agit  d'aban- 
donner les  plus  grandes  vérités  de  la  religion  pour  les  recevoir.  Si 
quelqu'un  veut  me  confesser  sur  cette  profession  de  foi,  faites-tnoi  la 
grâce  de  le  faire  venir;  car  je  ne  désire  de  vivre  que  pour  obtenir  cette 
grâce.  Si  on  ne  veut  point  le  faire,  je  vous  supplie  de  ne  me  point 
tourmenter...  Je  sais  depuis  longtemps  à  quoi  m'en  tenir.  J'ai  la 
confiance  que  Dieu  suppléera  à  l'injustice  qu'on  me  fait...  Mais  soyez 
persuadée  que  vous  ne  me  causez  aucun  trouble  lorsque  vous  voulez 
me  faire  entendre  que  je  suis  hors  de  TEgKse  et  qu'il  n'y  a  point  de 
salut  pour  moi.  Je  crains  tout  du  côté  de  mes  péchés,  mais  rien  pour 
ne  pas  recevoir  la  constitution.  Ce  n'est  point  des  hommes  que  j'attends 
mon  salut,  mais  de  Dieu  seul,  et  toute  ma  consolation  est  de  l'avoir 
pour  juge.  C'est  en  lui  seul  que  je  mets  toute  ma  confiance;  c'est  pour- 
quoi vous  me  voyez  si  tranquille  lorsque  vous  voulez  m'épouvanter. 

Et  au  dos  on  lisait  : 

.  Le  30  novembre  1732.  —  Maintenant  que  je  suis  encore  en  liberté 
et  en  pleine  santé,  je  déteste  et  désavoue  tout  ce  que  la  persécution  et 
la  violence  me  porteroient  à  faire  à  l'égard  de  la  constiution  Unigenitus 
dans  la  maladie  et  surtout  à  l'article  de  la  mort,  par  faiblesse  ou  en 
délire.  Je  confesse  que  c'est  de  mon  propre  mouvement  que  je  fais  ceci, 
sans  avoir  été  forcée  ni  même  portée  à  le  faire. 

La  sœur  Marie-Euphrasie  mourut  le  22  mai,  c'est-à-dire 
environ  un  mois  après  le  départ  de  Tabbé  de  la  Corée.  Elle 
fut  inhumée  sans  chant  et  sans  aucune  cérémonie;  les  sœurs 
du  voile  blanc,  et  non  les  religieuses  de  chœur,  Texpo- 
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sèrent  selon  Pusage  dans  la  chapelle,  et  le  célébrant  se  con- 
tenta dé  jeter  de  Teaa  bénite  sur  le  corps  lorsqu'il  fut  des- 
cendu dans  la  fosse.  Toutes  les  religieuses  soumises  la  con- 
sidérèrent comme  damnée  et  M.  Lasserre  (1),  supérieur  des 
carmélites  d'Agen,  dans  une  lettre  écrite  par  lui  le  19  juillet 
1734,  à  la  soeur  Marie-Thérèse  des  Séraphins,  carmélite 
à  Lectoure,  se  demandait  s'il  était  permis  de  prier  pour 
elle. 

Il  est  facile  de  se  convaincre,  après  tout  ce  que  nous 
venons  de  raconter,  que  la  désunion  la  plus  complète  régnait 
dans  Tintérieur  du  monastère.  Les  religieuses  anli-bullistes, 
encouragées  dans  leur  résistance  par  le  chanoine  Paris  Vac- 
quier,  qui  de  loin,  dirigeait  non  seulement  leurs  démarches, 
mais  encore  leurs  consciences,  refusaient  de  reconnaître  l'au- 
torité de  la  mère  Catherine  de  Jésus.  Le  dialogue  suivant, 
extrait  des  Nouvelles  ecclésiastiques  (2),  donnera  une  idée 
exacte  de  l'esprit  d^'indisciphne  qui  les  animait  : 

La  prieure  :  a  Mes  sœurs,  vous  avez  une  prieure.  »  —  «  Notre 
prieure,  dirent  les  religieuses,  est  à  Montiiuban.  »  —  La  prieure  : 
«  Non,  c'est  moi  ». —  Les  sœurs  :  «  Qui  vous  a  fait  notre  prieure?  »  — 
La  prieure  :  «  Nos  supérieurs  ».  —  Les  sœurs  :  «  Comment  ont-ils 
pu  vous  faire  prieure,  eux  qui  n'ont  pas  une  seule  voix  dans  nos  élec- 
tions? Nous  vous  l'avons  dit  souvent,  nous  vous  le  répétons  encore, 
que  jamais  nous  ne  vous  reconnoîtrous  pour  prieure  ».  —  La  prieure  : 
a  Que  chacune  fasse  son  devoir  !  »  —  Les  sœurs  :  «  C'est  notre 
devoir  de  ne  pas  vous  reconnoître  pour  prieure,  mais  seulement  pour 
notre  geôlière  ». 

Si  nous  ne  l'econnoissons  pas  cette  intruse,  écrivaient  les  sœurs 
réfractaires  à  Uahbé  Savalette,  c^  n'est  ni  par  amour  de  l'indépen- 
dance, ni  par  entêtement,  mais  par  un  pur  motif  de  conscience,  qui  ne 
nous  permet  pas  de  prendre  part  à  une  injustice  aussi  criante  qu'est 
celle  d'avoir  dispersé  une  partie  de  notre  communauté  pour  y  appeler 
des  étrangères.  Si  nous  sommes  malheureuses  en  ce  monde,  nous 

(1)  L'abbé  Lasserre,  ancien  archiproU-e  de  Cahors,  prieur  de  Ponievio,  rUiil 
vicaire  gôniTal  de  Mgr  d'Vsc  do  :?alcoii,  évéqne  d'Agen. 

(2)  Année  1733,  p.  142  et  227. 
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voulons  éviter  de  Têtre  dans  Téternité  :  ne  cherchant  qu'à  faire  la 
volonté  de  Dieu  qui  nous  tient  et  nous  soutient  sur  la  croix  depuis 
quelques  années. 

Malgré  les  défenses  réitérées  de  la  mère  prieure,  les  reli- 
gieuses voulurent  chanter  et  chantèrent  en  effet,  dans  le  cou- 
rant  du  mois  de  juillet  1734,  un  Te  Deum  pour  célébrer  la 
guérison  d^une  de  leurs  anciennes  compagnes^  qui  était  exilée 
àToQlouse  depuis  six  ans  et  qui  se  nommait  sœur  Claire  du 
Saint-Sacrement  (Claire  de  Verdier)  (1). 

{A  suivre.)  Am.  PLIEUX. 


NOTES  DIVERSES. 


CCXXIII.    Sar  an  traité  manuscrit  de  Tévéque  de  Condom 

Bernard  Alamand. 

M.  Auguste  Molinier,  conservateur  à  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève^ 
vient  de  publier  le  second  volume  du  Catalogue  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  Majsarlne  (Paris,  Pion,  18^,  gr.  in-8').  J*y  trouve  (p.  149) 
cette  mention  d'un  ouvrage  de  Bernard  Aaamand,  appelé  quelquefois  Ala 
nianni,  qui  de  1371  à  1401  occupa  le  siège  de  Condom  :  «  N*  1651.  Traité 
contre  le  schisme,  dédié  k  Charles  VI.  Comittencement  de  la  dédicace  : 
Clirisiiccnissimo  Dei  gratia  Francorum  régi  Karolo  illustrissimo,  Dei 
pacientia  B.,  episcopus  CondomiensiSy  post  dcootam  reoerentiam  et  sui 
rccornmcndacionem ,  salutares  eventus  salittariu/n  optatorum Com- 
mencement de  l'ouvra'ge  :  Jhestts,  Deijilius  benedictus,  cerum  capui]  ver  a 

niisy  fidelibus  menibris  suis  elcctis  paltnitibus  ûixit Fin  :  Quo  potest 

^kcotius  scribens  arguit  quod  eideiur,  Actuin  et  cotnpletuni  Parisius, 
anno  a  Natioitate  Dotnini  millesinio  trcscentesimo  nonagesimo  octaoo, 
XV"  fcbruarii.  Les  quatre  pages  qui  suivent  sont  restées  blanches  :  elles 
devaient  être  occupées  par.  des  figures  symboliques,  comme  l'indiquent  des 
lêgcudes  écrites  au  haut  de  la  page.  Cet  ouvrage  de  Bernard  Alamand  n'est 
pas  mentionne  par  les  bibliographes,  qui  ne  citent  qu'un  traité  analogue, 
daté  de  novembre  1392..»  T.  de  L. 

(1)  S'  Claire  du  Saintr-Sacrement  (Claire  de  Verdier),  née  h  Castelsarrazin, 
fille  de  Jean  de  Verdier,  lieutenant  du  roi,  et  de  Jacquette  Cliarron,  reçut  Tha- 
bii  à  I^ecloure  le  H  février  1719,  y  fit  sa  profession  le  13  février  1720  et  y  mou- 
rut le  22  mars  1754.  C'est  par  erreur  qu'elle  est  appelle  de  Bayard  dans  les 
SoiÀcelUis  eccléêiaHcques. 


DEUX  LETTRES  INEDITES 

DE  LA 

MARÉCHALE  DE   BIRON 


Jeanne  d'Ornesan,  fille  de  Bernard  d'Ornesan,  baron  de 
Saint-Blancard  (1),  et  de  Philibert  d'Hostun,  épousa,  en 
1559,  Armand  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  qui  devint  maré- 
chal de  France  en  1577  et.  Tannée  suivante,  lieutenant  général 
du  roi  dans  la  province  de  Guyenne  (2).  On  sait  peu  de 
chose,  même  au  château  de  Saint-Blancard,  de  celle  qui 
-apporta  la  terre  de  ce  nom  dans  la  maison  de  Gontaut.  Je 
ne  trouve  guère  à  citer  de  la  petite-fille  de  Tamiral  Bertrand 
d'Ornesan  que  les  deux  passages  suivants  de  la  Chronique 
bordelaise,  de  Jean  de  Gaufreteau,  publiée  par  M.  Jules  Delpit 
pour  la  Société  de  bibliophiles  de  Guyenne  : 

«  En  cette  année  [1578],  madame  la  mareschale  de  Biron 
vint  à  Bourdeaux  trouver  le  mareschal,  son  mary;  un  jurât 
et  le  procureur  syndic  de  la  dite  ville  furent  au  devant  d'elle, 
et  luy  menèrent  un  basleau  tapissé  à  la  Bastide,  et  la  condui- 
sirent en  la  ville,  et  en  sa  maison,  qui  luy  avoil  esté  préparée 
et  meublée  à  la  diligence  desdits  jurats,  qui  Ty  allèrent  saluer, 
et  luy  firent  présent  de  plusieurs  confitures  exquises  »  (3). 


(1)  Voir  sur  ce  personnage  divers  reuseigiieiuents  et  documents  publiés  dans 
ma  notice  sur  son  illustre  père  :  L'amiral  Bertrand  tVOniesatu  baron  de 
Saint-Blancard  (Reçue  de  Gascogno,  mai  1867 J. 

(2)  Le  maréchal  de  Biron  fit  son  enln'îc  solennelle  à  Bordeaux  le  nuu'di 
16  septembre  1578. 

(3)  Tome  I,  p.  2(J6.  Conférez  la  Chronique  bourdeloise  do  Jean  Harnal,  in-f, 
1666,  p.  02.  Ce  dernier  flirouiqueur,  moins  enlhousiaslo  (|ue  (iaufioKMii,  ne 
parle  pas  de  con/iturc,-*  ccqui^c;}  ot  jîc  contente  tout  simplement  de  mention nf»r 
des  prcsons  de  confitures. 
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«  En  cesle  année  [1583],  monsieur  le  mareschal  de  Biron, 
liealenant  gênerai  pour  le  Roy  en  Guyenne,  estant  à  Bour- 
deaux.  tonts  les  soirs,  après  souper,  en  temps  d'esté,  il  y 
venoil  une  si  grande  et  inflnie  multitude  de  peuple  de  toute 
condition  et  sexe,  sur  le  quay  des  Chartreux,  qu'elle  est 
incroyable,  et  ce,  non  pas  tant  pour  la  promenade  comme 
pour  voir  la  femme  du  mareschal,  laquelle  s'exerceoit  à  tirer 
de  Tarquebuse.  Aussi  estoit  femme  délibérée  et  guerrière,  en 
un  mot  vraye  amazonne.  L'hiver,  elle  se  faisoit  porter  dans 
un  bateau,  et  prenoit  son  deduict  à  chasser  aux  canards, 
montoit  à  cheval,  en  homme,  et  alloità  la  chasse  s'exerceant 
comme  un  cavalier.  On  disoit  qu'une  fois  elle  s'accoucha 
d'une  fllle  dans  une  forest,  enPerigord,  lorsqu'elle  estoit  à  la 
chasse  et  couroit  le  cerf.  » 

Les  deux  lettres  que  l'on  va  lire  nous  feront  un  peu  plus 
connaître  l'intrépide  maréchale  de  Biron.  Ces  deux  lettres, 
qui  me  semblent  très  belles,  sont  adressées  au  roi  Henri  IV, 
la  première  à  l'occasion  de  la  mort  d'Armand  de  Gontaut, 
Tautre  à  l'occasion  du  procès  de  haute  trahison  intenté  à 
Charles  de  Gontaut,  duc  de  Biron,  le  second  des  quatre 
maréchaux  de  France  sortis  de  la  maison  de  Gontaut.  Cette 
dernière  lettre  est  particulièrement  remarquable,  et  la  douleur 
maternelle  y  a  si  éloquemment  inspiré  Jeanne  d'Ornesan,  que 
je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  affirmant  que  la  Gascogne 
compte  désormais  un  écrivain  de  plus. 

Pu.  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 


I 

Sire, 
J'ay  reseu  la  letre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Masgesté  de  m'escrire  par  le 
seigneur  de  la  Barranderie,  la  remcrsiant  très  humblement  de  Thon- 
neur  qu'il  luy  a  pieu  me  faire  de  se  souvenir  parmy  de  sy  grands  et 
si  iniportans  affaires  de  moy,  sa  très  humble  subgeste  et  servante;  qui 
m'est  toujouxs  tant  plus  de  preuve  et  témoignages  d'avoir  eu  agi'eables 
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les  servises  de  feu  monsieur  le  mareschal  mon  mary  (1).  Et  encores 
que  la  douleur  de  la  perte  que  j'ay  faiete  en  lay  me  soit  extrême,  sy 
ay-je  receu  beaucoup  de  consolation  en  ce  que  Vostre  Masgesté  me  pro- 
met de  prandre  la  mesme  confience  en  mon  fils  (2)  que  Vostre  Masgesté 
avoit  à  son  père.  Ausy  m'assure-je,  Sire,  qu'il  ne  forlignera  jamais  de  la 
vertu  et  honneur  auquel  son  père  l'a  norry,  etnotament  au  devoir  qu'il 
a  à  Vostre  Masgesté,  laquelle  je  supplie  très  humblement  avoir  souve- 
nance des  services  de  mon  dit  feu  seigneur  le  mareschal  et  du  veu  que 
tous  les  siens  ont  faict  d'y  consacrer  lurs  vies  ainsin  que  i'an  prie  mon- 
sieur de  la  Force  mon  fis  (3)  de  represanter  plus  particulièrement  à 
Vostic  Masgesté. 

Sire,  je  supplie  le  Tout-Puissant  qui  luy  plesse  vous  reserver  en 
perfete  santé  très  longue,  très  heureuse  et  contante  vie. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissante  sugete  et  servante. 

St  BLANCARD  (4). 

II 

Sire, 

Ce  que  j'ose  adresser  de  mes  lettres  à  Vostre  Majesté  me  debvoit 
suffire  sans  les  estendre  davantage.  Elle  jugera  les  voiant  ce  que  je 
demande;  car  jusques  icy  mon  importunité  n'est  venue  aux  yeux  ny 
aux  oreilles  de  Vostre  Majesté.  Ce  que  je  fais  à  ceste  heure  ne  doibt 
point  porter  ce  titre.  Dieu  a  voulu  que  je  sois  la  mère  d'un  filz  qui  est 
le  subject  de  ma  lettre.  Autrefois  il  fut  ma  gloire  et  le  contentement  de 
ma  vieillesse;  aujourd'huy  c'est  l'affliction  et  le  desespoir  de  mes  vieux 
ans.  Je  parle  à  Vostre  Majesté  toute  asseurée  qu'elle  lui  veut  encores 
du  bien;  tant  d'honneurs  dont  Vostre  Majesté  fa  comblé,  tant  de  répu- 
tation qu'elle  luy  a  donné,  tant  de  louanges  qui  sont  sorties  de  sa  bou- 
che pour  l'honorer,  et  tant  de  bienfaicts  dont  elle  l'a  voulu  reconnoistre, 


(1)  On  sait  que  le  maréchal  Armand  de  Gontaut  fut  tu(^  d'un  coup  de  canon 
au  siège  dT.pernay,  Je  26  juillet  1592,  justifiant  ainsi  la  devise  de  ses  aïeux  : 
PefU^  sad  in  armis. 

(2)  (Charles  de  Gontaut  avait  alors  trente  ans  et  allait  être  nommé,  en  cette 
même  anntV.  (1592),  amiral  de  France,  charge  que,  deux  ans  plus  tard,  il  devait 
(échanger  contre  celle  de  mareschal. 

(3)  MonfiU  est  mis  ici  pour  mon  gendrOy  Jacques  Nomparde  Caumont, mar- 
quis puis  duc  de  la  Force,  ayant  épousé  (5  février  1577)  Charlotte  de  Gontaut, 
qui  ne  lui  donna  pas  moins  de  douze  enfants. 

(4)  Hibliothcque  nationale,  collections  des  missions  étrangères,  t.  ccriv,  non 
paginé  à  l'époque  déjà  bien  lointaine  où  je  copiais  celte  lettre  autographe,  qui 
appartient  maintenant  à  je  ne  sais  quel  volume  du  fonds  fi'au(;ais. 
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lesquels  par  son  imperfection  se  sont  peut-estre  rendus  les  outils  de  sa 
perte,  ne  pouvant  me  persuader  que  Vostre  Majesté  ne  soit  touchée  de 
son  malheur.  Cela  faict  que  je  ne  doulte  nullement  que  le  mal  dont  il 
sera  convaincu  ne  soit  bien  véritable.  Je  me  promets  encore,  Sire,  que 
Vostpe  Majesté  sera  celluy  de  tous  ceux  du  monde  qui  désirera  le  plus 
qu'il  soit  justtffié.  Je  suis  très  asseuree  que  rien  d'injuste  ne  pourra 
nuire  à  mon  filz.  Vostre  Majesté  Ta  faict  le  principal  instrument  dont 
elle  s'est  servie  pour  faire  tant  de  miracles  dont  sa  vie  est  plaine,  et  le 
contentement  le  plus  fort  qui  restoit  à  son  père  lorsqu'il  mourut  estoit 
de  laisser  un  fils  capable  de  suivre  le  chemin  qu'il  avoit  pris  de  rendre 
du  service  à  Vostre  Majesté.  Des  lors  que  vostre  prédécesseur  fut  mort, 
il  se  resolud  à  vous  servir,  et  les  considérations  qui  s'arrestoient  dans 
les  âmes  de  plusieurs  ne  pou  voient  trouver  place  en  la  sienne;  sa  reli- 
gion et  la  conscience  mesme  n'y  peurent  rien  y  portant  leur  force 
entière.  Pour  vous  rendre  service,  quel  il  fut,  Vostre  Majesté  s'en  sou- 
vient; je  sçay  qu'il  estoit  marry  de  ne  pouvoir  davantage  pour  vous 
servir.  Cependant^  Sire,  je  m'achemine  vers  Vostre  Maiesté  le  plus  dili- 
gemment que  mon  aage  et  ma  santé  le  permettent  pour  jeter  aux  piedz 
de  votre  miséricorde  une  mère  la  plus  abbattue  de  la  fortune  que  nulle 
autre  qui  fut  jamais,  et  ne  sachant  ce  que  Dieu  resoult  de  mon  filz. 
Cela  faict,  Sire,  que  j'ose  entreprendre  d'escrire  à  Votre  Majesté  et  la 
supplier  très  humblement,  au  nom  de  Dieu  et  par  ceste  glorieuse  clé- 
mence qui  vous  fait  honorer  et  magniffier  partout,  d'avoir  pitié  et  misé- 
ricorde de  mon  pauvre  et  misérable  enfant  (1).  C'est  Vostre  Majesté, 
Sire,  qui  Ta  eslevé  et  nourry  dans  la  poussière  de  ses  armées,  et  qui  l'a 
fait  assurer  et  reposer  dans  les  douceurs  de  ses  bienfaictz.  Ne  créiez 
pas  touttesfois.  Sire,  que  la  nature  de  msre  me  face  oublier  ce  que  je 
doibsà  mon  Roy.  La  nourriture  que  j'ay  prise  avec  feu  mon  mary  m'a 
fait  entendre  que  le  debvoir  doibt  estre  préféré  à  toutes  choses  et  (le)  peu 
que  j'ay  peu  veoir  mon  filz  depuis  qu'il  alla  prester  sa  vie,  sa  fortune 
à  Vostre  Majesté,  m'a  faict  voir  aussy  que  c'estoit  sa  croiance.  Sire,  je 
vous  demande  la  \ie  de  mon  filz  s'il  se  trouve  avoir  mérité  la  perdre; 
mais  je  la  demande,  Sire,  à  condition  que  jamais  elle  ne  puisse  vous 


(1)  De  celte  prière  émouvante  on  peut  rapprocher  une  autre  prière  adressée 
par  une  autre  mère  gasconne  au  roi  Louis  XIII,  en  faveur  de  Henri  de  Talley- 
rand,  comte  de  Chalais,  décapité  à  Nantes  le  19  avril  1626  :  je  veux  parler  de 
Jeanne-Françoise  de  Monluc,  la  dernière  des  filles  du  maréchal  Biaise  de 
Monluc,  femme  (31  octobre  1587)  de  Daniel  de  Talleyrand,  prince  de  Clialais. 
î5a  touchante  lettre  a  été  plusieurs  fois  réimprimée  :  ou  Ja  trouve  notamment 
dans  le  recueil  de  Tabbé  d'Arligny  que  je  n'ai  pas  sous  la  main,  mais  où  je  me 
souviens  de  l'av-oir  admirée. 
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nuire;  qu^on  (le)  laisse  dans  une  prison  perpétuelle,  où  il  puisse  avoir 
moien  de  prier  Dieu  pour  Vostre  Majesté  et  se  repentir  de  ses  fautes. 
Pour  la  fin,  Sire,  au  nom  de  Dieu,  ayez  pitié  de  ma  condition.  Que 
Vostre  Majesté  juge  si  jamais  j'eusse  peu  m'imaginer  luy  faire  une  si 
misérable  requeste,  que  je  supplie  très  humblement  me  vouloir  ac- 
corder en  considérant  que  ma  douleur  n'a  pu  toutesfois  faire  que  je 
demande  à  Vostre  Majesté  chose  qui  luy  puisse  porter  quelque  dom- 
mage. Si  quelque  fois  mesme  l'octroy  d'une  si  lamentable  requeste  luy 
en  peut  porter,  il  n'est  rien  si  aisé  que  d'en  ester  l'occasion.  Dieu  des- 
tourne toutesfois  ce  malheur.  Sire,  et  me  face  la  grâce  d'achever  .ma 
vie  honorant  tousjours  et  le  nom  et  la  clémence  de  Vostre  Majesté, 
continuant  les  vœux  que  je  fais  tous  les  jours  pour  la  continuation  de 
votre  vie,  grandeur  et  prospérité,  que  je  souhaitte  estre  tousjours  autant 
en  augmentation  que  je  suis,  etc.  (Année  1602)  (1). 


UN  CHANT  ROYAL  INEDIT 


DK 


JEAN    DE   LACARRY 


M.  le  D' Noulet,  dans  son  intéressante  et  docte  étude  sur 
ce  poète  lectourois,  qui  devint  citoyen  et  même  capitoul  de 
Toulouse,  n'a  cité  que  la  première  strophe  du  chant  royal 
inscrit  dans  le  Registre  rouge  des  Jeux  floraux,  comme  ayant 
mérité  la  violette  au  concours  du  3  mai  1640  (2).  Il  a  pré- 
féré faire  connaître  avec  plus  de  détail  un  autre  chant  royal 
du  même  auteur  et  de  la  même  date;  et  non  sans  raison^ 

(1)  Bibliothèque  nationale,  fonds  français  n'  2945,  f  100  (jadis  n'  8476  du 
fonds  Bôthune),  copie.  —  Voir,  dans  le  tome  i  des  Mémoires  du  duc  de  la 
Forne  publiés  par  le  marquis  de  La  Grange,  une  lettre  de  la  marôchale  de 
Biron  à  sou  gendre  qu'elle  appelle  «  Monsieur  mon  fils  »,  ('crite  du  chAteau  de 
Biron  le  3  mai  1606,  et  relative  à  la  vengeance  de  Gontaut,  baron  de  Saint- 
Blaucard  cl  de  Biron,  contre  le  sieur  de  la  Fitte,  qu'il  accusait  d'avoir  causé 
la  perte  de  son  malheureux  frère  aine. 

(2;  Roouc  de  Gasc.f  t.  xxvi  (1885),  p.  159. 
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puisque  Lacarry  lui-même,  publiant  son  Triomphe  de  la 
violeUe,  a  paru  y  attribuer  sa  fleur  à  la  pièce  cle  Pohjxène, 
non  cîlèe  dans  le  registre  des  Jeux  floraux,  tandis  quMI  a 
donné  l'exclusion  à  celle  d'Arion,  qui  s'y  trouve  insérée. 

Mais  quelques  amis  de  notre  histoire  littéraire  ne  seront 
peut-être  pas  fâchés  de  voir  ici  tout  le  chant  royal  dont 
notre  éminent  collaborateur  n'a  cité  que  onze  vers.  Ils  lui 
devront,  du  reste,  la  pièce  entière,  dont  il  a  bien  voulu  me 
remettre  une  copie  très  fidèle,  prise  par  lui  sur  le  Registre 
roùge.  Seulement,  pour  la  facilité  de  la  lecture,  j'ai  cru  devoir 
ramener  à  l'usage  régulier  du  temps  la  graphie  très  défec- 
tueuse du  vieux  copiste  des  Jeux  floraux. 

Je  crois  que  l'on  reconnaîtra  aisément  pourquoi  cette 
œuvre  poétique  fut  presque  reniée  par  son  auteur.  Le  style 
et  la  facture  poétique  ont  l'aisance  et  la  douceur  qui  le  carac- 
térisent, malgré  quelques  défaillances  et  quelques  cahots; 
mais  la  composition  est  assez  mal  conduite,  et  le  vers  inter- 
calaire a  le  grave  défaut  de  faire  contresens  à  trois  ou  quatre 
strophes,  le  dauphin  n'intervenant  en  réalité  qu'à  la  cin- 
quième. 

Il  faut  se  rappeler,  pour  suivre  le  développement  un  peu 
confus  du  poète  lectourois,  la  légende  d'Arion.  Cet  illustre 
lyrique,  retournant  à  la  cour  de  Corinthe  après  un  voya^-e 
en  Italie,  fut  pillé  par  ses  compagnons  de  voyage,  qui  réso- 
lurent de  le  mettre  à  mort.  Il  demanda  et  obtint  seulement 
la  permission  de  toucher  une  dernière  fois  de  sa  lyre,  sur  la 
poupe  du  vaisseau,  d'où  il  se  précipita  dans  la  mer.  Un 
dauphin  le  reçut  et  le  porta  sur  son  dos  jusqu'aux  rivages  de 
la  Grèce.  —  L'allégorie  de  Lacarry,  appliquée  au  dauphin 
qui  devait  être  Louis  XIV,  n'est  qu'une  flatterie  assez  banale, 
puisqu'elle  s'adressait  à  un  enfant  de  deux  ans. 

L.  C. 
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[ARION,] 

GH  ANT    RO  YA  L. 

Va,  savant  fils  des  dieux  que  l'Univers  admire, 
Va,  poursuis  hardiment  ton  dessein  glorieux  ! 
Il  n  est  point  d'ennemis  sur  cest  humide  empire 
Dont  tes  divins  accords  ne  soient  victorieux. 
Tes  beaux  airs  ont  desjà  changé  son  inconstance; 
Les  vents  respectueux  n'ont  point  tant  de  licence, 
Et  pour  haster  le  cours  de  ta  prospérité 
Les  escueils  que  tu  crains  n'ont  plus  de  dureté; 
Les  flots  sont  sans  courroux,  et  la  mer  sans  orage 
Nous  monstrera  bien  tost  sur  la  nve  porté 

Arion  qu'un  Dauphin  a  sauvé  du  naufrage. 

Pirates  inhumains,  quel  démon  vous  inspire 
Un  dessein  sy  cruel  et  sy  pernicieux  ! 
Parmi  les  cruautés  que  vostre  ame  respire. 
Redoutés- vous  si  peu  la  justice  des  cieux? 
Traiter  de  criminel  celuy  dont  l'innocence 
Devoit  estre  à  l'abrv  de  toute  violence  ! 
Le  condampner  à  mort  !  ah  !  cette  cruauté 
Va  jusques  à  l'excès  de  la  brutalité  1 
Justes  dieux,  apaisés  leur  colère  et  leur  rage. 
Et  n'abandonnés  pas  en  cette  extrémité 

Arion  qu'un  Dauphin  a  sauvé  du  naufrage. 

Le  soleil,  tout  confus,  pour  tesmoigner  son  ire, 

Avoit  caché  le  jour  à  ces  audacieux 

Qui  vouloient,  par  Thorreur  que  leur  haine  conspire, 

Faire  rougir  la  mer  de  leur  crime  odieux. 

Bel  astre,  si  jadis,  pour  une  moindre  offense. 

Tu  punis  l'univers  d'une  si  longue  absence  (1), 


(1)  Allusion  sans  doute  au  festin  d*Atrt^e,  que  le  soleil  eut  horreur  dVclairer 
d'après  quelques  mythologues;  mais  I^acarry  a-t-il  bien  raison  d'affirmer  que 
la  perfidie  d'Atrée,  comparée  à  celle  des  compagnons  d' Arion,  fut  Ufie  moindre 
qffbfisef  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  là  le  pire  défaut  de  cette  strophe,  vrai- 
ment mal  venue. 
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Quoyque  tu  sois  desjà  sur  le  midy  monté, 

Tu  devrois  reculer  où  tu  prens  ta  clarté. 

Mais,  que  dis-je,  insensé!  ma  douleur  n'est  pas  sage  : 

Je  voys  desjà  vainqueur  de  ceste  adversité 

Arion  qu'un  Dauphin  a  sauvé  du  naufrage. 

Ce  chantre  malheureux,  au  plus  haut  du  navire, 
Voyant  de  tous  costés  la  mort  devant  ses  yeux. 
Comme  un  cygne  mourant,  formoit  dessus  sa  lyre 
Des  accords  à  ravir  les  hommes  et  les  dieux. 
Mais  il  a  beau  chanter,  ceste  perfide  engeance 
De  ses  mauvais  desseins  augmente  l'arrogance, 
Pendant  que  ce  héros,  de  douleur  transporté. 
Croit  trouver  dans  les  flots  moins  d'inhumanité. 
Où  la  Reyne  des  eaux,  qui  lui  fait  bon  visage, 
Luy  présente  son  sein  pour  mettre  en  seureté 

Arion  qu'un  Dauphin  a  sauvé  du  naufrage. 

Roy  de  tous  les  poyssons,  de  qui  le  cœur  soupire 

Quand  tu  veois  ce  beau  chantre  en  ces  humides  lieux. 

Va  courageusement  où  ton  désir  aspire, 

Et  conduis  dans  le  port  ce  fardeau  précieux. 

Ainsy,  pour  augmenter  l'esclat  de  ta  naissance , 

Le  monarque  des  eaux  te  cède  sa  puissance  ! 

Ainsy  de  tous  les  flots  l'empire  redouté 

Dépende  deshormais  de  ton  auctorité! 

De  moy,  si  le  destin  seconde  mon  courage, 

Je  veux  rendre  célèbre  à  la  postérité 

Arion  qu'vn  Dauphin  a  sauvé  du  naufrage. 

Ces  peuples  ennemis,  dont  la  vaine  insolence 

S'esforoe  de  troubler  le  calme  de  la  France, 

Sont  ces  lâches  brigands  pleins  de  témérité 

Par  qui  nostre  repos  se  veoit  persécuté; 

Mais  nostre  heureux  Dauphin,  destournant  cest  outrage. 

Nous  faira  veoir  bientost  ce  qu'a  représenté 

Arion  qu'vn  DAUPHIN  a  sauvé  du  naufrage. 

J.  LACARRY  (1). 

(1)  Archives  des  Jeux  flor.,  registre  rouge,  t.  359  r  et  v*  et  360  v*. 
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Inventaiuk  des  biens  meubles  et  immeubles  de  Tabbaye  dk  Saint-Sehnin  de 
Toulouse,  dressé  le  14  septembre  1246,  publié  pour  la  première  fois  par  le 
chaii.  Douais?,  prof,  à  l'Ecole  super,  de  théologie  de  Toulouse.  Paris,  A.  Pi- 
card, 1886.  28  p.  in-4*  (Extr.  des  Mém,  de  la  Soc.  archéol.  du  midi  de  la 
France.) 

Mon  savant  et  laborieux  confrère,  tout  en  corrigeant  les  dernières 
pages  du  Cartulaire  de  Saini-Serniriy  qui  arrivera  probablement  aux 
souscripteurs  dès  le  second  mois  de  la  nouvelle  année,  nous  met  en 
goût  par  une  publication  analogue,  d'uue  bien  moindre  étendue,  mais 
d'un  intérêt  presque  égal.  Un  inventaire  détaillé  de  la  premièi'e  moitié 
du  xni«  siècle  est  sur  d'exciter  Tappétit  des  chercheurs;  celui-ci,  en  par- 
ticulier, touche,  d'abord,  à  des  localités  nombreuses  et  assez  dispersées. 
En  effet,  outre  sa  magnifique  abbatiale,  Saint-Sernin  possédait  une 
soixantaine  d'églises  ou  de  chapelles,  dont  cinq  dans  Toulouse,  et  les 
autres  appartenant  aux  départements  actuels  de  la  Haute-Garonne,  de 
Tam-et-Garonne,  de  Lot-et-Garonne,  du  Gers  (1),  de  TAriège  et 
du  Lot,  sans  compter  le  diocèse  de  Pampelune.  De  plus,  neuf 
prieurés,  répandus  dans  Je  môme  territoire,  dépendaient  de  la  vieille 
et  puissante  abl>aye.  Pour  chacun  d'eux,  l'inventaire  fait  connaître 
en  détail  les  biens-fonds,  le  mobilier,  l'outillage  de  la  ferme,  les  orne- 
ments sacrés,  les  livres  de  chœur,  etc.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  dire 
ce  que  les  archéologues  et  les  bibliophiles  y  trouveront  de  plaisir  e^ 
d'utilité. 

Le  court  avant-propos  de  l'éditeur  renferme  des  indications  très  pré- 
cises et  très  intéressantes  sur  le  but  et  le  mode  d'exécution  de  cet  inven- 
taire, sur  les  espèces  et  les  noms  des  possessions  agricoles  qu'il  men- 
tionne (métairies,  condamines,  jardins,  prés,  etc.),  sur  les  livres 
liturgiques,  distribués  en  seize  catégories  particulières,  sur  les  livres 
non-Uturgiques^  sur  les  joyaux  du  trésor  abbatial,  etc.  Le  texte  lui- 

(1)  L'Isle-Jourdain  et  Louberville,  église  aujourd'hui  disparue  du  même  terri- 
toire, sont  les  Reules  localités  appartenant  avec  certitude  k  ce  département. 
Notre  Mérens  n'est  proposé  qu'avec  doute  (p.  18)  comme  identique  jV  Maront, 
dont  le  dimaire  appartenait  au  monastère  de  Saint-Seniin. 
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mèmeestpablié  avec  la  correction  la  plus  exacte;  les  noms  modernes 
sont  placés  en  note  sous  les  noms  anciens;  quelque  identifications 
manquent  ou  sont  proposées  avec  doute  :  les  travailleurs  de  la  région 
y  passeront,  et  il  est  à  souhaiter  qu'ils  y  ajoutent  en  proportion  des 
renseignements  neufs  qu'ils  y  trouveront. 


II 

i^UATRB  IJBTTRB.S  ûiédites  de  Jacques  Gapparei.,  publiées  avec  avertissement, 
notes  et  appendice  par  Ph.  Tamixey  dis  Lahroque.  Dignes  impr,  Chaftpoul^ 
1886.  a4  p.  in-8-. 

UsK  AVENTURE  du  baron  de  Lusignan,  récit  de  1625,  publié  et  annoté  par  le 
MÈ3âR.  Nérac,  impr.  Ltid.  Durey,  1886.  26  p.  in-18. 

Le  provençal  Jacques  Gaffarel,  que  M.  T.  de  L.  ne  devait  pas  appe- 
ler abbéy  puisqu'il  ne  fut  que  prieur  (ces  distinctions  étaient  jadis  très 
rigoureuses),  compta  parmi  les  hommes  les  plus  savants  et  les  plus 
renommés  du  dix-septième  siècle.  Il  est  bien  oublié,  et  s<îs  livres,  sauf 
peut-être  les  Curiosités  inouïes,  qui  naturellement  afîriandent  encore 
les  curieuXy  dorment  en  paix  dans  les  bibliothèques,  sans  même  que 
personne  en  ait  fait  un  catalogue  exact  et  complet.  M.  T.  de  L.,  tout 
en  ajoutant,  selon  son  habitude,  à  la  biographie  et  à  l'œuvre  de  ce  très 
docte  et  un  peu  excentrique  personnage,  réclame  cette  bibliographie 
spéciale,  qui  attend  encore  un  travailleur  de  bonne  volonté.  lia  r<iison; 
sans  s'être  immortalisé  par  une  œuvre  vraiment  solide,  Gaffarel  a  tou- 
ché à  une  quantité  de  questions  très  diverses  et  il  a  eu  des  relations 
avec  une  foule  d'érudits.  Les  quatre  lettres  publiées  ici  et  que  l'auteur 
écrivit  de  Venise  en  1633  à  Gassendi,  à  Raphaël  de  Bollogne,  évêque 
de  Digne,  et  aux  frères  Dupuy,  les  célèbres  agenais,  sont  d'un  témoin 
très  attentif  et  très  désintéressé  des  choses  italiennes.  Un  appendice 
généalogique,  dû  aune  communication  bienveillante  de  M.  de  Berluc- 
Pérussis,  achève  de  rendre  cette  plaquette  précieuse  aux  futurs  histo- 
riens de  Gaffarel  et  de^la  science  à  son  époque. 

Je  serai  également  bref  sur  l'autre  opuscule  annoncé  plus  haut 
de  notre  excellent  collaborateur,  quoique  le  sujet  nous  to'iche  de 
plus  près.  Il  me  suffira  de  dire,  pour  le  recommander,  que  l'homme 
le  plus  versé  dans  l'histoire  des  Lusignan  de  l'Agenais,  je  veux  dire 
M. le  D*"!.  de  Bourrousse  de  Laffore,  Ta  salué  comme  une  contribution 
inattendue  et  très  neuve  à  cette  histoire.  Le  titre  de  la  rarissime  pla- 
quette rééditée  (avec  nombre  d'éclaircissements  de  tout  ordre)  par 
M.  T.  de  L.  en  dira  suffisamment  le  sujet  ;  «  La  prise  du  baron  de 
Tome  XXVI L  4 
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Luzignan,  conducteur  de  l'armée  du  duc  de  Rohan,  mené  pnsonnier 
dans  le  chasteau  de  Cadillac,  avec  ladéfaicte  de  six  cent  rebelles  taillés 
en  pièces  par  Monseigneur  le  duc  d' Epernon.  »  Ainsi  le  vice-roi,  pres- 
que le  roi  de  Guyenne  (j'empnmte  les  expressions  de  l'éditeur)  est  le 
héros  de  ce  morceau  de  dix  pages,  écrit  sous  1  émotion  d'une  récente 
victoii'e  et  dans  le  ton  un  peu  tapageur  d'un  écrivain  qui  taille  sa  plume 
avec  sou épée.  C'est  assez  |)our  rcudie  la  pièce  et  ses  annexes  intéres- 
santes pour  nos  historiens,  en  particulier  pour  celui  de  nos  collabora- 
teurs qui  prépare  en  ce  moment  une  Chronique  de  Cadillac,  dont  il 
fera,  dit  M.  T.  de  L.,  «  une  histoire  détaillée  des  maisons  de  Foix- 
Candalle  et  d'Epernon  depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle  jusqu'au  milieu 
du  xvn*.  » 

Parmi  ces  annexes,  je  dois  signaler  une  petite  page,  qui  contient  la 
dédicace  d'une  mazarinade,  non  encore  retrouvée,  dont  voici  le  titre  : 
Bécii  des  exploits  de  M.  le  marquis  de  Luysignan  durant  les  trou- 
blés  de  Bordeaux  et  de  la  Guyenne  pour  servir  à  l'histoire  fl651). 
Avis  aux  curieux  et  zélés  chercheurs,  qui  pourraient  mettre  la  main 
sur  un  exemplaire  complet  de  cette  vieille  brochure! 

LÉONCE  COUTURE. 


CHRONIQUE. 


Le  «  Gansoniere  »  autographe  de  Pétrarque. 

La  Revue  ayant  annoncé  (tome  XVII,  p.  431)  la  découverte  d'un  manus- 
crit à  r/emr  aut<^raphe  dos  Ri  nies  de  Pétrarque,  se  croit  obligée  de  faire 
connaître  une  autre  dôcouvorto  du  mémo  ordro,  qui  semble  encore  plus  pnV- 
cieuse  que  celle  de  M.  P.  de  Nolhac.  ^ 

M.  Arthur  Pakscher  aurait  trouvé,  (hm.'é  \^  Lawontiennc  de  Florence, 
un  Caujoniere  manuscrit,  tout  entier  de  la  main  de  Pétrarque.  Ce  codex 
va  servir  de  base  à  une  cniition  publiée  jiar  un  libraire  florentin,  avec  abon- 
dance de  fac-similés  de  l'écriture  de  Pétrarque,  en  i)hototypie. 

Il  faut  ajouter  que  M.  de  Nolhac  ayant  renoncé  spontanément  à  toute 

concun-ence  avec  Tlieureux  cliercheur  allemand,  qui  n'était  ix)urtant  ]>as 

étranger  aux  ditiicultés  soulevées  mal  à  propos  au  sujet  du  manuscrit  de  la 

Vaticane,  la  querelle  se  termine,  en  somme,  de  la  manièiv  la  plus  liono- 

able  |>our  notre  compatriote. 


!••> 

/#/- 
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Récentes  publications. 

Sous  ce  titre:  Ville  libre  et  barons»  Essai  siu*  Ica  limiteA  de  la  j'ai  if  fié- 
uoinCAgeHy  M.  G.  TLolLii  a  publié  naguère  un  travail  <'onsi(U*;rablf'  «m 
d'un  intérêt  très  sérieux.  Nous  espérions  en  parler  ce  mois-t'i,  en  le  joi- 
gnant à  la  publication  précédente  du  même  auteur  (Cahier  de^  dol'''anr''.< 
du  pa  if  s  fi' A  f/enais)  liai  s'y  V'ditàchQ  assez  naturellement.  Notre  nio.lt'>i'- 
article  bibliographique  a  dû  être  renvoyé,  mais  ce  ne  sera  x>as  '<^  ï*»"- 
tenue. 

Le  jKiys  de  Bigorre  nous  envoie  presque  en  même  temps  deux  volun 
qui  font  honneur  à  ce  fort  et  vaillant  i^ys.  Le  premier,  —  Mélanges  ho 
niques,  par  Tabbéy.  DrLAC,  —  est  local  sans  doute,  mais  beaucoup  |»lns 
scient itique  qu'historique  :  il  ne  devra  occuper  dans  notre  re<ïueil  qu'un-- 
petite  place  peu  en  rapport  avec  ses  mérites.  Mais  l'autre,  —  Hi^toirf  ./»' 
in  procùice  et  comté  de  Bigorre^  \yskr  Coix>MÈSy  publiée  pour  la  preuii'i'* 
fois  et  annotée  par  Tabbé  P'erd.  Duffau,  —  réclame  toute  notre  att'^nti^-ji 
par  rimportance  du  texte  et  par  la  haute  valeur  du  eommentiiirc.  A  bicn- 
lôt  un  compte-rendu  détaillé. 

On  serait  surpris  que  le  mois  se  fût  écoulé  sans  une  publication  mmh- 
relie  de  notre  docte  et  fécond  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Ijirroque.  En 
voici  une,  en  effet,  et  des  plus  séduisantes  :  IVîdition  princeps,  avecami^l»'^ 
commentaires  et  additions,  du  Discours  de  la  cigne  de  Fi^ançois  Roald-s. 
le  grand  jurisconsulte  du  seizième  siècle.  J'en  reparlemi  bientôt.  Mai>  i 
faut  sur  le  champ  accorder  une  mention  privilégiée  à  la  principale  publi 
cation  n'»gionale  de  la  saison  : 

Le  Dictionnaire  béarnais  ancien  et  moderne  (1). 

On  lit  sur  le  titre  les  deux  noms  de  Victor  Lespy  et  de  Paul  Raynnni<<. 
(^  dernier  est  mort  depuis  dix  ans,  et,  bien  qu'il  eût  fortement  colla lM»r.\ 
avec  son  ami,  c'est  bien  à  M.  Lespy  que  reviennent  pour  la  plus  graii<l»* 
part  le  travail  et  riionneur  de  cette  œuvre  inappréciable,  non  seulem^Mii 
pour  les  Béarnais,  mais  pour  tous  les  Gascons;  car  on  sait  que  l'idioui" 
bi'^amais  est  le  gascon  lui-même,  avec*  quelques  nuances  dialectales.  L'e\t*- 
cution  en  est  d'ailleurs  excellente.  1^  lettre  A,  qui  était  entièrement  ré* il 
gée  en  187(>,  fut  soumise  alors  à  l'examen  du  (Jomité  des  travaux  hi.<t(M'i- 
•luetç,  dont  le  rapporteur,  M.  Paul  Meyer  (c'est-à-dire  le  i^lus  autoris»*',  m;u> 
le  plus  sévère  des  critiques  en  matière  de  philologie  romane),  déclara  qn»* 
ce  gros  morceau  lui  avait  laissé  «  ^impression  la  plus  favorable;  »  <ni" 
a  le  Dictionnaire  béarnais  est  bien  ce  que  doit  être  un  ouvrage  <l^  .  <• 
genre;  »  que,  soit  \}o\\t  l'explication  des  mots,  soit  i)our  le  nombre  '^i  l«. 
choix  des  exemples,  il  avait  été  pleiuenient  satisfait. 

(1)  Montpellier,  impr.  ("entrale  du  Midi,  Hamolin  frères.  2  vol.  granil  in-^'  ^ 
2  «-olonnes  trc»s  compactes.  Prix  :  30  fr. 
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Uouvrage  entier  justifie  ce  verdict  si  flatteur.  La  Revue  de  Gascogne  y 
reviendra  plus  d'une  fois.  Aujourd'hui,  pour  montrer  et  la  multiple  utUité 
et  le  vif  intérêt  de  ce  dictionnaire,  elle  se  contente  de  copier  un  article  pris 
à  peu  près  au  hasard,  les  articles  qu'on  lit  avec  autant  de  plaisir  que  des 
pages  d'histoire  ou  d'observation  morale  s'y  comptant  par  milliers.  On  s'est 
contenté  d'intercaler  à  leur  i)lace  les  renvois  à  d'autres  articles  simplement 
indiqués  dans  le  texte  : 

Sent  Y  an,  Sent  Jan,  Sent  Jocuiy  Sent  Johan,  saint  Jean.  Flous  ta  las 
portes  dcu  ma  tu  de  Sent-Yan  (Dictons  du  pays  de  Béarn,  1875).  On 
appelle  ainsi  les  fleurs  des  champs  dont  on  fait  des  croix,  que  l'on  place,  le 
matin  de  la  Saint-Jean,  à  la  porte  d'entrée  des  habitations.  On  croit  que  les 
maisons  sont  ainsi  prot^ées  contre  les  sorciers.  —  Sent-Yan  brabe  e 
prous,  Sent-Pierre  maUicarous  (Proverbes  du  pays  de  Béarn,  1876). 
Saint-Jean  (est)  bon  et  doux,  Saint-Pierre  acariâtre.  Il  résulte  d'observa- 
tions locales,  qui  datent  de  loin,  que  le  plus  souvent  il  fait  beau  le  jour  de 
la  Saint-Jean,  et  qu'il  pleut  et  grêle  le  jour  de  la  fête  de  Saint- Pierre.  — 
Il  est  d'usîige  (localités  vers  le  pays  de  Gosse,  Landes)  de  jeter  trois  pierres 
dans  le  brasier  des  feux  de  joie  de  la  Saint-Jean  :  las  pùt/res  de  Sent  Yan. 
En  le  brasè  hicam  très  pèyres  :  Le  première  countre  lou  sori^  l'aute  coun- 
tre  In  mnlcmort,  le  tresau  countre  les  sourcieyres.  (Is.  Salles,  Revue 
des  B.-P.y  juill.  1884).  Dans  le  brasier  (du  feu  de  joie)  mettons  trois  pier- 
res :  l'une  contre  le  sort,  l'autre  contre  la  maie  mort,  la  troisième  contre 
les  sorcières.  —  Dans  le  canton  de  Guéret  (Creuse),  on  danse  autour  du 
feu  de  joie  de  la  Saint-Jean,  en  jetant  aussi  des  pierres  dans  le  brasier. 
Mais  là  c'est  dans  l'intention  de  faire  venir  les  raves  grosses  comme  ces 
pierres.  D'où  l'expi-ession  «  piler  les  raves  »  (pila  las  rabas),  pour  signi- 
fier danser.  Reçue  des  L  romaneSy  juin  1884,  p.  271.  —  Dans  la  vallée 
d'Ossau,  ou  appelle  bèrmi  de  Sent-Yan  le  ver-luisant.  —  Ar/gue  de  Sent- 
Yan  (Dictons  de  Béarn).  L'eau  de  Saint-Jean.  Dans  la  commune  d'Ar- 
rien,  qui  a  pour  patron  saint  Jean-Baptiste,  se  trouve  une  fontaine  (dont 
on  croit  l'eau  efficace  pour  la  guérison  des  plaies,  particulièrement  la  nuit 
veille  de  la  Saint-Jean.  —  Loup  de  Sent-Joan  (montagne).  Loup  de  Saint- 
Jean-  On  donne  ce  nom  au  brouillard  qui,  certaines  années,  aux  appro- 
ches delà  Saint-Jean^  est  très  nuisible  aux  fruits  de  la  terre. — Il  est  de  tra- 
dition populaire  dans  nos  montagnes,  que  la  jeune  fille,  pour  avoir  un  mari 
qui  ait  beauté  et  richesse,  adresse  à  saint  Jean  cette  prière  :  Sent  Jan, 
dats-m*u  bèt  Jan!  Que  sic  bèt  e  gran^  Qu*hagc  u  bèt  dequè  Ta  que-ni 
hasie  hibe  sens  lia,  ré!  Saint  Jean,  donnez-moi  un  beau  Jean  !  qu'il  soit 
beau  et  grand,  qu'il  ait  un  bel  avoir  pour  qu'il  me  fasse  vivre  sans  rien 
faire!  (1)  —  L'oratori  de  Sent  Johan  (Coutumes  de  Soûle).  L'oratoire  de 
Saint-Jean  (à  Licharre,  lieu  d'assemblée  judiciaire  du  piiys  do  Soûle).  Cas- 
cun  creditor  es  tengut  de  jurar  sus  Vautar  de  Sent-Jo/ian,  ibid.  Chaque 
créancier  est  tenu  de  jurer  sur  l'autel  de  saint  Jean.  —  On  appelle  Sent- 
Joanenque  une  espèce  de  poire,  la  plus  précoce  de  toutes,  celle  qui  est  mûre 
à  la  Saint-Jean.  Dans  J.  Bergerkt,  Sent  Joualenque,  En  français, 
«  l'amiré  Joannet  ». 

(l)  ^aint  Jean  est  invoqué  parles  (illes  à  marier  en  Italie,  en  Suède,  eu  (irèiv, 
en  l£spagne,  etc.  Ang.de  Uubernatis,  UsL  nusiali  (  Milan,  Trêves,  1809), p.  28^3L 
—  L.  C. 
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SUR  LES  CHATEAUX  ET  LES  SEIGNEURS 


D'iCTlUM  OU  IZC  ET  DE  L'ISLE-JOURDAÏN 

AUX    XI*  ET   XII*  SIÈCLES 


La  Vie  de  saint  Bertrand,  évéque  de  Comminges,  écrite 
par  le  prolaoolaire  Vital  dans  le  troisième  quart  du  xir  siè- 
cle, nous  apprend  que  cet  évéque  était  flls  d'Atou  Raimond 
et  Datif  du  château  â'Ictium^  doul  ou  fit  ensuite  le  château 
de  risle.  Voici  les  termes  de  cet  auteur  dans  le  passage  qui 
?a  surtout  nous  occuper  :  «  Fuit  autem  (S.  Bertrandus) 
orinndus  e  caslello  Ictio;  quod  incolse  commutantes,  coilB- 
Iraxerunt  exinde  castrum  quod  (nsula  nuncupatur  (1)  »  •    > 

Oibenart  ne  fait  que  paraphraser  le  même  renseignement 
lorsqu'il  parle  comme  il  suit  du  lieu  {hune  locum)  de  Tlsle  : 
f  Câstellum  Ictium,  locum  hune  principio  (antequam  civibus 
frequentaretur  et  urbis  formam  indueret)  vocatum  fuisse 
testalur  Vitalis  protonotarius  in  beati  Bertrandi  Convenarum 
poQtificis  vitâ  (2)  » . 

Quelques  historieus,  qui  ont  dans  la  suite  mentionné 
encore  Tancien  nom  de  Tlsle-Jourdain,  n'ont  fait  presque 
tous  que  dénaturer  ces  données  primitives.  Ainsi,  Lafaille 
transforme' ce  nom  en  Jecium  (5);  D.  Martène,  publiant  pour 
la  première  fois  l'œuvre  de  Vital,  lit  Selio  au  lieu  d'Ictlo  (A); 
D.  Vaissète  altère  à  son  tour  cette  nouvelle  leçon  et  écrit 


(1)  Acta  Sanctor.  octobris,  vu,  pars  posterior,  p.  1173, 
i2)  Not.  utr.  V€i8C.,  533. 

(3)  Annales  dû  Toulouse,  Add.  pour  la  !*•  partie,  p.  17. 
(i)  Ampliss,  Colledio,  vi,  1022. 
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Selio  (1);  Monlezun,  dérouté  par  toutes  ces  contradiUons, 
attribue  à  la  localité  les  trois  noms  successifs  A'Iclium,  de 
SUio  et  de  Tlsle-Jourdain  (2). 

Grâce  aux  Bollaudistes,  qui  oat  réédité  de  nos  jours  la 
Vie  de  saint  Bertrand,  nous  connaissons  la  forme  exacte 
contenue  dans  Fouvrage  de  Vital.  Deux  nouvelles  copies, 
que  ces  savants  ont  utilisées  et  qui  améliorent  notablement  le 
texte  de  Marlène,  écrivent  en  effet  toutes  les  deux  Ictium; 
et  il  est  à  croire  du  reste  que  celte  forme  n'avait  été  mal 
reproduite  par  le  précédent  éditeur  qu'à  la  suite  d'une  erreur 
de  lecture  assez  facille  à  expliquer  (5). 

Pendant  longtemps  les  indications  ci-dessus,  qui  dérivent 
toutes  de  la  même  source,  ont  constitué  pour  nous  un  témoi- 
gnage isolé;  mais,  par  suite  des  publications  faites  en  ces 
dernières  années,  nous  avons  pu  recueillir  quelques  autres 
documents  servant  à  confirmer  et  .à  éclairer  en  même  temps 
l'affirmation  succincte  de  Vital.  Gomme  il  se  peut  que  ces 
documents  aient  été  encore  assez  peu  remarqués,  et  comme 
ils  se  rattachent  a  des  questions  intéressantes,  nous  allons 
prendre  la  liberté  de  les  signaler  aux  lecteurs  de  la  Beoue  de 
Gascogne.  Nous  montrerons  ensuite  quel  parti  on  en  peut 
tirer  pour  le  progrès  de  notre  histoire  locale. 

Plusieurs  de  ces  nouveaux  textes  se  trouvent  dans  les 
pièces  justificatives  qui  accompagnent  V Histoire  du  Grand- 
Prieuré  de  Toulouse  par  M.  Du  Bourg.  Dans  le  n**  i,  qui 
remonte  au  commencement  du  xii"  siècle,  on  voit  Odon  de 
Iscio  et  Guillaume  fils  d'Escot,  avec  ses  frères  et  sa  mère. 


(1)  Edit.  Privât,  in,  652. 

(2)  Hiat.  do  la  Gasc,  ii,  55,  86. 

(3)  C'est  doDC  sans  nécessité  que  les  éditeurs  des  Acta  Sanct.  (vol.  cité, 
p.  1144)  non  seulement  se  donnent  la  peine  d'avertir  que  ce  lieu  est  bien  dis- 
tinct de  la  capitale  des  Sotiates,  mais  encore  se  demandent  s'il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  bois  de  Setés;  les  seigneurs  de  l'isle  eurent,  il  est  vrai,  des 
droits  dans  ce  bois,  mais  on  sait  assez  d'autre  part  qu'il  était  situé  sur  le  terri- 
toire de  Grenade. 


—  65  -T 

donner  aux  frères  Hospitaliers  l'église  de  Lias,  aujourd'hui 
dans  le  canton  de  Flsle-Jourdain.  —  Dans  la  pièce  n''  43, 
datée  de  1154,  Guillaume,  archevêque  d'Auch,  Vital  de  Iscio 
son  frère,  et  Bernard  Jourdain,  avec  Guillemette  sa  fename, 
arec  Jourdain  sou  flis,  et  avec  son  frère,  donnent  aux  Tem* 
piiers  Fèglise  de  Larramet,  en  même  temps  que  leurs  domai- 
nes situes  entre  le  Touch  et  TÂussonnelle.  Le  même  document 
ditquerarchevêque  d'Auch  fit  cette  donation  dans  le  château 
de  Montant,  et  mentionne  un  peu  plus  loin  Bernard  Jourdain 
c^mme  étant  frère  d'Isarn.  —  Le  n*"  14,  qui  est  également 
de  1154,  nous  montre  Bern.  Jourdain  et  Vital  de  Iscio  assis- 
tant à  une  autre  donation  de  biens  faîte  aux  Templiers, 
au  lieu  de  Larramet,  donation  qui  fut  approuvée  par  Baron  de 
Quaterpodio,  en  présence  du  même  Bern.  Jourdain.  —  Cinq 
ans  auparavant,  en  1129  (n*  15),  P.  de  Pibrac  avait  donné 
aussi  aux  Hospitaliers  une  partie  de  Tëglise  et  des  dîmes  de 
Saint-Clément,  dans  Cornebarieu,  et  Facte  avait  été  signé  par 
Eiquot  de  Yscio  (1). 

Nous  devons  à  la  bienveillance  de  M.  Tabbé  Douais  la 
communication  d'un  autre  document  encore  plus  ancien, 
qui  se  trouve  dans  le  cartulaire  de  Saint-Sernin.  Cet  acte 
porte  qu'Aton  Raimond  et,  après  lui,  Oton  de  Lambès  don- 
uèreot  aux  chanoines  de  Saint-Sernin  vUlam  quœ  est  juxta 
IzCy  quœ  vocatur  Lobemitla,  c'est-à-dire  le  village  de  Lou- 
berville,  situé  dans  Marestaing,  et  dont  il  est  plusieurs  fois 
question  dans  la  Saume  ou  cartulaire  seigneurial  de  Tlsle- 
Joardain  (2).  La  donation  fut  faite  entre  les  mains  de  Tèvê- 
que  Isarn  et  par  conséquent  entre  1072  et  1105. 

EqQii  signalons,  parmi  les  preuves  de  V Histoire  de  Langue- 
doc (v,  1250),  une  bulle  de  1162,  dans  laquelle  le  pape, 

<1)  Cet  acte  a  été  publié  également  par  M.  Du  Faur  dans  son  Histoire  de 
Pihrac,  p.  61,  mais  sous  la  date  de  1128,  et  avec  des  incorrections  évidentes, 
lelies  que  :  Esquarellus  de  Yseio, 

i,t)  Louberville  ne  figure  pas  dans  l'Etat-major;  mais  il  est  porté  sur  les  cartes 
<le  Jaillot,  Delisle,  Robert,  Cassini,  etc. 
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conflimant  le  chapitre  cte  SainUElienne  de  Toulouse  dans  la 
possession  de  ses  biens,  cite  parmi  ces  biens  Téglisc  de  Saint- 
Martin  de  Icio. 

Ces  divers  documents  donnent  lieu  a  quelques  observa- 
tions, qu'il  est  bon  de  présenter  ici  avant  de  passer  aux 
questions  qui  font  Tobjet  principal  de  ce  mémoire. 

Premièrement,  nous  y  trouvons  le  nom,  bien  authentique 
cette  fois,  qu'il  faut  attribuer  à  la  patrie  de  saint  Bertrand. 
C'est  en  effet  à  Ictium  que  répondent  évidemment  Icium  et 
surtout  hdum,  forme  qui,  en  apparaissant  dans  des  pièces 
originales  écrites  dans  le  pays,  doit  donner  une  orthographe 
meilleure.  Mais  le  document  découvert  par  M.  Tabbé  Douais 
est  encore  plus  important,  parce  qu'il  nous  fait  connaître  ce 
même  nom  tel  qu'il  était  prononcé  dans  la  langue  vulgaire  : 
/zc{i). 

L'une  de  nos  pièces  indique  de  plus  la  position  exacte  de 
cetl«  localité  disparue.  Les  donations,  par  les  seigneurs  d'Isc, 
de  biens  situés  à  Lias,  à  Larramet,  et  leur  présence  dans  une 
donation  concernant  le  territoire  de  Cornebarieu  ne  feraient 
que  diriger  les  recherches  vers  la  partie  ouest  du  Toulousain. 
La  mention  d'/zc,  juxta  LobewUlam,  toute  précieuse  qu'elle 
est,  serait  également  insufûsante;  plusieurs  autres  textes  du 
moyen  âge  prouvent  que  Juxta  a  été  employé  à  Tégard  de 
châteaux  qui,  quoique  situés  dans  le  même  canton,  étaient 
parfois  distants  les  uns  des  autres  de  plusieurs  kilomètres; 
et  d'ailleurs  ce  renseignement  ne  nous  oriente  pas  sur  l'em- 


Cl)  D'après  sa  traduction  latiiic,  fsr  ou  Fso  ne  dériverait  pas  de  Fhcus, 
bien  quo  ce  dernier  terme  <levienne  naturellement  Hiar.  en  Gascogne,,  et  bien 
qu'il  paraisse  entrer,  avec  son  sens  de  domaine  (Du  Change),  dans  les  noms  de 
quelqu€»s  lieux  appelés  en  latin  Fisciarurn  ou  surnommés  do  Fisao.  Nous  lais- 
sons aux  linguistes  le  soin  de  nous  dire  si«  de  mémo  qu'on  le  fait  pour  ses  ana- 
logues Eue,  Eu8c,  Atific,  on  ne  pourrait  pas  voir  dans  Isc  un  radical  de  la  langue  , 
des  Basques  ou  des  Aquitains;  le  seul  nom  antique  où  nous  ayons  retrouvé  les 
mômes  lettres  est  celui  d'Iscittua,  qui  en  est  peut-être  un  diminutif  (Luchaire, 
Etud,  sur  les  idiom,  pyr.,  95). 
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placement  de  la  localité  cherchée  par  rapport  à  Louberville. 
Fort  heureusement,  la  pièce  de  1162  est  décisive.  En  effet, 
si  nous  apprenons  par  cet  acte  qu'en  1162  la  cathédrale 
Saiul-Etieuue  de  Toulouse  possède  Téglise  Saint-Martin  de 
Im,  nous  savons  aussi  par  d'autres  documents  qu'à  partir 
de  1200  réglise  ou  le  prieure  de  Saint-Martin  rfe  Vlsle  figure 
parmi  les  domaines  de  la  même  calhédrale  (1).  Or,  est-il 
permis  de  douter  qu'il  ne  s'agisse  dans  les  deux  cas  d'un 
même  élablissement?  Les  énumérations  successives  des  biens 
de  Saint-Etienne  indiquent  assez  que  les  chanoines  n'ont 
joai  que  d'une  seule  paroisse  du  nom  de  Saint-Martin.  Sup- 
poser qu'entre  les  deux  dates  il  y  a  eu  substitution  d'un 
lerriloire  à  un  autre,  c'est-à-dire  une  mutation  de  propriété 
donl  nous  ne  trouvons  pas  de  trace  dans  les  archives,  et 
qui,  chose  singulière,  n'aurait  pas  amené  de  changement 
dans  le  nom  du  palron,  est  une  solution  presque  impos- 
sible. 11  est  beaucoup  plus  simple  d'admettre  au  contraire 
qu'entre  1162  et  1200  la  paroisse  de  Saint-Martin  a  changé 
de  surnom;  et  celte  explication,  à  laquelle  nous  conduit 
ainsi  le  cours  le  plus  rationnel  des  choses,  deviendra  indu- 
bitable lorsque  l'on  verra  qu'elle  s'appuie  sur  d'autres  évé- 
i.ements  correspondants,  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Mais,  si  le  changement  de  surnom,  joint  au  maintien  du 
liom  du  palron,  ne  saurait  à  nos  yeux  correspondre  à 
des  modifications  dans  l'étendue  du  territoire  ou  domaine 
ecclésiastique  de- Saint-Martin,  nous  verrons  qu'il  a  pu  très 
bien  provenir  d'un  déplacement  du  chef-lieu  civil  du  même 
lerriloire,  amenant  probablement  à  son  tour  un  déplacement 
de  l'église. 

Relevons  encore  une  autre  indication  que  nous  aurons  de 
même  à  utiliser  dans  le  cours  de  ce  travail,  et  qui  est  impli- 
citement contenue  dans  nos  c^iarles  de  1134.  Bernard  Jour- 

(1)  Saume  de  Tlsle,  et  anciens  3*oiiillés  du  diocèse  de  Toulouse. 
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dain,  qui  flgure  dans  ces  actes,  et  dont  le  surnom  patrony- 
mique n'est  pas  indiqué,  appartient  à  la  famille  des  seigneurs 
de  llsle.  C'est,  à  ce  titre,  un  personnage  bien  connu  par 
plusieurs  autres  documents  et  entre  autres  par  la  Saume  de 
risle.  On  voit  dans  ces  documents  qu'il  avait  des  biens  à 
Larramet,  qu'il  était  le  mari  de  Guillemette,  que  son  fils 
s'appelait  Jourdain,  et  son  frère  Isarn.  Ces  indications  se 
retrouvent  exactement  dans  les  donations  de  1155,  et  il  ne 
saurait  y  avoir  de  doute  sur  l'idenlilé  du  personnage. 

Après  ces  observations  préalables,  qui  diminueront  peut- 
être  un  peu  les  complications  de  la  suite  de  notre  exposé, 
nous  pouvons  combiner  les  données  de  nos  textes  avec  celles 
du  fragment  historique  de  Vital,  et  en  dégager  quelques 
probabilités  et  aussi  parfois  quelques  notions  certaines  sur 
les  premiers  seigneurs  et  les  origines  de  l'Isle  Jourdain. 

11  est  sûr  que,  dès  le  xr  siècle  et  pendant  la  première 
moitié  du  xu%  étaient  établies  sur  le  territoire  de  Tisle-Jour- 
dain  deux  familles  seigneuriales  qui  vivaient  en  même  temps, 
et  dont  l'une  tirait  son  nom  du  château  d'Isc  et  l'autre  de 
celui  de  l'Isle.  Bien  qu'à  cette  époque  les  noms  patronymiques, 
pris  habituellement  aux  lieux  de  résidence,  ne  fussent  pas 
toujours  héréditaires,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
que  chacune  des  dénominations  qui  nous  occupent  corres- 
pond à  une  localité  bien  distincte,  et  constitue  un  signe  de 
descendance  particulière  non  moins  accusée  (1). 

Ainsi  que  le  démontre  son  élymologie,  on  ne  peut  guère 


(1)  C'est  là  ce  qui  ressort,  à  notre  avis,  des  deux  listes  ci-après,  où  nous  pla- 
çons la  suite  des  mentions  originales  apparaissant  parallèlement  pour  les  deux 
noms,  et  où  Ton  remarquera  que  les  prénoms  aussi  bien  que  les  surnoms  sont 
différents  pour  les  deux  liguées. 

!'•  moitié  du  xi'  s.  Aton  Raimond  (deiscio?).—  Milieu  du  xi*  s.  St  Bertrand 
nait  dans  le  château  d'Ictimn.  —  Vers  la  fln  du  s.  Aton  Raim.  donne  Louber- 
ville,  près  d'Izc.  —  Comm*.  du  xii*  s.  Odon  de  Iscio.  —  1129,  Ksquot  de  Yscic. 
—  1134.  Vital  de  ïscio.  —  1162,  église  de  Saint-Martin  de  Icio. 

1"  moitié  dn  xi's.  Aton  Raimond  (de  l'Isle?).  —  Vers  106f),  Aton  Raimond 
de  risle  et  Guill.  Beniard  de  l'Isle.  —  1099,  Raimond  (Aton)  ou  Raim.  (Ber  • 
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attribuer  au  lieu  ou  château  de  Tlsle  d'autre  emplacement  que 
celui  qu'occupe  de  nos  jours  la  ville  de  ce  nom,  placée  en 
effet  joignant  une  petite  île  formée  par  les  deux  bras  de  la 
Save.  C'est  sur  la  première  rampe  qui  domine  le  bras  orien- 
tal, c'est-à-dire  à  un  niveau  supérieur  aux  inondations 
habituelles,  qu'à  dû  s'élever,  dès  l'origine,  la  résidence  des 
seigneurs  de  l'isle;  et  probablement  sur  le  quartier  de  l'ouest 
et  du  nord,  qui  possédait  encore  en  ces  derniers  siècles  le 
chàteau-fort  de  l'isle,  et  qui,  par  ses  rues  irrégulières,  sem- 
ble représenter  le  noyau  primitif  de  la  ville. 

Quant  an  château  d'isc,  nous  ne  connaissons  pas  assez  les 
traditions  locales,  les  données  topographicjues  des  anciens 
cadastres,  les  indices  fournis  par  les  débris  archéologiques, 
pour  avoir  une  opinion  bien  arrêtée  sur  le  site  qu'il  occupait. 
Â  cause  des  raisons  que  l'on  puise  dans  l'acte  de  1162,  il 
De  nous  paraît  pas  possible  de  le  placer  en  dehors  du  terri- 
toire religieux  de  Saint-Martin,  ou  mieux  encore,  si  l'on  veut, 
en  dehors  des  limites  de  la  commune  de  l'isle.  Tout  en  répon- 
dant à  cette  condition,  il  aurait  pu  s'élever  soit  à  une  certaine 
distance  de  la  ville  actuelle,  et  par  exemple  dans  la  direction 


trand?)  de  Tlsle.  —   1132,  Jourdain  de  Ylia  épouse  Alvez  de  Muret.  —  1134, 
Bem.  Jourdain  de  Tlsle.  —  Etc. 

Comme  ou  verra  plus  loin  qu'A  ton  Ilaim.peut  avoir  appartenu  tout  aussi  bien 
à  la  famille  d'Isc  qu*à  celle  de  Tlsle,  nous  avons  cru  devoir  le  placer  en  tête 
des  deux  listes,  sauX  à  conserver  un  signe  de  doute.  D.  Vaissète  croit,  il  est  vrai, 
que  ce  personnage  est  le  môme  qu'A  ton  Kaim.  de  l'isle  qui  apparaît  vers  1060, 
•ians  la  donation  de  l'église  de  fc?aint-Li7ier,  près  risle-Jourdain;  cependant  les 
pn-uoms  Aton  et  Haim.  sont  trop  fréquents  îi  c<îtte  époque  pour  qu'ils  n'aient 
pa  être  employés  î\  la  fois,  dans  le  même  pays,  par  deux  familles  différentes. 
Nous  voyous,  du  reste,  que  D.  Vaissète  a  été  certainement  trompé  par  une  coïn- 
cidence analogue,  qui  lui  fait  attribuer  à  Haim.  Aton  de  l'isle  la  donation  de 
Saiot-Paul  de  Lussan-Bouconne  faite  par  Haim.  Aton;  il  est  sûr  au  contraire 
que  celui-ci  était  de  la  maison  d'Aspet,  ainsi  que  le  prou^'e  un  autre  texte  de  la 
même  donation  que  l'iiistorien  du  l^nguedoc  a  eu  tort  de  distinguer  du  pre- 
mier (V,  493,  504). 

On  peut  observer  aussi  que  c'est  seulement  par  hypothèse  que  le  môme  auteur 
d'-signe  par  Kaim.  Aton,  au  lieu  de  Kaimond,  le  seigneur  que  l'on  regarde 
comme  le  fils  d'Atou  liaimond;  et  nous  pensons,  du  reste,  que  c'est  par  erreur 
^n'il  l'appelle  parfois  liaim.  Bertrand  (in;  337, 483, 493.  524,  653).  Olhenart  aussi 
'«♦•n  que  Bongars  se  borne  j\  lui  donner  simplement  le  nom  de  liaim.  de  l'isle, 
et  les  Hollandistes  agissent  de  même  (Acta  Sanci.t  p.  1,148). 
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de.Louberville,  si  Ton  tient  à  mieux  justifier  Texpression  de 
Pacte  d'Alon  Raimond,  soit  tout  près  du  château  de  l'isie  et 
peut  être  vers  la  partie  sud- est  de  la  ville  actuelle,  où  nous 
voyons  encore  de  nos  jours  Téglise  de  Saint-Martin.  Nous 
donnerons  plus  loin  les  motifs  qui  pourraient  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  de  ce  second  avis.  Qu'il  nous  suffise  de 
dire  en  ce  moment  qu'un  pareil  rapprochement  de  deux 
châteaux,  de  noms  différents,  ne  serait  pas  plus  étonnant  que 
celui  que  Ton  retrouve  dans  notre  géographie  historique 
pour  quelques  autres  centres  féodaux  (1). 

On  aurait  d'ailleurs  une  sorte  de  justification  de  cet 
extrême  voisinage  des  deux  châteaux,  s'il  était  sûr  que  leurs 
territoires  eussent  constitué  plus  anciennement  un  tief  uni- 
que, qu'un  partage  de  succession  aurait  pu  démembrer  en 
deux  domaines  et  deux  centres  particuliers.  Ce  fait,  pour 
être  probable,  manque  cependant  de  preuves,  et  tout  ce 
qu'on  est  autorisé  à  dire,  c'est  qu'à  l'époque  où  nous  ramè- 
nent nos  textes,  les  deux  familles  d'isc  et  de  l'Isle  semblent 
avoir  été  rattachées  l'une  à  l'autre  par  des  liens  de  parenté. 
D'après  l'acte  de  H34,  Bernard  Jourdain  (de  l'Isle)  et  les 
seigneurs  d'Isc  possédaient  ensemble  c'est-à-dire  par  indivis 
l'église  de  Larramet  et  d'autres  biens  entre  l'Aussonnelle 
et  le  Touch,  qu'ils  donnèrent  alors  aux  Templiers.  Or,  en 
sachant  déjà  que  ces  mêmes  seigneurs  avaient  en  outre  des 
propriétés  limitrophes  sur  le  territoire  de  l'Isle,  on  convien- 
dra, pensons-nous,  que  Texplication  la  plus  naturelle  de  ces 
rapprochements  de  domaines  ou  même  de  ces  indivisions  est 
celle  qui  consiste  à  voir,  dans  les  maisons,  des  lignées  pro- 
venant d'une  souche  unique. 

Ce  voisinage  de  propriétés  et  de  lieux  d'habitation,    la 


(1)  (Citons,  par  exemple,  le  Castelviel  et  Albi  qui.  quoique  juxtaposés  l'un  à 
Tautrc,  el  n'îiyaut  outre  eux  aucune  limil-e  naturelle  n'en  ont  pas  moins  tou- 
jours formé  au  luoyeu-àge  deux  communautés  el  deux  juridictions  totalement 
distinctes. 
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parenté  qui  semble  avoir  existé  entre  les  deux  familles,  la 
substitution  d'un  nom  à  un  autre  indiquée  plus  tard  par  cer- 
taios  documents,  n'ont-ils  pas  été  parfois  des  sujets  de  con- 
fusion pour  les  historiens?  Nous  allons  laisser  au  lecteur  le 
soin  de  se  prononcer  lui-même. 

Le  récit  de  la  vie  de  saint  Bertrand  nous  dit  simplement 
qu'il  était  natif  d'Ictium  et  fils  de  noble  Âton  Raimond; 
mais,  comme  Ton  trouve  dans  une  charte  de  la  même  époque 
et  de  la  même  région  un  Aton  Raimond  de  Tlsle  et  que  Ton 
sait  d'ailleurs  qu'Ictium  se  confondit  bientôt  avec  Tlsle,  on  a 
conclu  que  ce  dernier  personnage  n'était  autre  que  le  père  du 
saint  prélat,  et  l'on  a  désigné  par  suite  ce  prélat  par  le  surnom 
deFfsle  (1).  Sans  ces  motifs,  il  serait  pourtant  plus  naturel 
de  le  surnommer  de  Ictio;  et  l'on  pourrait  même  trouver  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  cette  dénomination  dans 
l'acte  de  1134.  En  effet,  le  texte  de  Vital,  édité  par  les  Bol- 
iandistes,  nous  dit  qu'un  des  frères  de  saint  Bertrand  fut 
père  de  Guillaume  d'Endouffielle,  archevêque  d'Auch  (2),  et 
précisément  l'acte  en  question  cite  comme  frère  de  cet 
archevêque  Vital  de  /sein,  nouvelle  preuve  du  maintien  de  ce 
surnom  dans  cette  même  branche  (3).  Hâtons-nous  de  dire. 


(1)  Aucun  document  original  ne  donne,  croyons-nous,  à  cet  évéque,  son  nom 
de  famille,  il  y  est  simplement  appelé  Bertrand,  écêque  do  Comminges, 

(2>  On  sait  que  D.  Vaissète  n'avait  pas  cru  pouvoir  admettre  que  le  père  de 
Guillaume  d'Endouffielle  fut  frère  de  saint  Bertrand,  et  qu'il  le  regardait  comme 
un  beau-frère  de  ce  prélat;  mais  la  nouvelle  édition  de  l'œuvre  de  Vital,  réta- 
bli^ssant  la  pureté  du  texte,  est  venue  aplanir  les  difficultés  qui  avaient  arrêté 
l'historien  du  Languedoc.  —  Dans  leurs  notes  préliminaires,  les  BoUandistes, 
tout  en  txposxoX  ce  résultat,  ont  été  conduits  de  nouveau  à  examiner  la  suc- 
cession de  divers  archevêques  du  nom  de  Guillaume,  qui  ont  occupé  le  siège 
d'Auch  aux  xr  et  xii*  siècles,  il  sera  bon  de  consulter  leur  travail  quand  on 
voudra  établir  définitivement  l'histoire  de  ces  prélats;  mais  il  ne  faudra  pas 
oublier  non  plus  l'acte  de  1134,  indiqué  plus  haut;  cet  acte  est  daté  de  Montaut 
«t  l'on  sait  que  la  mère  de  Guill.  d'Endouffielle  était  originaire  de  ce  lieu,  ce  qui 
explique  peut-être  pourquoi  certains  actes  donnent  à  cet  archevêque  le  nom  de 
Montaut,  et  quelques  autres  celui  d'Endoufielle. 

r3)  Mais,  en  ce  cas,  ce  ne  serait  pas  seulement  saint  Bertrand  qui  mériterait 
le  simiom  de  Iscio,  plutôt  que  celui  de  ïlsle;  ce  serait  encore  son  père  Aton 
Raimond.  Aussi  avons-nous  indiqué,  dans  une  note  précédente,  qu'il  pourrait 
appartenir  selon  les  opinions,  à  l'une  aussi  bien  qu'à  l'autre  famille. 
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du  reste,  que,  même  en  admettant  que  la  confusion  que  nous 
signalons  a  été  réellement  faite,  elle  n'aurait  pas  une  grande 
portée;  d'abord  elle  ne  changerait  pas,  pour  ainsi  dire,  la 
patrie  du  saint,  puisque  les  deux  localités  sont  également 
comprises  dans  le  territoire  et  sous  le  nom  de  la  commune 
actuelle  de  Tlsle;  et  de  plus,  on  peut  admettre  qu'elle  laisse- 
rait très  probablement  saint  Bertrand  dans  la  même  famille, 
puisque  nous  avons  dit  que  les  seigneurs  d'Isc,  aussi  bien 
que  ceux  delisle,  comptaient  sans  doute  des  aïeux  communs 
à  un  degré  peu  éloigné. 

Arrivons  maintenant  à  l'examen  de  cette  assertion  que  la 
ville  de  l'isle  s'est  substituée  à  l'ancien  château  d'Iclium,  et 
voyons  s'il  n'est  pas  possible  de  découvrir  de  quelle  manière, 
dans  quelles  circonstances,  et  sous  quelle  influence  cet  évé* 
nement  important  a  pu  se  produire. 

Les  deux  châteaux  d'Isc  et  de  l'isle  existèrent  l'un  à  côté 
de  l'autre  jusqu'au  milieu  du  xu*  siècle.  Vers  cette  époque, 
la  famille  des  seigneurs  d'Isc,  éteinte  sans  doute,  cesse  de 
figurer  dans  les  actes,  et  il  en  est  de  même  de  leur  château; 
le  nom  du  prieuré  de  Saint-Martin  d'Isc,  qui  se  maintient 
encore,  prolonge  seul  jusqu'en  il 62  le  souvenir  du  chef-lieu 
féodal  déjà  disparu. 

On  remarquera  sans  peine  que  ces  indications  chronologi- 
ques nous  ramènent  exactement  au  temps  où  Vital  écrivit 
son  ouvrage  et  y  relata  que  les  habitants  d'Isc,  changeant 
de  demeure,  avaient  construit,  ou  mieux,  étaient  allés  cons- 
truire le  château,  c'est-à-dire  la  ville  de  l'Isle-Jourdain  (i). 


(1)  Comme  le  porte  le  texte  de  Vital,  c'est  en  échange  de  leur  castellum  d'Isc 
que  les  habitants  construisirent  le  château,  c'est-à-dire  leur  ville  de  l'isle.  L'ex- 
pression commutantes  ne  comporte  pas  sans  doute,  à  la  rigueur,  une  idée  de 
déplacement,  en  même  temps  que  d'échange,  de  changement,  de  transforma- 
tion, et  cependant  il  est  difficile  de  ne  pas  attribuer  ce  double  sens  aux  événe- 
ments dont  il  est  ici  question.  iSi  on  ne  connaissait  pas  la  coexistence  de  l'isle 
et  d'Isc,  on  pourrait  croire,  il  est  vrai,  que,  sans  abandonner  les  lieux  qu'elle 
occupait,  la  population  d'Isc,  procédant  par  voie  de  reconstruction  et  d'agrau- 
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C'est  là  une  première  raison  pour  persuader  que  la  dispari- 
lion  dise»  coDstatèe  d'après  les  chartes,  est  en  relation 
directe  avec  la  construction  de  Tlsle. 

Mais  cette  coïncidence  de  faits  et  de  dates  n'est  pas  la 
seule,  et  le  cartulaire  seigneurial  nous  en  fournit  une  autre 
qui  est  encore  peut-élre  plus  lumineuse.  En  effet,  c'est  jus- 
tement vers  le  milieu  du  xn""  siècle  que  Bernard  Jourdain 
accorde  aux  habitants  de  Tlsle  leurs  premières  franchises  ou 
coutumes,  et  la  rédaction  postérieure  de  celles-ci  déclare  que  ce 
sont  ces  mêmes  coutumes  qui  ont  contribué  à  créer  et  peupler 
la  ville,  et  à  la  faire  prospérer  (1).  En  présence  d'une  affir- 
mation si  formelle,  et  cadrant  si  bien  avec  tout  ce  que  nous 
savons  déjà,  il  ne  nous  parait  pas  permis  de  résister  à  l'idée 
que  cette  concession  de  coutumes  et  cet  agrandissement  de 
la  ville  coïncident  avec  les  faits  indiqués  par  l'auteur  de  la 
Vie  de  saint  Bertrand,  et  nous  croyons  que  Ton  restera  con- 
vaincu avec  nous  que  c'est,  sans  aucun  doute,  à  ces  événe- 
ments qu'il  faut  attribuer  la  disparition  de  l'ancien  Iclium. 

Dans  une  rapide  visite  de  Flsle,  nous  avons  remarqué  des 
quartiers  occupant  la  partie  sud-est  de  la  ville,  et  qui,  par 
leur  régularité,  semblent  rappeler  ces  plans  de  villes  neuves 
qui  devaient  un  peu  plus  tard  devenir  si  fréquents  dans  le 


dissement,  aurait  alors  échangé  rancienne  conditioQ  de  son  pelit  castellum 
contre  celle  d'une  ville  importante  qui  aurait  pris  un  nouveau  nom.  Nf  ais,  puis- 
que les  deux  localités  ont  subsisté  en  même  temps,  il  n'y  a  que  deux  hypothè- 
ses possibles  :  1*  Ou  bien  le  château  de  l'isle,  en  s'agrandissant,  a  englobé 
dans  son  enceinte  l'ancienne  localité  rivale;  2*  ou  bien  cette  dernière,  en  se 
déplaçant  ou  en  s'allongeant,  est  venue  se  souder  au  château  primitif  de 
risle,  et  par  l'appoint  de  sa  nouvelle  population  le  transformer  en  agglomération 
urbaine.*  Ces  deux  systèmes  qui,  en  somme,  diffèrent  peu  l'un  de  l'autre,  pour- 
raient répondre  tous  deux  aux  conditions  imposées  par  les  textes;  le  deuxième, 
toutefois,  nous  semble  préférable,  parce  qu'il  est  plus  en  rapport  avec  le  rôle 
actif  que  le  récit  de  Vital  semble  faire  jouer  aux  habitants  d'isc,  et  aussi  parce 
qu'il  n'exclut  pas  l'existence  de  ce  dernier  château  sur  un  point  assez  éloigné 
de  risle,  position  que  rien  jusqu'ici  n'autorise  à  déclarer  inadmissible. 

(l)  L'art.  1"  porte  eu  effet  que  Jourdain,  fils  de  Bem.  Jourdain,  a  maintenu 
la  bonne  seigneurie  et  les  bonnes  coutumes  que  led.  Bernard  accorda  aux  che- 
valiers, aux  bourgeois  et  autres  prud'hommes,  «  qui  ee/wrunt  pro  illa  bona 
dominaJ^ne,  et  pro  illis  bonis  consuetudinibus/ecera/i^et  melioracerunt  villam 
istam.  »  Reoue  hUt,  du  droit  fr„  1881,  p.  643, 
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pays.  Est-il  permis  d'y  reconnaître  la  nouvelle  agglomération 
de  maisons  qu'auraient  bâtie  les  habitants  d'Isc  attirés  par 
les  privilèges  de  Bernard  Jourdain?  Ce  que  nous  pouvons  dire 
du  moins,  c'est  que,  dès  le  milieu  du  xii»  siècle^  on  retrouve 
à  Montauban  une  bastide  à  plan  régulier,  dont  la  fondation 
est  provoquée  également  par  l'octroi  d'une  charte  de  privi- 
lèges, et  dont  la  population  est  fournie  de  même  par  une 
ancienne  ville  toute  voisine,  destinée  bientôt  à  s'effacer  sous 
les  envahissements  de  la  dénomination  et  de  l'accroissement 
territorial  de  la  nouvelle  cité  (1).  Il  ne  manque  pas,  au 
xiw  siècle,  d'autres  exemples  de  bastides  dépeuplant  ainsi, 
dans  une  même  commune,  des  centres  plus  anciens,  moins 
heureusement  situés,  et  en  place  desquels  on  ne  trouvera 
plus  désormais,  sur  les  cartes  géographiques,  qu'un  vocable 
improvisé  par  le  fondateur  ou  emprunté  à  une  localité  sans 
notoriété  avant  cette  époque. 

En  ces  circonstances,  les  églises  subissaient  souvent  des 
déplacements  et  des  changements  de  nom,  tout  comme  le 
château  ou  le  village  qui  avait  servi  de  centre  antérieur;  et 
de  même,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  parait  que  le 
prieuré  de  Saint-Martin,  qui,  en  H62,  garde  le  nom  d'Ictium, 
n'aurait  pas  tardé  à  éprouver  le  contre-coup  de  la  révolution 
déjà  commencée  en  ces  lieux  (2).  Ses  ûdèles,  après  avoir 
renoncé  à  l'ancien  château  féodal,  abandonnèrent  l'antique 
surnom  de  leur  église,  et  cet  abandon,  facilité  peut-être  par 
un  Iransfèrement  de  l'édifice  d'un  point  assez  éloigné  dans 
l'enceinle  même  de  l'Isle,  acheva  le  triomphe  du  nouvel  état 
de  choses.  Moins  de  quarante  ans  après,  et  dans  la  suite,  il 


(1)  Histoire  dû  Montauban,  par  Devais. 

(2)  Ce  prieuré  n'étant,  pas  mentionné  dans  l'acte  de  1077,  par  lequel  Isarn 
réforma  et  dôt^Je  chapitre  de  Saint-Etienne,  on  peut  admettre  qu'il  n'apparte- 
nait pas  encore  a  <^tte  cathédrale  î\  l'époque  de  la  jeunesse  de  saint  Bertrand; 
mais  celui-ci  ayaui  été  admis  au  nombre  des  chanouies  de  Saint-Kticnne,  il  se 
pourrait  que  ctî  soit  par  son  influence  que  le  chapitre  ait  reçu  la  propriété  de 
celte  église,  auparavant  possédée  sans  doute,  selon  les  usages  de  l'époque,  par 
les  seigneurs  d'isc,  c'est-à-dire  par  la  famille  de  saint  Bertrand. 
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n'est  plus  question  que  de  Téglise  et  du  prieuré  de  Saint- 
Martin  de  risle^  toujours  possédés  néanmoins  par  les  chanoi- 
nes de  Saint-Etienne  de  Toulouse. 

L'ensemble  de  nos  renseignements  et  les  déductions  que 
Ton  tire  des  usages  de  Pépoque  nous  amènent  donc  à  une 
interprétation  identique  du  texte  de  Vital,  et  s'ajoutent  à 
celui-ci  pour  nous  faire  comprendre,  dans  le  même  sens,  la 
substitution  de  la  ville  de  Tlsle  au  vieux  château  d'Ictium. 

Avant  Tannée  4200,  la  suprématie  de  la  création  urbaine 
des  Jourdains  sur  tout  le  territoire  de  la  commune  était  un 
fait  accompli.  Les  documents  nombreux  que  la  Sanme  nous 
fournit  pour  la  moitié  du  xn*  siècle  nous  mettent  à  chaque 
page  en  présence  de  la  ville  de  Tlsle;  pas  un  seul  ne  fait 
mention  du  château  d'ictium  qui,  décidément,  avait  bien 
cessé  dès  cette  époque  d'être  un  centre  vivant  (1). 

Telles  sont  les  diverses  conclusions  auxquelles  nous  a  con- 
duit l'étude  des  textes  historiques  que  nous  avons  découverts 
jusqu'ici  sur  les  commencements  de  l'Isle-Jourdain.  Si  dans 
notre  petit  travail  nous  n'avons  pu  élucider  un  plus  grand 
nombre  de  points  obscurs,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  y  ait 
réellement  des  difflcultés  insurmontables,  l^a  connaissance 
des  documents  postérieurs  sur  la  topographie  de  la  com- 
mune, les  indications  que  conserve  le  souvenir  traditionnel 
des  générations,  les  découvertes  significatives  de  vestiges 
archéologiques,  etc.,  réservent  encore,  nous  en  sommes  per- 


(1)  Les  Bollandistes  (ouvr.  cité,  p.  1145,  1176)  ne  donnent  pas  la  môme  date 
que  nous  à  la  substitution  d'un  château  à  l'autre.  D'après  leur  système,  les  deux 
localités  n'existaient  pas  en  même  temps,  et  l'Isle  n'aurait  fait  que  succc'der  à 
Ictium.  Or,  comme  le  premier  de  ces  noms  apparaît  dès  1060,  ils  en  concluent 
que  c'est  à  cette  époque  que  remonte  sa  fondation,  en  même  temps  que  la  dis- 
parition d'Isc.  Cette  opinion  pouvait  cire  soutenue  tant  que  l'on  ignorait  l'exis- 
tence des  mentions  postérieures  d'ictium,  fournies  par  les  chartes;  mais  ces 
nouveaux  documents  obligent  aujourd'hui  à  la  rejeter.  Nous  croyons  que  notre 
système  est  évidemment  préférable,  puisque  non  seulement  il  s'accorde  avec 
tous  les  textes  diplomatiques,  mais  qu'il  est  en  outre  corroboré  par  les  autres 
données  o<»respondantes  que  nous  venons  de  rappeler. 


^ 
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suadé,  de  précieux  traiis  de  lumière.  Eloigné  des  lieux  et 
irumquant  du  temps  nécessaire,  nous  avons  dû  renoncer 
pour  notre  part  à  utiliser  ces  secours.  Mais  ce  que  nous 
n'avons  pu  faire,  un  autre  le  réalisera.  Nous  souhaitons 
vivement,  en  terminant,  qu'un  chercheur  local,  après  s'être 
entouré  de  toutes  les  informations  capables  d'éclairer  sa 
route,  reprenne  les  questions  que  nous  n'avons  fait  que  sou- 
lever dans  ce  mémoire,  et  leur  donne  prochainement  des 
réponses  déûnitives.. 

Décembre  1886. 

Edmond  CÂBIÉ. 


QUESTION. 


237.  Da  Bartaa  et  la  reine  Margot. 

Le  comte  Léo  de  Saint-Poney  vient  de  publier  une  Histoire  de  Margue- 
rite de  ValoiSy  reine  de  France  et  de  Naoarrc  (Paris,  Gaume,  1887,  2  voL 
in-12).  Je  voudrais  bien  qu'un  examen  complet  de  ce  travail  fut  fait  ici  par 
le  plus  compétent  de  nos  collaborateurs  :  tout  le  monde  a  nommé  M.  Phi- 
lippe Lauzun,  Téditeur  des  Lettres  de  Marguerite^  le  futur  historien  du 
séjour  en  Gascogne  de  la  séduisante  princesse.  En  attendant  que  l'aimable 
spécialiste  exauce  mon  vœu,  j'appellerai  l'attention  des  lecteurs  sur  une 
assertion  de  M.  de  Saint-Poney,  que  je  trouve  dans  un  enthousiaste  et  lyri- 
que portrait  de  sa  splendide  héroïne  (tome  I,  p.  383)  :  «  Un  sourire  enjoué 
erre  sur  des  lèvres  d'un  frais  incarnat,  dont  la  bordure  de  corail  découvre 
en  s'entr'ouvrant  deux  beaux  rangs  de  perles  d'Orient.  La  carnation  est 
riche,  le  teint  admirablement  fondu,  un  mélange  de  lis  et  de  roses,  selon 
l'expression  du  poète  Du  Bartas,  qui  trace  d'elle  sous  le  nom  de  Judith  un 
portrait  fort  détaillé  (1).  »  Le  poète  gascon  a-t-il  réellement  voulu  peindre 
la  reine  de  Navarre  en  décrivant  la  fascinante  veuve  de  Manassé  ?  Quelles 
sont  les  sérieuses  autorités  que  l'on  pourrait  invoquer  à  ce  sujet  ?  Ce  qui 
mlnquièto  un  peu,  je  l'avoue,  pour  l'assertion  du  galant  admirateur  de 
Marguerite,  c'est  la  p*)nsée  que,  pour  l'austère  huguenot,  profondément 
respectueux  des  choses  bibliques,  la  substitution,  en  ses  vers  descriptifs,  de 
la  reine  de  Navarre  à  l'héroïne  de  Béthulie  aurait  été  une  sorte  de  profana- 
tion. T.  DE  L. 

(1)  M.  de  Saint-Poney  ajoute  (en  note)  que  les  aoorcils  de  Marguerite,  «  se  dessinant 
corome  deux  arcs  d'ébêne,  rappellent  à  Du  Bartas  ceux  de  Pénélope,  (j^ui  lui  descendaient 
sur  les  yeux.    »  Il  appelle  i  son  aide  (i>.  384)  un  autre  grand  poète,  aui  lui  fournit  ce  trait 


agréable  

et  la  miniature  exquise  de  Sainte-Beuve  (Causeries  du  lundi). 


LES  CHEMINS  DE  SAINT-JACQUES 

EN  OASCOaNE 


CHAPITRE  II  (*) 

CHEMIN  DE  MOISSAG  A   OSTABAT 

Le  second  chemin  de  Saint-Jacques  venait  de  Notre-Dame 
du  Puy  (i)  et  passait  à  l'hôpital  d'Aubrac,  dans  les  mon- 
tagnes de  Rouergue  (2),  à  Sainte-Foy  de  Conques  (Aveyron) 
et  à  Moissac  (3). 

En  sortant  de  Moissac,  les  pèlerins  suivaient  sans  doute  la 
voie  romaine  qui  passe  à  Malauze  {i),  et  traversaient  la  Ga- 
ronne pour  arriver  à  AuviUars,  où  le  chemin  romiu  longeait 
Tune  des  places,  ainsi  que  Tattestent  les  coutumes  de  cette 
ville  (S).  Au  midi  d'Auvillars  et  dans  sa  juridiction,  les  che- 
valiers de  Malte  avaient  la  commanderie  de  Saint-Jean  de 
Casterus  (6),  qui  se  trouvait  probablement  sur  notre  voie. 


(•)  Voir  livraison  précédente,  p.  5. 
(1>  Codex,  p  3. 

(2)  M.  V.  Advielle,  qui  a  écrit  deux  fort  intéressantes  notices  sur  cet  impor- 
tant hospice,  l'appelle  :  Le  petit  Saint-Bernard  de  la  France.  \oir  son  mémoire 
L'ancien  hôpital  d'Aubrac  en  Rouergue  (Extr.  du  Bulletin  Monumental,  1865). 
—  De  Gaujsj,  Etudes  hist,  sur  le  Rouergue,  i,  74  et  457  ;  iv,  395. 

(3)  Codex,  p.  3.  A  Moissac,  jusqu'en  1830,  un  pèlerin  de  S.  Jacques  avec  son 
costume  avait  le  privilège  de  mai^her  en  tête  de  la  procession  du  Saint-Sacre> 
ment  de  la  paroisse  qui  portait  le  nom  du  patron  de  l'Espagne  (Francisque 
Michel,  Hist.  du  commerce  et  de  la  Nao.  à  Bordeaux^  i,  p.  524). 

(4)  Congrès  scienti/lque  do  Toulouse,  ii,  p.  162. 

(ô)  L'art.  161  des  coutumes  d'Auvillars  mentionne  <(  la  plassa  del  long  dol 
eami  romiu.  n^La  cille,  les  cicomtes  et  la  coutume d'Aueillars,  par  A.  Lagreze- 
Fossat  (Montauban,  Forestié,  1868),  p.  215.  L'auteur  traduit  bien  à.  tort  cami 
romiu  par  coie  romaine. 

(6)  A.  du  Bourg,  Hist.  du  Gratul-Prieuré  de  Toulouse,  p.  324. 
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Plus  loin  on  traversait  l'Arrats  à  Saint-Antoine  de  Pont- 
d'Arrals;  là  se  trouvait  une  commanderie  de  l'ordre  de 
Sainl-Antôiïie  de  Vienne  {i).  Ces  religieux,  gardiens  d'un 
pont  et  protecteurs  <les  pèlerins,  marquent  bien  le  passage 
du  ciiemin  romiu. 

La  voie  devait  passer  à  Miradoux.  Cassini  marque  un 
hôpital  au  levant  de  cette  ville  et  de  là  une  route  jusqu'à 
Lectoure. 

Il  y  avait  au  levant  de  Lectoure  une  église  dédiée  à  Saint- 
Antoine  et  un  hôpital  de  Saint- Jacques  attenant  à  celte  église- 
Dans  les  comptes  des  archives  hospitalières  de  Lectoure 
(année  1625),  on  trouve  la  mention  de  quatre  pèlerins  venant 
de  Saint-Jacques,  et  à  la  suite  il  est  parlé  d'environ  quarante 
pèlerins  passant  à  diverses  reprises,  mais  dont  la  destination 
n'est  pas  indiquée  (2). 

De  Lectoure  les  pèlerins  se  dirigeaient  vers  Condom,  en 
suivant  la  voie  indiquée  par  Cassini,  qui  passe  au-dessous  de 
Marsolan  et  à  la  commanderie  A'Abririy  de  Tordre  de  Malte (5). 

C'est  mon  excellent  ami  M.  Joseph  Gardère,  archiviste  de 
Condom,  qui  m'a  indiqué  la  continuation  de  la  route.  Il  m'a, 
en  effet,  signalé  une  sentence  prononcée  en  1278  entre  la 
communauté  de  Condom  et  les  riches  bourgeois  de  ce  lieu,  où 
notre  chemin  est  désigné  par  ces  mots:  «  Quel  camin  arro- 
mial  de  Bœnac  entra  Coissed;  »  c'est-à-dire  le  chemin  des 
pèlerins  depuis  Bornac  jusqu'à  Couchet.  Ces  deux  localités 
sont  sur  les  limites  extrêmes  de  la  juridiction  de  Condom  :  la 
première  à  l'est,  la  seconde  à  l'ouest.  Cassini  marque  Bournac 
sur  la  rive  droite  de  l'Auvignon,  tout  près  du  pont  de  lUaquin, 
par  lequel  les  pèlerins  traversaient  cette  rivière.  Il  y  eut  à 
Bournac  une  église  qui  fut  paroissiale  et  un  hôpital  {Cespitau 
de  Maquin,  qui  peut-être  dépendait  de    la  commanderie 

(1)  Bladé,  Rce.  de  Gasc.^  xviii,  351. 

(2)  Communication  de  M.  E.  Camoreyt,  conservateur  du  musée  de  Lectoure. 
{i)  Hiai.  du  Grand-Prieuré  de  Toulouse»  p.  359. 
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d'Abrin).  Après  avoir  traversé  la  ville  de  Condam  et  la  rivière 
de  la  Baîse,  on  trouvait  Thôpital  Saint- Jacques,  puis  YhôpUal 
de  Teste,  spéGialement  doté  en  faveur  des  pèlerins  de  Cora- 
poslelle  (1). 

Comme  au  levant  de  Condom,  Gassini  marque  la  voie  au 
eoucbant  de  cette  ville.  Ce  tracé  nous  mène  à  Couchet,  ancien 
château  qui  eut  son  église  paroissiale,  située  à  quatre  kilo- 
mètres de  Condom,  sur  la  limite  occidentale  de  sa  juridiction. 
Au  bord  de  TOsse,  les  pèlerins  trouvaient  la  commanderie  de 
Ponl-d' Ar figues ,  chef-lieu  de  Tordre  de  Saint-Jacques  de 
TEpèe,  en  Gascogne  (2).  La  maison  des  religieux  chevaliers, 
protecteurs  des  pèlerins,  et  la  chapelle  encore  marquée  par 
Cassini  ont  disparu;  mais  le  vieux  pont  existe  encore  sur 
rOsse,  et  l'on  remarque  des  restes  du  vieux  chemin,  pavé 
de  grosses  pierres  et  dirigé  de  Test  à  Touest. 

H  se  continue  en  passant  au  midi  de  Lauraêt  (5);  on  le 
retrouve  au  sud-ouest  de  cette  localité  ;  il  croise  la  route  de 
GoQdrin  à  Montréal,  descend  la  vallée  de  TAusoue,  traverse 
cette  rivière,  va  à  Brenens  (4)  et  joint  la  Ténarèse  à  La 
Mothè'Gondrin,  pour  se  diriger  sur  Eauze,  se  confondant  avec 
ia  voie  romaine  de  Pitinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  par 
Eaaze  et  Sos. 

Eauze  était  Tancienn*)  métropole  de  la  Novempopulanie. 
Selon  une  légende  antique,  saint  Saturnin  y  vint  prêcher 

(1)  Monlezun,  Hist,  de  la  Gaac,  m,  pp.  142  et  482.  —  Inoentaire  des  archioeê 
fiospitalières  de  Condom,p3Lr  J,  Gardère.  —  Les  Documents  historiques  sur  la 
naUon  de  Galard  (i,p.  205)  mentionnent  des  titres  qui  assuraient  aux  pèlerins 
^  nourriture  dans  Thôpital  fondé  par  le  cardinal  de  Teste. 

(2)  Bibliothèque  de  la  ville  d'Auch.  Manuscrits  d'Aignan  du  Sendat,  t.  83, 
pp.  993  à  1066  ;  —  t.  86.  pp.  1525  à  1552  ;  —  H.  ote  G.,  xx,  p.  536  ;  xxi,  p.  78. 

(3)  Je  dois  à  M.  Daignestous»  pharmacien  à  Gondrin,  Tindication  de  ce  chemin 
«Qtre  Pont-d'Artigues  et  la  Mothe-Goudrin.  Dom  Brugclcs  (p.  423)  nous  dit  que 
dans  l'église  de  Lauraêt  il  y  avait  une  chapellenie  de  Vospitalet  de  S.  Pierre  de 
Oargan.  Cet  hospice  n'était-il  point  sur  la  route  des  pèlerins? 

(A)  L'église  de  Brenens  est  dédiée  à  Saint-Christophe  (Dom  Brugèles,  p.  422). 
Nous  avons  déjà  trouvé  deux  fois  S.  Christau  sur  le  premier  chemin  de  S.  Jac- 
ques. Le  saint  robuste  et  fort  qui  gagna  le  ciel  à  passer  les  voyageurs  sur  ses 
épaules  d'un  bord  de  rivière  &  l'autre  est  le  patron  naturel  des  pèlerins  et  des 
voyageurs. 

Tome  XXVIU.  6 
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TEvangile  et  fonder  une  église  dédiée  à  la  Vierge;  puis  i 
partit  d'Eauze  et  alla  évangéliser  Pam/)(?/Mne  (1).  Or,  d'après 
le  Codex  de  Compostelte,  le  chemin  dont  nous  nous  occupons 
allait  précisément  d'Eauze  à  Pampelune^  en  sorte  que  la  route 
suivie  par  saint  Saturnin  fut  probablement  celle  des  pèlerins 
de  Sainl-Jacques  (2). 

Cassini  marque  la  voie  au  delà  d'Eauze.  Elle  passait  à 
Manciet;  là  les  pèlerins  étaient  exemptés  de  péage  (5)  et  ils 
trouvaient  dans  le  faubourg  un  hôpital  Saint-Jacques.  D'après 
les  manuscrits  de  Tabbé  d'Aignan  du  Sendal,  c'était  une 
commanderie  de  Tordre  de  Saint-Jacques  de  TEpée-Rouge, 
qui  fut  disputée  par  les  chevaliers  de  SaintrJean  de  Jéru- 
salem (4). 

On  rencontrait  eusnileVHôpilaldeSainte'Christie,  de  Tordre 
de  Malte  (5).  Dans  un  manuscrit  contenant  les  reconnais- 
sances de  fiefs  de  cette  puissante  commanderie,  le  chemin  des 
pèlerins  est  indiqué  sous  le  nom  de  camin  arromiii  et  de 
camin  public  o  arromiu  (6). 

De  THôpital  Sainte-Christie,  la  voie  conduisait  à  Nogaro. 
Il  y  avait  un  hôpital  (7)  dans  cette  ville.  Ses  archives  parlent 


(1)  Elusam  perveniens  oratorium  beatae  Mariae  dicatum  fundavit;  progressas 
ultca  montes  Pyrenaeos  Hispaiiias  yisitavit  et  apud  Pampilonem  non  solum 
proceres  civitatis,  sed  etiam  quingenta  millia  liominiiin  ad  Christum  convertit  et 
baptisavit. 

(2)  Le  P.  Labat  a  essayé  de  retrouver  cette  voie  en  remarquant  les  églises 
dédiées  à  S.  Saturnin,  dans  la  direction  d'Eauze  k  Pampeliine  (Reo.  de  Gasc, 
XVI,  pp.  522  et  556).  Il  me  parait  plus  probable  que  la  voie  romaine  a  été  comme 
d'habitude  utilisée  par  le  moyen -âge  et  suivie  par  les  pèlerins.  Les  églises 
dédiées  à  saint  Saturnin,  fort  nombreuses  dans  toutes  les  parties  de  la  province 
ecclésiastique  d'Auch,  prouvent  seulement  combien  fut  populaire  et  durable  le 
souvenir  de  l'apôtre  de  la  Novempopulanie. 

(3)  Archives  du  grand  séminaire  d'Auch,  V  Manciet.  Comm.  de  M.  Tabbé 
Cazauran. 

(4)  Bibliothèque  de  la  ville  d'Aucli.  Maimscrits  d'Aignan  du  Sendat,  t.  65, 
p.  641;  t.  67,  p.  363.  —  A.  du  Bourg,  Hlst.  du  Grand-Prieuré  de  Toulouse, 
p.  355. 

(5)  A.  du  Bourg,  Hist.  du  Grand-Prieuré  de  Toulouse,  p.  353. 

(6)  Le  manuscrit  appartient  h  M.  Soubdès,  de  Condom.  M.  J.  Gardèrc  y  a  fait 
cette  découverte  et  me  l'a  signalée. 

(7)  Dom  Brugèles,  p.  385.  —  Manuscrits  de  l'abbé  d'Aignan  du  Sendat, 
t.  85,  p.  805. 
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de  nombreuses  aumônes  faites  par  les  syndics  de  cet  hôpital 
aux  pèlerins  de  Saint-Jacques^  quelquefois  de  nationalité 
étrangère  (1), 

A  Arblade-Cf/mlat,  encore  un  hospice  (2). 

La  voie  passait  non  loin  de  Violes  et  prenait  dans  cette 
contrée,  selon  les  comptes  de  Riscle,  le  nom  de  chemin  de 
Sttinte-QaiUerie  (3). 

Â  Aire,  les  coutumes  mentionnent  le  passage  des  pèlerios  (i)i 
les  pouilles  du  diocèse  parlent  de  deux  hôpitaux,  Tun  à  Aire, 
Tautre  au  Mas  et  d'une  chappellenie  de  Saint-Jacques  dans 
réglise  abbatiale  du  Mas  (5).  Les  pèlerins  ne  pouvaient  man- 
quer d'aller  vénérer  dans  sa  crypte  antique  le  tombeau  de 
sainte  Quitterie. 

La  route  que  prenaient  ensuite  les  pieux  voyageurs  a  été 
décrite  depuis  longtemps  par  M.  Tabbé  Départ  (6),  qui  a 
compté  plusieurs  tumuli  le  long  de  cette  ancienne  voie.  Elle 
se  dirigeait,  je  pense,  vers  Pimbo,  où  il  y  eut  jadis  une  abbaye 
foQdée  par  Charlemagne  au  retour  de  son  voyage  en  Espa- 
gne (7).  M.  Tabbé  Départ  m'assure  que  les  habitants  des 
campagnes  au  midi  d'Aire  disent  que  le  chemin  de  Sainte- 
Quillerie  passait  près  A'Arzacq  pour  aller  aux  Pyrénées.  Ici 
les  renseignements  me  font  défaut;  j'imagine  que  la  route 
passait  par  I/mvigny  (8),  l'abbaye  bénédictine  de  Larreule  (9), 


(1)  Archives  de  Nogaro,  GG.  26. 

(2)  «  L'an  1699  et  le  8  juillet,  est  dicédé  dans  Vhôpital  d'Arblade  Jacques 
»  Antran,  pèlerin  venant  de  S.  Jacques,  natif  de  Bade  en  Allemaigne,  soldat 
•  autrefois  de  Boulonnais  de  la  compagnie  de  M.  de  S.  Michel,  capitaine  audit 
■  régiment»  et  a  été  enseveli  dans  l'église  paroissiale  dud.  Arblade.  »  Etat  civil 
de  Nogaro. 

(3)  Archives  historiques  de  Gascogne,  Comptes  dû  Riscle,  année  1481  (p.  255). 
«  Item  a  Illl"  d'abriu  mosenh  de  Biolas  (Jean  d'Armagnac,  seigneur  de  Violes) 
a  strema  lo  rosin  a  Bernât  deu  Busquet  sus  lo  cami  de  sancta  Quiteyra.  » 

(4)  Art.  XII,  Reo.  de  Gasc,  m,  p.  xvii.  • 

(5)  Cazauran,  Fouillé  cCAire,  pp.  108  et  129.  Hospitalls  de  Manso,  Hospitalis 
de  Adurra. 

(6)  Petite  Revue  catholique  des  diocèse»  d'Aire  et  deDato,  1872,  p.  229. 

(7)  Cazauran,  Fouillé  d'Aire,  p.  121. 

(8)  P.  Raymond,  DicU  topog.  des  Basses-Pyrénées,  y*  Louoigny, 
9)  Id.,  V  Larreule. 
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Aud^os  (1),  ancien  prieuré  où  on  traversait  là  voie  romaine 
de  Dax  à  Toulouse  (2),  Pabbaye  ùe  Sauvelade,  Navanenx, 
qui  possédait  une  commanderie  et  un  hôpital  sous  le  patron- 
nage  de  S.  Antoine. 

Cassini  marque  une  voie  de  Navarrenx  à  Mauléon.  Près  de 
là  se  trouvait  Sainl-Jean-de-Bairaute,  possession  de  Tordre 
de  Malte  (3). 

Tout  auprès  de  la  ville  de  Mauléon,  et  formant  pour  ainsi  dire  un 
de  ses  faubourgs,  se  trouvait  la  paroisse  de  Saint-Jean  de  Barrante, 
qui  appartenait  aux  chevaliers  de  l'Hôpital.  Cette  localité  se  trouvait 
située  sur  une  des  principales  routes  se  dirigeant  vers  les  Pyrénées, 
que  sillonnaient  les  pèlerins  allant  à  Compostelle;  aussi  les  seigneurs 
avaient-ils  construit,  près  du  cimetière  de  leur  église,  un  hôpital  où 
étaient  reçus  et  soignés  ces  pieux  voyageurs.  L'intérêt  qui  s'attachait  à 
eux  pendant  le  moyen-âge  était  immense,  et,  quand  ils  arrivaient  dans 
une  ville,  accablés  de  fatigue,  c'était  à  qui  leur  prodiguerait  le  plus  de 
soins  pour  participer  à  leurs  mérites.  Aussi  les  Hospitaliers  reçurent-ils 
de  nombreuses  donations  pour  subvenir  aux  frais  de  leur  établissement 
dé  Saint-Jean-de-Barraute  (4). 

Enfin,  à  Oslabat,  notre  voie  rejoignait  le  troisième  chemin 
de  Saint- Jacques,  qui  vient  de  Périgueux  et  de  Razas,  et  le 
quatrième,  qui  vient  de  Bordeaux. 


CHAPITRE  m. 

CHEMIN  DE  PÉRIGUEUX  A   OSTABAT. 

Le  troisième  chemin  de  Saint-Jacques  venait  de  Sainte- 
Madeleine  de  Vézelay,  de  Saint- Léonard  de  Limousin  et  de  la 
ville  de  Péngueux  (5). 

Les  pèlerins  traversaient  la  Garonne  à  La  Réole,  où  se 


(1)  Id.,  V  Audejos. 

(2)  Id.,  V  Camin  Romiu.  —  Congrès  scient i/lquc  de  Dax,  p.  79. 

(3)  Id.,  V  Naoarrcnw. 

(4)  A.  du  Bourg.  Hist  du  Grand-Prieuré  de  Toulouse,  p.  413. 

(5)  Codeœ,  pp.  3,  28  à  32. 
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troQvait  ao  ancien  monastère  et  un  hôpital  SainUJames  (1). 
Froissart  nous  a  conservé  le  souvenir  du  passage  des  pële- 
rîDs  de  Compostelle  dans  celle  localité^  en  racontant  «  com- 

>  ment  le  père  messire  Gautier  de  Mauny  fut  jadis  occis 
»  mauvaisement  devant  la  ville  de  La  Réole  en  revenant  de 

>  Saint- Jacques  (2).  »  En  avançant  vers  le  midi^  la  route 
passait  près  d'un  hospice  situé  entre  Auros  et  Bazas  (3). 

Nous  savons  par  le  testament  de  Constance,  vicomtesse  de 
Marsan,  daté  de  1510,  que  le  chemin  des  pèlerins  allait  à 
Bazas  (4),  civitas  romaine,  vieille  ville  épiscopale  de  la 
Novempopulanie,.oii  il  croisait  la  voie  de  Bordeaux  à  Jéru- 
salem. 

Plus  loin  se  trouvait  la  commanderie  de  Saint-Jacques  de 
Baulttc,  que  protégèrent  les  rois  d'Angleterre,  maîtres  de 
TAquilaine  (S);  puis  Captieux.  Voici  comment  M.  Tabbé 
Cirot  de  la  Ville  parle  de  cette  localité  : 

Captieux.  —  Prieuré  et  hospice;  maison  bâtie  sur  les  ruines  du 
prieuré  et  qui  paye  une  rente  annuelle  à  l'hôpital  de  Bazas;  Captieux 
commence  le  chemin  que  les  habitants  du  pays  appellent  lou  Laussat 
ou  lou  camin  doua  saints  Jacques,  C'est  une  chaussée  de  3  mètres 
au  moins  de  largeur,  s'élevant  à  1  mètre  au-dessus  du  sol  de  la  lande 
aride  qu'elle  traverse  pendant  un  espace  de  3  myriamètres.  Nous 
l'avons  reconnue  avec  soin  dans  toute  sa  longueur  (6). 

Feu  M.  le  baron  de  Gauna  a  lui  aussi  parcouru  cette 
chaussée  : 

Entre  Captieux  et  l'hôpital  (de  Bessaut),  il  fallait  traverser  une  ving- 
taine de  kilomètres  de  landes,  qui  dans  les  temps  pluvieux  se  cou- 

(1)  F.  Michel»  HUt.  du  comm.  et  de  la  naoig.  à  Bordeaux^  i,  p.  509. 

(2)  Chroniques  de  Jean  Froissart,  ch.  ccxl. 

(3)  Magister  et  patres  hospitalis  sanctl  Jacobl  inter  Vasatem  et  Euros.  F. 
Michel,  Rôles  Gascons^  i.  296. 

(4)  item  lego  hospitalibus  de  Roncida  VaUe  et  aliis  hospitiis  sitis  in  strata 
publica  Sancti  Jacobi  de  Roncida  Valle  iisque  ad  Condomium  et  ad  Vasatensem 
usquead  Roncidam  Vallem  quingent.  sol.  mor.  semel  solvendos,  distribuendum 
per  executores  meos  Infra  scriptos.  Archioes  des  Basses-Pyrénées,  E.  294.  Com- 
munication de  M.  Flourac,  archiviste  du  département. 

(5)  F.  Michel,  Hist.  du  comm,  et  de  la  nao,  à  Bordeaux ^  i,  505. 

(6)  Histoire  de  l'abbaye  de  la  Grande-Sauce,  i,  p.  506. 
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vraient  ea  partie  d*eau.  Pour  rendre  ces  lieux  marécageux  praticables, 
on  y  avait  élevé  une  chaussée  encore  très  visible,  d'une  longueur  de 
4  ou  5  kilomètres,  sur  laquelle  je  suis  passé  pour  aller  à  Captieux  (1). 

La  station  suivante  était  à  V Hôpital  de  Bessaul  : 

L'Hôpital.  —  Dans  le  diocèse  d'Aire,  paroisse  de  Lencouacq,  à 
1  myriam.  de  Captieux.  Le  chemin  dont  nous  venons  de  parler  y  aboutit. 
Restes  d'une  grande  chapelle  voûtée,  ogivale,  construite  en  pierre  fer- 
rugineuse et  en  tuile,  avec  de  la  pierre  de  Brocas  à  la  base  et  aux  angles; 
hôpital  et  prieuré.  Restes  de  tours  romaines  (2). 

L'origine  de  la  commanderie  de  Ressaut,  dit  M.  de  Cauna,  est  fort 
ancienne  et  date  du  xn*  siècle  au  moins.  On  voit,  en  effet,  au  com- 
mencement du  xni*  siècle  le  chef  de  l'illustre  famille  de  Mesme  ou 
Mames  faisant  une  donation  à  l'hôpital  de  Bessal,  c'est-à-dire  de  Res- 
saut. Ce  qui  démontre  encore  son  importance,  c'est  l'église  ou  chapelle 
qu'on  avait  bâtie,  qui  subsiste  encore  en  partie,  longue  d'environ  de 

12  mètres  sur  8  de  large  pour  la  nef,  et  dont  le  sanctuaire  était  carré 
de  5  ou  6  mètres  avec  une  voûte  de  pierre,  reposant  sur  quatre  colon- 
nettes  angulaires  et  supportant  le  clocher;  le  tout  avait  été  construit 
avec  de  la  pierre  et  de  la  brique  du  pays  de  Razas  (3). 

Le  Pouillé  d'Aire,  publié  par  M.  Tabbé  Cazaurau,  nous 
atteste  que  la  commanderie  de  Bessaut  {Beala  Maria  Mayda- 
lena  de  Bessali)  était  de  Tordre  de  Saint-Jacques  de  spada 
rubea,  qu'elle  fut  unie  à  l'hôpital  de  Monlde-Marsan,  el 
qu'elle  fut  fondée  pour  recevoir  et  loger  les  pèlerins  qui  fai- 
saient le  voyage  de  Compostelle  (4). 

Je  ne  sais  si  le  chemin  de  Saint-Jacques  passait  à  Roque- 
fort comme  la  route  actuelle;  M.  Tabbé  Cirot  de  la  Ville  ne 
parle  que  de  Lucbardez  el  de  Monl-de-Marsan. 

Luchardez.  —  A  2  myriam.  de  l'hôpital;  chapelle  et  prieuré  déi^en- 
dant  de  la  Sauve,  dont  les  possessions  s'étendaient  dans  Leucouacq, 
Relis,  Maillères,  etc.  Mss.  du  P.  Du  Laura,  p.  617. 

(1)  Lencouacq,  Bessaat  et  l'ordre  de  Saint^acques  de  l'épée;  dans  la  Petite 
Rceue  catholique  du  diocèse  d'Aire  et  de  Dcuc  (1872,  p.  161). 

(2)  Histoire  de  l'abbaye  de  la  Grande-Sauce»  i,  506. 

(3)  Lencotuicq,  Bessaut.  Petite  Rec,  d'Aire,  1872,  p.  161. 

(4)  Pouillé  du  diocèse  d'Aire,  p.  171. 
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Moni-de-Marsan.  —  Al  myriam.  de  Lucbardez,  hôpital  de  Saint- 
JacqueSy  fondation  des  vicomtes  de  Marsan^  très  ancien  et  dépendant  de 
la  Sauve.  Gallia  Christ.,  t.  i.  EccL  Adurensis,  col.  1187  (1). 

La  coutinuatioD  de  ce  chemin  est  parfaitement  tracée  dans 
un  document  publié  par  M.  de  La  Grange.  En  voici  une 
bonne  partie  (2). 

Voiatge  a  S^  Jacques  en  Compostelle  et  a  nostre  dame  definibus 
terre  en  Van  mil  ccccxvii. 

Ensuite  se  ung  autre  voiate  que  je  Nopar  seigneur  de  Caùmont,  de 
Chasteau  Neuf,  de  Chasteau  Cullier  et  de  Berbeguieres,  ay  fait  pour 
aler  à  monseigneur  saint  Jacques  en  Compostelle,  et  à  Nostre  Dame  de 
Finibus  terre.  Etfu  le  viij«  jour  du  mois  de  juillet  que  je  parti  de  mon 
chasteau  de  Caumont,  Tan  mil  ccccxvij.  Et  fuy  de  retour  à  Caumont 
le  tiers  jour  de  setembre  après  venent,  Tan  susdit,  où  il  est  le  nomme 
des  païs  et  le  nombre  de  lieues  de  lieu  en  autre. 

Le  chemin  de  monseigneur  saint  Jacques  en  Compostelle  et  de 
Nostre  Dame  de  Finibus  terre  où  est  l'un  chief  du  monde,  qui  est  sur 
rive  de  mer  en  une  haulte  roche  de  montaigne. 

Premieremant  de  Caumont  à  RoquefTort ix  lieues. 

MARSAN 

De  RoquajSort  au  Mont  de  Marsan iij  lieues. 

De  Mont  de  Marsan  à  Saint  Sève ij  lieues. 

De  Saint  Sève  à  Hayetman ij  lieues. 

BÉARN 

De  Hayetman  à  Hortés iiij  lieues. 

De  Hortés  à  Sauvaterre. iij  lieues. 

BALCOS  (3). 

De  Sauvaterre  à  Saint  Palays ij  lieues. 

De  Saint  Palays  à  Hostanach ij  lieues. 

NAVARRA 

De  Hostanach  à  Saint  Jehan  de  Pes  portz iiij  lieues. 


(1)  Hist.  de  Vabb.  de  la  Gratide-Saure,  t.  i,  p.  506.  Monlezun,  Hist.  de  la 
Gasc,  II,  401  et  402.  Fouillé  du  diocèse  d'Aire,  p.  71. 

(2)  Il  est  inséré  à  la  suite  du  Voyaige  d'OuUrcmer  en  Jérusalem  par  le  seigneur 
de  Caumont  l'an  Mcrcrwiiif  publié  par  le  marquis  de  La  Grange,  membre  de 
rinsUtut  (Paris,  Aubry,  1858). 

(3)  Bas<iues. 
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De  Saint  Jehan  de.Pedes  portz  au  Capeyron  roge. .  iij  lieues. 
De  Capeyron  roge  à  Nostre  Dame  de  Roncevaux  et 

au  Borguet  qui  est  près  d'aqui iiij  lieues. 

Du  Borguet  à  la  Rosonhe  (1) v  lieues. 

De  la  Rossonhe  à  Pampalone iij  lieues. 


Le  seigneur  de  Caumont  joignit  ie  ctiemin  de  Saint-Jacques 
au  midi  de  Roquefort  et  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  Compos- 
telie. 

Le  passage  du  chemin  de  Saint-Jacques  à  Saini-Sever  est 
attesté  par  ie  paréage  conclu  en  1270  entre  Henri  III,  roi 
d'Angleterre,  et  Tabbé  du  couvent  (2).  Les  pèlerins  traver- 
saient TAdour  sur  le  pont  de  pierre  du  chemin romiu  et  trou- 
vaient Thôpital  S.  Michel  au  bout  du  pont  (3) ,  puis  le  cou- 
vent de  Saint-Sever,  dont  la  magnifique  église  romane  possé- 
dait tant  de  précieuses  reliques  (4).  Dans  le  bras  septentrio- 
nal du  transept,  près  de  la  porte  latérale  placée  sous  ie  clo- 
cher, était  la  chapelle  dédiée  à  saint  Jacques.  Les  bâtiments 
du  monastère  avaient  de  plus  Vhospicium  (5). 

La  voie  se  continuait  par  le  chemin  public  qui  traversait  le 
Gabas  et  se  dirigeait  vers  Saint-Esprit  en  passant  par  une 
maison  de  lépreux  (6).  Puis  on  trouvait  Thôpilal  de  Hm^sa- 
rieu,  de  Tordre  de  Malte  (7). 

Près  de  Hagetmau  était  l'abbaye  de  Saint-Girons.  Ce 
monastère  avait  la  prétention  d'avoir  été  fondé  par  Gharle- 


(1)  Larrassoana  (Espagne). 

(2)  «  Lo  camin  arrouinenau  de  SWacme.  »  Hist,  Monast.  S,  Seoorl,  i,  pp.  236 
et  237 

(3)  Id.  —  Voir  aussi  dans  cet  ouvrage  le  plan  de  SaintrSever  et  de  ses  environs. 
«  Hospitale  de  Capite  Pontis,  Sancti  Severi  monasterium.  »  Cazauran,  Pouillê 
d'Aire,  p.  130. 

(4)  Sur  les  reliques  du  monastère  de  S.  Sever,  HisL  Monast.  S.  Seocri,  i,  p.  74. 

(5)  Voirpoiirl^LchapelledoS.  Jacques eiVhospiciurtiy  HLst.  Monast.  S.  Soettrô 
les  plans. 

(6)  Hist.  Monast.  S.  Seoeri^  i,  p.  406.  —  Poulllé  du  diocèso  d'Aire,  p.  131. 

(7)  «  Hospitale  de  Forte  Arrivo  hospitalariorum  stiJoaunis.  »  Cazauran,  Pouillê 
du,  diocèse  d'Aire,  pp.  56  et  131. 
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mague  revenant  d'Espagne,  en  Thonneur  de  saint  Girons,  mar- 
lyret  compagnon  de  saint  Sever  (1). 

Notre  chemin  quitle  le  département  des  Landes  et  pénètre 
dans  celui  des  Basses-Pyrénées;  c'est  le  dictionnaire  topogra- 
phique de  M.  Paul  Raymond  qui  va  nous  renseigner. 

Â  partir  de  Sault  de  NavaUles  jusqu'à  Osserain,  la  route 
des  pèlerins  se  confond  avec  l'un  des  trois  chemins  vicomtaux 
de  Béam  :  oi  Vun  deus  camiis  es  deu  pont  de  la  Fademe 
»  entra  au  Seranh  {Fors  de  Béam,  xm*  s.)  (2).  » 

Ce  chemin  coupait  à  Orthez  la  voie  romaine  de  Dax  à  Saint- 
Bertrand  deCommimges.  Orthez,  ville  importante  à  plusieurs 
points  de  vue  et  en  particulier  à  cause  du  croisement  des 
routes,  était  peut-être,  ainsi  que  l'ont  pensé  la  commission  de 
topographie  des  Gaules  et  M.  le  docteur  Dejeanne,  une  station 
oubliée  de  la  voie  romaine  entre  Dax  et  Lescar  (3). 

Les  localités  traversées  par  les  pèlerins  de  Gompostelle 
étaient  ensuite  :  Sainte-Suzanne,  ianneplàa.  Hôpital  d'Orion, 
Orion,  Andrein,  Burgaronne,  Sauveterre,  Osserain,  Saint- 
Palais  (4);  enfin  on  arrivait  à  Ostabat  {VHostanach  du  sei- 
gneur de  Caumont),  où,  selon  le  Codex  de  CotnposteUe,  la 
seconde  et  la  quatrième  voie  se  réunissaient  à  celle-ci.  —  La 
suite  sera  étudiée  avec  le  quatrième  chemin  de  Saint-Jacques. 

Adrien  LAVERGNE. 


(1)  Pouillé  du  diocèse  d'Aire,  p.  54. 

(2)  P.  Raymond,  Dlct  de  topog.  des  Basses-Pyréiièes,  V  Chemins  oicomtauœ^ 
f3)  Congrès  scientifique  de  Dos»,  p.  62. 

(4)  Dlct,  topog,  des  B.-P.,  V  Romiu» 


UNE  PETITE  DÉCOUVERTE 


PODIODALPHINUM 

M.  A.  Molinier^  qui  a  enrichi  de  notes  si  abondantes  et  si 
excellenles  la  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  générale  de  Lan- 
giiedoc,  s'exprime  ainsi  au  bas  de  la  page  498  du  tome  IX 
(1885),  touchant  Simon  de  Provigni,  sire  d'Arqueri,  et 
Etienne  de  la  Baume,  surnommé  le  Galois,  seigneur  de 
Valenfln,  capitaines  et  gouverneurs  pour  le  roi  dans  les  par- 
ties de  Langue  d'Oc  :  «  Ils  ne  durent  pas  se  mettre  en  cam- 
pagne avant  le  commencement  de  février  1338.  Le  4  février 
Simon  d'Arqueri  était  à  Podiodalphinum ,  lieu  que  nous 
n'avons  pu  identifier,  mais  qui  doit  être  près  d'Agen;  il  y 
reçut  la  soumission  de  Guillem  Amanieu  de  Madaillan,  qui  se 
chargea  de  garder  sa  terre  avec  cinquante  hommes  d'armes 
et  trois  cents  sergents.  »  Plus  heureux  que  le  digne  collabo- 
rateur de  Dom  Vaissète  (car  les  additions  si  considérables  de 
M.  A.  Molinier  doublent  presque  le  beau  travail  du  grand 
Bénédictin),  j'ai  pu  identifier  le  lieu,  de  tous  inconnu,  où  le 
seigneur  d'Arqueri  et  le  seigneur  de  Madaillan  firent  un 
accord  qui  ne  devait  pas  être  tenu.  Mais  avant  de  dire  le  mot 
de  l'énigme,  je  demande  la  permission  de  raconter  en  dix 
lignes  l'histoire  de  ma  petite  découverte. 

Un  savant  médecin,  qui  est  un  de  mes  bons  amis,  se 
préoccupant  de  la  trop  longue  durée  de  mes  heures  de 
travail,  a  exigé  de  moi  la  promesse  que,  chaque  semaine, 
m'arrachantde  mon  cabinet,  j'irai  prendre  pendant  toute  une 
journée  un  bain  d'air  à  la  campagne,  affirmant  que  c'est  le 
minimum  réclamé  par  les  lois  de  l'hygiène  et  répétant  : 
«  Hors  de  là,  pas  de  salut.  »  Fidèle  à  la  parole  donnée,  je 
quitte  tous  les  jours  ma  chère  librairie  et  je  vais  largement 
respirer,  du  malin  jusqu'au  soir,  l'air  salubre  et  vivifiant  des 
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bauls  sommets,  à  Larroque,  un  des  points  culminants  du 
canton  de  Marmande.  De  là  on  jonit  d'une  magniflque  vue 
qui  s'étend,  d'une  part,  sur  la  riche  plaine  de  la  Garonne  ; 
d'autre  part,  sur  de  pittoresques  coteaux.  Un  de  ces  derniers 
jours,  peu  de  temps  après  avoir  relu  la  page  où  M.  Molinier 
a  signalé  la  difficulté  géographique  dont  je  n'avais  pas 
trouvé  la  solution,  et  pendant  que  j'admirais  le  spectacle 
toujours  nouveau  pour  moi  dans  sa  variété  de  cette  plaine  et 
de  ces  coteaux,  mon  attention  fut  attirée  sur  un  point  du 
vaste  horizon,  point  qu'un  rayon  de  soleil  semblait  marquer 
d'une  façon  toute  particulière.  Ce  point  ainsi  désigné,  en 
quelque  sorte,  par  un  doigt  lumineux,  appartenait  à  une 
commune  voisine,  la  commune  de  Labretonie  (canton  de 
Castelmoron,  à  56  kilomètres  d'Agen).  C'était  l'emplacement 
d'un  ancien  château  appelé  Puydauphin.  Mon  esprit  fut  tout 
à  coup  illuminé  comme  l'était  Puydauphin  même,  et  je 
m'écriai  joyeusement  :  «  Voilà  le  Podiodalphinum  tant  cherché 
par  M.  Molinier  (1)1  » 

Tout  charmé  de  la  révélation  que  le  hasard  venait  de  me 
faire,  je  me  promis  de  consacrer,  en  bon  voisin,  une  petite 
notice  à  Tantique  château  de  Puydauphin,  auquel  se  rattachent 
de  curieuses  traditions,  et  je  prie  mes  chers  lecteurs  de  me 
transmettre  les  renseignements  qu'ils  pourraient  recueillir,  soit 
dans  les  imprimés,  soit  dans  les  manuscrits,  sur  le  si  long- 
temps mystérieux  Podiodalphinum. 

T.  DE  L. 

(1)  La  forme  Pwy,  si  commune  dans  les  noms  de  lieux  élevés  de  toute 
la  France,  se  retrouve  avec  une  fréquence  remarquable  dans  les  noms  de 
lieux  élevés  de  TAgenais.  Citons,  par  exemple,  Puycaloarl,  Puy  Fort- 
Eguille,  Puyguiraud,  Puychagut,  Put/massony  Puymellssan,  Puyrni- 
clan,  Puymiroly  etc.  La  forme  Puck,  qui  a  la  même  signification  que  Puy> 
se  rencontre,  au  contraire,  fort  rarement  en  Agenaip  :  je  n'y  vois  guère 
que  Puch  dans  le  canton  de  Damazan  (arrondissement  de  Nérac),  localité 
souvent  appelée  Puch-de-Gonéaud,  et  la  même  que  celle  qui  figure  dans 
cette  note  de  M.  Molinier  (t.  IX,  p.  441  )  :  «  Trois  jours  plus  tard  (24  août 
1326)  le  même  seigneur  de  l'Isle  reçoit  le  fief  de  Puy-Gonéaud,  en  Agenais, 
confisqué  sur  Raimond  Pelet  et  Bernard  de  la  Claverie,  rebeUes  au  roi.  » 


LE  CARMEL  DE  LECTOURE 

ÉTUDE   HISTORIQUE   ET   BIOGRAPHIQUE 

IV  (Suite*) 


L'abbé  de  la  Corée,  qui  revint  à  Lectoure  dans  le  mois  d'a- 
vril 4735,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lors  de  sa  précédente 
visite;  dix  religieuses  persistèrent  dans  leur  désobéissance  et 
il  fut  obligé  de  maintenir  de  plus  fort  contre  elles  la  sentence 
qu'il  avait  précédemment  rendue. 

Il  semblait,  comme  dernière  ressource,  que  les  déplacements 
et  Texil  pourraient  vaincre  la  résistance  des  récalcitrantes; 
aussi  ce  moyen  fut-il  employé  contre  plusieurs  d'entre  elles. 
Quelques  prieures,  notamment  celle  de  Limoges,  refusèrent  de 
recevoir  les  religieuses  étrangères  qu'on  leur  envoyait,  mais 
un  ordre  formel  de  l'abbé  Savalette  les  y  contraignit.  Nous 
avons  déjà  mentionné  l'exil  des  sœurs  Marie  de  la  Miséricorde 
et  Thérèse  de  la  Croix  (de  Rosset)  aux  couvents  de  Narbonne 
et  de  Montauban,  ainsi  que  celui  de  sœur  Marie  des  Anges 
(de  Saint-Géry)  à  Agen.  La  sœur  Anne-Marie  (Marie-Anne 
Damade)  (2)  alla  à  Montauban  remplacer  la  sœur  Marie- 
Thérèse  de  Saint-Charles  (Jeanne  d'Endardé)  (3),  qui,  après 

(♦)  Voir  la  livraison  précéd.,  p.  23. 

(1)  Sœur  Claire  du  Saint-Sacrement  (Claire  de  Verdier),  née  à  Castelsarrazin, 
fille  de  Jean  de  Verdier,  lieutenant  du  roi,  et  de  Jacquette  Charron,  reçut  Thabit 
à  Lectoure  le  11  février  1719,  y  fit  sa  profession  le  13  février  1720  et  y  mourut 
le  22  mars  1754.  C'est  par  erreur  qu'elle  est  appelée  de  Bayard,  dans  les  Nou- 
celles  ecclésiastiques. 

(2)  Sœur  Anne-Marie  de  Saint-Joseph  (Marie-Anne  Damade),  née  à  Castel- 
sarrazin en  1694,  était  fille  de  Bernard  Damade  et  d'Anne  Colomiés.  Elle  fit  ses 
vœux  solennels  à  Lectoure  le  25  juillet  1719  et  mourut  le  31  mars  1764. 

(3)  Sœur  Marie-Thérèse  de  Saint-Charles  (Jeanne  d'Endardé),  née  à  Montlorl 
en  1692,  fille  de  Louis  d'Endardé  et  de  Marie  de  Solaville,  prit  l'habita  Lectoure 
le  21  décembre  1718. 
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y  avoir  longtemps  séjourné,  avait  consenti  à  rétracter  ses 
errears  passées.  La  sœur  Marie  de  TEufant-Jésus  (Marie  de 
Mauquié)  (1)  fut  transférée  à  Bordeaux  et  remplacée  à  Lee. 
toure  par  la  sœur  Claire  du  Saint-Sacrement  (Claire  de 
Verdier),  que  nous  avons  trouvée  d'abord  à  Toulouse  et  qui 
fat  ensuite  reléguée  au  couvent  de  TAssomption  de  Bordeaux. 
Uq  ordre  de  Tabbé  Guibal  envoya  à  Âgen  la  sœur  Anne-Marie 
(Anne  Domerc),  religieuse  du  couvent  de  Toulouse,  exilée  à 
Lecloare  depuis  Tannée  1730.  Enfin,  le  8  mars  1753,  la  sœur 
Jeanne-Marie  de  Sainte-Thérèse  (Jeanne  de  Marin)  (2)  fut, 
sur  le  vu  d'une  lettre  de  cachet  et  d'une  dispense  de  Tabbé 
Savalette,  transférée  au  couvent  des  dominicaines  de  Prouii- 
lao,  près  de  Condom.  Avant  de  quitter  le  monastère,  la  sœur 
de  Marin  protesta  violemment  «  contre  Tinjustice^qui  lui  était 
a>  faite  et  l'usage  de  la  force  au  moyen  de  laquelle  la  pré- 
9  tendue  prieure  l'obligeait  à  se  sépirer  de  sa  communauté, 
»  aussi  bien  que  contre  celle  qu'elle  avait  exercée  contre  la 
»  sœur  Marie  de  la  Miséricorde  et  la  sœur  Anne-Marie  de 
»  Jésus,  qu'elle  avait  fait  exiler.  »  La  mère  prieure  se  contenta 
de  lui  répondre  qu'elle  était  dans  de  très  mauvais  sentiments 
et  la  laissa  partir  sans  lui  adresser  d'autres  reproches.  Pen- 
dant que  ces  religieuses  étaient  ainsi  dispersées,  le  monastère 
de  Lectoure  se  repeuplait  au  moyen  d'éléments  étrangers 
qui  lui  étaient  envoyés  de  divers  couvents.  C'est  ainsi  que 
nous  connaissons  déjà  l'arrivée  de  cinq  carmélites  de  Toulouse 
tranférées  à  Lectoure  Tannée  17i29.  Sept  sœurs  de  Pamiers 
y  arrivèrent  aussi  le  ^  août  1732  et  y  furent  admises  sur 
Tordre  du  vicaire  général  Lacouture.  Une  seule  professe  de 
Lectoure,  la  sœur  Agnès  de  Jésus-Maria  (Marguerite  de  Bordes 

(1)  Sœur  Marie  de  TEnfant  Jésus  (Marie  de  Mauquié),  née  en  1673  à  Lectoure, 
était  fille  de  de  Mauquié  et  de  Marie  de  Latoumehe.  Elle  prit  Thabit 

le  8  décembre  1697,  fit  ses  vœux  le  9  décembre  1698  et  mourut  le  26  avril  1746. 

(g)  Sœur  Jeanne-Marie  de  Sainte-Thérèse  (Jeanne  de  Marin),  née  en  1697,  était 
fille  de  Charles,  marquis  du  Bouzet,  et  de  Marie^Charlotte  Corisandre  du  Pas  de 
Rébénac  de  Feuquière.  Elle  avait  pris  Thabit  à  Lectoure  le  2  février  1719  et  y 
avait  fait  sa  profession  le  3  février  1720.  (Noulens,  Gén.  du  Bowiet). 
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de  Séridos)  (1),  transférée  depuis  quelque  temps  au  couvent 
de  Bordeaux  sur  sa  demande,  refusa  de  se  placer  de  nouveau 
sous  la  direction  de  la  mère  Catherine  de  Jésus  Crucifié.  Elle 
ne  revint  à  Lectoure  qu'en  1740. 

Celte  mesure,  cependant  si  rigoureuse,  de  Texit  ne  produi- 
sit encore  aucun  effet;  le  camp  janséniste,  quoique  affaibli  et 
moins  nombreux,  ne  voulait  pas  céder.  La  mère  prieure  per- 
sista dans  la  lutte  et  elle  entama  avec  Mgr  de  Beau  fort  de 
nouvelles  négociations  auxquelles  ce  prélat  déclara  qu'il  ne 
donnerait  aucune  suite,  si,  au  préalable,  les  sœurs  récalci- 
trantes ne  signaient  une  profession  de  foi  dont  il  fournit  lui- 
même  le  texte.  La  mère  prieure  représenta  à  ses  soeurs  com- 
bien était  grande  la  condescendance  épiscopale;  elle  les 
assura  que  si  elles  voulaient  signer  et  lui  remettre  comme 
preuve  de  soumission  ou  brûler  elles-mêmes  tous  les  ma- 
nuscrits et  imprimés  qu'elles  pouvaient  avoir  sur  les  contes- 
tations de  la  bulle,  elle  en  ferait  autant  de  son  côté;  elle  ajouta 
que  Tévêque  s'engagerait  par  écrit  à  lever  les  défenses  faites 
aux  confesseurs  de  leur  accorder  les  sacrements,  et  elle  les 
exhorta  sur  le  ton  le  plus  pathétique  à  mettre  un  terme  au 
scandale  qu'elles  entretenaient  par  leur  insubordination.  Les 
sœurs  jansénistes,  a,u  nombre  de  huit,  répondirent  quatre  jours 
après  à  la  prieure  que  malgré  tout  leur  désir  de  recevoir  les 
sacrements,  elles  n'auraient  garde  de  les  obtenir  à  ce  prix. 
Elles  ne  se  contentèrent  pas  de  ce  propos  si  peu  chrétien  et 
le  firent  suivre  dans  les  premiers  jours  de  juillet  de  la  protes- 
tation en  forme  suivante  qui  fut  rendue  publique  : 

La  mère  Catlierine  de  Jésus  Crucifié  nous  ayant  menacé  de  nous 
faire  blâmer  de  toute  la  terre  à  cause  du  refus  que  nous  avons  fait 
d'entrer  dans  un  accomodement  qu'elle  nous  a  proposé  depuis  peu,  et 
y  ayant  pour  nous  tout  sujet  de  craindre  qu'elle  n'en  prenne  occasion  de 

(1)  Sœur  Agnès  de  Jésus-Maria  (Marguerite  de  Bordes  de  Séndos),  née  à  Lec- 
toure en  1670,  était  fille  de  Basile  de  Bordes,  seigneur  de  Séridos,  et  de  Marie 
de  Pérès.  Elle  était  professe  du  18  avril  1690  et  mourut  à  Lectoure  le  16  décem- 
bre 1749. 


y 
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nous  rendre  de  plus  en  plus  odieuses  aux  puissances  ecclésiastiques  et 
séculières  et  à  nos  supérieurs,  nous  sommes  obligées  de  faire  notre 
IK>ssible  pour  informer  le  public  de  la  vérité  des  choses.  Pour  nous 
remettre  dans  l'usage  des  sacrements,  nous  rendre  notre  liberté  et  nous 
rétablir  dans  tous  nos  droits,  la  mère  Catherine  nous  proposa,  de  la 
part,  disait-elle,  de  Mgr  Tévêque  de  Lectoure,  de  souscrire  la  profes- 
sion de  foi  qui  suit  :  Nous  soussignéeSy  les  religieuses  carmélites  de 
Lectoure,  croyons  de  ferme  foi,  etc.  Quoique  cette  formule,  enten- 
due dans  le  sens  naturel  qu'elle  présente  d'abord,  ne  contienne  rien  que 
de  très  conforme  à  nos  sentiments  passés,  présents  et  à  venir,  nous 
avons  eu  pourtant  de  très  justes  raisons  d'en  refuser  la  souscription 
pure  et  simple  : 

I.  Comme  on  ne  doit  régulièrement  exiger  de  telles  souscriptions  que 
des  personnes  qui  se  sont  rendues  justement  suspectes  d'avoir  des  sen- 
timents hérétiques  ou  erronés,  une  souscription  pure  et  simple  de  la 
dite  formule  eut  été  de  notre  part  une  espèce  d'aveu  que  nous  aurions 
tenu  par  le  passé  quelque  hérésie  ou  quelque  erreur;  ce  qui  est  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ  infiniment  éloigné  de  la  vérité.  Nous  devions 
donc  avoir  pour  le  moins  la  liberté  d'ajouter  :  que  tels  ont  toujours  été 
nos  sentiments  et  que  nous  n'avons  jamais  donné  occasion  à  personne 
d*avoir  sur  notre  compte  des  soupçons  contraires; 

II.  Mais  nos  adversaires  n'eussent  pas  permis  cette  addition,  parce 
qu'on  prétend  que  notre  refus  d'accepter  la  bulle  Unig,  est  une  rébel- 
lion contre  l'Eglise  et  que  c'est  être  attaché  à  des  erreurs  et  à  des  héré- 
sies que  de  regarder  comme  des  vérités  saintes  les  cent  une  propositions 
condamnées  par  cette  bulle;  et  voilà  qui  nous  fournit  une  seconde  rai- 
son de  refuser  la  souscription  proposée,  car  il  est  visible  que  ceux  qui 
l'exigent  n'entendent  par  l'Eglise  que  la  multitude  de  ceux  qui  reçoi- 
Tent  la  bulle  Onig,  comme  si  les  refusans  n'étaient  pas  de  l'Eglise, 
et  qu'ils  veulent  comprendre  les  cent  une  propositions  condamnées  par 
la  dite  bulle  parmi  les  hérésies  et  opinions  erronées.  Voyant  donc  que 
la  formule  était  entendue  par  ceux  qui  nous  la  proposoient,  dans  un 
sens  tout  différent  de  celui  dans  lequel  nous  eussions  cru  pouvoir  la 
souscrire,  c'eût  été  les  tromper  et  pécher  contre  la  sincérité  chrétienne, 
que  de  la  souscrire  sans  expUcation. 

III.  Ce  que  nous  venons  de  dire,*  quoique  déjà  évident,  le  paroîtra 
encore  davantage,  quand  on  saura  qu'une  autre  formule  que  nous 
avions  présentée,  fut  rejettée  comme  insuffisante,  quoiqu'elle  ne  contint 
que  les  mêmes  choses  dans  le  fond  et  qu'elle  fût  peu  différente  pour  les 
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termes;  mais  après  avoir  protesté  que  nous  sommes  soumises  de  cœur 
et  d*esprit  à  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine^  nous  ajoutions 
tout  de  suite  :  que  nous  l'avons  toujours  été.  Voilà  sans  doute  ce  qui 
rendoit  notre  profession  de  foi  défectueuse  ou  plutôt  excessive  aux  yeux 
du  seigneur  évêque  et  de  la  majorité  catholique.  Mais  cette  clause  nous 
paraissant  nécessaire,  nous  n'avons  pu  la  retrancher  de  notre  formule 
ni  adopter  l'autre  formule  sans  cette  addition. 

IV.  La  souscription  de  cette  formule  n'était  pas  la  seule  condition 
de  Taccomodement  projeté.  On  y  en  joignit  d'autres  qui  nous  parois- 
sent  ne  pouvoir  partir  que  d'un  dessein  formé  de  se  jouer  de  nous 
et  de  nous  insulter.  La  première  était  d'exiger  de  n'écrire  ni  ne  dire 
un  seul  mot  de  la  bulle  Unig,  La  seconde,  supposé  que  nous  eussions 
des  livres  ou  des  écrits  contre  la  bulle,  que  nous  les  réunissions  ou 
que  nous  les  fissions  brûler  nous-mêmes.  Comme  si  une  telle  action 
n'eût  pas  été  une  acceptation  plus  réelle  de  la  bulle,  que  celle  qui  se 
fait  par  des  paroUes  ou  par  des  signatures.  Enfin  la  dernière  condition 
qu'on  nous  a  proposée  étoit  de  reconnoitre  pour  supérieur  M .  l'abbé  de 
Gaujac  et  la  mère  Catherine  pour  notre  légitime  prieure.  Nous  ne  pou- 
vons ni  l'un  ni  l'autre  en  conscience,  parce  que  nous  ne  pouvons  aban- 
donner l'observation  de  nos  règles  dans  un  des  points  les  plus  impor- 
tans,  qui  est  l'établissement  des  supérieurs  et  des  supérieures.  Chacune 
de  nos  communautés  fait  corps  à  part  et  n'est  composée  que  des  reli- 
gieuses professes  de  la  maison,  nos  sœurs  d'une  autre  maison  de  l'ordre 
ne  peuvent  être  reçues  dans  notre  maison  e\  avoir  droit  de  donner  leurs 
voix  dans  nos  élections  que  du  libre  consentement  de  notre  commu- 
nauté. C'est  donc  nous  seules,  professes  de  Lectoure,  qui  avons  le 
droit  d'élire  la  prieure  du  couvent  de  Lectoure,  et  nulle  étrangère  ne 
peut  concourir  avec  nous  à  nos  élections  qu'y  étant  hbrement  admise 
par  nous.  Nos  supérieurs  même  Majeurs,  quoiqu'ils  aient  le  droit  de 
présider  à  nos  élections,  n'ont  pas  celui  d'y  concourir  par  leurs  suffra- 
ges, non  pas  même  pour  vider  le  partage,  le  cas  échéant.  Cependant  la 
mère  Catherine  n'a  été  mise  en  place  que  par  la  seule  autorité  de 
M.  l'abbé  de  Savalette,  notre  premier  supérieur  Majeur,  appuyé,  dit- 
on,  de  celle  du  Roy.  Et  l'élection  de  la  dite  mère  qui  a  été  faite  depuis, 
n'ayant  été  faite  que  par  des  étrjmgères  intruses  comme  elle,  malgré 
nous,  dans  cette  maison,  et  par  quelques  unes  de  nos  sœurs  professes 
de  Lectoure,  qui  sont  séparées  du  corps  de  la  communauté  :  cette  élec- 
tion est  nulle  de  toute  nullité  et  nous  ne  pouvons  cesser  de  regarder  la 
dite  mère  Catherine  comme  intruse.  Nos  communautés  ayant  de  même 
le  droit  de  s'élire  des  supérieurs  particuliers,  nous  ne  pouvons  reoou- 
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naitre  pour  notre  supérieur  M.  l'abbé  de  Gaujac^  qui  n'a  été  élu  que  par 
les  mêmes  prétendues  électrices  de  la  mère  Catherine.  Ainsi,  nous  ne 
pourrions,  sans  fouler  aux  pieds  toutes  nos  saintes  règles  touchant  les 
élections,  reeonnoître  pour  légitime  prieure  la  mère  Catherine,  ni  pour 
légitime  supérieur  M.  Tabbéde  Gaujac...  Si  la  divine  Providence  nous 
donne  le  moyen  de  faire  paroltre  notre  présente  déclaration,  nous  ne 
craignons  pas  que  parmi  toutes  les  personnes  qui  la  liront,  il  s'en 
trouve  une  seule  qui  ne  reconnoisse  que  la  conduite,  que  nous  avons 
tenue  en  cette  occasion,  est  la  seule  qui  puisse  s'accorder  avec  nos  sen- 
timents connus  touchant  la  constitution  Unig.  —  Fait  au  commence- 
ment de  juillet  1735,  etc. 

L^abbé  François  de  Sarret  de  Gaujac  (1),  donl  le  nom  se 
trouve  dans  la  proteslalion  ci-dessus,  était  ne  à  Rèziers  en 
1691  et  avait  suivi  la  carrière  des  armes  avant  d'entrer  dans 
les  ordres  sacrés.  Il  était  supérieur  des  carmélites  de  Lectoure 
dès  Tannée  1734,  date  de  sa  première  signature  sur  les  regis- 
tres des  professions.  Sa  seconde  visite  au  monastère  eut  lieu 
le  21  avril  1755.  Malgré  la  douceur  bien  connue  de  son 
Caractère  et  la  piété  communicalive  dont  il  donna  plus  tard 
taot  de  preuves  sur  le  siège  éplscopal  d'Aire,  M.  de  Gaujac 
ne  put  rétablir  la  paix  dans  le  couvent  leclourois.  Les  sœurs 
jansénistes  refusèrent  de  reconnaître  son  autorité  et  ne  voulu- 
rent procéder  à  aucune  élection  si  on  ne  rassemblait  les  sœurs 
dispersées  et  si  on  ne  renvoyait  les  étrangères.  C'est  à  ces  con- 
ditions seulement^  disaient-elles^  que  la  paix  et  le  bon  ordre  qui 
régnaient  parmi  nous  y  seront  rétablis.  M.  de  Gaujac,  ne  pou- 
vant accepter  de  pareilles  prétentions,  s'était  levé  pour  se 
retirer,  lorsque  les  sœurs  lui  présentèrent  un  écrit  dans  lequel 
se  trouvaient  mentionnées  leurs  véritables  dispositions.  11  le 
prit  et  promit  de  le  lire.  Il  était  ainsi  conçu  : 

J.  M.  J.  Nous  soussignées,  reUgieuses  carmélites  professes  de  notre 

(1)  L'abbé  de  Gaujac,  nommé  évéque  d'Aire  en  1735,  avait  feût  son  éducation 
ecclésiastique  au  grand  séminaire  d'Auch,  qu'il  quitta  après  son  ordination  pour 
entrer  chez  les  chapelains  de  Garaison.  Il  fut  sacré  à  Pans  dans  l'égUse  du  no- 
viciat Sainfr-Dominique,  le  29  mars  1736,  par  le  cardinal  de  Polignac,  archevê- 
que d'Auch,  assisté  des  évêques  de  Lectoure  et  de  Condom. 
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présent  monastère  de  Lectoure,  et  en  cette  qualité  composant  la  com- 
munauté réelle  et  véritable  du  dit  monastère,  conjointement  avec  nos 
mères  et  nos  sœurs  exilées,  professes  comme  nous  de  ce  monastère;  à 
l'exclusion  de  la  révérende  mère  Catherine,  soi-disant  prieure,  et  des 
autres  religieuses  étrangères  et  intruses  comme  elle;  et  à  l'exclusion 
aussi  de  nos  sœurs  de  ce  monastère,  qui  se  sont  séparées  de  nous  : 
déclarons  à  vous,  M.  Tabbé  de  Gaujac,  que,  conservant  tout  le  respect 
qui  est  dû  à  votre  mérite,  nous  ne  vous  reconnoissons,  ni  ne  pou- 
vons vous  reconnoître  pour  notre  supérieur,  attendu  que  vous  n'avez 
pas  été  élu  par  nous  qui  composons  la  communauté  et  qui  seules  avons 
le  droit  de  faire  une  telle  élection,  mais  par  les  étrangères  et  quelques 
sœurs  séparées,  qui  ne  peuvent  avoir  ce  droit.  Et  quand  même  vous 
seriez  nommé  par  Mgr  le  Nonce,  nous  ne  pourrions  pas  vous  recon- 
noître, parce  que  :  1®  le  dit  seigneur  nonce  n'a  droit  de  nous  donner 
des  supérieurs  que  lorsque  par  notre  faute  nous  manquons  d'en 
élire  dans  le  temps  prescrit,  et  que  2^  ce  n'est  pas  par  notre  volonté,  ni 
par  notre  faute  que  nous  sommes  dans  la  captivité  qui  nous  prive 
d'exercer  le  droit  que  nous  avons  de  faire  cette  élection.  Protestons,  en 
conséquence,  de  nullité  cx3ntre  tous  actes  d'autorité  que  vous  pourriez 
entreprendre  de  faire  dans  ce  monastère,  et  contre  toute  approbation 
que  vous  pourriez  donner  aux  entreprises  de  la  révérende  mère  Cathe- 
rine soi-disant  supérieure;  et  spécialement  h  toute  réception  de  postu- 
lantes au  noviciat  et  de  novices  à  la  profession.  Enfin  protestons  de 
nullité  contre  toutes  permissions,  dispenses,  consentements  et  tous  autres 
actes  et  fonctions  de  supérieur,  que  vous  pourriez  exercer.  Fait  dans 
notre  monastère  le  "^1  avril  1735. 

L'abbé  de  Gaujac  fit  encore  de  nouvelles  tentatives;  il  prê- 
cha aux  jansénistes  du  couvent  une  retraite  de  quatre  jours, 
après  laquelle  il  dut  quitter  Lectoure  avec  le  regret  de  n'a- 
voir pu  obtenir  aucun  résultat.  Il  y  revint  cependant  te  4 
novembre  et  eut  le  5  et  le  6  plusieurs  entrevues  avec  les 
religieuses  soumises.  Aucune  janséniste  ne  voulut  conférer 
avec  lui;  et  quand  quatre  d'entre  elles  descendirent  au  parloir 
sur  les  instances  de  la  mère  Catherine,  elles  se  contentèrent 
de  le  féliciter  sur  sa  nomination  à  Tévéché  d'Aire  et  se 
retirèrent  ensuite  dans  leurs  cellules.  L'abbé  de  Gaujac 
fut^  dit-on,  affligé  jusqu'aux  larmes  d'avoir  fait  ce  troi- 
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sième  voyage  avec  aussi  peu  de  succès  que  les  précédents. 
Telles  furent  les  dernières  convulsions  d'une  hérésie  qui 
louchait  à  sa  un.  La  persistance  des  religieuses  réfractaires 
alla  toujours  en  diminuant.  Leur  nombre,  considérable  au 
début»  s'était  réduit  par  suite  des  rétractations  et  de  Fexil; 
la  mort  se  chargea  de  faire  les  derniers  vides.  La  sœur  Marie- 
Elîsabeth  de  Jésus  (Marie  Coulin)  (i),  qui  avait  voulu  être 
converse  par  esprit  d'humilité,  se  sentant  atteinte  d'un  mal 
incurable,  demanda  à  recevoir  les  sacrements;  M.  Despey- 
roux,  confesseur  de  la  communauté,  les  lui  refusa.  Françoise 
de  Roquelaure,  princesse  de  Léon  (2),  alors  de  passage  à 
Lectoure,  et  qui  avait  ses  entrées  au  monastère  en  qualité  de 
descendante  directe  du  fondateur,  vit  plusieurs  fois  la  malade 
et  la  consola  de  son  mieux.  Elle  s'interposa  afin  de  fléchir 
la  sévérité  de  Mgr  de  Beaufort  et  de  ses  vicaires  généraux, 
mais  les  uns  et  les  autres  furent  inflexibles.  Les  instances  de 
la  princesse  furent  telles  que  l'évèque  dut  s'en  plaindre  à  la 
cour,  puisque  M.  Amelotte  lui  écrivit  de  Paris  pour  la  prier  de 
les  cesser  et  de  ne  plus  s'ingérer  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques- Sur  ces  entrefaites,  Mgr  de  Beaufort  s'absenta  et  la  sœur 
Isabelle  mourut,  le  4  janvier  1740,  sans  avoir  reçu  les  conso- 
lations de  la  religion.  M.  Lacouture,  vicaire  général,  exigea  que 
son  enterrement  se  fît  sans  aucune  cérémonie,  et  c'est  à 
peine  si  les  cloches  du  monastère  annoncèrent  son  décès. 
Contrairement  à  l'usage,  les  religieuses  de  sainte  Glaire  n'en 
furent  point  avisées,  l'autel  ne  fut  pas  paré  de  noir,  aucune 
messe  ne  fut  dite  pour  la  défunte  et  son  corps  fut  privé  de 

(1)  .Sœur  Nfarie-lClisaboib  de  J«»siis  (Marie  Coulin),  n«''e  h  Condom  en  1680 
#^iait  fille  de  rx)uis  Coulin,  maître  chirurgien,  ci  de  Jeanne  Ilousselei.  L'habit  lui 
fut  donné  le  21  novembre  1707  et  elle  ])ronon(;a  ses  vœux  le  15  janvier  1708. 

<2)  L'aiii  ^c  des  deux  ftlles  de  Gaston-J eau-Baptiste- Antoine,  duc  de  Roque- 
laure, et  de  Marie- l^uise  de  I^val,  avait  épousé  le  29  mai  1708  Louis  Bretagne 
de  Ïlohan-Cbabot,  prince  de  Léon,  fils  de  Louis,  duc  de  Kohan  et  de  Marie- 
!  JisabeUi  du  Bec.  l^  seconde  fille  du  duc  de  Boquelaure  était  mariée  depuis 
]f^  l"  mars  1714  avec  Louis  de  Lorraine,  prince  de  l'ons,  fils  de  Charles  de  Lor- 
raine, couile  de  Mai-san,  etc.,  et  de  Marie  d'Albret.  Avec  elles  s'éteignit  la  famille 
du  fondateur  du  Carmel  de  Lectoure. 
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Texposition  ordinaire  dans  le  cliœur.  Près  de  quatre  mois 
après,  expirait  Tune  des  plus  fougueuses  réfractaires» 
la  soeur  Marie  de  l'Enfant-Jësus  (Marie  de  Mauquié),  qui 
était  rentrée  à  Lectoure  après  un  exil  de  plusieurs  années  an 
couvent  de  Bordeaux.  Elle  niourut  dans  la  nuit  du  26  au 
27  avril,  âgée  de  67  ans,  sans  avoir  voulu  accepter  la  consti- 
tution et  sans  vouloir  se  confesser  aux  divers  prêtres  qui 
étaient  allés  la  visiter.  Le  jardinier  de  la  maison  fut  seul 
chargé  de  la  garde  de  son  corps,  et,  d'après  les  Nouvelles,  la 
mère  prieure  lui  aurait  refusé  les  prières  de  la  communauté. 
Aucune  religieuse  n'assista  à  ses  obsèques;  elle  fut  enterrée 
hors  du  cimetière  réservé  aux  sœurs  soumises,  et  les  monas- 
tères de  Tordre  ne  furent  pas  plus  avertis  de  son  décès  quMls 
ne  ravaient  été  de  celui  de  la  sœur  Isabelle. 

L'égarement  des  carmélites  de  Lectoure,  que  les  jansénis- 
tes considéraient  comme  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  édi- 
fiants exemples  donnés  à  l'église  depuis  Port-Royal,  touchait 
à  son  terme,  et  la  mère  Catherine  de  Jésus  put  exercer  libre- 
ment dans  le  couvent  une  autorité  qui  ne  fut  plus  contestée 
par  personne.  «  Il  est  difficile,  dit  M.  l'abbé  Couture  (1),  de 
»  parcourir  sans  émotion  le  récit  des  souffrances  de  ces  pau- 
»  vres  femmes,  encore  plus  a  plaindre  qu'à  blâmer;  on  né 
>  peut  même  refuser  une  sorte  d'admiration,  je  ne  dis  pas  à 
»  cette  manie  théologique,  à  ces  révoltes  si  incompatihles 
»  avec  la  modestie  de  la  femme  et  la  simplicité  de  la  reli- 
»  gieuse,  mais  à  cette  indomptable  énergie,  à  ce  couraj^e 
»  calme  et  fort,  qui  montrent  bien,  malgré  leur  déplorable 
»  emploi,  ce  que  la  vie  du  cloître  ajoute  à  la  fermeté  du 
»  caractère  et  à  la  trempe  de  la  volonté.  » 

Les  mesures  énergiques  prises  ou  provoquées  par  la  mère 
Catherine  de  Jésus  avaient  amené  le  rétablissement  de  la  paix 
dans  le  monastère,  et  au  moment  de  son  décès  il  ne  restai  t 

(1)  La  chanoine  Louis  Vacquicr  et  lo  Jansénisme  à  Lectoure  au  wiii' siècle, 
cUins  la  Reom  do  Gascogne,  t.  .\\  ii,  p.  119. 
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plus  à  i.ectoQre  qu'une  seule  opposante  dont  nous  venons  de 
raconter  la  triste  fin.  La  prieure,  atteinte  d'un  mal  incurable, 
passa  ses  derniers  jours  au  milieu  de  ses  filles  désolées  et 
lear  adressa  les  exhortations  les  ptus  maternelles.  L'abbé  de 
la  Corée,  prévenu  de  la  gravité  de  son  état,  avait  quitté  en 
toute  bâte  la  Provence,  et  c'est  pendant  qu'il  lui  recitait  les 
belles  prières  de  la  recommandation  de  l'âme  qu'elle  expira 
le  14  juillet  1737.  La  sœur  Marianne-Thérèse  du  Sauveur, 
sous-prieure,  annonça  cette  mort  à  toutes  les  maisons  de  l'or- 
dre, et  sa  lettre  circulaire  est  une  des  plus  rem.^rquables 
qu'il  nous  ait  été  donné  de  lire. 

La  mère  Marie-Thérèse  de  Jésus  (Marie-Thérèse  de  la  Bur- 
guerie),  ancienne  prieiire  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fut  élue 
de  nouveau  le  17  juillet  1737  et  réélue  le  26  septembre 
17-0.  Pendant  son  double  exercice,  l'abbé  de  la  Corée  fit  sa 
dernière  visite  au  monastère  et  put  constater  qu'il  ne  restait 
nulle  trace  des  erreurs  du  passé.  Jean-Baptiste  Darguel,  cha- 
noine de  Saint-Saturnin  de  Toulouse,  vicaire  général  et  abbé 
de  Haute-Fontaine,  qui  vint  à  Leclourc  en  1740,  1747, 1751, 
1754  et  1765,  fit  la  même  remarque  dans  ses  divers  procès- 
verbaux.  C'est  aux  vertus  de  la  mère  Marie-Thérèse  de  Jésus, 
ainsi  qu'à  la  sage  direction  de  François  de  Ressèguier,  prieur 
de  Saint-Mont  en  Armagnac,  aumônier,  et  de  Joseph  Despey- 
roux(l),  confesseur  de  la  communauté,  que  l'on  devait  cette 
heureuse  persévérance.  La  vénérable  prieure  mourut  à  Lec- 
toure  le  25  septembre  1746,  âgée  de  74  ans,  et  après  en 
avoir  passé  plus  de  52  en  religion.  Elle  fut  remplacée  i»eu 
après  son  décès  par  la  plus  ancienne  professe  de  la  com:nu- 
nauté,  en  religion  sœur  Jeanne -Thérèse  de  Jésus,  née  à  Con- 
dom  en  1686  et  fille  de  Joseph  Dupin  et  de  Dominique  de 
Bedon.  Elle  avait  prononcé  ses  voeux  à  Lectoure  le  7  août 
i708.  Dieu  lui  avait  donné  des  talents  particuliers  qui  la  firent 

(1)  11  était  en  même  temps  curé  du  Cast  jra-Lectourois. 
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élever  aux  premières  charges  du  monastère  pour  lequel  elle 
était  un  modèle  vivant  de  la  règle.  Elle  passa  en  religion 
cinquante-cinq  ans  de  son  existence  et  mourut  le  3  juillet 
47G1  (i). 

Les  élections  du  15  mai  1747  élevèrent  au  prieuratlasœur 
Julie-Thérèse  de  la  Nativité  (2),  professe  de  Lectoure,  où 
elle  était  née  en  1677  de  Jean  de  Ducasse,  premier  président 
an  sénéchal  d^Armagnac,  et  de  Marie  de  Laborie,  Elle  ne  resta 
en  charge  que  trois  ans  et  fut  remplacée  le  17  juin  1750  par 
la  sœur  Marie  de  Sainte-Thérèse  (Marie  Ramondon)  (3),  qui, 
après  avoir  pris  Thabit  au  couvent  de  TAssoraption  de  Bor- 
deaux, fut  autoi'isée  par  Tabbé  de  Gaujac  à  faire  sa  profes- 
sion à  Lectoure  le  25  novembre  1734.  Sa  famille  était  protes- 
tante et  elle-même  vécut  dans  Thérésie  jusqu'à  l'âge  de 
22  ans.  Sa  conversion  fut  entourée  de  circonstances  miracu- 
leuses, s'il  faut  en  croire  la  circulaire  publiée  après  sa  mort, 
mais  qui  n'ont  pas  été  révélées,  par  un  excès  d'humilité  que 
notre  qualité  de  narrateur  nous  fait  profondément  regretter. 
Bernard  Arbeau,  docteur  en  tlièologie,  curé  de  la  cathédrale 
Saint-Etienne  d'Agen  et  supérieur  du  Carmel  (4),  se  rendit  à 
Lectoure  le  3  Juillet  1755  pour  présider  le  chapitre  qui  élut  la 
sœur  Jeanne  delà  croix,  professe  du  monastère.  Elle  se  nom- 
mail  Jeanne  Gairète  et  était  fille  d'un  procureur  au  présidial 
d'Agen.  C'était  une  religieuse  à  qui  ses  éminentes  vertus 
valurent  d'être  renommée  prieure  en  1756,  en  1762ell778. 
Elle  mourut  à  Lectoure  le  29  septembre  1785.  Après  elle 
vinrent  la  sœur  Marie  de  l'Lncarnation,  professe  d'Angou- 
lème,  et  la  sœur  Françoise  de  Saint- Etienne  (Françoise  Saint- 


(1)  I  .e  11  mars  1747  la  sœur  Jeaniic-ThcW'sc  de  Jésus  fui  remplacôc  par  une  pro- 
fesse du  couvent  de  Toulouse  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  le  nom  religieux, 
mais  qui  s'appelait  dans  le  monde  Jeanne  Bézian.  Elle  était  originaire  de  Coudom, 
et  ne  vint  pîis  prendre  possession  do  sa  charge. 

(2)  Du  24  avril  1703.  KlleestmoHele  M  mars  1754. 

(3)  Marie  Ramondon,  fille  de  N.  Kamoudon,  marchand,  et  d'iUisabeth  Fuquet. 
Klle  fut  réélue  prieure  le  27  juillet  1765  et  mourut  le  20  février  1784. 

(4)  Il  exerça  les  fonctions  de  supérieur  de  1746  à  1765. 
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Avil)  (1),  originaire  de  Bordeaux,  réélue  en  1768,  4772, 
1775, 1784,  1787,  el  qui  mourut  le  6  novembre  1790,  assis- 
tée dans  ses  derniers  moments  de  Jean  Gauran  (2),  chanoine 
el  vicaire  général,  et  de  Louis  Guillon,  curé  de  la  paroisse  du 
Saint-Esprit. 

Pendant  ce  temps,  les  visiteurs  généraux  vinrent  à  Lec- 
loure,  comme  par  le  passé,  faire  leurs  visites  canoniques.  Les 
derniers  dont  nous  ayons  retrouvé  les  noms  sont  :  Tabbé 
deRîgaud,  vicaire  général  de  Cambrai,  abbé  de  Chaumes  (3), 
présent  au  monastère  le  1"  octobre  1765;  l'abbé  de  Brassac, 
vicaire  général  de  Chartres,  abbé  du  Jard  (4),  qui  vint  à 
Lectoare  en  1774  et  1777,  et  enfin  Tabbé  de  Juge  de  Brassac, 
également  vicaire  général  de  Chartres,  abbé  de  Mores  (5), 
dont  la  dernière  visite  porte  la  date  du  30  novembre  1786. 

La  mère  Marie-Célestine  du  Sauveur  clôt  la  série  des 
prieures  élues  avant  la  dispersion  des  sœurs  et  leur  expul- 
sion du  monastère  leclourois.  Elle  était  née  à  Auch  en  174i 
de  Joseph  Soubiran,  négociant,  cl  de  Louise  Bregoux,  et  avait 
fait  sa  profession  solennelle  le  16  juillet  1769,  à  Tàge  de 
28  ans.  Le  chapitre  Téleva  au  prioral  le  17  février  1781  et 
la  réélut  le  6  septembre  179(). 

(Aa  fin  prochainement). 

Amable  PLIEUX. 


(1)  Fille  de  Jean  Saint-A\'it,  marchaud,  et  de  Marie  Hoilone,  professe  du  29  sep- 
tembre 1749. 

(2)  Jean  Gauran  fut  le  dernier  sup '«rieur  du  Carmcl  de  1765  à  1793. 

(3)  An  diocèse  de  Sens.  11  mourut  en  1800, 

(4)  Au  diocèse  de  Seus.  I/abb;''  de  Brassac  mourut  en  1809. 

(5)  Au  diocèse  de  I ^ngres.  L'abbé  de  Juge  do  Brassac  est  mort  en  1801. 


UN  FAUX  CDEVALIËH  DE  SAINT-DUBËRT 

A  CONDOM  EN  1726. 


J'ai  signalé,  dans  VlnvetUaire  sommaire  des  Arddves  hospi- 
talières de  Condom  (i),  «  un  curieux  récit  »  du  passage  en 
cette  ville  d'un  faux  chevalier  de  Saint-Hubert.  Les  lecteurs 
de  la  Bévue  de  Gascogne  ne  seront  pas  fâchés,  je  Tespère, 
d'avoir  sous  les  yeux  ce  récit  tout  entier. 

Le  huistieme  jour  de  juin  [1726],  veille  de  la  fête  de  lapentecoste  arriva 
à  Condom  le  chevalier  de  s'  Hubert,  de  la  famnille  (sic)  du  s^  portant 
avec  lui  une  relique  de  s*  Hubert;  jeune  homme  bien  fait,  plein  de  feu 
et  de  charité  pour  les  pauvres.  Il  descendit  à  Thotellerye  du  chapeau 
rouge,  déposa  la  relique  chez  les  RR.  PP.  Cordelliers  de  cette  ville, 
pour  la  faire  vénérer  aux  fidels  et  aux  pauvres  malades  qui  s'y  trans- 
portèrent et  firent  porter  de  tout  sexe  et  de  touttes  sortes  de  maladies,  dont 
une  infinité  furents  guerris  et  un  grand  nombre  soulagez.  Le  concours 
fut  sy  grand  que  Ion  fut  obligé»  après  les  fêtes  de  la  pentecoste,  de  faire 
ranger  les  peuples  depuis  la  poile  du  Pradau  jusqu'au  couvent  des 
RR.  PP.  Capucins,  a  triple  rang  de  chaque  costé,  sous  les  ormaux. 
Ce  chevalier  avoit  un  espèce  d'etoUe  ou  escharpe  pour  porter  une  reli- 
que qu'il  faisoit  toucher  aux  malades  estropiez  et  de  toutte  sortes  de 
maladie  et  blessure,  disant  à  haute  voix  qu'il  falloit  avoir  la  foy  et 
espérer  la  guerison  par  lintercession  de  s^  Hubert  dont  la  relique  estoit 
présente,  et  disoit,  Je  te  touche^  Dieu  te  guérisse^  et  aux  pauvres 
impotent  et  les  plus  infirme,  qui  ne  pouvoit  marcher  qu'avec  deux 
béquilles,  un  grand  nombres  en  laisser  une  à  léglise,  et  les  faisoit  mar  - 
cher  seul  pour  aller  à  lautel,  rendre  grâce  a  Dieu. 

Ce  chevaUer  est  aussy  chevalier  de  Malte  et  abbé  commandataire  de 
labbaye  de  s*  Hubert,  sis  dans  la  forest  des  ArJennes.  Cette  abbaye, 
dit-on,  est  riche  de  400,000^  de  rente,  dont  labbé  en  a  le  tiers,  les  reli- 

(1)  Hôpital  Notre-Dame,  B  1. 
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gieux  de  cette  abbaye  sont  au  nombre  de  150  religieux,  Eremîte  de 
^  Augustin,  à  ce  que  l'on  dit.  On  dit  aussy  que  laisné  de  la  famille, 
qui  est  nez  abbez  commandataire  de  cette  abbaye,  est  obligé  de  faire 
une  carrauvane  comme  celle-cy  par  toute  la  France,  tout  les  cent  ans, 
œst  adiré  trois  années  de  suitte  dans  chaque  siècles.  Il  est  venu  à  Con- 
dom  des  pays  éloignés  plus  de  vingt  mille  personnes  de  tout  sexe,  de 
tout  le  pa^'s  des  environs  de  Condom,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  d' A- 
gen,  de  Marmande,  de  Mezin,  de  Nerac,  d'Eauze,  d'Auche  et  autre 
pajrs  circon  voisins. 

Ce  chevalier  sortit  de  Condom  le  14  du  d**  mois  de  juin  et  sen  fut 
dans  la  ville  de  Mezin  pour  y  exercer  son  ministère. 

Le  rèdacleur  de  celle  naïve  relalion  n'avail  recueilli,  sur  le 
moDastèra  el  les  chevaliers  de  Saint-Hubert,  que  des  propos  fort 
sujets  à  caution.  Le  litre  d'abbé  de  Saint-Hubert  n'était  pas 
du  tout  héréditaire  dans  la  famille  des  chevaliers  de  ce  nom. 
Sur  ces  derniers,  on  peut  lire  le  savant  ouvrage  du  P.  Le  Brun, 
de  rOratoire,  Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses, 
\.  IV,  ch.  IV  {Ce  qu'il  faut  penser  de  ceux  qui  se  disent  cheva- 
liers de  Sainl-Hubert  et  issus  de  sa  race).  On  y  voit,  en  parti- 
culier, que  Georges  Hubert  reçut  en  4649  des  lettres  patentes 
âelaouis  XIV,  lui  reconnaissant  le  pouvoir  et  lui  assurant  le 
droit  «  de  guérir  toutes  les  personnes  mordues  de  loup  on 
de  chiens  enragés  et  autres  bestiaux  atteints  de  la  rage,  en 
touchant  au  chef  sans  aucune  application  de  remède  ni  médi- 
cament. »  Ce  gentilhomme,  qui  avait  élé  attaché  à  la  suite  de 
Louis  XHI,  était  dit  «  issu  de  la  lignée  et  génération  du  glo- 
rieux saint  Hubert  d'Ardenne,  fils  de  Bernard  duc  d'Aqui- 
taine. »  Parmi  les  hauts  personnages  qui  se  firent  toucher 
par  lui,  on  cite  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Gaston  duc  d'Orléans, 
les  princes  de  Condé  et  de  Conti,  tous  les  officiers  de  la  cou- 
ronne et  de  la  maison  du  Roi,  l'archevêque  Jean-François  de 
Gondi,  Henri  de  Gondrin,  archevêque  de  Sons,  Henri  Arnauld, 
évêque  d'Angers,  etc..  —  Quoi  qu'il  faille  penser  des  vrais 
chevaliers  de  Saint-Hubert,  dont  la  sévère  critique  du  P. 
Le  Brun  rejette  la  généalogie  et  suspecte  fort  le  merveilleux 
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privilège,  celui  qui  allira  un  si  grand  concours  à  Condom 
n'appartenait  pas  à  leur  famille  et  n'était  qu'un  impudent 
menteur.  Voici,  en  effet,  la  noie  contemporaine  ajoutée, 
d'une  écrilure  di/fércnle,  à  la  suite  du  récit  précédent  : 

Ce  narré  est  advantaîeux  aux  chevaliers  de  s*  Hubert;  mais  c'estoit 
un  chevalier  d'industrye,  que  l'on  croit  de  la  bande  des  cartouchiens  (1)^ 
il  a  esté  obligé  de  se  retirer  précipitament  et  furtivement  d'Agen.  On  la 
pDursuivy,  mais  il  s'est  échappé.  Mémoire  pour  servir,  pour  se  garan- 
tir de  ces  sortes  de  coureurs  et  d'imposteurs,  sans  estre  authorisés  : 
tout  est  suspect  quand  la  puissance  ne  les  auihorise  point. 

J.  GARDÈRE. 


BIBLIO&RÀPHIE 


I 

Coutumes  iniîdites  de  Meiluan  en  Has^dais,  publiées  par  M.  C.  Baradat  dr 
Lacazb.  Bordaari.Vt  impr.  Gounouilkou,  1836.  23  p.  iiv4*  (Extr.  des  Archice» 
histor.  du  départ,  de  la  Gironde,  t.  xxv). 

M.  Baradat  de  Lacaze  vient  de  tenir  Tune  des  promesses  qu'il  faisait 
aux  amis  de  notre  vieux  droit  coutumier,  en  leur  donnant  son  travail 
sur  Astafort,  déjà  connu  de  nos  lecteurs  (xxvn,  428).  Voici  les  coutu- 
mes de  Meilhan  en  Bazadais  (2),  précédées  de  deux  autres  documents 
historiques,  tirés  comme  elles  des  riches  archives  départementales  des 
Basses-Pyrénées.  Par  le  premier  (12  juin  1263),  Edouard,  prince  de 
Galles,  donnant  à  Amanieu  d'Albret  la  seigneurie  de  Marennes,  lui 
assure  en  môme  temps  «  les  redevances  et  les  hommages  dus  par  les 
chevaliers  qui  demeurent  en  dehors  de  la  châtellenie  de  Meilhan.  »  Par 
le  second  (7  août  1306),  «  le  futur  Edotiard  II,  ayant  reçu  de  son  père 


(1)  Jean-Dominique  Cartouche,  dont  la  bande  nombreuse  et  fortement 
organisée  sema  longtemps  la  terreur  dans  plusieurs  provinces,  fut  exécuté 
à  Paris  le  28  décembre  1721. 

(2)  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Mannande  (Lot-et-Garonne). 
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\q  duché  d'Aquitaino,  donne  à  Amanieu  d'Albrct  la  chàteller.ie  de 
Meilhan  telle  que  la  possédait  la  famille  d'Albret  avant  qu'elle  ne  l'eû^ 
échangée  avec  Henri  III  pour  la  seigneurie  de  Marennes.  »  Je  copie 
te  sommaire  de  l'éditeur.  Je  devrais  transcrire  aussi,  n'était  sa  lon- 
gueur relative,  rexcellente  analyse  qu'il  a  placée  en  tête  du  texte  (^.es 
Coutumes  de  Meilhan.  En  voici  du  moins  la  partie  documentaire  : 
«  Les  archives  départementales  des  Basses-Pyrénées  possèdent  quatre 
copies  informes  »  de  ces  coutumes.  «  Deux  de  ces  copies  ont  été  écrites 
sur  parchemin,  deux  sur  papier;  toutes  les  quatre  ont  été  faites  au 
xiv«  siècle.  Les  trois  premières  copies  paraissent  avoir  été  rédigées  au 
xui®  siècle,  à  une  époque  indéterminée.  La  quatrième  est  une  sorte  de 
requête  adressée  au  xiv^  siècle  au  duc  de  Guyenne  pour  qu'il  rende  aux 
habitants  de  Meilhan  les  privilèges  qu'il  avait  supprimés. —  Nous  avons 
numéroté  en  une  seule  série  les  articles  de  la  coutume  inscrils  sans 
ordre  et  légèrement  modifiés  dans  les  différentes  copies  et  nous  y  avons 
ajouté  les  articles  nouveaux  fournis  parla  pétition  du  xiv® siècle. —  Les 
deux  séries  d'articles  ainsi  réunies  évidemment  incomplètes,  sont  pré- 
cédées chacune  d'une  sorte  de  préambule  et  forment  un  ensemble  de 
soixante-quatre  articles.  »  Malgré  ces  conditions  fâcheuses  de  rédaction, 
le  texte  publié  par  M.  Baradat  de  Laeaze  a  son  intérêt,  non  seulemf  nt 
pour  le  droit  municipal,  mais  même  pour  les  études  romanes.  J'y  noterai, 
d'une  part,  des  formes  de  déclinaison  à  deux  cas,  même  dans  la  partie 
ridigée  au  xiv®  siècle;  d'autre  part,  des  formes  dialectales  (deuri  pour 
deure,  serin  pour  serian,  etc.),  propres,  ce  me  semble,  à  la  région 
voisine  du  Bordelais. 


II 

Le  martyre  dk  Thiemoxde  Salzbourg  (28  sept.  1102)  par  le  comte  Riant, 
membre  do  l'Institut.  Paris,  V,  Pal/no,  1886.  24  p.  in-4*  (Extr.  de  la 
/?.  des  quest,  historicj.). 

Lettre  a  M.  Wallon  sur  le  plan  du  Haram-el-Khalil  (mosquée  d'ILc- 
bron)  envoyé  par  M.  Ledoulx,  [par  le  même).  8  pp.  in-8',  plus  un  plan. 

La  part  de  Tévèque  de  Bethléem  dans  le  butin  de  Constantinople  en  1204, 
par  le  même.  Paris,  1886.  16  p.  in-8'. 

Ces  trois  plaquettes  ne  touchent  pas  précisément  à  notre  histoire;  on 
verra  pourtant  que  la  Reçue  de  Gascogne  a  d'excellentes  raisons  d'en- 
voyer un  remerciement  public  à  Tillustre  savant  qui  a  bien  voulu  les 
lui  adresser.  Quelques  mots,  à  peine  trois  indication.5  rapides,  suffiront 
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à  faire  au  moins  entrevoir  la  portée  des  recherches  et  le  prix  des  décou- 
vertes qui  ont  déjà  placé  si  haut,  parmi  les  érudits,  le  nom  de  M.  le 
comte  Riant. 

Le  premier  des  trois  mémoires  en  question  jette  pour  la  première  fois 
un  jour  précieux  sur  de  nobles  victimes  de  V  «  arrière-croisade  de 
1101  »,  composée  surtout  d'Autrichiens  et  d'Aquitains.  Un  récit 
légendaire,  formé  dès  lorigine,  dont  l'histoire  ne  savait  tirer  aucun 
profit,  se  trouve  enfin  contrôlé  par  un  témoignage  arrivé  plus  tard  en 
Occident  et  jusqu'ici  trop  négligé;  et  grâce  à  des  inductions  aussi  pru- 
dentes qu'ingénieuses,  une  belle  page  est  ajoutée  au  martyrologe  catho- 
lique et  à  l'histoire  des  expéditions  d'outre-mer. 

L'examen  des  données  relatives  aux  cryptes  d'IIébron  n'aboutit  pas 
h  des  résultats  aussi  nets;  mais  il  semble  très  bien  établir  qu'on  pourra 
lot  ou  tard  pénétrer  dans  ce  mystérieux  souterrain,  qui  renferme  peut- 
être  les  tombeaux  des  patriarches. 

Quant  à  la  question  du  butin  de  Constantinople  en  1204,  c'est-  un 
menu  problème  sans  doute,  mais  qui  touche  à  d'autres  problèmes  plus 
importants  :  celui  d'une  des  images  les  plus  célèbres  du  monde,  l'icône 
de  Marie  llodigitria  (ôSuyjîT/iita,  conductrice);  celui  de  l'évêché  de  Beth- 
léem, qui  avait  des  possessions  jusqu'en  Gascogne  et  dont  M.  le  comte 
Riant  s'occupe  à  l'heure  même  à  reconstituer  le  cartulaire.  Il  a  cher- 
ché, il  a  trouvé  parmi  nos  chers  correspondants  quelques  informations 
utiles  ix)ur  ce  grand  projet.  Dès  lors  il  s'est  cru  l'obligé  de  la  Revue  de 
Gascogne;  et  comme  il  est  de  ceux  qui  paient  royalement  les  services 
les  plus  modestes,  il  a  voulu  publier  ici  son  savant  mémoire  sur  les 
possessions  gasconnes  de  l'église  de  Bethléem.  Ce  beau  travail  ouvrira 
notre  prochaine  livraison. 

LÉONCE  COUTURE. 


L.ES  POSSESSIONS 


DK 


L'ÉGLISE  DE   BETHLÉEM 


BN   GASCOGNE 


L'accaeîl  si  bienveillant  que  la  Bevm  de  Gascogne  a  fait 
aux  questions  (|uc  je  lui  avais  posées  louciiant  les  possessions 
bethléémitaines  du  Sud-Ouest  de  la  France  (1),  me  fait  pres- 
que nn  devoir  de  lui  offrir  le  premier  document  original 
détaillé  que  j'aie  pu  trouver  sur  ces  localités  obscures. 

Mais  avant  de  parler  de  celte  pièce,  je  crois  utile  d'exposer 
brièvement  les  questions  intéressantes  que  soulèvent  les 
dèpendaûces  occidentales  des  établissements  latins  d'Orient, 
m  prenant  Bethléem  pour  exemple  et  pour  point  de  départ. 

De  tous  les  lieux  saints  de  la  Palestine,  le  sanctuaire  de  la 
Nativité  est  probablement  le  plus  ancien. 

Bien  avant  que  Constantin  eût  élevé  (2),  sur  la  crypte  où 
naquit  le  Sauveur,  la  basilique  qui  existe  encore  aujourd'hui, 
les  pèlerins  étaient  venus  vénérer  l'humble  grotte,  et,  parmi 
eux,  saint  Justin  martyr,  vers  145  (3),  et  Origène,  deux  fois, 
vers  215  et  en  230  (4).  La  profanation  de  ce  lieu  vénérable 
par  l'établissement,  au  temps  d'Adrien  (vers  137),  des  mystères 
d'Adonis,  ne  dut  être  que  momentanée  (5);  car  moins  de 

(1)  V.  Ree,  de  Gascog/w,  1885,  xxvi,  pp.  531-532,  584. 

(2)  V.  M"  de  Vogiié,  Eglùies  de  T.  S.,  p.  147. 

(3)  JusUnus  Mart.,  Dial.  c.um  Tryphone,c.  78.  (Migne,  Pair,  gr.,  vi,  c.  658.) 

(4)  Origenes,  Contra  Celstim,  1.  i,  c.  51.  (Ibid.,  xi,  c.  156.) 

(5)  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  l'apportée  par  des  témoignages  plus  anciens  que 
ceux  de  s.  Jérôme  (v.  395)  (Eplst.  ad  PauUnum  de  instit.  mon.  |  Migne,  Pair, 
tat.,  XXII,  c.  581])  et  de  s.  Paulin  de  Noie  (v.  403)  (EpisLxwi  ad.  Seoer.  [Ibid,, 
uu,  c.  326].) 
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soixante  ans  après,  Lucien  ne  le  comprend  pas  au  nombre  des 
lieuK  consacrés  aux  cérémonies  syriennes  (d). 

A  partir  de  Constantin,  la  basilique  de  la  Nativité  a  joui 
du  privilège  unique  de  ne  point  voir  cesser,  sous  ses  voûtes, 
le  culte  chrétien,  et,  depuis  Gtiarlemagne,  le  culte  latin  (2). 
Tandis  qu'en  4010,  le  Saint-Sépulcre  tombait  sous  le  marteau 
démolisseur  du  sultan  Hakem,  Bethléem  était  respecté  (5).  A 
la  fin  du  onzième  siècle,  les  croisés  y  trouvaient  des  moines 
dé  leur  rite  (4),  et  quand,  plus  tard,  la  ville  tomba  (H87, 
15  sept.)  (5)  aux  mains  de  Baladin,  la  basilique,  protégée  par 
une  ancienne  tradition,  remontant  au  calife  Omar  (6),  et  par 
la  vénération  des  Musulmans  eux-mêmes  (7),  ne  fut  point 
convertie  en  mosquée,  et  restasous  la  garde  de  religieux  latins; 
le  culte  n'y  fut  point  suspendu  (8). 

Des  premières  années  du  xui*  aux  dernières  du  xtv*  siècle, 
une  série  ininterrompue  de  témoins  oculaires  viennent, 
d'année  en  année,  mettre  ce  fait  hors  de  doute  (9);  et  lors- 
que, entre  1575  et  1584,  les  religieux  franciscains  en  eurent 
reçu  du  sultan  d'Egypte  la  propriété  régulière  (10),  et  obtenu 
du  Saint-Siège  l'investiture  ecclésiastique  (11),  l'antique  sanc- 

(1)  Lucianus,  De  dca  Syria,  c.  6  et  7,  éd.  Teubner,  pp.  342-343. 

(2)  V.  le  mémoire  intitulé  :  Une  dépendance  italienne  de  V église  de  Beth- 
léem, que  j'ai  publié  dans  les  Atti  délia  Soc.  Ligure  di  st.  patria,  1887,  ii'  sér., 
XVII,  pp.  543-703;  on  y  trouvera  (pp.  571,  604,  625-6,  634-5)  la  liste  chronologi- 
que des  témoignages  à  Tappui  de  cette  assertion. 

(3)  «  Hujus  [Joflredi]  tertio  anno  sepulcrum  D.  N.  J.  Christi  apud  Hierosoli- 
»  mam  oonfractum  est  a  Sarracenis  et  Judeis,  et  cetere  ecclesie  per  ipsam  pro- 
»  Tinciam.  Sola  ecclesia  Bethléem,  ubi  natus  est  Dominus,  confringi  non  po- 
»  tuit  :  nam  virtus  Dei,  etc.  »  (Chrôn.  5.  Mart.  Lemoeic.  [Chron.  de  Limoges, 
éd.  Duplès-Agier,  p.  6]  ). 

(4)  V.  Atti.  d.  Soc.  Li(/.,  pp.  626-627. 

(5)  V.  rbid.,  p.  562. 

(6)Yacoùi  (1218),  Dict.  géogr.,  éd.  Wûstenfeld,  1,  pp.  779-780;  une  version 
française  de  ce  témoignage»  faite  par  le  prof.  H.  Derenbourg,  est  publiée  dans 
les  Atti  d.  Soc.  Lig.,  pp.  569-570. 

(7)  V.  Ibid.,  p.  570,  n.  2. 

(8)  V.  Ibid.,  p.  570,  n.  1  et  2. 

(9)  V.  Ibid.,  pp.  604,  634-635. 

(10)  Cette  assertion  s'appuie  sur  plusieurs  pièces  importantes  encore  inédites; 
V.  cependant  Wadding,  Ann.  Minorum,  vu,  p.  261,  vin,  p.  167,  et  Eugène 
Bore,  Question  des  LL.  SS.  (P.,  1850,  8'),  p.  9. 

(11)  V.  plus  loin,  p.  103,  n.  1. 
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toairene  cessa  plus  de  recevoir,  chaque  année,  les  hommages 
des  pèlerins  de  tous  les  rites,  accourant  pour  vénérer  le 
liea  où  était  né  le  salut  du  monde. 

Cette  dernière  partie  de  Thistoire  de  Bethléem  est  très  con* 
nue  :  la  première  l'est  moins. 

On  sait  que,  dès  808,  des  moines  résidaient  dans  la  maison 
de  saint  Jérôme,  à  côté  du  sanctuaire,  poorle  desservir(l),  que 
ces  moines  étaient  grecs,  mais  qu'il  y  avait  des  religieux  latins 
parmi  eux  (2).  On  sait  aussi  qu'ils  dépendaient  directement 
dn  patriarche  grec  de  Jérusalem,  alors  en  communion  avec 
Rome,  et  non  d'un  évéque  local  (5).  Mais  on  ignore  à  quel 
ordre  ils  appartenaient. 

Ce  n'est  que  cinq  ou  six  ans  après  la  conquête  de  la  Terre 
Sainte  par  les  croisés,  qu'on  les  voit  remplacés  (ou  entière- 
ment ou  en  partie?)  par  une  congrégation  latine  de  chanoines 
réguliers  de  saint  Augustin,  gouvernée  par  un  prieur  (4).  Dans 
l'esprit  des  Francs,  une  ville  aussi  vénérable  que  Beth- 
léem ne  pouvait  rester  sans  évéque;  aussi,  en  1110,  sur  la 
demande  du  roi  Baudouin  1"  et  du  patriarche  de  Jérusalem, 
Gibelin  deSabran,  Pascal  II  octroya  le  transfert  à  Bethléem  du 
titre  épiscopal  d'Ascalon,  encore  au  pouvoir  des  infidèles  (5) 
et  éleva  un  chanoine-chantre  de  Bethléem,  Aschétin  ou  An- 
sclin,  au  rang  de  premier  évéque  de  BelMéem-Ascalon  (6), 
fondant  ainsi  une  série  épiscopale  nouvelle,  qui,  après  s'être 
ramifiée,  d'abord  en  trois  branches  au  xv« siècle,  puis  en  cinq 


(1)  Vita  b.  Gerardi  Chanadiensls  (RR,  Hangar»  mon.  Arpad,,  éd.  Endlicher, 
p.  208). 

(2)  Eberwinus,  Vita  s.  Simoonis  roclusi,  c.  1  (Mon.  Gcrm.,  5S.,  viii,  p.  87); 
Xiion.  Lucediensis,  VUa  s.  Bononii,  c.  2  CAA.  SS.  BolL,  30  aug.,  vi,  p.  627). 

(3)  V.  Atti  délia  Soc.  Lig.,  p.  552. 

(4)  Jac.  de  Vitr.  Hist.  orient.,  1.  i,  c.  57  (Bongars.,  Gcsta  Dei  per  Francoa, 
I,  p.  1077);  Cariai,  du  S.  Sêp.y  p.  190. 

(.5)  Wiih.  Tyrius,  Hist.  b.  sacri,  1.  xi,  c  12  (HiM.  occid.  des  cr.,  i,  p.  472). 

(6)  Sur  Aschétin,  v.  Atti  délia  Soc.  Lig.,  pp.  553,  n.  2,  558,  n.  1.  En  1084-1085, 
figuieà  A)by  un  :  «  Anzelinus,  magister  domus  hospitalis  Hierosolymitani  »  (Bibl. 
de  fée.  des  ch.,  1864,  xv,  pp.  558-559),  qui  était  probablement  un  religieux 
augustin  comme  les  premiers  évéques  de  Bethléem.  Il  est  possible  qu'Aschétin 
ne  fasse  qu'un  avec  ce  personnage. 
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aa  XVI*,  se  perpétua  jusqu'à  nos  jours  par  deux  lignes  nan- 
interrompues  de  prélats  :  Tune  de  juridiction  effective,  les 
évéques  de  Bethléem,  abbés  de  Saint-Maurice  en  Valais; 
Tautre,  seulement  titulaire,  les  évéques  d'Ascalon  (i). 

La  nouvelle  église  devint  bientôt  opulente;  la  basilique 
avait-elle  déjà,  et  antérieurement  à  la  croisade,  des  posses- 
sions en  Occident?  On  peut  le  supposer,  peut-être  même 
l'avancer  pour  une  dépendance  située  à  Constantinople,  Té- 
glise  de  Sainte-Marie  de  Gastria>  bâtie  par  sainte  Hélène  (2). 
Le  roi  Baudouin,  du  reste,  avait  richement  doté  le  nouveau 
diocèse,  avant  même  d'en  demander  I  érection  au  pape  (3); 
et  il  est  probable  que  d'autres  donations^  faites  par  des  prin- 
ces latins,  croisés  ou  pèlerins,  vinrent  rapidement  grossir  ce 
premier  fonds;  car  Téglise  de  Bethléem  eut  à  demander  à  plu- 
sieurs papes  du  xu*  siècle,  depuis  et  y  compris  Pascal  II  (4), 
la  conflrmation  de  ces  accroissemer)ts  successifs. 

Ces  bulles  du  xn^  siècle  sont  perdues;  mais  il  nous  en  reste 
deux  du  xuf,  de  rédaction  probablement  semblable,  et  qui 
doivent,  avec  quelques  additions,  reproduire  les  privilèges 
antérieurs  :  Tune  est  délivrée  par  Grégoire  IX,  le  21  août 
1227;  rautre  par  Clément  IV,  le  11  mai  1266  (5). 

Outre  de  nombreuses  terres,  casaux  et  églises  de  Terre- 
Sainte,  outre  le  sanctuaire  constantinopolitain  dont  je  viens 
de  parler,  ces  bulles  énumèrent  une  centaine  de  possessions 
situées  dans  soixante-douze  diocèses  d'Ilalie,  de  France,  d'Es- 
pagne, d'Angleterre  et  d'Ecosse,  possessions  tant  spirituelles 
que  temporelles,  qui  devaient  être  de  nature  et  de  valeur  très 
diverses,  s'étendant  de  la  souveraineté  féodale  à  la  vulgaire 


(1)  V.  l'App.  1  du  mémoire  cité  plus  haut,  p.  98,  n.  2. 

(2)  V.  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  de  Fr.,  1886,  xlvi,  p.  229. 

(3)  La  charte  de  dotation,  octroyée  entre  1109, 1"  septembre,  et  1110,  24  mars, 
8C  trouve  dans  Wilh.  Tyr.,  l.  a, 

(4)  Ces  buUes  du  xii'  s.  sont  mentionnées  dans  celles  du  xiii*. 

(5)  V.  plus  loin,  p.  108. 


—  101  — 

propriété  foncière,  ou  de  la  juridiclion  ecclésiastiqae  auto- 
nome au  simple  patronal  d'église. 

Avec  de  tels  revenus  les  évêques  de  Bethléem,  qui  avaient 
à  Torigine  le  privilège  de  sacrer  les  rois  hiérosolymitains, 
devinrent  des  personnages  considérables  dans  le  nouveau 
royaume,  et  même  après  le  temps  de  Saladin,  ne  cessèrent  de 
jouer  en  Orient  un  rôle  important.  L'un  d'eux,  Pierre  I",  fut 
Tuu  des  douze  électeurs  de  l'empereur  d'Orient  à  la  IV°  croi- 
sade; deux  autres  furent  légats  du  S.  Siège,  un  quatrième, 
patriarche  de  Jérusalem  ;  d'autres  encore  s'acquittèrent 
d'ambassades  lointaines. 

Autour  d'eux  et  jouissant  du  droit  de  les  élire,  les  religieux 
aiigustins  des  premières  années  de  la  conquête  s'étaient  trans- 
formés en  un  chapitre  de  chanoines  réguliers. 

Au-dessous  se  groupaient  deux  congrégations  hospitalières, 
suivant  la  même  règle,  des  frères  et  des  sœurs,  chargés  de  des- 
servir et  d'administrer  les  nombreuses  dépendances  de  l'église. 

l^s  frères,  à  leurs  fonctions  charitables,  joignaient  celles 
de  quêteurs,  chargés  de  réunir,  dès  le  temps  d'Innocent  IV  (1) 
et  pendant  les  deux  siècles  suivants  (2),  les  collectes  autori- 
sées par  le  S.  Siège  pour  la  réparation  et  l'entretien  du  sanc- 
tuaire de  la  Nativité. 

A  la  fin  du  xuV  siècle,  lorsque  les  papes  commencèrent  à 
tonsjdèrer  la  Terre-Sainte  comme  un  pays  de  mission,  et  à 
iiilervenir  dans  les  élections  aux  sièges  d'0:ient,  pour  y  faire 
nommer  des  frères  Prêcheurs  ou  Mineurs,  le  chapitre  bethléé- 
n^itain  subit  une  transformation  radicale.  Sans  quitter  la  règle 
de  saint  Augustin,  il  prit  le  costume  blanc  des  Dominicains, 
t'n  y  ajoutant,  sur  la  poitrine,  une  étoile  à  sept  rais,  rouge  avec 
le  centre  bleu.  Sous  le  gouvernement  de  l'èvêque,  nommé 

(^)  ïnnoc.  IV,  Kpist.  1245,  3  févr.  (Rag.  d'inn,  iv,  éd.  Berger,  n.  980,  i,  p.  158). 

(^)  A  la  fin  du  xiv  siôclo,  le  produit  de  ces  qiiôtes  pour  la  Haute-Italie  fut 
'l'HUH'  à  forme;  v.  les  pi»xes  n.  18,  34,  42,  de  VApp.  iv  du  m^?moire  cité  plus 
faut,  p.  98,  n.  2. 
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désormais  par  le  pape,  il  forma  ainsi  un  nouvel  ordre  qui 
relevait  directement  du  S.  Siège,  et  auquel  on  donna  le  nom 
de  chanoines  Etoiles,  SteUali;  Tévêque  de  Bethléem  en  fut  le 
général.  Ces  SteUali  se  répandirent  dans  toutes  les  possessions 
bethléémitaines  de  TOccident,  où  ils  durent  se  superposer 
aux  anciens  frères  quêteurs  et  hospitaliers;  nous  allons  les 
retrouver  en  Gascogne. 

Malgré  la  perfection  apparente  de  cette  vaste  organisation, 
des  dépendances  aussi  dispersées  étaient  d'un  gouvernement 
difficile  :  d^aillcurs,  dépossédés,  dès  1266,  de  leur  siège  officiel , 
où  ils  ne  purent  faire,  au  xiv^  siècle,  que  de  rares  apparitions, 
les  évêques  de  Bethléem  ne  se  décidèrent  cependant  qu'assez 
tard  à  renoncer  définitivement  à  la  Terre-Sainte,  à  fixer  leur 
résidence  à  Panténor,  faubourg  de  Clamecy,  et  à  assurer  ainsi 
un  centre  solide  à  leurs  dépendances  éparses.  Entre  les  der- 
nières années  du  xni**  et  les  premières  du  xv''  siècle,  il  s'écoula 
ainsi  environ  cent  trente  années,  pendant  lesquelles  l'église 
de  la  Nativité  dut  subir  des  pertes  regrettables. 

Les  évêques  nommaient  bien,  dans  divers  pays,  des  vicai- 
res-généraux (1)  chargés  de  les  suppléer,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel  :  mais  il  ne  paraît  point  que  l'intervention  de 
ces  vicaires  ait  été  plus  efficace  que  leur  garde  n'était  vigi- 
lante. Sans  parler  des  religieux  Etoiles,  dont  l'obéissance 
laissa  plus  d'une  fois  à  désirer,  plusieurs  congrégations,  à  qui 
des  possessions  avaient  été  affermées,  faute  d'un  personnel 
bethléémite  suffisant  pour  les  administrer,  s'annexèrent  pure- 
ment et  simplement  ces  possessions,  qui  passèrent  ainsi  aux 
mains  des  Humiliâtes,  des  Camaldules,  des  Hospitaliers  de 
S.  Jean  de  Jérusalem.  Enfin  des  laïques,  auxquels,  à  défaut  de 
religieux,  on  avait  consenti  des  baux  à  ferme,  les  changèreiU 
d'abord  en  contrats  emphytéotiques,  puis  en  propriétés  effec- 
tives. 

(1)  V.  Atti  d.  Soc,  Lig.,  p.  605. 
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Un  autre  fait  vint  précipiter  la  crise  :  à  la  suite  du  grand 
schisme,  les  deux  papes  rivaux,  Urbain  VI  et  Clément  VII, 
trouvant,  à  leur  avènement,  le  siège  de  Bethléem  vacant,  en 
pourvurent  chacun  un  candidat  de  son  choix;  la  série  épisco- 
paie  se  divisa,  et  cette  division,  à  la  suite  de  circonstances 
encore  obscures,  survécut  à  la  cause  qui  Tavait  fait  naître, 
pour  ne  cesser  qu'à  la  Qn  du  xvi*  siècle.  Lamense  bethléémi- 
taine  se  trouva,  par  le  fait,  séparée  en  deux  :  d'un  côté,  les 
possessions  de  France,  d'Espagne(?)  et  d'Orient,  restées  aux 
mains  de  Tévêque  français,  résidant  à  Clamecy;  de  l'autre, 
les  biens  d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  gouvernés  par 
rèvéque  italien  sans  résidence  Qxe.  Les  religieux  bethléémites 
étaient  restés  fidèles  à  i'évéque  français;  mais  la  perte  des 
revenus  gardés  par  I'évéque  italien,  et  surtout  du  produit 
des  quêtes  organisées  hors  de  France,  rendit  bientôt  impossi- 
ble l'entretien,  par  Tévêque  français  et  ses  religieux,  du  sanc- 
tuaire de  Palestine,  qui  dut  être  peu  à  peu  abandonné  aux 
Franciscains,  solennellement  substitués  en  li^l  à  leurs  pré- 
décesseurs à  la  suite  d'une  enquête  ordonnée  par  Martin  V  (1). 

Une  fois  les  Franciscains  chargés  de  tous  les  frais  d'entre- 
lien  du  sanctuaire,  pour  lequel  avaient  été  faites  autrefois 
toutes  les  donations  dont  s'était  peu  à  peu  formée  la  mense 
belhléémitaine,  n'était-il  point  juste  que  ceux-ci  fussent  mis, 
à  leur  tour,  en  possession,  au  moins  en  partie,  du  revenu  de 
ces  donations?  C'est  ce  qui  devait  avoir  lieu  forcément  et  ce  qui 
se  produisit  en  effet.  Commencée  par  Pie  U  en  1460  (2),  con- 


(1)  Cotte  enquête  fut  fuite  à  Mantoue,  le  7  janv.  1421,  par  devant  Giovanni 
tJoItin,  patriarche  de  Grade  ;  elle  est  encore  inédite,  mais  les  buUes  qui  l'ordon- 
nent et  en  conflrment  le  résultat  (14«Î0,  9  juillet,  et  1421,  4  févr.)  se  trouvent  dans 
Qiiaresmius,  ElucidatLo  T.  S.  (éd.  Cipriano  da  Treviso,  ^'enet.,  1880,  2  v.  in-1.), 
I.  pp.  314,  316. 

(2)  Le  30  nov.;  v.  Attl  ciolla  Son.  Lifjuni,  p.  701,  n.  1.  Dès  le  18  janv.  1459 
(Hi  II  BiUla,  d.  Haynaldi  A/i/i.,  ad  ann.  1459, n.  2-3),  Pie  II  avait  établi  le  prin- 
t'ilK  de  Texhér. 'dation  de  plusieurs  institutions  militaires  ou  religieuses  d'Orient 
lonibées  en  décadence,  pour  doter  de  leurs  biens  l'Ordre  militaire  de  N.-D.  de 
'Bethléem;  sans  rapport  avec  le  dioc{;.se  du  nit>me  nom  et  qui  n'eut  d'ailleurs 
qu'une  existence  éph-^mère. 
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tinuée  par  Innocent  VIII  en  1489(1),  et  consommée  par  Léon  X 
en  1514  (2),  Texliérédalion  successive  de  Bethléem  en  faveur 
des  Franciscains  (3),  et  aussi  des  Hospitaliers  (4),  les  vrais 
patrons  et  gardiens  des  pèlerins  de  Terre-Sainte,  se  fit  peu  â 
peu  et  sans  secousse,  et  les  évêques  de  Clamecy  se  virent 
bientôt  réduits  aux  débris  de  leurs  biens  situés  en  France, 
pays  où  la  bulle  de  1489  n'avait  point  élé  acceptée  (5).  Celle 
dernière  situation  ne  dura  même  point  très  longtemps  :  biens 
de  France,  comme  biens  d'Espagne  et  biens  d'Angleterre  (6), 
s'égrenèrent  à  leur  tour.  Quant  aux  religieux  Etoiles,   ils 
avaient  disparu  avant  les  biens  eux-mêmes  ;  et  cette  dispari- 
tion avait  été  entourée (7)  d'une  obscurité  telle  qu'un  siècle  ou 
deux  après,  les  historiens  les  plus  prolixes  des  ordres  monas- 
tiques en  ignoraient  presque  l'existence,  et  qu'on  les  cher- 
cherait vainement  dans  les  nombreux  traités  consacrés  aux 
annales  des  Augustiniens. 

C'est  dire  que  les  faits  que  je  viens  de  passer  en  revue  sont 
à  peu  près  entièrement  nouveaux  et  qu'il  a  fallu  les  glaner, 
un  à  un,  dans  les  textes  les  plus  divers. 


(1)  Innoc.  VllI  Bulla,  1489, 28  mai-s  (Stat.  du  S.  Sèpulcro  [P.,  1775,  S'),  pp. 
106-215). 

(2)  Leonis  X  Bulla,  1514,  27  mars  (Leonis  X  Regesta,  éd.  Hergenrœther, 
n.  7560,  p.  480). 

.  (3)  En  1452,  Nicolas  V  avait  octroyé  définitivement  aux  Franciscains  (Nicol.  \' 
EpÎAt.,  1452, 18  avr.  [Bullar.  pocul.  T.  S.,  Uomge,  1727,  fol.,  pp.  61-64|)  les  biens 
bethléémitains  d'Espagne,  déjà  donnés  en  commende  par  Martin  V  (Mart.  Y 
Epiât.,  1421,  18  juin  [Wadding,  Ann.  Minor»  X,  p.  338])  et  par  Eugène  IV  en 
1436  et  1437  {Fkhei^  Garampi). 

(4)  Par  la  bulle  d'Innocent  VIII. 

(5)  Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  1547, 16  fovr.  {Statuts  du  S.  5^/).,  pp.  117-135), 
déclarant  abusive  la  bulle  de  1489. 

(6)  Ceux-ci  paraissent  s'être  séparés  au  xv  s.  de  la  mense  bethléémitaine;  v. 
Dngdale,  Monast.  anglican. y  II,  i,  pp.  381-383;  Stevens,  Hist.  oftho  ancient 
abbeys  (L.,  1723,  2  v.  f),  ii,  pp.  171-175.  Pour  ceux  d'Espagne,  v.  plus  haut, 
n.  3. 

(7)  Schoonebeck  {Hi^t.  das  ordres  relig.  (Amst.,  1700,  2  v.  8'],  i,  p.  138,  et  le 
P.  Hélyot  (Hist.  des  ordre:*  monastiques  (P.,  1714-9,  8  v.  4*]  ni,  pp.  347-8)  en 
parlent  bien  comme  existant  encore  de  leur  temps  :  mais  cette  assertion  est 
inexacte.  A  Clamecy  même,  centre  de  Tordre,  les  derniers  chanoines  l'^toilés 
furent  convertis  en  chapitre  séculier  les  11  juill.  1555  et  12  juill.  1556*(Chevalior- 
Lagénissière,  Hi^t.  de  Véoéché  do  Bethléem  [P.,  1872.  8'],  pp.  114,  195). 
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Et  pourtant  il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  suivre  la  trace 
de  toutes  ces  possessions  belhléémitaines,  aussi  bien,  du  reste, 
que  de  celles  des  autres  établissements  ecclésiastiques  de 
rOrieot  latin.  Tordre  de  Malte  excepté,  dont  les  titres  sont 
presque  intacts  et  dont  les  richesses  historiques  surabondent. 

En  effet,  les  pièces  qui  constituaieiU  les  archives  de  ces 
établissements  sont  toujours,  pour  Thistoire  et  la  géographie 
de  rOrient  lalin,  des  documents  de  premier  ordre  :  il  a  suffi, 
en  ces  derniers  temps,  de  Texhumalion  de  quelques  groupes 
de  ces  documents,  les  chartes  de  TOrdre  teutonique,  celles  de 
N.-D.  de  Josaphat,  restituées  par  M.  François  Delaborde, 
celles  de  S.  Lazare,  publiées  par  le  comte  de  Hîarsy,  pour 
bouleverser  une  grande  partie  des  notions  acquises  sur  divers 
points  des  annales  ou  de  la  topographie  de  nos  colonies 
d'Orient.  Or,  la  plupart  de  ces  archives  passent  pour  perdues; 
et  s'il  reste  quelque  chance  d'en  retrouver  les  débris,  ce  ne 
peut  être  qu'au  milieu  de  celles  de  leurs  succursales  d'Occi- 
dent, auxquelles,  soit  des  apports  directs  d'originaux,  soit 
des  vidimus  exécutés  pour  les  besoins  des  affaires  de  ces 
dépendances  (1),  auront  pu  les  mêler  accidentellement.  Si 
pour  chacun  des  moiiastèrcs  ou  églises  occidentales  dépendant 
d'un  diocèse  ou  d'une  abbaye  d'Orienl,  on  retrouvait  seule- 
ment l'acte  de  donation,  et  une  pièce  indiquant  la  date  où  la 
succursale  est  passée  en  d'autres  mains,  on  pourrait  ainsi 
reconstituer  de  toutes  pièces  le  charlrier  de  l'établissement 
oriefital. 

Au  premier  abord  de  telles  recherches  semblent  faciles;  ne 
doit-il  point  suffire,  en  effet,  d'identifier  soigneusement  le 
nom  de  la  dépendance  occidentale  avec  une  localité  connue, 
puis  de  remonter  je  cours  des  vicissitudes  subies  par  cette 
localité,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne  à  la  personne  ecclésias- 


(1)  Ce  cas  est  fréquent  pour  les  archives  des  cominanderies  européennes  de 
l'Hôpital  et  des  Teutoniques. 
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tique,  coiigrégalioQ  ou  diocèse,  dont  les  archives,  versées 
aujourd'tiui  dans  les  dépôts  publics,  ont  pu  absorber  le  petit 
cliartrier  de  la  dépendance  en  question? 

En  réalité,  il  en  est  tout  autrement  :  sans  parler  de  mau- 
vaises volontés,  dont  la  courtoisie  la  plus  patiente  n'arrive 
pas  toujours  à  triompher,  les  identifications  restent  douteuses, 
quelquefois  impossibles;  le  temps  et  les  guerres  civiles  ont  fait 
leur  œuvre  et  anéanti  les  documents  (1);  puis,  dans  l'espèce, 
on  se  heurte  à  une  autre  cause  d'insuccès.  Comme  je  viens  de  le 
laisser  entendre,  si  dans  la  majorité  des  cas,  le  transfert  à  des 
ordres  religieux  puissants  et  vivaces  a  été  parfaitement  légi- 
time et  régulier,  il  y  a  eu  aussi  de  nombreuses  usurpations  : 
les  usurpateurs  avaient  intérêt  à  faire  disparaître  les  titres  des 
églises  lointaines  qu'ils  dépouillaient  ainsi,  et  il  est  certain 
qu'ils  l'ont  fait.  A  Pavie,  par  exemple,  il  ne  reste  pas  trace, 
aux  archives  diocésaines,  des  titres  des  établissements  bethléé- 
mitains,  qui,  après  avoir  été  très  florissants  au  xni''  siècle,  ont 
résisté  jusqu'au  xv*  aux  empiétements  de  l'ordinaire;  les  his- 
toriens pavesans  modernes  ignorent  jusqu'au  nom  des 
Bethléémites,  et  sont  convaincus  que  les  biens,  qui  dépen- 
daient du  sanctuaire  de  la  Nativité,  ont  toujours  fait  partie 
de  la  mense  épiscopale  de  Pavie.  Même  constatation  pour  les 
possessions  annexées  par  les  Humiliâtes  à  Plaisance  et  par 
les  Camaldules  à  Bologne.  En  publiant  la  grande  bulle  de 
•  Grégoire  IX  en  faveur  de  l'église  de  Bethléem,  bulle  où  sont 
énumérées  toutes  ses  possessions  occidentales,  et  seule  pièce 


(l)  Pour  ncthlcem,  en  particulier,  nous  constatons  trois  causes  ijarticulièrcs 
de  destruction  :  en  Terre-Sainte  même,  Tévêque  et  le  chapitre  engagent  vers 
1239,  les  titres  de  Péglise  (Innoc.  IV  Epi^t.  1245,  7  et  22  févr.,  22  août  [Reg. 
d'Inn.  IV,  éd.  Berger,  pp.  155, 168)),  et  nous  ignorons  si  le  pape  réussit  à  les 
faire  dégage^  Kn  1356,  les  compagnies  anglaises  auraient,  en  partie,  détruit  les 
archives  de  Chimecy  (Dom  VioIIe,  Mémoires  [Auxerre,  n.  139),  m,  p.  2627). 
Enfin  les  restes  des  chartes  bethléémitaines,  restes  dont  s'étaient  servis  les 
auteurs  du  GaUla  rhristiana  et  celui  d'une  Hif<toirc  (nis.)  do^  èrfiquf*s  de  Beth- 
Iceniy  mise  à  profit  par  M.  Chevalier-LagiMiissière  (Op.  cit.),  auraient  disparu 
avec  le  dernier évêque  fran(;ais  de  Beililcem-Clamecy,  Mgr  François  ll-Camille 
de  Uurauti  de  Lironcourt,  dont  ou  perd  la  trace  après  1792. 
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que  les  archives  des  Gamaldiiles  aient  gardée  du  chartrier 
belhlèémitain,  le  grand  historien  de  Tordre,  Millarelli,  s'èlonne 
naïvement  de  voir  noté  dans  ce  document,  comme  apparte- 
nant, en  1227,  au  sanctuaire  de  la  Nativité,  un  des  monastè- 
res de  sa  congrégation  (1).  J'ajouterai  que  les  cessionnaires 
légitimes,  comme  les  Hospitaliers  (2),  à  la  suite  de  la  bulle  gé- 
nérale  de  1489,  n'ont  pas  toujours  été,  malgré  la  régularité  de 
leur  situation,  beaucoup  plus  scrupuleux,  en  cette  matière,  que 
les  simples  usurpateurs.  On  a  bien  longtemps  cherché  et  on 
cherche  encore  quel  a  été  le  sort  exact  des  archives  des  Tem- 
pliers d'Orient,  disparues  si  complètement  que  la  conjecture 
d'un  incendie  ûnal  de  leurs  titres,  à  l'époque  de  la  chute  de 
SaintrJean-d'Acre,  ne  suffit  pas  à  expliquer  l'absence  complète 
de  copies  quelconques  de  ces  titres,  traités  et  privilèges,  qui 
ont  du  se  compter  par  centaines  :  il  faudrait,  je  crois,  étudier 
l'hypothèse  d'une  destruction  syslémarique  ordonnée  par  les 
ordres  ou  gouvernements  qui  ont  hérité  du  Temple.  Pour  les 
Bethléémitaius,  cette  cause  de  disparition  a  dû  certainement 
agir  sur  plusieurs  points. 

Quelles  que  soient  pourtant  ces  difficultés,  la  patience  du 
chercheur  ne  doit  point  se  lasser,  et,  à  ne  point  se  lasser, 
elle  trouve  parfois  sa  récompense  (3).  D'ailleurs,  dans  le  cas 
particulier  qui  nous  occupe,  si  les  dépendances  occidentales 
étaient  nombreuses,  elles  ne  paraissent  pas  avoir  eu,  chacune 
prise  à  part,  une  importance  assez  considérable  pour  que 
l'usurpation  ait  dû  en  paraître  un  grave  délit,  et  pour  que  le 
reniords  ou  la  crainte  de  réclamations  futures  ait  pu  motiver 
les  destructions  préméditées  dont  je  viens  de  parler.  Plus  la 
dépendance  était  humble,  plus  ses  litres  ont  eu  de  chance 
d'échapper  à  la  ruine. 


(1)  Mittarelli,  Annal,  Cainaldulenses,  vi,  p.  60,  cf.  A/)/).,  p.  499. 

(2)  V.  plus  haut,  p.  104,  n.  1. 

(3)  Voir,  dans  les  Arch.  de  l'Or,  lat.,  II,  ii,  p.  121,  comment  ont  <Hv  retrou- 
vées récemment  les  chartes  de  Terre-Sainte  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare. 
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Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  regarder  a  pricni,  comme  stéri- 
les, les  investigations  que  je  voudrais  provoquer,  aussi  bien 
en  Gascogne  qu'ailleurs,  à  l'endroit  des  dépendances  bethléé- 
mitaines. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de  toutes  les  bulles  confirma- 
tives  qui  énuméraient  ces  dépendances,  deux  seulement  nous 
sont  parvenues  :  l'une  de  Grégoire  IX  (1227),  publiée  depuis 
longtemps (I),  mais  restée  inaperçue;  l'autre  de  Clément  IV 
(1266),  mise  au  jour,  il  y  a  quelques  années  seulement, 
dans  un  petit  journal  hebdomadaire  de  Ligurie  (2),  et  réim- 
primée plusieurs  fois  depuis  (3).  Chacune  de  ces  bulles  donne 
d'abord  une  série  de  possessions  d'Orient,  probablement  anté- 
rieures à  Saladin,  puis  la  liste  des  dépendances  d'Italie,  et  se 
termine  par  une  seconde  série  de  biens  de  Terre-Sainte, 
vraisemblablement  acquis  postérieurement  à  Saladin.  Chose 
singulière,  les  dépendances  d'Espagne,  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse,  dont  l'une,  au  moin«,  celle  de  Clamecy, 
remonte  certainement  à  1168(4),  ne  se  trouvent  que  dans  la 
bulle  la  plus  récente,  celle  de  Clément  IV,  où  elles  sont  placées 
après  les  possessions  d'Italie,  et  manquent  dans  la  plus 
ancienne,  sans  que  l'on  puisse  assigner,  pour  le  moment, 
d'autre  raison  à  cette  omission  surprenante,  que  la  négligence 
du  vidimateur  de  1360,  qui  nous  l'a  transmise,  ou  l'état  défec* 
tueux  de  l'original  qu'il  avait  à  reproduire  (5). 

Je  ne  transcrirai  pas  ici  la  liste  des  possessions  d'Orient, 
d'Italie,  d'Angleterre  et  d'Ecosse;  mais  voici  celles  de  France, 


(1)  Mittarelli,  Annal.  CamaUlulenscs,  vi,  App.,  p.  499. 

(2)  La  Ejjoca  (<//  Varaszo),  1874,  21  et  28  juin,  15  juillet. 

(3)  ^'e^zcllino,  M"inoric  cH  Saoo/ia  (Savona,  1885-6,  2  vol.  8*),  i,  pp.  582- 
586,  eto. 

(4)  V.  Atti  délia  Soc.  Lirj.,  p.  554,  n.  1. 

(5)  Il  n'est  pas  admissible,  par  exemple,  que  révoque  de  Bethléem,  l^ineno, 
qui  venait  d'obtenir,  en  1221,  de  la  comtesse  Mahau(i  de  Nevers,  la  confirma- 
tion de  la  donation  de  Clamecy  (W  At*i  (h'Ilu  Soc  Urj.,  pp.  568,  602),  eût  laiss*'» 
omettre  celte  possesion  dans  la  i>ulle  contimiative  ciu'il  se  faisait  octroyer  trois 
ans  après  iMir  Gn^oire  IX. 
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précédées  de  celles  d^Espagne,  qui  peuvent  n'avoir  pas  été 
sans  connexion  avec  les  premières  : 

In  ISPANIA. 

In  diocesi  Palentinensi,  ecclesiam  Sancte  Marie  Inter  Cantra. 
In  CarionCy  ecclesiam  de  Pantanello,  et  viUam  Ville-Maris. 
In  diooesi  Legionenai,  ecclesiam-  de  Choamonie, 

In  GASCHONIA. 

De  Oacem  et  Dasians  domos  et  de  MaletaSy  Adurinensis  diocesis. 

Ecclesiam  de  Sanitaie  et  de  Bradalem^  Agennensis  diocesis. 

Domos  de  Commensac  et  de  Castoras,  Aquensis  diocesis. 

Hospitale  de  Dolones,  Vasatensis  diocesis. 

In  diocesi  Autissiodorensi,  ecclesiam  Sancte  Marie  de  Bethléem^ 
de  capite  pontis  Clemenciaci. 

Domum  Dei  et  villam  de  Cersiaco,  Eduensis  diocesis. 

Hospitale  Sancii  Perdimii,  CLARAMON[tensis]  diocesis. 

Ecclesiam  Sancte  Marie  de  Bethléem  de  Castro  Dalmatani,  prope 
Ebredunensem  diocesim. 

Toutes  ces  dépendances  n'étaient-elles  dues  qu'à  un  petit 
nombre  de  donations?  Celles  d'Espagne  en  particulier,  que 
nous  pouvons  suivre  jusqu'à  leur  sortie,  au  xv*  siècle,  de  la 
mense  bethléémitaine  (1),  mais  dont  nous  ignorons  l'origine, 
ont-elles,  comme  je  viens  de  le  laisser  soupçonner,  quelques 
relations  de  provenance  avec  celles  d'Armagnac?  Tout  n'est 
encore  ici  que  conjecture. 

Plusieurs  des  possessions  françaises  sont  mieux  connues. 

L'église  de  N.-D.  de  Bethléem  in  capite  pontis  Cletnenciaci 
et  la  villa  de  Cersiaco  (2)  constituaient  précisément,  avec 
d'autres  biens  voisins,  la  donation  de  1168,  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui,  consentie  à  son  lit  de  mort  par  le  comte  Guil- 
laume IV  de  Nevers,  fut  le  noyau  du  petit  diocèse  autonome 
de  Bethléem-Clamecy,  reconnu  par  les  rois  de  France  jusqu'à 
sa  suppression  ordonnée  parle  concordat  de  1801  (3). 

(1)  V.  plus  haut,  p.  104,  n.  3. 

(2)  Sur  ces  localités,  v.  Chevalier-Lagénissière,  Op,  cit.,  pp.  72-75,  8Ô-82. 

(3)  V.  I(J.,  passim. 
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L'hôpital  des.  Perdimim csl  S.  Parthem  (1),  situé  aujour- 
d'hui au  diocèse  de  Rodez,  mais  qui,  du  temps  de  Clément  IV, 
appartenait  à  celui  deClermont;  il  a  été,  ou  usurpé  par  les 
Hospitaliers,  ou  peut-être  compris,  en  leur  faveur,  dans  le 
grand  séquestre  de  1489,  qui,  d'abord  repoussé  par  le  parle- 
ment de  Paris,  fut  évidemment  mis  plus  tard  à  exécution. 

S.  Af.  (fe  Bethléem  de  Castro  Dalmatani  est  d'une  iden- 
tification très  difficile,  parce  que  les  mots  prope  Ebredu- 
nenseniy  qui  suivent  ce  nom  dans  la  bulle,  ne  sont  pas  d'une 
lecture  assez  certaine  pour  qu'on  n'ait  point  à  hésiter  entre 
Lyon,  Embrun  et  Verdun.  Cependant  l'on  devrait  se  décider 
pour  S.  Dalmas-le-Sauvage  (Alpes-Maritimes)  (2),  localité 
voisine  des  nombreuses  dépendances  gapançoises  du  S.  Sépul- 
cre et  de  l'Hôpital  (3),  si  l'absence  complète  de  tout  docu- 
ment, de  toute  tradition  locale,  relative  à  une  église  bethléé- 
mitaine,  ne  rendait  encore  cette  identification  très  problé- 
matique. 

Le  directeur  et  de  bienveillants  lecteurs  de  la  Revue  de 
Gascogne  se  sont  occupés  des  biens  situés  dans  les  diocèses 
d'Aire,  de  Dax  et  de  Bazas. 

Les  maisons  du  Seni  (4)  et  â'Estang  (5),  au  diocèse  d'Aire, 
ont  été  reconnues  dans  Oscem  et  Dastans  par  M.  le  IV  Sor- 
bets (6):  la  première  était  occupée  par  des  chanoines  Etoiles, 
qui  ont  dû  laisser  des  archives,  puisque  les  auteurs  du 
CMallia  chrisliana  (7)  avaient  entre  les  mains  une  pièce  du 
XIV*  siècle,  qui  en  provenait.  Maletas,  au  même  diocèse,  et 


(1)  SafnUParthcm,c.  d* Aubin,  arr*.  de  Villefranche,  (Aveyron);  je  dois  les 
renseignemenls  qui  suivent  î\  robligcaiiœ  de  M.  Tabbé  Vialettes,  archiviste 
diocésain. 

(2)  Cant.  de  Saint-Etienne,  arr*.  de  Puget-Thénien^  (Alpes-Maritimes). 

(3;  V.  Menu  de  VAcofL  des  I.  et  B.-L.,  1S84,  xxxi,  p.  198;  Bulletin  du  dio- 
cèse de  Valence,  1881,  i,  p.  154. 

(4)  Cant.  de  l^abrit,  arr*.  de  Mont-nle  Marsan,  Landes. 

(5)  Cant.  de  Cazaubon,  arr'.  de  Condotn  (Gers). . 

(6)  Reçue  de  Gasc.y  1885,  xxvi,  p.  584. 

(7)  XH,  p.  586. 
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Dohmes,  daus  celui  de  Bazas,  sonl  encore  incertains.  Corn- 
mensac  n'a  pas  changé  de  nom  (i). 

Si  j'en  juge  par  certaines  autres  irrégularités  de  la  bulle 
dans  la  répartition  des  possessions  par  diocèses,  Caslores 
pourrait  bien  ne  pas  appartenir  au  diocèse  de  Dax,  mais  être 
l'un  des  deux  Casiéra  du  département  du  Gers  (2). 

Restent  enfln  les  églises  de  Sanilaie  et  de  Bradaelm,  du 
diocèse  d'Agen. 

C'est  précisément  a  ces  deux  dépendances  bethléémilaines 
que  se  rapporte  la  pièce  inédite  que  je  donne  plus  loin  en 
appeDdice. 

Le  23  mai  1352,  Jean  XXII  écrit  à  B.,  abbé  du  monastère 
cistercien  de  Notre-Dame  de  Flaraii  (5),  au  diocèse  d'Auch, 
à  Bèrald  de  Serres,  prieur  de  Saint  Caprais  d'Agen(4),  et  à 
TofOcial  d'Agen,  les  constituant  en  commission  d'enquête  à 
l'efiet  de  fournir  au  Saint-Siège  les  renseignements  préala- 
bles, nécessaires  à  l'approbation  d'une  cession  emphy- 
téotique, que,  moyennant  une  rente  annuelle  de  trente 
florins  d'or,  Guillaume  l",  évêque  de  Bethléem,  a  consentie 
à  la  prieure  et  aux  religieuses  du  monastère  de  Pontvert, 
au  diocèse  de  Condom  (5),  des  possessions  bethléémitaines 
de  ScUviiate  et  de  Bredele,  même  diocèse,  et  de  l'hospice 
de  la  Perounella  au  diocèse  de  Lectoure.  Ces  biens,  oc- 
cupés cinquante  ans  auparavant  par  les  religieux  Etoiles, 
ont  été  abandonnés  par  eux  et  loués  par  Vulfran  d'Ab- 
beville,  prédécesseur  de  Guillaume,  à  des  seigneurs  laïques 


(1)  CommerisaCf  cant.  de  Sabres,  arr'.  de  Mont-do-Marsan  (Landes). 

(2)  Castéra-Lectourois,  cant.  et  arr*.  de  Lectoure,  ou  Castéra-Vorduxan, 
cant.  de  Valence,  arr*.  de  Condom  (Gers). 

(3)  Commune  et  canton  de  Valence,  arrondissement  de  Condom;  l'ini- 
tiale B  est  donnée  par  le  Gallia  christ. y  i,  1026. 

(4)  11  était,  du  moins,  prieur  en  1327,  28  mars.  (Magen  et  Tholin,  Archides 
Municipales  d'Agen  [Villeneuve-sur-Lot,  1876,  in-4'|,  p.  318.) 

(5)  Pontoert  ou  Prouillan,  aux  portes  de  Condom.  La  bulle  dit  que  les  reli- 
gieuses étaient  de  l'Ordre  de  Saint- Augustin  ;  c'étaient  en  réalité  "des  Domini- 
caines, suivant  la  règle  de  cet  ordre  ;  cf.  Abbé  Douais,  Les  Frères  Prêcheurs  en 
Gascoçfie,  p.  337. 
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voisins,  qui  n'ont  pas  observé  les  conditions  de  leurs  baux, 
qui  ont  négligé  d'entretenir  le  culte  et  de  recevoir  les 
pèlerins  dans  les  lieux  afferij.ès,  et  qui,  enfin,  n'ont  pas 
même  payé  le  petit  loyer  qu'ils  avaient  promis.  Le  pape 
approuve,  en  principe.  Pacte  conclu  par  Guillaume,  mais  veut 
cependant,  avant  de  le  confirmer  solennellement,  en  faire 
examiner  de  près  les  clauses  par  des  personnages  ecclésias- 
tiques bien  informés  des  lieux  et  des  droits  de  chacun. 

11  ne  faut  point  s'étonner  de  voir  ici  le  nom  de  Condom 
substitué  à  celui  d'Agen,  diocèse  dans  lequel  la  bulle  de 
Clément  IV  plaçait  les  deux  localités  dont  parle  Jean  XXII;  en 
effet,  ce  n'est  qu'en  1317  que  le  diocèse  de  Condom  fut 
formé  aux  dépens  de  celui  d'Agen. 

LeSanitas  de  la  bulle  de  1266  est  devenu  plus  correct  : 
c'est  Saloilas,  La  Sauvelal  (1). 

Bradaient,  au  contraire,  s'est  altéré  et  changé  en  Bredele, 
aujourd'hui  Brasalem  (2). 

Quant  à  l'hospice  de  la  Perounclla,  omis  dans  la  confir- 
mation de  Clément  IV,  on  peut  penser,  ou  que  c'était  un 
établissement  assez  peu  important  pour  avoir  échappé  au 
rédacteur  des  listes  du  xui"  siècle,  ou  qu'il  n'avait  été  acquis 
ou  donné  qu'après  1266;  c'est  aujourd'hui  Ijapeyrounelle  (3). 


(1)  Peut-être  La  Sauœtat  de  Saoères,  canton  de  La  Roqtie-TtmbauX,  arron- 
dissement à*Agen  (  Lot-et-Garonne),  où  se  trouvait  un  prieuré  qui  fut  réuni 
en  13GI  à  t^ainl^Caprais  d'Agen  (Barrôrc,  Histoire  du  diocèse  d'Agen,  n, 
p.  121).  Au  nombre  des  églises  dont  Alexandre  III  confirme  la  possession  à 
Saint-Caprais  (Alexandri  ill  Bulla  (Arch.  de  la  Haute-Garonne,  Saint-Sernin, 
1.  Lxxx,  n*  4;  commun,  par  M.  l'abbé  Douais]),  figure  une  ecclesia  Sanctl 
Pétri  de  Salcitate  cum  oilla;  mais  il  n'est  pas  certain  que  ce  soit  Ija  Sauvetat 
de  Savères. 

(2)  Brasalem,  commune  de  Feugarolles,  canton  de  Lacardac,  arrondisse- 
ment de  Nérac  (Lot-et-Garonne).  Voir  Reçue  de  Gascogne,  1885,  xxvi,  p.  584. 
(Note  de  M.  Gardère.) 

(3)  Commune ,  canton  et  arrondissement  de  Lectourc  (Gers),  à  7  kilomètres 
de  cette  ville.  Cet  hôpital  (d'après  une  bienveillante  communication  de  M.  Ca- 
moreyt)  figure  dans  des  titres  de  1517  et  1553  de  Tbôpital  du  Saint-Esprit,  à 
Lectoure,  auquel  il  fut  réuni  à  cette  dernière  date  ;  une  pièce  de  1409,  émanée 
d'Arnaud  de  Peyrac,  évéque  de  cette  ville,  nous  apprend  qu'il  avait  été  ancien- 
nement fondé  sur  le  chemin  des  Pèlerins  et  pour  les  héberger. 
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Guillaume  I*%  Fèvéque  de  Bethléem,  est  un  nom  nouveau  : 
il  figurait  bien  comme  signataire  d'une  lettre  d'indulgences, 
publiée  autrefois  par  Schœpfliii  (1);  mais  celte  lettre  avait 
échappé  H  tous  les  historiens  ecclésiastiques,  et  à  la  place  de 
Guillaume,  la  liste  épiscopale  de  Bethléem  offrait  une  lacune^ 
aussi  bien  dans  le  Gallia  christiana  que  dans  les  Familles 
iVOubremer  de  Du  Gange  ou  dans  les  monographies  les  plus 
récentes.  On  connaît  maintenant  assez  bien,  grâce  à  un  cer- 
tain nombre  de  lettres  tirées  des  registres  vaticans,  la  vie  de 
ce  personnage.  Nommé  le^  avril  155i  (2)  en  remplacement 
de  Vulfran  d'Abbeville,  mort,  Tannée  précédente,  en  Terre- 
Saîule  (3),  il  est  consacré  par  le  cardinal  Gocelin  d'Ossa, 
èvèque  d'Albauo.  Il  appartenait  à  Tordre  de  Saint-Domini- 
que (4)  et  à  cette  vaillante  phalange  d'évéques  missionnaires, 
que  Jeau  XXII,  avec  une  admirable  persévérance,  ne  se  lassa 
point  d^envoyer  en  Orient  et  jusqu'aux  limites  les  plus  recu- 
lées de  la  Cbine  et  des  Indes,  pour  convertir  les  sujets  des 
souverains  Mongols,  ou  disputer  aux  Musulmans  les  derniers 
restes  des  chrétientés  de  TAsie  occidentale.  Des  lettres  que  le 
pape  adresse  à  Guillaume  V\  il  résulte  que  Jean  XXII  n'a  pas 
d'objectif  plus  pressant  que  la  conservation  du  sanctuaire 
de  la  Nativité  et  la  restauration  du  petit  diocèse  de  Bethléem. 

Le  21  août  1332  (5),  il  écrit  à  Edouard  II,  roi  d'Angle- 
terre, à  David  II,  roi  d'Ecosse,  et  à  Simon  de  Mepham, 
archevêque  de  Canlorbéry,  leur  annonçant  Tarrivée  de  Guil- 
laume V\  qui  va  rètabUr  Tordre  dans  les  possessions  bethléé- 


(1)  1332,  29  juin,  en  faveur  de  l'église  de  S.  Andi-é  de  Strasbourg  (Schœpfli- 
nus,  Alsatia  diplomatica  [Maunh.  1772-5,  2  v.  f%  ii],  p.  148). 

(2)  Job.  XXII  EpUt ,  1331,  20avr.  (Rog.  Vatic,  xcvii,  ep.  48);  le  11  avril  de 
l'année  suivante  (Joh.  X\1I  Oblig.  icxrvii,  l*  112  b),  il  est  exempté  des  droits 
afférents  au  Saint-Siège  :  je  n'ai  pas  encore  pu  rctrou\  er  son  nom  de  famille. 

(3;  Fiche  Gauampi. 

(4)  Et  probablement  à  l'entourage  du  pape;  car  c'est  k  Avignon  qu'il  délivre 
la  lettre  d'indulgences  citée  plus  haut,  n.  1. 

(5)  Joh.    XXH,  Epist,  très,  1332,   21  août  (Reg.   Vatic,  CXVI,  f.  235,  ep. 
1189^1190). 

Tome  XXVIII.  10 
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mitâmes  de  la  Grande-Bretagne,  et  y  réorganiser  les  quêtes 
nécessaires  aux  dépenses,  qu'exigent  et  Tentretien  des  Lieux- 
Sâints  de  Bethléem,  et  le  voyage  de  Guillaume  I",  prêt  à 
partir  pour  l'Orient. 

Il  est  probable  que  les  projets  de  Jean  ^XII  se  réalisèrent 
et  que  le  prélat  missionnaire  put  gagner  son  diocèse  :  car,  il 
disparaît  de  l'Occident,  et  nous  savons  seulement  qu'il  mou- 
rut,  vraisemblablement  en  Terre-Sainte,  en  1346,  après  plu. 
sieurs  années  d'apostolat  (1). 

Mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  lettre  qui  nous  occupe 
faisait  partie  du  même  plan  de  réorganisation  des  finances 
bethlèémitaines,  que  celles  que  le  pape  adressait  aux  rois 
d'Ecosse  et  d'Angleterre  :  faire  acte  de  revendication  à  l'en- 
droit de  domaines  tombés  pour  ainsi  dire  en  déshérence,  et, 
par  de  solides  emphytéoses,  en  simplifier  radroinistralion, 
tout  en  en  accroissant  les  revenus.  Trente  florins  d'or  étaient, 
en  1531,  une  assez  grosse  somme,  et  si  des  résultats  sem- 
blables ont  été  obtenus  partout  ailleurs,  la  mense  bethléé- 
mitaine,  qui  devait  se  doubler  du  produit  des  quêtes  annuel- 
les, que  l'on  voit  fonctionner  encore  en  Italie  à  la  fin  du 
XIV*  siècle  (2),  devait  être  considérable,  et  aurait  certaine- 
ment permis,  sans  la  division  malheureuse  qu'engendra  le 
grand  schisme,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  de  maintenir  en 
Orient,  peut-être  jusqu'à  nos  jours,  au  moins  cet  unique 
diocèse  latin,  puisque  les  Franciscains  purent  substituer 
sans  secousse  leur  administration  à  celle  des  évêques  de 
Bethléem,  et  l'exercer  ensuite  sans  interruption  jusqu'à  pré- 
sent. 

Si  maintenant  nous  revenons  à  la  lettre  relative  aux  pos- 
sessions de  Gascogne,  nous  aurons,  il  est  vrai,  à  nous  applau- 


(1)  Clem.  VI  EpUU,  1347, 5  uov.  (Rcg.  Vatic.  CLXXVUI.f.l.l  b).  Les  Fichea 
Garampi  indiquent  encore  une  lettre  de  Jean  XX [I,  relative  à  Guillaume,  par 
la  mention  «  wio,  p,  2  »;  elle  n'a  pu  être  retrouvée. 

(2)  V.  plus  haut,  p.  101,  n.  2. 
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dir  d'y  trouver  une  des  deux  pièces  que  devraient  fournir 
chacune  des  dépendances  occidentales  des  établissements 
latins  d'Orient,  celle  qui  donne  la  date  exacte  de  sortie;  elle 
nous  apprendra  Pèpoque  approximative  (un  du  xiu'  siècle), 
où  les  religieux  Etoiles  quittèrent  cette  partie  de  la  France  (1). 

Mais  il  nous  manquera  encore  Tautre  pièce,  la  plus  impor- 
tante, celle  qui  nous  révélerait  Porigine  de  ces  biens.  Vien- 
nent-ils d'une  donation  contemporaine  de  la  l'*  croisade,  à 
laquelle  brilla  Gaston  IV  de  Bèarn  et  où  flgura  Astanove  II 
de  Fezensac,  bien  voisin  du  diocèse  de  Gondom?  Cette  do- 
nation était- elle  antérieure  à  la  première  des  guerres  saintes? 
ou,  an  contraire,  n'a-t-elie  été  faite  que  plus  tard  par  quelque 
pieux  pèlerin,  mort  en  Palestine,  comme  Gérard  de  la  Barthe, 
archevêque  d'AucIi,  qui  y  termina  ses  jours  en  1192?  Nous 
Tignorerons  tant  que  le  document  désiré,  ou  au  moins  quel- 
que cote  le  mentionnant,  ne  sera  pas  remise  en  lumière. 
Jusque-là  nous  ignorerons  également  si  la  donation  a  été 
spéciale  à  la  Sauvetat  et  à  Brasalem,  ou  si  elle  comprenait 
les  autres  possessions  gasconnes  récensées  plus  haut,  et 
Qième  quelques-unes,  au  moins,  des  dépendances  espagnoles. 

Rien,  en  effet,  dans  Ténuméralion  géographique  des  bulles 
conQrmatives  ne  peut  nous  renseigner  a  prion,  soit  sur  le 
groupement  au  point  de  vue  de  Torigine,  soit  sur  l'impor- 
tance relative  des  dépendances  énumérées.  Clamecy,  qui 
joua  un  rôle  prépondérant  dans  l'histoire  de  ces  possessions, 
y  occupe  moins  de  place  que  de  simples  patronats  d'église 
tombés  rapidement  en  désuétude. 

Enfin  je  signalerai  en  terminant  un  dernier  posiulatum 
que  ne  remplit  pas  la  lettre  de  Jean  XXII;  les  évéques  beth- 
léémitains  qui,  à  partir  de  la  Qn  du  xin"*  siècle,  devinrent  les 
supérieurs  de  l'ordre  des  Etoiles,  relevant  directement  du 
S.  Siège,  avaient-ils  en  Gascogne,  comme  dans   d'autres 

(1)  Ils  étaient  pourtant  encore  au  Sen  au  xiv  siècle;  v.  plus  haut,  p.  110,  n.  7, 


-116- 

pays,  des  vicaires-généraux,  dont  les  pouvoirs  —  plusieurs 
nous  sont  parvenus —  nous  révèlent  les  singulières  préten- 
tions de  nos  prélats  à  une  sorte  de  juridiclion  universelle, 
comme  si  les  dépendances  du  sanctuaire  de  la  Nativité  avaient 
dû,  en  vertu  d'antiques  privilèges,  constituer  autant  de  suc- 
cursales autonomes  du  diocèse  orienlai,  succursales  abso- 
lument indépendantes  des  ordinaires?  Combattues  avec  achar- 
nement par  ces  derniers,  ces  prétentions  donnèrent  lieu 
aux  procès  les  plus  graves  (1),  et  ne  durent  point  être  étran- 
gères, soit  aux  usurpations,  soit  aux  exbérédations  régulières 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Espérons  que  Tattenlion,  éveillée 
sur  ces  points  curieux,  fera,  en  Gascogne  comme  ailleurs, 
surgir  de  nouveaux  documents,  de  nature  à  éclairer  déQnili- 
vement  l'obscurité  qui  les  entoure  encore  (2). 

RIANT. 


1332,  23  mai.  A%ignon. 

Jean  XXII  constitue  une  commission  d'enquête,  formée  de  B.,  abbé  de 
Flaran,  de  Bérald  de  Serres,  prieur  de  Saint-Caprais  d'Agen,  et  de  l 'q/Jicial 
d*Agen,  et  chargée  d'examiner  l'acte  par  lequel,  moyennant  une  rente  em- 
phytéotique de  30Jlorins  d'or,  Guillaume  I,  O.  S.  /).,  écâque  de  Bethléem,  c^de 
les  possessions  de  l'église  de  Bethléem,  situées  à  Im.  Saucetat  et  à  Brasalem^ 
diocèse  de  Condom,  et  l'hospice  de  la  Peyronnelle,  diocèse  de  Lectoure^  à  la 
prieure  et  aux  religieuses  de  Pontceri,  diocèse  de  Condom. 

[Rome,  Arch.  du  Vatican,  Johannis  XXII  Regest.  cm,  ep.  1549.) 

Dilecto  filio  [B.],  abbati  monasterii  de  Flarano  (3),  Auxitane  diocesis 
et  [Bcraldo  de  Serris],  priori  sancli  Caprasii  Agennensi,  ac  [  ]  officiai! 
Agennensi,  salutem,  etc. 

Ecclesiarum  et  monasteriorum  cunctoruin  honoribus  et  profectibus 


(1)  V.  en  particulier  pour  Clamecy,  Chevalier- ÏAgt^nissièpe,  pp.  74,  127,  161, 
236,  et  pour  l'Italie,  le  mémoire  cité  plus  liaui,  p.  98,  n.  2. 

(2)  Je  suggérerai  un  rapprochement  à  faire  :  révoque  qui  réussit,  en  1428,  à 
réunir  momentanément  en  sa  personne  les  deux  séries  bethléémitaines,  le 
franciscain  Jean  IV-Uaimond  de  la  Rocliaz  (ou  de  l^rroque),  compagnon  du 
cardinal  de  Koix  dans  sa  mission  en  Espagne  pour  la  cessation  du  schisme,  et 
grand  prédicateur,  était  d'iVlby.  Voir  sur  ce  personnage  Wadding,  Ann. 
Minorum,  X,  pp.  132,  139;  Chevahcr-I^énissière,  pp.  150-152,  et  Atti  délia 
Soc,  Lig,,  pp.  607,  701. 

(3)  Faoano,  ms. 
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utiliter  ppovidere,  ipsorumque  indempnitalibus  et  ruinis  occurreredili- 
genter,  et  illorum  collapsibus  adhibere  oportune  provisionis  reparativa 
remédia,  prout  etiam  officii  nostri  debituin  exigit,  desiderabiliter  affec- 
tantes, opem  et  operain,  quantum  cuir»  Deo  possumus,  super  premissis 
libenler  inpendimus,  et,  ut  ecclesie  ac  monasterium  prefata  saluUs  et 
prosperitatis  suscipiantincrementa,quatenus  vobis  desuper  conoeditur, 
studiosam  diligentiam  impertimur.  Nuper  siquidem,  ex  tenore  petitio- 
uis  venerabilLs  fralris  nostri  Guillelmi,  episcopi  Bethlemitani,  acdiieo- 
tarum  in   Christo   fîliarum,  priorisse  et  conventus  sanctimonalium 
monasterii  Pontis  Viridis,per  priorissamsolitigubernari,ordinissancti 
Augustin],  Condomiensis  diocesis,  secundum  instituta  et  sub  cura 
fratrum  ordinis  Predicatorum  viventium,  nobis  oblate,  percepimus 
quod  dictus  episcopus,  considerans  actentius,  quod  loca  de  Salvitat^et 
de  Bredele  dicte  diocesis,  ad  se,  ratione  sue  ecclesie  Bethlemitane, 
ordinis  Sancti  Augustini,  spectantia,  in  quibus  fratres  Stellati  predicti 
ordinis  servire  cx)nsueverant,  et  hospitalitatem  tenere  a  longis  tempo- 
ribus  solitam,  in  manibus  laycorum  et  potentum  extiterant,  et  adhuc 
occupata  delinebantur,  sub  eo  colore,  videlicet  quod,  pro  certa  modica 
pensione  annua,  per  bone  memorie  Wlfranum,  episcopum  Bethlemi- 
tanum,  proximura  predec-essorem  ipsius  Guillelmi,  ad  non  modicum 
tempus  loca  ipsa  fuerant  arrendata,  seu  ad  fîrmam  concessa,  possidenda 
per  ipsos  laicos  et  potentes,  in  eiusdem  ecclesie  darapnum  non  modi- 
cum et  notariam  iesionem,  ao  diminutionem  divini  cul  tus  et  status 
ipsius  oixlinis  ecclesie  antedicte,  adeoquod,  per  longevam  detentionem 
et  occupationeni  locorum  ipsorum,  quasi  erant  ad  usus  humanos  trans- 
lata, et  deperibant  eorundem  locorum  edificiâ  evidenter.  Ac  volens 
indempnitati  locorum  occurrere   prefatorum,  certificatus  plenarie  de 
premissis  et  valore  annuo  locorum  ipsorum,  pro  ecclesie  ac  locorum 
eorundem  utilitate,  cum  per  sorores  predictas,  ex  favore  parentum 
ipsarum,  et  aliorum  eis  faventium,  promptius  de  manibus  laycorum  et 
potentnm  eorundem  educi  possent,  ad  iura  ipsius  ecclesie  restituenda» 
et  alias  ipsi  Guillelmo  propter  suam  de  parti  bus  il  lis  absentiam,  quasi 
foret  impossibile  indempnitati  dictorum  locorum  occurrere,  dictaque 
locii  recuix^rare,  predicta  loca  et  hospitale  dictum  la  Perounella,  ad 
dit'tam  ecrcJesiam  spectantia,  Lectorensis  diocesis,  de  quo  episcopus 
Betblemitanus,  qui  fuit  pro  tempore,  a  qninquagintti  annis  nichil  per- 
cepit,  cum  eorum  territorio,  ac  onmibus  iuribus  et  pertinentiis  suis, 
eisdem  priorisse  et  conveului,  ac  per  cas  dicto  monasterio,  in  peipe- 
tinini,  sub  anuuo  coiisn,  triginta  florenonim  auri  legitimi  ponderis,  in 
oclavis  Ascensionis  Domini,  dicto  Guillelmo,  et  successoribus  suis 
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episcopis  Bethlemitanis,  annis  singulis  solvendorunij  sub  certis  con- 
ventionibus,  litramque  partem  et.  eorura  ecclosias  contingentibus,  et 
presertim  quod  ipse  abbatissa  et  conventus,  ac  ille  que  pro  tempore  sub- 
eedenteisdeiïijteneaiilur  in  dictoriim  locorum  ecclesiis  facere  deserviri, 
pcr  ecclesiasticas  personas,  more  solito  et  debito,  in  eis  hospilalitatem 
ad  Christi  pauperes  observando,et  transferendo  predicta  loca  in  prioris- 
sam  et  conventum  ac  monasterium  antedicta,  nec  relinendo  in  illis  ali- 
quid  iuris,  possessionis  vel  proprielalis,  set  ius  percipiendi  annuatim 
censum  eundem,  concessa  potestate  ipsis  priorisse  et  conventui,  reci- 
piendi  per  se  ipsas,  vel  per  alios,  corporalem  possessionem  eonindem 
locortim  et  eoclesiarum  ipsorum,  cnm  territorio,  iuribus  ac  peiiinentiis 
supradictis,  ac  intervenientibus  aliis  solempnitatibus  in  hac  parte,  non 
tamen  consensu  capituli  eiusdem  ecclesie  Betblemilane,  cuni  carere 
capitulo  noscatur  ad  presens,  prout  hec  et  ab'a,  in  legitimo  documente 
inde  confecto,  plenius  dicilur  contineri.  Quare  nobis  Guillelmus  epis- 
copus,  priorissa  et  conventas  supradicti,  humiliter  supplioarunt,  ut 
concessionem  huiusmodi  et  alia  supradieta,  ceteraque  in  documento 
ipso  contenta,  ratificare  et  confirmare,  de  benignitalo  apostolica  digna- 
remur.  Cum  igitur,  in  alienationibus  reram  ecclesiasticarum,  tractatus 
diligens,  digesta  deliberatio  et  iuris  sollempnitas  sint  habendi,  discre- 
tioni  vestre,  de  qua  plenam  in  Domino  fîduciam  obtinemus,  per  apos- 
tolica scripta  commictimus  et  mandamus,  qualenus,  super  omnibus  et 
singulis  supradiclis,  et  eorum  circunslantiis  universis,  informationem 
suffîcientem  et  plenariam  recipere  procuretis,  et  quecunque  inde  inve- 
neritis,  nobis  cJare,  distincte  ac  plene,  per  vestras  litteras,  harum 
seriem  continentes,  sub  sigillis  vestris,  fideliter  quantocius  referatis, 
ut,  cum  per  huiusmodi  relaticnem  vestram  super  hiis  fuerimus  infor- 
mât!, providere  super  illis  serena  et  secura  conscientia,  auctore  Domino, 
efficaciter  valearaus. 

Datum  Avinione,  x  kalendas  junii,  anuo  XV. 


LE  CARMEL  DE  LECTOURE 

ÉTUDE    HISTORIQUE   ET   BIOGRAPHIQUE 

{Suite*) 


Le  Carmel  pendant  la  période  révolutionnaire.  —  Etat  des  rentes  du 
monastèro  en  1790.  —  Notes  sur  les  carmélites  expulsées.  —  Installation 
au  Carmel  d'un  théâtre  et  de  divers  services  publics.  —  Vente  du  monas- 
tère comme  bien  national. 

La  conslitulioli  de  TEglise  catholique  en  France  avait  subi 
depuis  un  an  de  nombreuses  modifications;  il  est  facile  de 
suivre  dans  les  actes  de  TÂssemblée  constituante  la  marche 
de  sa  sécularisation  partielle,  jusqu'au  moment  où  elle  fut 
entièrement  absorbée  par  TEtat.  Nous  ne  nous  occupons  de 
celle  époque  douloureuse  de  notre  histoire  qu'à  raison  des 
événements  qui  se  rapportent  au  Carmel  de  Lectoure,  depuis 
le  décret  prohibitif  des  vœux  monastiques  jusqu'à  la  vente  du 
monastère  comme  propriété  nationale.  La  loi  constitution- 
nelle du  royaume  (4)  qui  ne  reconnaissait  plus  de  vœux  per- 
pétuels et  autorisait  les  religieux  des  deux  sexes  à  quitter 
leurs  couvents,  sous  l'offre  d'une  allocation  pécuniaire,  fut 
publiée  à  Lectoure,  comme  ailleurs,  par  ordre  des  autorités 
constituées.  La  notification  en  fut  faite  à  la  mère  prieure,  qui 
eut  la  joie  de  trouver  dans  toutes  ses  filles  un  attachement 
inviolable  à  la  foi  jurée  sur  les  autels.  Aucune  d'elles  ne  vou- 
lut bénéficier  des  dispositions  dj  la  loi  civile;  elles  préfé- 
rèrent vivre  pauvres  dans  leur  retraite  que  de  rentrer  dans  le 


(•)  Voir  la  li\Taison  précédente,  p.  80. 
(1)  Décret  du  13-19  février  1790. 
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monde  avec  une  pension  dont  l'origine  leur  paraissait  ina- 
vouable (4).  Et  cependant  la  misère  allnil  bientôt  les  étrein  - 
dre!  Conformément  aux  lettres  patentes  des  5-i2  février  1790, 
la  mèreCélestine  du  Sauveur  dut  faire  la  déclaration  des  biens 
meubles  et  immeubles  dont  jouissait  la  communauté^  afin  que 
l'Etat  put  en  disposer  à  son  gré.  Nous  avons  eu  la  bonne  for- 
tune de  retrouver  chez  un  chiffonnier  (que  n'y  trouve-t-oii 
pas?)  cette  pièce  dressée  par  les  agents  des  domaines  natio- 
naux; nous  ne  reproduirons  ici  que  l'état  relatif  aux  renies 
constituées.,  celui  des  immeubles  étant  inutile  à  raison  des 
détails  que  nous  donnerons  ultérieurement  en  indiijuant  la 
vente  de  chacun  d'eux. 

Etat  des  rentes  des  dames  religieuses  carmélites  de  Lectoure. 

RENTES  CONSTITUÉES  EN  ARGENT. 

L'acte  déficit.  Le  cy-devant  clergé  de  Lec- 

Corps  supprimé.  toure,  rente  annuelle  au  pi-e- 

mier  janvier  de  chaque  année 
de  la  somme  de  deux  cent 
cinquante  trois  livres,  trois 
sols,  six  deniers,  cy 253^  3*    6»^ 

L'acte  s.  s.  p.  du  20  jan-        La  dame  Vernier,  d'Estaf- 
vier  1757.  fort,    rente    annuelle   au  20 

janvier  de  chaque  année  de 
la  somme  cinquante  livres, 
cv 50> 

L'acte  du  8févrierl772.         Les  doctrinaires  de  la  ville 
Corps  supprimé.  de  Lectoure,  rente  annuelle  de 

cent  cinquante  livres  au  8  fé- 
vrier de  chaque  année,  cy . . . .       150  ' 
Capital  3,000  > 

L'acte  s.  s.  p.  du  19  fé-        Les   ci-dev^ant   carmes    de 

vrier  1776.  Lectoure,   rente   annuelle  de 

Coi7>s  supprimé.  cent  vingt  cinq  livres  payable 

au  19  février,  cy 125* 

Capital  2,500» 

,.  (1)  Ce  n'est  qu'après  leur  expulsion  que  les  sœurs  Belmont,  Duran,  Larrieu 
'et  Pérès  firent,  le  14  frimaire  an  ii  (4  décembre  1793),  les  déclarations  exigros 
poiu"  obtenir  le  paiement  d'une  pension  qui  ne  leur  fut  jamais  allouée.  MIh»s 
durent  justifier  que,  depuis  le  14  juillet  1789,  il  ne  leur  était  «'chu  aucune  suc- 
cession directe  ni  collatérale  (Arch.  mun.) 


L*acte     du    28   février 
1744. 


L'acte  du  16  août  1769. 
Corps  suppiimé. 


L'acte  du  20  avril  1764. 


L'acte  du  22  avril  1769. 


L'acte  du  23  avril  1756. 
Corps  supprimé. 


L'acte  du  29  avril  1777. 


L'acte  du  16  avrill  784. 
Corps  supprimé. 


Les  acte5  des  17  juillet 

1782  et  6  juin  1787. 
Corps  supprimé. 


L'acte  du  5  juillet  1769. 


L'acte  du   20   janvier 

1781. 
Corps  supprimé. 
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Les  héritiers  du  s**  Sola vil- 
le, rente  annuelle  de  sept  livres 
au  28  février,  cv 7^ 

Capital  350  ï  ^ 

Lecy-devant  clergé  de  Fran- 
ce, rente  annuelle  de  soixante 
quatre  livres  au  16  aoûtdecha- 
que  année ,  cv 64  * 

Capital  1,600» 

Le  s'"  Lamothe-Saint-Géry, 
rente  annuelle  de  soixante 
quinze  livres  au  17  avril  de 
chaque  aimée ,  cy 75  * 

Capital  1,540» 

Le  s''  Jacques  Norje,  du 
Port-Sainte-Marie,  rente  an- 
nuelle de  cent  quinze  livres, 
dix  sols,  au  21  avril  de  chaque 
année,  cy 115»  10^ 

Le  cy-devant  chapitre  S^- 
Orens  d'Auch  rente  annuelle 
de  cent  vingt  livres  au  23  avril 
de  chaque  année,  cv 120» 

Capital  3,000» 

La  communauté  de  Lectou- 
re,  rente  annuelle  de  trois  cent 
cinquante  livres  au  29  avril 
de  chaque  année,  cy 350» 

Capital  7,000» 

Les  cy-devant  chanoines 
réguliers  de  môme,  rente  an- 
nuelle de  cent  livres  au  16 
avril  de  chaque  année ,  cv. .  .       100  » 

Capital  2,000» 

Les  officiers  du  cy-devant 
sénéchal  de  Lectoure,  la  rente 
annuelle  de  quatre  cent  cin- 
quante livres  aux  13  et  16 
juillet  de  chaque  année,  cy. .       450» 

Le  s**  Soubiran,  d'Auch, 
rente  annuelle  décent  soixante 
quinze  livres  au  13  juillet  de 
chaque  année,  cv 175» 

Capital  3,500» 

Les  cy-devant  dominicains 
de  la  ville  d'Auch,  rente  an- 
nuelle de  cinquante  livres  au 
20  juillet  de  chaque  année,  cy.        50  » 
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Les  actes  des  16  août        Les  dames  carmélites  du 

1766  et  1*^^  septembre    couvent  de  T Assomption  de 

1767.  Boi'deaux,  rente  annuelle  de 

Corps  supprimé.  trois  cent  trente   livres  aux 

1®**  août  et  5  octobre  de  chaque 

année,  cy 330* 

Capital  7,000» 

L'acte  du  18  août  1 742.        Le  s*"  Viguier,  d'Agen,  rente 

annuelle  de  cent  cinquante  li- 
vres au  13  août  de  chaque 

année,  cy 150  * 

Capital  3,000» 

L'acte  du  12  août  1776.        Les  religieuses  du  Brouil,  de 
Corps  supprimé.  la  ville  d'Auch,  rente  annuelle 

de  cent  livres  au  12  août  de 

chaque  année,  cv 100» 

Capital  2,000* 

L'acte  du...  novembre        La  d"®Duran, rente  annuelle 
1783.  delà  somme  de  soixante  quinze 

livres  au  18  septembre  de  cha- 
que année,  cv 75» 

Capital  1,500» 

L'acte  déficit.  Les  héritiers  du  s**  Cazeneu- 

ve,  rente  annuelle  de  soixante 
livres  au  22  septembre  de  cha- 
que année,  cy     60» 

Capital  1,200» 

L'acte  déficit.  La  dame  Perrin,  rente  an- 
nuelle de  cinquante  livres  au 
22  septembre  de  chaque  an- 
née, cy 50» 

Capital  1,000» 

L  acte   du   25   octobre        Le  s*"  Fédas,  avoué,  rente 
1720.  •   annuelle    de    six   livres    au 

22  octobre  de  chaque  année, 

cy 6» 

Capital  120» 

L'acte  du  7  août  1781.        La  province  de  Languedoc, 

•rente  annuelle  de  deux  cent 
cinquante  livres  au  1®'*  novem- 
bre de  chaque  année,  cy. . . .       250» 
Capital  5,000» 

L  acte  du  l*"''  novembre        Les  cy-devant  jacobins  de 
1787.  Marciac,*  rente    annuelle   de 

Corps  supprimé.  deux  cent  livres  au  1®'  novem- 

bre de  chaque  année,  cv. . . .       200» 
Capital  4,000» 
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L*acte  déficit,  La  dame  Larroche,  d'Estaf- 

fort,  rente  annuelle  de  cent 
livres  au  l®*"  décembre  de  cha- 
que année,  cy 100^ 

Capital  2,000» 

SOMMES  DUES  APRÈS  LE   DÉCÈS   DES  DÉBITEURS  : 

L'acte  déficit.  Les  héritiers  du  s^  Blois, 

de  Lectoure,  pour  la  dot  de 
sa  fille  deux  mille  livres, 
cv 2,000» 

L*acte  déficit.  Les  héritiersdu  s**  Doistesu, 

du  Port-S'®-Marie,  pour  la 
dot  de  sa  fille,  rehgieuse, 
deux  mille  livres,  cy 2,000* 

SOMMES  PRÊTÉES  ET  EXIGÉES  I 

Sans  titre.  Le  s*"  S^-Avit,  cy-devant 

bordier  des  dites  dames  reli- 
gieuses, argent  prêté,  cent 
six  livres,  cy  (1) 106» 

Les  événements  se  précipitaient  avec  une  rapidité  vertigi- 
iiease,  et  le  moment  approchait  oii  les  communautés  auto- 
risées par  le  décret  du  13-19  février  4790  à  rester  dans  les 
maisons  qu'elles  occupaient,  allaient  en  être  expulsées.  Elles 
étaient  déjà  privées  de  la  plus  grande  partie  des  objets  ser- 
vant au  culte;  ceux  d'or  ou  d'argent  avaient  été  portés  à  la 
Monnaie^  et  ceux  de  cuivre  dans  les  fonderies  nationales;  le 
port  du  costume  religieux  fut  interdit  et  les  églises  des  mo- 
nastères placées  sous  les  scellés.  Le  procès- verbal  suivant  fut 
dressé  à  l'occasion  de  l'accomplissement  de  celle  mesure  au 
Carme!  : 

L'an  1792,  Tan  4  de  la  liberté  et  le  31  mai,  nous,  maire,  officiers 
municipaux  et  procureur  de  la  ville  de  Lectoure,  en  conséquence  de 
Tarrèté  du  département  du  Gers  du  26  courant,  qui  nous  commet,  pour 
fermer  les  portes  extérieures  des  églises  des   carmélites,  des  claris- 

(1)  Cahier  in-quarto,  manuscrit  de  7  pages. 
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tes  (1)  et  de  l'hôpital  (2)  de  la  présente  ville,  nous  serions  rendus  au 
couvent  des  religieuses  carmélites  et  à  un  des  parloirs  de  la  dite  mai- 
sou,  ou  nous  aurions  fait  lecture  de  l'arrêté  du  déparlement  qui  nous 
commet  pour  la  fermeture  de  leur  église  et  la  c'escente  de  sa  cloche  exté- 
rieure pour  être  envoyée  k  la  monnaie.  Ce  préiilable  rempli,  nous  nous 
serions  rendus  dans  la  dite  église  ou  nous  aurions  mis  une  bande  de 
papier  à  la  scriure  de  la  |X)rte  extérieure  de  la  dite  église  et  une  seconde 
à  la  iouillure  des  ouvrants  de  la  dite  porte,  sur  lesquelles  étaient  le 
sceau  de  la  ville  avec  ces  mots  :  ne  carieiur,  Lagrange,  maire  (3). 

Malgré  ces  premières  mesures  de  rigueur,  les  religieuses 
élaienl  encore  chez  elles,  et  jusque  là  nul  n'avait  le  droit  de 
les  y  inquiéter,  lorsque  parut  le  décret  du  4  17  août  1792  sur 
l'évacuation  et  la  vente  des  maisons  occupées  par  les  réguliers 
des  deux  sexes.  Les  carmélites,  averties  par  des  amis  dévoués 
avant  la  signification  de  Tordre  d'expulsion,  placèrent  dans 
leurs  cellules  respectives  quelques  objets  qu'elles  désiraient 
emporter  avec  leur  linge  de  corps  et  leur  vestiaire.  Parmi  les 
objets  qu'elles  purent  ainsi  sauver,  se  trouvaient  les  registres 
de  la  maison,  une  relique  insigne  de  la  vraie  croix,  deux 
statues  de  TEnfant-Jésus  en  bois  sculpté  et  un  christ  au- 
quel se  rattachaient  de  touchants  souvenirs,  une  chape  tirée 
d'un  manteau  de  cour  du  duc  de  Roquelaure,  une  chasuble 
faite  avec  une  robe  de  Madame  Louise  de  France,  envoyée 
par  elle  au  monastère,  enfin  une  croix  de  Caravaca  (4) 


(1)  En  Van  ii,  le  couvent  des  Clarisses  fut  converti  en  prison  et  il  y  avait  encore 
des  reclus  en  l'an  viii.  Il  fut  acquis  en  Tan  v  (1796)  par  le  citoyen  Léglize,  qui  le 
c<^da  à  la  ville  en  cVliange  de  celui  des  Carmes.  La  .ville  en  fit  une  caserne  jus- 
qu'en l'an  18(i().  A  celte  date,  l'église  du  couvent  fut  mise  A  la  disposition  des 
habitants  de  la  section  Saint-Gervais  pour  l'exercice  de  leur  culte,  et  le  couvent 
lui-niôrae  fut  occupé  par  la  sous-préfecture  cl  le  tribunal  de  l'arrondissemeut. 
(Arch.  mun.) 

(2)  Les  sœurs  grises  de  l'hôpital,  plus  heureuses  que  les  Carmélites  et  les 
Clarisses,  obtinrent  que  les  scellés  ne  seraient  pas  posés  sur  les  portes  de  leur 
chapelle,  sous  la  proniosso  que  ces  portes  seraient  fermées  pendant  la  c<»lél)ra- 
tion  de  la  messe.  Le  23  ventôse  an  ii  (13  mars  1791),  les  sœurs  grises  de  l'hô- 
pital furent  remplacées  par  huit  laïques  (Arch.  mun.) 

(3)  Arch.  nuin. 

(4)  Voir  sur  C"Uf*  croix,  uno  éiu'ic  liistorique  pubii  "'C  par  M.  l'abb'»  Marquet, 
Reouo  lie  GattcoQfio,  t.  mi,  p.  8. 
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portée  en  France  par  les  mères  espagnoles,  donnée  par  elles 
à  la  fondatrice  du  Cai  met  de  Lecloure,  qui  Ty  laissa  lors  do 
son  départ  pour  Agen.  La  tradition  rapporte  que  la  mère 
prieure,  ne  sachant  comment  rentrer  en  possew^sion  d'une 
castode  vide,  laissée  dans  le  tabernacle,  fit  passer  par  la 
grille  de  communion  une  novice,  qui  la  lui  rapporta. 

Le  jour  fatal  (dont  nous  n'avons  pu  retrouver  la  date 
exacle)  étant  arrivé,  les  révolutionnaires  entrèrent  au  couvent, 
le  visitèrent  depuis  les  soubassements  jusqu'aux  combles, 
et  après  s'être  placés  devant  une  table,  dans  la  salle  des 
rècréalions,  ils  procédèrent  à  l'appel  nominal  de  chaque  reli- 
gieuse. Vingt-huit  y  répondirent  successivement;  nous  avons 
pu  retrouver  leurs  noms,  soit  dans  les  archives  du  menas* 
tère^  soit  dans  les  registres  de  l'état  civil,  et  nous  nous  fai- 
sons an  pieux  devoir  de  les  publier.  Nous  indiquerons  aussi 
quel  fut  leur  gemc  de  vie  dans  le  monde  et  le  lieu  de  leur 
décès  : 

I.  —  Sœur  Marie  de  P Incarnation  (Marie  Pautar),  née  à 
Agen  en  1710,  ûlle  de  Paul  Pautar  et  de  Toinette  Sorge,  pro- 
fesse du  18  septembre  1735.  Elle  rentra  dans  sa  famille  après 
l'expulsion  et  mourut  à  Agen. 

H.  —  Sœur  MarguerUe(k  Saint-Joseph{^l^vgi\ev\leDii\\hsis), 
née  à  Agen  en  1719,  ûlle  de  Jean-Baptiste  Daubas,  avocat  en 
Parlement,  et  de  Marie  Gignoux,  professe  du  28  octobre  1739, 
décèdèe  à  Lectoure  le  8  vendémiaire  an  vni  (20  septembre 
1799,  à  cinq  heures  du  soir,  section  du  Saint-Esprit. 

m.  —  Sœur  Catherine  des  Anges  (Catherine  Daubas), 
sœur  de  la  précédente,  née  à  Agen  en  1720,  professe  du 
17  août  1742,  rentra  dans  sa  famille. 

IV.  —  Sœm^  Marie  Amante  de  Jésus  (IVIarguerite  Gardeil), 
née  à  Agen  en  1716,  fille  de  Jean  Gardeil,  procureur  es  cours 
de  cette  ville,  et  de  Reine  Génau;  professe  du  17  août  1742, 
décédée  à  Lectoure  le  17  frimaire  an  v  (7  décembre  1796), 
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à  onze  heures  du  malin,  dans  la  maison  des  ci-devant  Corde- 
liers. 

V.  —  Sœur  Marie  des  Anges  (Marie  Anne  Buscon),  née  à 
Lectoure  en  1705,  fille  de  Bertrand  Buscon,  marchand,  et  de 
Marie  Nègre,  professe  du  M  août  1745,  dont  nous  n'avons 
pu  retrouver  le  décès. 

VL  —  Sœur  Jeanne  delà  iViséricord€{}edi\meï)\imdis),  née 
à  TAgasson,  diocèse  de  Bazas,  en  4734,  fille  de  Jean  Dumas 
et  de  Marie  Goses,  professe  du  28  décembre  4754,  décédée  à 
Lectoure  le  21  septembre  4807,  rue  Constantin. 

Vil.  —  Sœur  Marie  de  r Enfant- Jésus  (Marie  Dannes), 
née  à  Fleurance  en  4730,  fille  de  Louis  Dannes  et  de  Domi- 
nique Plantade,  professe  du  48  juin  4752,  décèdée  à  Fleu- 
rance le  45  ventôse  an  vn  (5  mars  4799),  vers  7  heures  du 
soir,  rue  Saint-Jean. 

VIIL — Sœur  3/arlhe  de  Jésus  QAdirlhe  Corrent  de  Labadie), 
née  à  Lectoure  en  4749,  fille  de  Jean-Bernard  Corrent  de 
Labadie,  lieutenant  particulier  au  sénéchal  et  présidial  de 
Lectoure,  et  de  Jeanne  Depetit,  professe  du  29  juillet  4752, 
décédée  à  Lectoure  le  5  germinal  an  iv  (25  mars  4796), 
Grande-Rue. 

IX.  —  Sœur  Anne  de  Sainl- Augustin  (Anne  l^caze),  née 
à  Agen  en  4736,  fille  de  Jean  Lacaze  et  de  Catherine  Borbon, 
professe  du  45  août  4752,  décédée  à  Lectoure  le  49  février 
4842,  à  huit  heures  du  matin,  aux  ci-devant  Providentes, 
rue  de  Guillem-Berlrand. 

X.  —  Sœur  Mam-Thérèse  du  Sacré-Camr  de  Jésus  (Marie- 
Thérèse  Péjanel),  née  à  Agen  en  4720,  fille  de  Louis  Péjanel 
et  de  Marie  Lalanne,  professe  du  46  septembre  4752,  décédée 
à  Lectoure  le  6  janvier  4793,  dans  la  maison  du  citoyen 
Lannes. 

XL  —  SœurFoy  de  la  Trinilé  (Foy  Descasal),  née  à  Agen 
en  4720,  fille  de  Jean  Descasal,  maître  d'école,  et  de  Marie 
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Hélène  Causse,  professe  du  13  octobre  4752,  décédôe  à  Lec- 
toure  le  12  veiilôse  an  x  \,3  mars  1802),  à  midi,  Grande-Rue. 

XII.  —  Sœur  Marie-Thérèse  de  la  Passion  (Marie  Creno), 
née  à  Bayonne  en  1728,  fille  d'Abraham  Creno  et  de  Jeanne 
Noguez,  professe  du  1"  janvier  1756,  décédée  à  Lecloure  le 
26  janvier  1811,  à  onze  heures  du  malin,  Grande-Rue. 

XIII.  Sœur  Anne  de  Jésus  (Anne  Gardeil),  née  à  Agen  en 
1726,  fille  de  Pierre  Gardeil,  procureur  es  cours  de  cette  ville, 
et  de  Reine  Génau,  professe  du  7  avril  1756,  rentra  dans 
sa  famille  après  l'expulsion. 

XIV.  —  Sœur  Jeanne  de  la  Visitation  (Jeanne  Larrieu), 
née  à  Lecloure  en  1729,  fille  de  Pierre  Larrieu  et  de  Claire 
Sensevel,  professe  du  16  avril  1756,  décédée  à  Lectoure  le  5 
ni?Ase  an  m  (25  décembre  1794),  à  cinq  heures  du  soir,  dans 
la  maison  du  citoyen  Lamothe,  rud  Corhaut. 

XV.  —  Sœur  Marie-Euphrasie  de  Jésus  (Marie-Catherine 
Martin),  née  à  Agen  en  1723,  lîlle  de  Pierre  Martin,  bour- 
geois, et  de  Rose  Brunel,  professe  du  9  juillet  1760,  décédée 
à  Lectoure  le  7  thermidor  an  x  (26  juillet  1802),  à  quatre 
heures  du  soir.  Grande  rue,  section  du  Saint-Esprit. 

XVL  —  Sœur  Marie  de  Jésus-Cfimt  (Marie  Martin),  née 
à  Agen  en  1726.  sœur  de  la  précédente,  professe  du  9  juil- 
let 1760,  décédée  à  Lecloure  le  3  octobre  1809,  à  neuf  heures 
da  matin,  dans  le  couvent  des  ci-devant  Cordeliers. 

XVII.  —  Sœur  Jeanne  du  Saint-Esprit  (Jeanne  Dufaut), 
née  à  Lecloure  en  1730,  fille  de  Jean-François  Dufaut,  bour- 
geois, et  de  Catherine  d'Auriol,  professe  du  9  juillet  1760, 
décédée  à  Lecloure  le  4  novembre  1811,  à  sept  heures  du 
malin.  Grande  rue. 

XVIII.  —  Sœur  Gabrielle  Colombe  de  la  Nativité  (Gabrielle 
de  Saint-Géry  de  Lamothe),  née  à  Lectoure  en  1742,  fille  de 
Jean-Louis  de  Saint-Géry  de  Lamothe  et  de  Catherine  de 
Ricbemont,  professe  du  21  avril  1764,  décédée  au  château 
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(le  Lamothe,  commune  do  Magnas,  le  il  ventôse  an  xii(2  mars 
1804),  à  dix  heures  du  malin. 

XIX.  —  Sœur  Jeanne-TIté^èse  de  Sainl-Joseph  (Jeanne 
Pérès),  née  à  Lecloure  en  4744,  lille  de  Bertrand  Pérès  et  de 
Françoise  Cadeillan,  professe  du  2  juillet  1768,  décédée  à 
Lectoure  le  1  i  avril  1812,  à  cinq  heures  du  malin,  au  cou- 
vent des  ci-devant  Cordeliers. 

XX.  Sœur  ât arguer ite-Sophie  de  la  Croix  (Marie  Norye), 
née  au  Port-Sainte-Marie  en  1744,  fille  de  Jean  Norye,  mar- 
chand, et  de  Marie-Anne  Houssel,  professe  du  22  avril  1769, 
décédée  à  Lecloure,  dans  le  couvent  du  Carmel,  le  13  décem- 
bre 1833,  à  six  heures  du  soir. 

XXI.  —  Sœur  Marie-Célestine  du  Sauveur  (Marie  Soubi- 
ran),  née  à  Auch  en  1740,  fille  de  Joseph  Soubiran,  négo- 
ciant, et  de  Louise  Bregoux,  professe  du  16  juillet  1769, 
prieure  en  1790,  décédée  à  Lectoure  le  15  mai  1819,  à  onze 
heures  du  soir,  rue  de  la  Charité. 

XXII.  —  Sœur  Jeanne-Thérèse  de  Sainl-Jean  (Jeanne 
Goudin),  née  à  Auch  en  1756,  fille  de  Pierre  Goudin,  seigneur 
de  Pey russe,  et  de  Pétronille  de  Morlan,  professe  du  1"  novera. 
bre  1777,  décédèe  à  Lectoure  le  5  juin  1832,  à  deux  heures 
du  soir,  rue  de  la  Charité.  Ses  grandes  infirmités  Pavaient 
empêchée  de  rentrer  au  Carmel  en  1826  avec  ses  sœurs, 

XXIII.  —  Sœur  Marie  de  Jésus  (Marie  Dupral),  née  à  Lec- 
toure en  1742,  fille  de  François  Duprat  et  de  Thérèse  Des- 
camps, professe  du  16  avril  1781,  décédée  à  Lectoure  le  28 
juillet  1808,  à  huit  heures  du  soir,  rue  des  Carmes. 

XXIV.  —  Sœur  Marie-Thérèse  de  Jésus  (Marie  Doisteau), 
née  au  Port-Sainte-Marie  en  1749,  fille  de  Charles  Doisteau, 
négociant,  et  de  Jeanne  Cousin,  professe  du  3  mai  1782.  Les 
registres  de  Tadminislration  des  domaines  nationaux  consta- 
tent qu'en  1792  elle  avait  émigré  en  Espagne. 

XXV.  —  Sœur  Jeanm-Rosalie  du  Sauveur  (Jeanne  Duran), 
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née  à  Lectoure  en  1763,  fille  de  Guillaume  Duran,  bourgeois 
de  MauveziD,  et  de  Jeanne  Saint- A  vit,  professe  du  18  décem- 
bre 1783,  décédée  à  Lectoure,  dans  le  couvent  du  Carmel, 
le  24  octobre  1840,  à  six  heures  du  soir. 

XXVI.  —  Sœur  Marie-Vicloire  de  la  Croix  {MmGhe\mùi\l), 
née  à  Lectoure  en  1762,  fille  de  Jean  Belmont,  négociant,  et 
de  Thérèse  Donassans,  professe  du  10  septembre  1784,  dècé- 
dée  à  Lectoure  le  19  mars  1832,  à  midi,  rue  Royale. 

XXVIL  —  Sœur  Anne-Mark  de  la  Croix  (Anne  Cilièrcs), 
née  à  Nougaroulet  en  1761,  fille  d'Antoine  Cilières  et  de 
Mathée  Lannelongue,  professe  du  15  octobre  1786,  décédée  à 
Lectoure,  dans  le  couvent  du  Carmel,  le  3  décembre  1844,  à 
deux  heures  du  soir. 

XXVIIL  —  Sœur  Anne  (Anne  Faget)  du  voile  blanc,  née  à 
Gramont  en  1762,  fille  d'Arnaud  Faget  et  de  Grâce  Moussa- 
ron,  prend  le  voile  blanc  le  15  février  1788  et  meurt  à  Lec- 
toure, dans  la  rue  des  Carmélites,  ie  31  décembre  1833,  à 
onze  heures  du  matin.  Elle  n'avait  pas  fait  profession  et  ne 
rentra  pas  au  Carmel. 

Les  agents  révolutionnaires,  touchés  du  malheur  des  Car- 
mélites et  impressionnés  par  la  vue  de  ces  femmes  couvertes 
de  leurs  longs  voiles  noirs,  furent  aussi  convenables  qu'ils 
pouvaient  l'être;  l'un  d'entre  eux  cependant  ayant  voulu,  par 
indiscrétion  ou  curiosité  malsaine,  soulever  le  voile  de  la  sœur 
Jeanne<Rosalie  du  Sauveur  (Jeanne  Duran),  originaire  de 
Lectoure  et  qu'il  connaissait,  en  fut  empêché  par  ses  collè- 
gues. Après  l'interrogatoire,  les  sœurs  furent  invitées  à  sor- 
tir :  ce  qu'elles  firent,  en  emportant  chacune  une  petite  malle. 
Les  plus  âgées  et  les  infirmes  furent  placées  dans  des  chaises 
à  porteurs  et  toutes  trouvèrent  à  la  porte  du  monastère  des 
amis  charitables,  qui  les  recueillirent  dans  leurs  maisons. 
Combien  de  temps  dura  rbospitalitë  chrétienne  donnée  à  ces 
nouveaux  martyrs  de  la  foi,  nous  l'ignorons;  nous  savons 
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seulement  que  quelques-unesdes  sœurs  furent  mises  en  réclu- 
sion et  privées  pendant  un  an  de  Fadministration  des  sacre- 
ments^ tandis  que  les  autres  vécurent  en  partie  avec  la  mère 
prieure^  continuant  les  exercices  de  la  communauté  et  s'as- 
treignant  aux  règles  de  l'abstinence  et  du  silence,  comme  si 
elles  eussent  été  encore  dans  le  clottre. 

La  mère  Géiestine  du  Sauveur  s'était  retirée  dans  une  mai- 
son de  la  rue  de  la  Charité,  ou  elle  vivait  avec  les  sœurs 
Pèjanel,  Norye  et  Duran,  lorsque,  le  47  octobre  1792,  elles 
furent  soumises  à  un  nouvel  interrogatoire.  Les  officiers 
municipaux  de  Lectoure  se  présentèrent  à  leur  domicile  en 
exécution  d'une  lettre  des  administrateurs  du  district,  datée 
du  même  mois,  et  en  présence  du  greffier,  ils  procédèrent  à 
Faudition  catégorique  desdites  religieuses  sur  les  points 
ci-dessous,  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Interrogée  la  ditte  supérieure  et  autres  susdittes  religieuses  s'il  est 
vrai  qu'elles  ayent  cinq  calices  et  deux  paires  de  burettes  en  argent,  ont 
répondu  que  jamais  il  n'y  avoit  eu  cinq  calices  dans  leur  maison, 
qu'autrefois  il  y  en  avoit  trois  avec  deux  paires  de  burettes  d'argent, 
dont  un  calice  et  une  paire  de  burettes  furent  vendues  pour  subvenir 
à  leur  subsistance,  qu'il  ^st  vrai  qu'il  y  avoit  encore  un  calice  en  dépôt 
appartenant  à  un  prêtre  de  la  ville  qui  l'a  emporté. 

2*^  Interrogée  s'il  est  vrai  qu'elles  aient  reçu,  latité  ou  emporté  autre 
chose  que  ce  qui  étoit  à  leur  usage  et  que  la  loi  leur  accorde,  ont  ré- 
pondu que  la  pure  vérité  étoit  qu'elles  n'avoient  emporté  que  les  effets 
à  leur  usage  et  que  la  loi  leur  accorde,  et  qu'elles  en  ont  même  laissé 
derrière. 

De  tout  quoy  dessus  avons  dressé  le  présent  verbal  après  l'avoir  af- 
firmé par  serment  et  ont  signé  avec  nous  :  j'affirme  par  mon  serment  : 
Marie  Soubiran  —  Marie-Thérèse  Péjanel  —  Marguerite  Norve  — 
Jeanne  Durand  —  Huger  officier  municipal  —  Masson  officier  muni- 
cipal— Laguillermie  officier  municip.il  —Bouchot  secrétaire  greffier  (1) . 

Deux  ans  après,  les  vas3S  sacrés  qui  restaient  encore  dans 
les  églises  ou  chapelles  de  la  ville  furent  remis  au  dis- 

(1)  Arch.  mun. 
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trict  par  la  municipaUté  (1)  et  le  culte    catholiqae    fut 
aboli  (2).  Le  Carmel,  dont  les  cellules  avaient  été  démalies,  fut 
converti  eu  uiaison  d'école  :  les  classes  se  faisaient  dans  le 
chœur,  dont  les  stalles  et  les  lambris,  dus  à  la  générosité  de 
M"*  Louise  de  France,  portent  encore  aujourd'hui  la  trace  de 
nombreuses  taches  d'encre.  La  chapelle  servit  de  grange  jus- 
qu'au moment  où  elle  passa  à  Tétai  de  salle  de  spectacle,  dans 
Laquelle  on  jouait  des  pièces  patriotiques.  Nous  savons  en  effet 
que,  le  25  thermidor  an  u  (10  août  1794),  on  y  représenta 
une  comédie  dont  voici  le  titre  imprimé  :  «  Ix  mariage  patrio- 
tique, comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  représentée  pour  la 
première  fois  dans  la  maison  des  ci-devant  Carmélites  de  Lee- 
towe,  le  25  tfiermidor,  l'an  n  de  la  République  une  et  indi- 
visible, à  la  suite  de  la  fête  du  10  août,  par  le  républicain  *** 
Fwi  des  reclus.  A  Lectoure,  chez  Guilhon  frères,  impr.  du 
district  (3).  »  Un  mois  plus  tard,  Fintérleur  du  couvent  ser- 
vait de  lieu  de  réclusion  pour  les  prêtres  insermentés,  dont  le 
nombre,  il  est  vrai,  avait  diminué  par  suite  de  leur  transport 
à  Âuch,  puisqu'il  n'y  en  avait  plus  que  cinq  le  12  fructidor 
an  H  {i)  (29  août  1794).  C'étaient  les  abbés  Garros,  Àder, 

(1)  Le  19  ventôse  an  ii,  la  municipalité  remit  au  district  sept  calices  avec 
leurs  patènes,  deux  ostensoirs  avec  leurs  pieds  et  un  autre  sans  pied,  quatre 
custodes  avec  leurs  pieds,  deux  reliquaires,  un  encensoir  avec  sa  navette,  une 
petite  clochette,  une  petite  custode  appelée  porie-Dieu,  un  petit  couvercle  qui 
parait  être  d'un  petit  porte-Dieu  et  une  petite  croix  détachée  d'un  des  deux  reli- 
quaires (Arch.  mun  ) 

(2)  Les  ^Uses  devinrent  des  granges  à  fourrage  ou  des  lieux  de  dépôts  publics 
et  privés.  Le  couvent  des  Carmes  avait  été  acquis  en  1691  par  la  commune  pour 
le  prix  de  7,525  livres,  à  Teffet  d'y  établir  des  casornes,  transportées  plus  tard 
à  Sainte-Claire.  En  1802  et  1803,  la  commune  acheta  l'église  des  Cordeliers  360 
livres  et  leur  couvent  pour  ?,400  livres.  Au  mois  de  juin  1794,  un  théâtre  était 
établi  dans  l'église  des  Carmes  (Arch.  mun.) 

(3)  Histoire  de  l'Imprimerie  en  Agonais  depuis  son  origine  Jusqu'à  nos 
jourst  par  J.  Andrieu,  p.  108.  L'atelier  d'imprimerie  des  frères  Guilhon  fut  sans 
doute  le  premier  de  Lectoure,  et  la  plaquette  dont  nous  parlons,  une  des  impres- 
sions d'origine.  Sur  le  titre  se  trouve  un  écusson  grossier  et  plus  ou  moins  ovu- 
laire  représentant  un  faisceau  de  licteur  surmonté  du  bonnet  phrygien,  vignette 
courante  de  l'époque. 

(4)  Arch.  mun.  Les  prisonniers  devaient  pourvoir  à  leurs  frais  à  leur  subsis- 
tance, mais  leur  pauvreté  ne  leur  permettant  pas  d'acheter  les  choses  les  plus 
nécessaires,  la  municipalité  leur  fit  donner  du  blé  par  les  boulangers  de  la  ville 
et  vota  des  fonds  pour  le  payer. 


Sambat,  Casamia  et  de  Saint-Géry,  qui  en  sortirent  bientôt, 
les  quatre  premiers  pour  être  internés  au  couvent  de  Sainte- 
Claire,  et  le  cinquième  pour  se  retirer  dans  sa  famille,  à  rai- 
son de  ses  infirmités  (1).  Aux  prêtres  insermentés  succédè- 
rent les  prisonniers  espagnols,  que  Ton  voulait  empêcher  de 
communiquer  avec  les  étages  supérieurs  et  par  lesquels  on  fit 
murer  certaines  portes  du  rez-de-chaussée  (2).  Vinrent  en- 
suite les  fournisseurs  de  Tarmée  et  le  bureau  des  subsistan- 
ces militaires (3),  jusqu'au  moment  où,  pour  mettre  le  comble 
à  la  spoliation,  les  bâtiments  et  les  jardins  du  monastère 
furent  mis  en  vente. 

Les  Carmélites  de  Lectoure  avaient  possédé,  outre  le  cou- 
vent et  ses  dépendances,  certains  immeubles  vendus  précé- 
demment par  le  district.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'en  don- 
ner la  nomenclature,  telle  qu'elle  existe  au  dépôt  départe- 
mental des  Archives  du  Gers  : 

I.  Biens  vendus  par  le  district  de  Lectoure, 

N°  21.  —  23  mars  1791.  «  Une  pièce  déterre  et  vigne  près  Idronne, 
ci-devant  jouie  par  les  religieuses  carmélites  de  Lectoure,  adjugée  au 
sieur  Léglize  par  le  directoire  du  district  de  Lectoure  (Pierre  Bourgade, 
vice-président,  Jean-Antoine  Léglize,  Pierre  Cassius  et  Jean-Baptiste 
Deguilhem,  administrateurs  du  directoire;  M.  Descamps,  procureur 
syndic),  en  présence  de  MM.  Dumoulin  et  Huger,  commissaires  de  la 
municipalité  de  Lectoure, et  du  consentement  de  M.  François  Agasson, 
administrateur  du  département  du  Gers,  fondé  de  pouvoir  du  procu- 
reur général  syndic  du  département.  Prix  :  2,425  livres.  » 

N®  22.  —  23  mars  1791.  «  La  métairie  de  Lauzero  avec  toutes  ses 
appartenances  et  dépendances  ci-devant  appartenant  aux  dames  reli- 
gieuses carmélites  située  dans  la  municipalité  de  Lectoure  »,  adjugée 
au  s*"  François  Guillon,  négociant,  habitant  de  Lectoure.  Prix  : 
16,300  livres. 

N®  33.  —  27  mars  1791.  «  La  fezande  des  dames  religieuses  car- 

(1)  Arch.  mun. 

(2)  Aroh.  mun. 

(3)  Arch.  mun. 
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méiites  de  Lectoure  située  derrière  l'hôpital,  de  oontenanoe  d'une 
concade  neuf  sols,  avec  son  plus  ou  moins,  consistant  en  une  petite 
maison,  champ,  vigne  et  jardin,  laquelle  fezande  est  chargée  d'une 
rente  en  faveur  de  Ja  communauté  de  Lectoure  de  la  somme  de  qua- 
tre livres  b,  adjugée  aux  sieurs  Labolle,  menuisier,  et  Lafforgue,  habi- 
tants de  Lectoure.  Prix  :  4,050  livres. 

N°  42.  —  1**"  avril  1791.  «  La  métairie  de  Lombirac,  dans  Sainte- 
Maire,  cy-devant  appartenant  aux  dames  religieuses  carmélites  de  la 
ville  de  Lectoure,  consistant  en  un  logement  pour  le  bordier,  jardin, 
terre  labourable,  »  adjugée  au  s^  Arnaud  Dumoulin,  fils  aîné,  habitant 
de  Lectoure,  «  qui  élit  pour  son  ami  le  sieur  Bertrand  Corrent,  négo- 
ciant. halHtant  de  Paravis.  »  Prix  :  15,200  livres. 

N<»  72.  —  8  avril  1791 .  «  Une  vigne  au  quartier  de  Caneron,  ci- 
devant  possédée  par  les  daines  religieuses  carmélites  de  Lectoure,  » 
adjugée  au  s**  François  Castarède,  négociant,  habitant  de  Lectoure. 
Prix  :  1,600  livres. 

N"  376.  -  21  février  1793.  —  «  Jardin  situé  dans  la  ville  de  Lec- 
toure, de  la  contenance  d'environ  trois  journaux,  avec  un  bâtiment 
composé  de  quelque  chambre  et  quelque  petite  décharge  attenant  au 
dit  jardin  et  faisant  une  dépendance  d'ic^luy,  le  dit  jardin  donnant  sur 
les  murs  septentrionaux  de  la  dite  ville,  et  cy-devant  joui  par  les 
religieuses  carméhtes  supprimées  de  Lectoure.  Le  dit  jardin  et  bâti- 
ment se  trouvent  séparés  du  grand  corps  de  logis  appelé  le  couvent 
par  une  rue  qu'on  nomme  la  rue  des  Carmélites;  plus,  dépend  du  dit 
bâtiment  et  comme  chose  indispensable,  les  deux  arceaux  qui  traver- 
sent la  dite  rue,  lesquels  font  partie  de  la  présente  vente;  »  adjugés  à 
Dominique  Monbrun,  notaire  à  Lectoure  par  le  directoire  du  district 
de  Lectoure  (Bourgade  vice-président,  Capdeville  et  Malus  adminis- 
trateurs; Gauran  procureur-syndic),  en  présence  du  citoyen  Louis 
Margoet,  officier  municipal,  commissaire  de  la  municipalité  de  Lec- 
toure; du  consentement  du  citoyen  François  Agasson,  fondé  de  pouvoir 
du  procureur  général  syndic  du  département.  Prix  :  2,650  livres. 

N**  377.  —  21  février  1793.  «  Jardin  de  la  contenance  d'environ 
trois  journaux,  cy-devant  joui  par  les  religieuses  ciu^mélites  de  Lec- 
toure, situé  dans  la  présente  ville,  contigu  au  grand  corps  de  logis,  et 
au  levant  d'iceluy;  dans  lequel  il  y  a  un  très  beau  puits,  une  belle  cave 
voûtée,  un  engard,  une  écurie,  et  au  bout  du  dit  jardin  est  encore  une 
cave,  une  grange  et  autres  décharges  :  n'entendanl  comprendre  dans  la 
préseule  vente  aucune  pièce  afférente  au  corps  de  logis  cy-devant  ap- 
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pelle  le  couvent,  »  adjugé  à  Arnaud  Goulard,  fils  aîné,  marchand  à. 
Lectoure.  Prix  :  3,625  livres  (1). 

II.  Biens  vendus  par  r administration  centrale  (à  Auch)  : 

N°  683.  —  l**"  fructidor  an  iv  (18  août  1796).  «  La  maison  et 
réglise  des  cy-devant  religieuses  carmélites  de  Lectoure  situées  au 
nord  de  la  ville  et  près  les  murs  méridionaux  (sicjy  ensemble  un  grand 
et  un  petit  cloître  et  deux  petites  cours  dépendant  de  la  dite  maison 
qui  confronte  au  levant  jardin  et  décharges  du  citoyen  Junca  cy- 
devant  attachés  au  dit  couvent,  midi,  couchant  et  nord,  rues  publi- 
ques; »  adjugés  par  les  administrateurs  du  département  du  Gers  pour 
12,060  francs  au  citoyen  Jean  Goulard,  demeurant  à  Bordeaux  et 
actuellement  dans  la  commune  de  Lectoure.  «  Le  second  fructidor, 
quatrième  année  républicaine,  devant  nous,  administrateurs  du  dépar- 
tement du  Gers,  est  comparu  le  citoyen  Jean  Goulard,  lequel  a  déclaré 
que  lors  de  la  soumission  qu'il  a  faite  d'acquérir  la  maison  et  l'église 
des  ci-devant  carmélites,  le  13  fructidor  dernier,  il  a  agi  pour  le  compte 
du  citoyen  Joseph  Bouet,  habitant  de  Lectoure;  en  conséquence  il  élit 
le  dit  citoyen  Joseph  Bouet  pour  jouir  de  l'effet  de  la  dite  soumission, 
et  consent  le  citoyen  Goulard  que  la  vente  qui  lui  a  été  consentie  le 
jour  d'hier  soit  retirée  par  ledit  Bouet  pour  par  lui  en  utiliser  comme  le 
comparant  aurait  pu  faire.  Kt  de  son  côté  le  dit  Joseph  Bouet  a  com- 
paru, lequel  ayant  i^econnu  que  la  soumission  faite  par  le  dit  Goulard 
auroit  été  dans  son  compte,  en  conséquence  il  assume  sur  lui  toutes  les 
obligations  dérivant  de  la  dite  soumission  et  vente,  et  promet  d'acquitter 
le  montant  de  la  dite  vente  (2).  » 

Un  an  plus  tard,  le  couvent  étant  passé  en  d'autres  mains, 
il  était  nécessaire,  pour  arriver  à  la  péréquation  équitable  de 
IMmpôl,  de  procéder  à  une  ventilation  en  vertu  de  laquelle 
chaque  acquéreur  serait  taxé  proportionnellement  à  la  part 
qu'il  possédait.  Les  citoyens  l-asserre,  ex-avoué,  et  Fourai- 
gnan  cadet  furent  délégués  à  cet  effet  par  Tadminislration 


(1)  Les  Carmélites  possédaient  en  outre,  dans  la  juridiction  de  Gramont  Clani- 
et-Garonne),  la  métairie  de  Ribère,  dont  le  s'  Jean  Grabias,  négociant,  déclara, 
le  18  octobre  1790,  vouloir  se  rendre  adjudicataire  dans  les  conditions  prescri- 
tes par  la  loi  (Arch.  mun.) —  Nous  n'avons  pu  trouver  le  nom  de  l'acquéreur  ni 
la  date  de  la  vente  de  cette  métairie. 

(2)  Arch.  dép.  du  Gers. 
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municipale,  et  ils  rendirent  compte  de  leur  mandat  dans  les 
conclusions  suivantes,  qui  furent  approuvées  en  entier  : 

Du  n°  264,  section  AA,  il  doit,  en  être  fait  quatre  lots  :  le  premier 
consiste  en  bâtiments  et  jardins  jouis  par  le  citoyen  Monbrun  cadet, 
notaire,  art,  252,  d  un  revenu  net  de  trente  francs;  le  deuxième,  joui 
par  le  citoyen  Junca  Taîné,  consiste  aussi  en  bâtiments  et  jardins  d'un 
revenu  net  de  vingt  quatre  francs;  le  troisième,  par  Goudin-Lagarde, 
plâtrier,  art.  249,  consiste  en  bâtiments  seulement,  d'un  revenu  net  de 
^ix  francs;  le  quatrième,  possédé  par  Bouet,  à  Boulouch,  est  susceptible 
d'un  revenu  de  cent  vingt  francs;  il  n'y  a  que  des  bâtiments.  Total, 
cent  quatre  vingt  francs. 

Cet  ètât  de  choses  dura  près  de  trente-trois  ans,  avec  la 
seule  différence  que  Joseph  Bouet,  déjà  acquéreur  du  cou- 
vent, acheta  dans  la  suite  le  jardin  qui  y.  était  attenant,  jus- 
qu'à Tarceau  établi  sur  la  rue  des  Carnnélites. 

Am.  PLIEUX. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 


QUESTION. 


238.  Snr  le  Qascon  Monlineuf. 

Le  marquis  de  Sourches  (Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XlVy  t.  v, 
1^,  p.  51)  raconte,  à  la  date  du  5  septembre  1695,  que  Moulineuf,  qui  était 
oommandant  du  château  de  Naniur,  eut  la  cheville  du  pied  cassée,  blessure 
<iont  il  mourut,  et  il  ajoute  en  note  :  «  Geutilhomme  de  Gascogne,  qui 
avoit  autrefois  été  capitaine  dans  le  régiment  d'infanterie  du  roi,  ensuite 
wua-lieutenant  des  grenadiers  à  cheval,  d'où  il  étoit  sorti  parce  que  Riotor, 
>on  lieutenant,  ne  Taimoit  pas;  ensuite  on  Tavoit  mis  lieutenant  de  roi 
<ians  Bonn,  où  il  avoit  très  bien  fait  son  devoir,  et  puis  dans  le  château  de 
Namar.  »  A  quelle  partie  de  la  Gascogne  appartenait  Moulineuf  ?  et  quels 
wnseignements  généalogiques  et  biographiques  pourrait-on  ajouter  à  ceux 
qne  donne  le  marquis  de  Sourches  sur  ce  gentilhomme  qui,  selon  la  simple 
'tt forte  expression  du  narrateur, yZ^  très  bien  son  deooir  f         T.  de  L. 


NOTICE 


SUR 

LES  ÉGLISES  DE  SAINT-LAURENT  THEUS 

ET   DE 

SAINT-JEAN  DE  TIESTE 


CHAPITRE  II  (0 

DES  CHOSES  ECCLÉSIASTIQUES. 


Maison  ouriale  de  Saint-Laurent. 

V Inventaire  général  des  titres  de  Pabbaye  de  la  Case-Dieu 
fait  mention,  sous  la  date  de  liSO,  d'une  maison  sise  en  la 
Devèze,  appartenant  à  frère  Dominique  de  Saint-Maurice, 
prieur  de  la  Case-Dieu,  quMI  donna  au  curé  de  Saint-Laurent 
par  autorisation  de  Hubert,  abbé  de  Prémontrè,  à  la  condi- 
tion  que  ledit  curé  paierait,  le  jour  de  la  Toussaint,  un  écu 
de  pitance  aux  religieux  de  la  Case-Dieu. 

Comme  tout  ce  qui  vieillit  et  passe  ici-bas,  Tliabilation 
curiale  si  généreusement  offerte  par  le  bon  prieur,  dut  subir 
rinjure  du  temps.  Deux  siècles  plus  tard  (165S),  les  parois- 
siens de  Saint-Laurent  se  virent  obligés  d'acquérir,  de  Do- 
mingeon  Saint-Maurice,  deux  chambres,  haut  et  bas,  appe- 
lées à  Huguet,  avec  un  petit  lopin  de  jardin  et  parc,  le  tout 
contigu,  pour  la  somme  de  W  livres.  Plus  tard  encore,  et 

(•)  Voir  ReouH  de  Gascogne  de  septembre-octobre  1885  (XXVI,  435). 
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pour  la  même  somme  de  40  livres,  furent  achetées  deux 
autres  chambres  joignant  les  deux  premières.  Ces  quatre 
chambres  ensemble  servirent  de  logement  au  titulaire,  avec 
jouissance  du  jardin  et  du  pâtus;  le  tout,  maison,  pâtus  et 
jardin,  d'une  contenance  de  deux  coupets  et  demi. — En  1716, 
sur  requête  de  frère  d'Âuterive,  curé,  Tlntendant  ordonna  la 
TèriGcation  des  réparations  reconnues  indispensables;  le 
devis  estimatif  se  porta  à  la  somme  de  2150  livres. 

II 

Maison  viooriale  de  Tieste. 

A  la  suite  d'une  visite  pastorale  de  Mgr  de  la  Roche- Ay mon, 
èvêque  de  Tarbes,  les  paroissiens  de  Tieste  durent  s'imposer 
des  sacrifices  pour  la  construction  d'un  presbytère.  L'évêque 
avait  décidé  que,  désormais,  le  vicaire  de  Saint-Laurent 
résiderait  à  Tieste  9  à  cette  fin  que  les  paroissiens  soient 
»  mieux  instruits,  et  qu'ils  puissent  mieux  se  conformer  aux 
9  prescriptions  du  saint  Concile  de  Trente.  » 

III 

Restauration  des  églises. 

1*  Eglise  de  Saint- Laurent.  —  Au  mois  de  septembre  173  >, 
Mgr  de  la  Roinagère,  évêque  de  Tarbes,  dressa  procès-verbal 
des  réparations  à  faire.à  l'église  de  Saint- Laurent,  avec  menace 
d'interdit,  si  cette  restauration  n'était  pas  faite  au  temps  fixé. 
Désireux  d'obéir  à  l'ordonnance  épiscopale,  les  paroissiens 
adressèrent  requête  au  sénéchal  d'Armagnac,  siégeant  à  Lec- 
loure,  pour  être  autorisés  à  tenir  une  assemblée  générale. 
M.  de  Veaux(l),  juge-mage,  par  lettre  du   29  mai  1736, 


(1)  Sur  le  cahier  des  charges  et  décharges  de  la  communauté  de  la  Oevèze, 
figure  comme  bien-tenant  en  la  Devèze,  M.  Jean-Jacques  de  N'eaux,  premier 
président  et  lieutenant  principal  au  présidial  et  sénéchal  de  Lectoure,  gendre  de 
M.  I^Aurent  de  Saint- Pierre.  En  1735,  il  se  chargea  de  tout  l'article  de  M.  de 
Saint-Pierre,  qui  montait  à  52  livres,  18  sois,  11  deniers  d'alivrement. 
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intima  ordre  aux  consuls  de  convoquer  la  communauté  le  di- 
manche qui  suivrait  la  signification  de  l'ordonnance,  à  peine 
de  50  livres  d'amende  pour  les  consuls  et  de  10  livres  pour 
Tbabitant,  en  cas  de  non-convocation  ou  d'absence.  Il  fut 
décidé  qu'on  supplierait  Mgr  l'évéque  de  Tarbes  de  réduire 
le  chiffre  des  dépenses  et  qu'on  adresserait  requête  à  l'inten- 
dant pour  une  imposition  de  173  livres.  Le  travail  dut  être 
fort  incomplet.  Quelques  années  plus  tard  l'évéque  de  Tar- 
bes, en  cours  de  visite,  se  vit  contraint  d'exiger  d'urgence, 
et  sous  menace  d'interdit,  des  réparations  nouvelles  à 
l'église,  au  porche  et  au  cimetière. 

2*  Eglise  de  Tieste.  —  Rendons  hommage  au  dévoue- 
ment des  paroissiens  de  Tieste,  Uragnoux  et  Goueyte  pour 
leurs  églises.  En  juillet  1785  M.  de  Monlaur,  secrétaire  per- 
pétuel de  la  Société  royale  d' Agricullure  d'Auch,  écrivait  à 
MM.  les  consuls  de  Tiesle-Uragnoux  que  la  communauté  aurait 
le  droit  de  concourir  au  prix  d'encouragement  offert  par  la 
Société  au  propriétaire  qui  aurait  le  mieux  cultivé  et  amélioré 
ses  terres.  Â  la  réception  de  cette  lettre,  les  habitants  de 
Tieste-Uragnoux  s'assemblèrent  en  corps  de  paroisse  sous  les 
auvents  de  l'église  de  Tieste.  Pierre  Despaignet,  premier 
consul  en  charge,  et  Mathias  Galestrie,  consul  des  Uragnoux, 
proposèrent  à  l'assemblée  de  décider  que  le  lauréat  ferait 
abandon  du  prix  du  concours  en  faveur  des  églises  de 
Tieste  et  de  Goueyte,  au  prorata  de  l'alivrement  de  chacune 
des  deux  paroisses.  La  motion  fut  accueillie  avec  un  pieux 
enthousiasme  par  l'unanimité  des  délibérants. 

IV 

Fourniture  des  ornements,  etc. 

Le  14  mars  1786,  les  paroissiens  de  Saint-Laurent  s'assem- 
blèrent par  devant  M^  Dominique  Peré,  conseiller  du  Roi,  son 
juge  et  magistrat  en  chef  du  pays  de  Rivière-Basse.  Il  fut 
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exposé  qu'il  y  avait  lieu  de  renouveler  les  ornements  et  autres 
objets  indispensables  an  culte.  On  décida  qu'on  prierait  les 
co-décimaleurs  de  vouloir  bien  prêter  leur  concours,  et  en  cas 
de  refus  qu'on  userait,  pour  les  y  contraindre,  de  tous  moyens 
de  droit;  qu'on  ferait  en  outre  rentrer  tous  les  reliquats  dus 
par  les  margnilliers  et  autres  détenteurs  des  biens  de  Téglise; 
qu'on  exigerait  notamment  des  héritiers  de  dame  Du  Clos 
de  Polastron  le  paiement  du  légat  fait  en  faveur  de  Téglise 
par  M.  Du  Clos,  prieur  de  Pujoulet. 


Sonnerie  des  cloches 

En  1767  il  y  eut  contestations,  disputes,  même  dans 
règlise,  à  Saint-Laurent,  à  Toccasion  de  la  sonnerie  des 
cloches;  on  alla  jusqu'à  briser  la  serrure  du  clocher.  Pour 
faire  cesser  le  désordre,  les  municipaux  délibérèrent  (4  jan- 
vier 4767)  qu'il  serait  mis  une  nouvelle  serrure  «  qui  aura 
trois  clefs  :  l'une  sera  remise  à  M.  le  curé,  l'autre  au  marguil- 
lier  en  charge  et  la  troisième  au  carillonneur(l);  celui-ci  aura 
la  charge  de  sonner  à  toutes  occasions  et  heures  requises  et 
accoutumées,  soit  pour  les  offices,  processions,  orages, 
messes  commandées  par  M.  lé  curé  pour  les  jours  ouvrables.» 
Pour  les  gages  du  sonneur,  tous  les  habitants  seront  tenus 
de  lui  payer  annuellement  une  gerbe  de  blé;  ledit  carillon- 
neur  sera  tenu  d'aller  le  chercher  dans  les  maisons,  et  il  ne 
pourra  la  prendre  dans  les  champs.  En  outre,  il  jouira  de  la 
quête  qu'il  a  accoutumé  de  faire  à  la  Toussaint  et  des 
autres  émoluments  habituels.  Sa  fonction  commencera 
au  premier  de  l'an.  S'il  quitte  le  service,  il  sera  tenu 
d'aller  remettre  sa  clef  à  M.  le  curé  ou  au  marguillier  en 
charge. 

(1)  C'est  le  nom  qu'on  donne  presque  partout,  dans  notre  région,  au  sonnour. 
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Sépultares  —  Cimetière 

Les  letlres-patentes  de  Louis  XVI,  du  15  mars  1776,  inti- 
maient aux  paroisses  défense  formelle  de  procéder  à  la  sépul- 
ture des  fidèles  dans  l'intérieur  des  églises.  Les  paroissiens 
de  Saint-Laurent  durent  même  renoncer  aux  enterrements 
sous  les  couverts  qui  entouraient  leur  église^  couverts  faits 
en  forme  de  cloître  fermé  par  une  muraille  d'environ  4  pieds 
de  hauteur,  supportant  des  piliers  de  distance  en  distance.  U 
fallut  établir  un  cimetière.  On  choisit  la  petite  place  an 
levant,   à  laquelle  fut  annexée  une  vigne    appartenant  à 

l'église  (1). 

J"  GAUBIN, 

Curé  de  Barc«lonne-du-Gers. 

{A  suivre.) 


DOCUiMENTS    INEDITS 


Deux,  lettres  d^Antoine  de  Gons,  évéque  de  Condom. 

Je  suis  heureux  de  publier  deux  lettres,  relatives  à  l'histoire 
du  Gondomois,  écrites  par  un  prélat  dont  M.  Léonce  Gouture 
a  dit  (!2)  qu'il  était  «  tout  à  fait  digne,  par  ses  vertus  et  son 
talent,  de  succéder  à  un  oncle  aussi  distingué  que  Jean  du 
Ghemin,  >»  et  qu'il  fut  <  un  des  meilleurs  ôvéques  dontGon- 
dom  ait  gardé  le  souvenir.  »  T.  de  L. 


(1)  Pour  tout  ce  (lui  pr/'cêde,  v.  hiTentaire  des  titres  de  l'abbaye  de  la  Case- 
Dieu  (Archives  drpart.  du  Gers).  —  Délib.  <les  4  avril  1655;  15  mai,  2  juillet 
1690;  17  mars  1743;  2  avril  1768;  28  mars  1769;  «  février  1772.  NoUiriats  Martel. 
Lanacastets,  Dusser,  r'iez  M.  Kigourd.  uoiairc  à  Marciao. 

(2)  Trois  poètes  condoniois  du  xvi*  siècle^  pp.  42,  43. 
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I 

Au  roi  Louis  XIII, 
Sire, 

Dieu  ayant  appelle  à  soy  M*"  Tevesque  de  Condom  auquel  le  feu  Roy 
Henri  le  grand  de  très  heureuse  mémoire  que  Dieu  absolve  me  donna 
paurooadjuteur  et  successeur,  je  me  résolus  à  me  randre  aux  pieds  de 
Vostre  Magesté  pour  luy  randre  un  nouvel  hommage  de  ma  fidélité  et 
obéissance.  Mais  les  nouvelles  de  la  rétention  de  Monsieur  le  Prince  (1) 
m'en  ont  faict  surseoir  le  desseing,  estimant  que  Vostre  Majesté  aura 
peiilt  estre  plus  agréable  que  je  la  serve  en  sa  ville  de  Condom.  Que 
sy  elle  ne  le  trouve  pas  bon,  j'y  continueray  ma  première  resolution 
pour  luy  randre  partout  les  effectz  de  mon  obéissance.  Il  n'y  a  encores 
aulcun  bruict  ny  rumeur  par  deçà  et  je  croy  que  la  chambre  de  TEdit 
s'arrestant  à  Nerac,  affermira  ceste  ville  à  laquelle  les  aulti'es  du  mesme 
party  prendront  exemple.  Je  prie  Dieu,  Sire,  qu'il  luy  plaise  avoir  tou- 
jours Vostre  Majesté  sous  sa  saincte  garde  et  la  combler  d*aultant  de 
prosperitez  et  de  bon  heur  que  luy  en  désire, 

Sire,  vostre  très  humble  et  très  obeyssant  subject  et  serviteur, 

Antoine,  E.  de  Condom. 
De  Condom,  ce  xii  septembre  1616  (2). 

II 
Au  Secrétaire  d'Etat  Pontchartrain. 

Monsieur, 

Vous  aurés  sceu  la  revoUe  de  Nerac,  et  comme  les  ennemis  de 
Sa  Majesté  en  ont  chassé  non  seulement  les  ecclésiastiques,  mais  aussy 
Messieurs  les  presidens  et  conseillers  de  la  cour  de  parlement  de  Bour- 
deaux,  qui  servoient  en  la  chambre  de  l'Edict  et  tous  les  autres  catho- 
liques qui  estoient  en  ladicte  ville  (3).  On  a  clairement  recogneu  qu'ils 
estoient  sur  le  point  de  s^emparer  de  la  ville  de  Moutcrabsau,  qui  n'eu 
est  distante  qu'une  grande  lieue  et  demie  et  sur  le  milieu  du  chemin 
qui  va  dudict  Nerac  à  Condom,  la  plus  grand  part  des  habitans  de 
laquelle  sont  de  la  relligion  pretendue  reformée,  lieu  qui  se  peut  à  peu 
de  frais  rendre  meilleur  que  Nerac,  et  qui  peut  esgallement  incommoder 
la  ville  de  Condom  et  tout  le  pays  des  environs,  qu'elle  peut  tenir  en 
contraincte  Nerac.  Cela  a  obligé  Monsieur  le  mareschal  d'Aubeterre, 
qui  est  à  present  en  ceste  ville  de  Condom,  de  s'en  asseurer  pour  le 

(1)  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  avait  été  arrêté  au  Louvre  le  1*'  sep- 
tembre 1616  et  enfermé  dans  le  château  de  Vincennes. 

(2)  Bibliothèque  nationale.  Mélanges  Clairambault,  vol.  368,  p.  4975.  Auto*- 
grwphe. 

(3)  Voir  le  petit  livret  intitulé  :  Deuat  documents  relatifs  à  l'histoire  de  la 
Chambre  de  l'édit  de  Nèrac^  1882,  p.  13  :  Procèa-oerbal  des  Conseillers  catho 
Uqueê  de  la  Chambre  de  Nérac  sur  la  rupture  d'icelle  (3  juin  1621). 
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service  de  Sa  Majesté,  y  ayant  aecoureu  promptement,  et  mis  dans  la 
forteresse  de  la  dite  ville  des  soldalz  catholiques  soubs  la  conduite  du 
sieur  Du  Gaua,  premier  consul  de  la  dicte  ville,  bien  que  de  la  dicte  re- 
ligion prétendue,  mais  zélé  au  service  de  sa  dicte  Majesté,  comme  il  a 
monstre.  Geste  ville  là  est  de  Ja  sencschaucée  d'Albret,  mais  le  danger 
eminent  a  pressé  mon  dict  sieur  le  mareschal  d'Aubeterre  d*y  pourvoir, 
ce  qu'il  a  faictsans  aucune  violence.  Il  a  aussy  pourveu  à  la  seureté 
de  la  ville  de  Montréal,  qui  est  de  la  senesc^iaucée,  la  plus  grand  part 
des  habitans  de  laquelle  sont  aussy  de  la  religion  prétendue  reformée. 
J'ay  prins  la  hardiesse  de  vous  en  donner  ad  vis  pour  la  fidélité  que  je 
dois  à  Sa  Majesté,  vous  supliant,  Monsieur,  me  permettre  de  vous 
dire  que  les  ennemis  de  Sa  dicte  Majesté  ont  levé  du  tout  par  icy 
le  masque,  et  fairont  des  progrès  si  au  commencement  ou  ne  les  arreste; 
et  au  contraire  si  Sa  Majesté  commande  à  ceux  à  qui  elle  a  commis 
ses  armes  pour  la  conservation  de  ce  pais  de  s'y  opposer  promptement, 
elle  rompra  facilement  leurs  dessaings,  y  ayant  autant  de  foiblesse  en 
eux  que  de  malice.  Et  après  avoir  prié  Celuy  qui  faict  régner  les  rois 
qu'il  veuille  bénir  1er  armes  de  Sa  Majesté  et  favoriser  ses  saintes  inten- 
tions, je  le  supplieray  aussi  qu'il  vous  desparte  autant  de  ses  grâces 

que  vous  en  désire, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

Antoine,  E.  de  Condom. 

De  Condom,  ce  8  juing  1621  (1). 


BIBLIO&RAPHIE 
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Lk  Guand-Séminaire  de  Rayonne  avautla  révolution  (172^1792),  par  M.  l'abbé 
P.  Sou  BIELLES,  aumônier  de  la  villa  Pia.  Pau,  iinpr.  Vignancour,  1886, 
grand  in-8*  de  37  p. 

Malgré  les  prescriptions  du  concile  de  Trente,  la  plupart  des  diocè- 
ses de  France  restèrent  dépourvus  de  grands  séminaires  jusqu'au  xvni^ 
siècle,  et  Bayonne  en  particulier  ne  vit  élever  le  sien  qu'en  1722.  Dans 
la  même  région,  celui  d'Oloron  est  de  1708,  celui  de  Pau  remonte  à 
1685.  La  déclaration  de  Louis  XIV  du  15  décembre  1668  avait  attiré 
Tatlention  vers  ces  établissements  si  nécessaires  à  Téducation  du  clergé 
et  par  là  même  au  bon  ordre  de  l'Eglise  et  de  TEtat.  Quelques  années 
plus  isivûy  une  dame  de  Bayonne,  Marthe  de  Lalande,  avait  destiné 
d'avance  à  la  fondation  d'un  séminaire  diocésain  trois  petites  métairies 

(1)  Même  collection,  mais  non  même  volume.  Le  document,  qui  est  autogra>- 
phe,  appartient  à  un  des  volumes  suivants. 
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situées  à  Tarnos  (1684),  et  un  propriétaire  de  la  môme  ville  avait  mis 
à  la  disposition  de  Tévèque^  pour  la  même  œuvre,  une  maison  valant 
14,000  livres  (1710).  D'autres  âmes  charitables  montrèrent  le  même 
zèle  et  firent  divers  legs  en  faveur  d'une  œuvre  aussi  désirée.  Mais 
le  généreux  chrétien  qui  mérita  par  excellence  le  titi-e  de  fondateur  du 
séminaire  de  Bayonne  fut  Pierre  de  Harriague,  qui  permit  à  Tévêque 
André  Druilhet  d'acheter  remplacement,  d'y  élever  les  bâtiments 
nécessaires  et  de  les  meubler,  le  tout  à  ses  frais.  La  métairie  du  Pin, 
à  portée  de  la  ville,  d'une  étendue  de  7  arpents  environ,  appartenant  à 
J.  Pinkevéer,  lieutenant  du  maire,  fut  acquise  à  cette  fin,  la  construc- 
tion faite  et  aménagée  en  moins  d'un  an  et  le  séminaire  occupé  à  la  fin 
de  1722. 

Le  nom  d'André  Druilhet,  évêque  fondateur,  rappelle  un  prélat  res- 
pectable, mais  qui  eut  le  malheur  de  s'attacher  au  parti  du  cardinal  de 
Noailles  dans  l'affaire  de  la  bulle  Unigeniius,  Aussi  son  administration 
fut-elle  janséniste,  et  c'est  la  seule  de  ce  genre  que  le  diocèse  de 
Bayonne  ait  eu  à  déplorer.  Mais  le  parti  des  appelants  gagna  beaucoup 
et  jeta  d'assez  profondes  lacines  dans  ce  laps  de  temps  ;  et  cela,  il  faut 
le  dire  ici,  s^urtout  par  l'influence  des  directeurs  du  Grand  Séminaire. 
Au  reste,  c'est  Harriague  qui  avait  désigné  lui-même  la  célèbre  con- 
grégation de  la  Doctrine  chrétienne  pour  diriger  l'établissement;  il 
avait  même  déclaré  «  acquis  irrévocablement  »  aux  Doctrinaires  le 
séminaire  et  ses  possessions,  mesure  qui  devait  donner  plus  tard  bien 
des  ennuis  aux  évêques  de  Bayonne. 

Le  premier  supérieur  fut  le  P.  César,  qui  montra  la  plus  grande 
habileté  dans  la  fondation  elle-même  et,  depuis,  dans  l'administration 
spirituelle  et  temporelle.  Déjà  distingué  pour  ses  rares  talents  à  la 
maison  de  la  rue  Saint-Rome  (Toulouse),  d'où  il  fut  appelé  à  Bayonne, 
il  gagna  tellement  en  réputation  dans  ce  nouveau  poste  que  la  province 
doctrinaire  de  Toulouse  le  nomma  son  principal  représentant  au  chapi- 
tre général  de  Paris  (1742).  Il  faut  ajouter  qu'en  cette  circonstance  et 
toujours,  il  mit  ses  vertus  et  son  intelligence  au  service  d'un  parti 
trop  favorisé  par  l'évêque  lui-même.  Aussi,  à  l'arrivée  d'un  nouveau 
prélat,  dévoué  au  Saint-Siège,  fut-il  écarté  avec  ses  collègues  (1728);  un 
correspondant  bayonnais  de  la  gazette  janséniste  s'écriait  à  ce  propos  : 
«  Ils  vont  partir,  ces  hommes  envoyés  de  Dieu  I  les  murs  du  séminaire 
devroient  pleurer.  » 

Le  nouveau  supérieur,  P.  Doume,  venu  de  Nérac  (où  l'on  avait 
envoyé  le  P.  César),  fut  l'homme  du  nouvel  évoque,  la  Vieuxville, 
comme  son  prédécesseur  avait  été  l'homme  d'André  Druilhet  (1). 
Privée  d'élèves  pendant  un  an,  la  maison  put  se  renouveler  par  l'esprit 
comme  par  les  personnes.  Mais  si  les  jeunes  gens  y  apprirent  désor- 
mais une  entière  obéissance  à  l'Eglise,  on  eut  moins  de  bonheur  avec 

^  (!>  Sur  tous  les  évêques  dont  il  est  question  dans  cet  article,  on  peut  voir  mon 
etode  sur  le  Diocèse  de  Bayonne  au  xviir  siècle  (H.  de  G.,  t.  VI,  p.  79,  327;. 
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les  prêtres  appelants  que  Ton  obligeait  à  quelques  mois  de  séminaire 
pour  les  amener  à  la  soumission  :  ces  sévérités  furent  inutiles  pour 
eux,  et  plus  d'un  prêtre  obstinément  réfractab-e  dut  être  relégué  encore 
plus  bin  sans  plus  de  fruit. 

Au  P.  Doume  (1728-1739)  su?x*éda  le  P.  Lachapelle,  presque  en 
môme  temps  que  M.  de  la  Vieuxville  était  remplacé  par  M.  de  Belle- 
font  sur  le  siège  épiscopal  de  Bayonne.  La  surveillance  k  Tégard  du 
jansénisme  continua,  i-edoubla  même  sous  cette  nouvelle  administra- 
tion, et  l'un  des  directeurs  du  séminaire  fut  écarté  pour  ce  motif;  après 
quoi  le  calme  y  régna  pendant  plusieurs  années.  Au  reste,  M.  de  Bel- 
lefont,  transférê  (1743)  à  Tarchevêché  d'Arles,  eut  à  s'occuper  encore 
de  la  congrégation  des  Doctrinaires  et,  moyennant  une  commission  du 
roi,  y  fit  une  vraie  révolution  au  chapitre  général  de  Beaucaire(1744). 
11  s'agissait  d'extirper  le  jansénisme,  et  on  prit  à  cette  fin  des  mesures 
radicales,  mais  dont  l'effet  ne  dura  pas.  L'une  de  ces  mesures  fut  de 
constituer  dans  le  sens  le  plus  orthodoxe  la  maison-mère  de  Toulouse; 
le  maître  des  novices  qu'on  y  envoya  fut  le  P.  Latour,  l'un  des  direc- 
teurs du  séminaire  de  Bayonne.  Et  d'autre  part,  c'est  de  la  maison  de 
Toulouse  que  sortit  le  P.  Denux,  l'un  des  compagnons  du  P.  Bacon, 
qui  vint  remplacer  à  Bayonne  le  P.  Lachapelle  en  1750. 

Quoique  soumis  à  la  bulle  UnigeniiuSy  les  doctrinaires  du  séminaire 
de  Bayonne  étaient  encore  plus  ou  moins  suspects  à  l'autorité  diocé- 
saine, à  la  tête  de  laquelle  siégèrent,  il  est  vrai,  après  M.  de  Belle- 
font,  des  prélals  également  ardents  contre  l'appel,  M.  de  Beaumont 
et  M.  d'Arche.  Les  faveurs  de  ce  dernier  surtout  se  tournèrent  visible- 
ment vers  un  établissement  nouveau,  c^lui  de  Larressore,  fondé  (1739) 
par  le  vénérable  Daguerre.  Et  cependant  le  P.  Bacon,  supérieur  de 
1750  à  1762,  avait  donné  bien  des  gages  aux  amis  de  la  constitution 
Unigenitus!  Opposant  à  ses  débuts,  quand  il  professait  la  logique  à 
Brives  (1731),  il  avait  été  puni  par  un  exil  à  Tudet,  au  diocèse  de 
Lectoure,  où  la  réflexion  le  changea  du  tout  au  tout;  il  professa  depuis 
la  philosophie  à  Gimontet  à  Villefranche-de-Rouergue,  et  c'est  accom- 
pagné des  malédictions  jansénistes  qu'il  alla  pi-endre  enfin  la  direction 
du  séminaire  de  Bayonne,  où  il  amenait  deux  compagnons  animés  du 
même  esprit  que  lui,  et  qui,  l'un  après  l'autre,  devaient  porter  comme 
lui  le  titre  de  supérieurs  de  la  maison,  le  P.  Mazoé  (lf64-1773)  et  le 
P.  Denux  (1773-1785). 

C'est  pourtant  dans  cette  période,  où  l'orthodoxie  semblait  définitive- 
ment triomphante,  qu'un  coup  décisif  fut  porté  au  séminaire  de  Bayonne. 
Sur  la  dénonciation  de  deux  élèves  de  théologie  contre  renseignement 
d'unde  leurs  professeurs  suspect  de  jansénisme,  M.  d'Arche,  ne  pouvant 
enlever  l'établissement  à  la  congrégation  des  Doctrinaires,  en  fit  sortir 
tous  les  séminaristes,  et  décida  qu'il  ne  lui  en  serait  désormais  confié 
aucun.  Les  doctrinaires,  conformément  au  contrat  de  leur  fondation, 
restèrent  en  place,  à  la  charge  de  desservir  la  chapelle  du  séminaire, 
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oonune  ^lise  de  secours  pour  le  quartier.  Telle  fut  leur  condition  jus- 
qu'à l'expropriation  révolutionnaire.  On  sait  que  le  gouvernement  recéda 
l'établissement,  en  1804,  à  Mgr  Loyson,  évèque  de  Bayonne,  pour  ser- 
vir de  grand  séminaire;  le  vieil  édifice  subsiste  encore,  mais  comme 
accessoire  du  nouveau  séminaire,  construit  tout  auprès,  àpartir  de  1826. 
La  Bévue  est  heureuse  d'enregistrer  ces  notes  sur  l'histoire  d'une 
maison  qui  a  eu  son  importance.  Les  curieux  demanderont  à  Texcel- 
Icnte  notice  de  M.  l'abbé  Soubielle  des  détails  plus  vivants  et  plus 
précis,  qui  ne  pouvaient  trouver  leur  place  dans  ce  bulletin.  Le  stu- 
dieux auteur  a  donné  un  exemple  utile,  qui  devrait  bien  être  suivi  dans 
tous  nos  diocèses. 

II 

Annuaire  du  Petit-Séminaire  de  Saint-Pé,  13*  année.  Bagaères,  Léon 
Père.  In-18  de  462  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

Au  risque  de  répéter  une  formule  uniforme,  il  faut  bien  commencer 
par  dire  que  l'excellente  publication  annuelle  du  Petit-Séminaire  de 
Saint-Pé  n'avait  jamais  présenté  tant  d'éléments  agréables  et  utiles. 
Même  en  passant  sous  silence  la  partie  du  volume  absorbée  par  les 
compositions  et  la  chronique  scolaire  de  l'année,  que  d'articles  mérite- 
raient une  mention  et  un  éloge  !  Il  y  a  des  poésies  fort  gracieuses  :  une 
Saint'Péenney  chant  de  souvenir  et  de  ralliement  pour  les  anciens 
élèves;  une  ode  du  sympathique  improvisateur,  M.  Besse  de  Larze,  sur 

le  Petit-Séminaire  de  Saint-Pé,  et  une  description  de  chasse  indigène, 
en  petits  quatrains  béarnais  : 


Praubes  ausètz,  qu'èt  pla  perdu  tz  I 
I^ous  hialatz  barreii  lou  passatye; 
Sur  bous  que  seran  lèu  cadutz  1 

De  sa  cabane  de  heuguère 
U  cassadou  qu'a  manubrat  : 
Pouf!...  bedet  lous  ramiès  per  terre 
Débat  las  mailles  deu  hialat  I 


Plusieurs  morceaux  serviront  à  l'histoire  de  la  sainte  maison  et  du 
diocèse;  ainsi  les  notices  sur  d'anciens  élèves  et  professeurs  (en  parti- 
culier sur  M.  Nogaro,  archiprôtre  de  Tarbes,  mort  l'an  dernier),  et  la 
série  des  prospectus  du  collège. 

Mais  c'est  .surtout  l'histoire  abbatiale  de  Saint-Pé  qui  a  obtenu  dans 
YAnnxiaire  de  1887  une  place  privilégiée.  D'abord  la  NoticCy  com- 
mencée Tannée  dernière  et  poussée  jusqu'en  1319,  date  du  paréage 
entre  l'abbé  de  Saint-Pé  et  le  roi  de  France,  est  reprise  à  partir  de 
cette  époque  et  continuée  jusqu'à  l'extinction  révolutionnaire  de  ce  ' 
célèbre  établissement.  Cet  exposé  historique,  plein  d'intérêt,  ne  tient 
pas  moins  de  cinquante  pages  (303-352).  —  Les  Documents  historiques 
relatifs  à  l'abbaye  de  Saint-Pé  en  occupent  presque  autant.  Ils  sont 
empruntés  au  Dictionnaire  historique  et  au  Glanage  du  paléographe . 

Tome  XVIII.  12 
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J.-B.  Larcher,  deux  compilations  inédites,  comme  Ton  sait.  A  la  suite 
de  sa  liste  raisonnée  des  abbés,  le  savant  chercheur  a  réuni  une  tren- 
taine d'actes  ou  d'extraits  authentiques,  renfermant,  avec  la  substance 
des  annales  monastiques  de  Saint- Pé,  bien  des  détails  précieux  pour 
divers  autres  chapitres  de  notre  histoire  provinciale.  Pour  apprécier  le 
soin  avec  lequel  ces  textes  nous  sont  livrés  ici,  il  suffit  d'en  nommer 
réditeur,  M.  Gaston  Balencie.  Il  avoue  lui-même  qu'ils  réclamaient 
plus  de  notes  explicalives  qu'il  n'en  a  donné;  mais  il  a  voulu  d'abord 
publier  des  documents  trop  sujets  à  périr  et  il  ne  s'arrêtera  pas  là,  nous 
le  savons,  dans  son  œuvre  de  recherche  et  de  résurrection  historiques 
pour  sa  clièi*e  Bigorre. 

III 

MÉLANGES  BOTANIQUES,  j^iantes  nouvelles,  critiques,  monstrueuses,  rares, 
avec  4()  figures,  par  l'abbé  Joseph  Dulac.  Paris,  Sacy,  1886.  In-8'  de 
xxiij  —  484  p. 

Revue  de  botanique,  bulletin  mensuel  de  la  Société  française  de  botani- 
que. Tome  IV  (juillet  1885  —  juin  1886).  Auch,  impr.  Q.  Foix;  Cour- 
rensan  (Gers),  A.  Lucanic,  1886.  ln-8'  de  404  p.  (Cotisation  annuelle, 
10  fr.). 

Je  suis  très  lieui^ux  d'avoir  décliné  d'avance  la  tâche  d'un  compte- 
rendu  détaillé  des  Mélangeai  de  M.  J.  Dulac.  Eussé-je  toute  la  science 
botanique  qui  me  manque,  comment  aurais-je  fait  tenir  dans  les  limi- 
tes d'un  article  de  bibliographie  les  découvertes  consignées  dans  ses 
pages  (par  exemple  dix-huit  plantes  nouvelles,  à  ne  parler  que  de  son 
contingent  personnel),  ses  délicates  discussions  sur  plusieurs  espèces 
critiques,   ses  observations  relatives  aux  couleurs  et  aux  odeurs  des 
végétaux,  et  à  des  cas  de  monstruosité  nettement  décrits  et  représen- 
tés, en  outre,  par  des  dessins  minutieux?  Comment  me  serais- je  orienté, 
et  s'il  fallait  choisir  entre  tant  d'articles  brefs  ou  longs  (il  y  en  a  cent  1) 
comment  fixer  mon  choix  au  milieu  de  tant  de  richesses?  Mieux  vaut 
donc  laisser  entièrement  de  côté  la  botanique,  en  la  recommandant  aux 
initiés;  je  leur  signalerai  pourtant  d'une  façon  toute  spéciale  les  pages 
sur  les  OrobancheSy  qui  ont  livré  plusieurs  secrets  à  M.  Dulac,  et  sur 
les  Orchidées,  pour  lesquelles  il  avoue  sa  prédilection.   Il  ne  serait 
peut-être  pas  éloigné  de  saluer  dans  ces  fleurs  étranges,  comme  l'a  fait 
la  marquise  de  Bloque^dlle,  une  «  transition  entre  le  règne  végétal  et 
le  règne  animal  »,  grâce  à  leurs  formes  fantasques,  qui  tiennent  de 
l'insecte  ou  de  l'oiseau,  et  à  leur  parfum  «  à  la  fois  suave  et  ardent, 
qui  semble  composé  comme  une  essence.  »  —  En  revanche,  la  Revue 
aurait  pcut-èti*e  qualité  pour  aborder  les  articles  de  M.  Dulac  qui  tou- 
chent à  l'histoire,  comme  Vauhépine  de  Garaison  (p.  6-16),  les  fleura 
de  Massabieille  (p.  53-82),  La  gentiane  de  Batsurguère  (p.  171-178); 
à  la  linguistique,  comme  nom  patois  de  la  clématite,  nom  patois  de 
Vajonc  (p.  144-153);  à  l'archéologie,  comme  chapiteau  gothique  à 
.    Tarbes  (p.  153-170).  Mais,  sauf  les  deux  premiers  articles  cités  qui, 
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du  reste,  intéresseront  vivement  les  botanistes  pieux  par  leur  rapport 
avec  les  apparitions  de  Sainte  Vierge,  les  autres  ont  paru  dans  la 
Revue  de  Gascogne^  et  nos  lecteurs  ont  pu  en  apprécier  par  eux- 
mêmes  la  science  variée  et  Tinfinie  curiosité  de  détail.  Il  est  bien  vrai 
que,  sur  le  chapitre  des  étymologies,  quelqu'un  avait  émis  ici  des  réser- 
ves générales,  que  M.  Dulac  a  trouvées  «  perfides  »  précisément  parce 
quelles  étaient  générales  au  lieu  d'être  précises  et  disculées.  Quand  on 
n'a  pas  le  loisir  de  discuter,  il  ne  faut  donc  pas  faire  de  réserves.  Je 
rignorais;  notais  je  suis  averti,  et  je  m'abstiens. 

De  la  Reçue  de  botanique,  dirigée  depuis  quatre  ans  déjà  par  un  de 
mes  anciens  élèves  et  bons  amis,  je  ne  dirai  qu'un  mot.  Est-il  en  ce 
temps-ci  beaucoup  de  phénomènes  littéraires  plus  caractéristiques  que 
la  publication  d'un  périodique  spécial  qui  a  son  centre  de  rédaction 
dans  un  obscur  village  de  Gascogne  et  qui  reçoit  des  travaux  signés 
par  une  foule  de  savants  naturalistes  français  et  étrangers?  Ce  tome  iv 
contient,  par  exemple,  un  important  mémoire  latin  du  D"*  Nicotra,  sur 
la  flore  de  Messine.  L'explication  de  cette  singularité,  que  je  révèle 
peut-être  à  plusieure  de  mes  lecteurs,  c'est  uniquement  le  zèle  scientifi- 
que et  l'esprit  organisateur,  méthodique  et  largement  ouvert  de  ce 
modeste  travailleur,  M.  A.  Lucante.  Tôt  ou  tard,  la  Bévue  de  Gasco- 
gne espère  profiter  de  ses  recherches  historiques  et  bibliographiques; 
aujourd'hui  elle  est  heureuse  d'applaudir  et  de  recommander  la  Revue 
de  botanique,  qui  mérite  deux  fois  d'être  traitée  par  elle  comme  une 
sœur,  puisqu'elle  sort  des  mêmes  presses  et  qu'elle  est  dirigée  par  un  de 
ses  plus  laborieux  correspondants. 

LÉONCE  COUTURE. 


NOTES  DIVERSES. 

CCXXV.  La  Measaline  de  Bordeaux  retrouvée. 

la  Revue  de  Gascogne  a  déjà  fait  connaître  (xxv,  383),  d'après  M.  Tami- 
2ey  de  Larroque,  une  belle  statue  de  Messaline,  qui  fut  l'orgueil  de  Bor- 
deaux et  Tadmiratlon  des  connaisseurs  du  xvif  siècle,  mais  qui,  envoyée 
^  Louis  XIV  en  cadeau  —  sollicité,  —  se  perdit  à  l'embouchure  de  la 
Gironde.  Or  depuis  Y  oraison  funèbre  de  ce  chef-d'œuvre,  prononcée  avec 
one  émotion  sincère  par  notre  savant  collaborateur,  la  Revue  de  Saintonge 
et  cCAunis  a  déclaré  que  la  MessaUne  était  retrouvée.  «  Au  commence^ 
nient  d'août  [1886],  disait  en  janvier  dernier  cet  excellent  périodique,  un 
ï»teau  de  pêche,  Jeune  Octacie,  appartenant  à  M.  Théodore  Daron, 
*nnateur  à  Saint-Georges  d'Oloron,  retirait  par  les  quinze  mille  sud-ouest 
<le  h  Cotinière,  un  bloc  informe  de  marbre,  couvert  d'algues  et  rongé  par 
les  flots  salins  :  ce  devait  être  une  statue  et  quelle  autre  statue  que  celle 
<iui  se  perdit  dans  ces  parages,  en  allant  de  Bordeaux  à  Versailles,  où 
Louis  XIV  l'attendait  pour  son  jardin?  »  Je  comprends,  jusqu'à  un  certain 
point  la  joyeuse  surprise  de  M.  T.  de  L.  en  lisant  ce  passage  et  son  empre«- 
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sèment  à  publier  la  curieuse  nouvelle  sous  le  titre  même  que  j*ai  transcrit 
en  tête  de  la  présente  note.  Mais  vraiment  je  ne  puis  approuver  la  phrase 
initiale  du  chroniqueur  saintongeais  :  «  Il  avait  bien  tort,  notre  excellent 
confrère  M.  T.  de  L.,  de  se  lamenter  sur  la  perte  définitive  de  la  Messaline 
de  Bordeaux...  »  Si  l'on  n'a  retiré  du  fond  de  l'Océan  qu'un  bloc  informe ^ 
la  statue  n'est-elle  pas  en  effet  définitivement  perdue  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  saisis  cette  occasion  pour  recommander  aux  lecteurs  de 
la  Reçue  le  journal  littéraire  agenais  où.  M.  T.  de  L.  a  publié  (n'  4,  23  jan- 
vier 1887)  l'article  dont  je  viens  de  leur  faire  part.  Le  Sud-Ouest  (1),  jour- 
nal-revue hebdomadaire,  étranger  à  la  politique  et  voué  aux  bonnes  études 
et  surtout  aux  nouvelles  provinciales,  a  jusqu'ici  heureusement  répondu  à 
son  titre  et  à  son  programme.  Un  peu  moins  de  chronique  parisienne  et 
un  peu  plus  de  recherches  locales,  peut-être  aussi  une  orthographe  plus 
méridionale  dans  les  jolies  poésies  gasconnes  dont  elle  a  le  primeur,  et  vrai- 
ment cette  publication  ne  laissera  guère  plus  rien  à  désirer.  Encore  ces  desi- 
derata sont-ils  peut-être  l'expression  d'une  pensée  trop  personnelle,  qui 
n'a  pas  le  droit  de  s'imposer  à  autrui,  que  je  dois  donner  non  comme  bonne, 
mais  comme  mienne  ;  tandis  que  l'inspiration  et  l'exécution  générale  du 
Sud-Ouest  méritent  des  ôloges^sans  réserve.  L.  C. 


CHRONIQUE 


Le  douzième  fascicale  des  ArchiTes  historiques  de  laGascog^ne. 

La  Revue  de  Gascogne  s'accuse  d'avoir  beaucoup  trop  négligé  les 
dernières  livraisons  des  Archives  historiques.  Elle  doit  revenir  sur  les  fas- 
cicules VII  et  VIII,  qu'elle  n'a  guère  fait  que  présenter  à  ses  lecteurs,  et,  à 
leur  occasion,  donner  quelque  idée  des  couvents  dominicains  de  notre  pro- 
vince. EUe  a  simplement  annoncé  les  fascicules  x  et  xi  (Lettres  inédites 
de  Henri  IV  à  M.  de  Pailhès,  gouverneur  du  comté  de  Foix  [1576-1602] 
—  Lettres  inédites  de  la  reine  Marguerite  de  Valois  [1579-1606]).  Il  est 
vrai  que  ces  deux  livraisons,  si  intéressantes  par  leur  texte  et  si  bien  com- 
plétées par  les  commentaires  des  éditeurs,  MM.  Ch.  de  La  Hitte  et 
Ph.  Lauzun,  se  recommandent  assez  elles-mêmes  :  il  n'en  est  pas  moins 
iKUîheux  pour  la  Revue  de  Gascogne  de  s'être  laissé  devancer  k  leur  sujet 
par  plusieurs  revues  parisiennes.  Et  voilà  qu'après  un  long  intervalle, 
rempli  de  recherches  délicates  et  laborieuses,  MM.  Paul  Parfouru  et 
J.  de  Carsalade  du  Pont  nous  offrent  le  plus  gros  fascicule  qu'ait  publié 
jusqu'ici  la  commission  de  nos  Archives  historiques.  Encore  n'cst-K»  que 
le  premier  volume  des  Comptes  consulaires  de  la  cille  de  Riscle  (2)  :  il 
embrasse  la  période  de  1441  a  1484  et  comprend  par  conséquent  les  rudes 
années  occupées  par  la  guerre  entre  Louis  XI  et  le  comte  Jean  V  d'Arma- 
gnac. Le  tome  second  et  dernier  répondra  aux  années  1485-1507  et  se  ter- 
minera par  des  tables  et  un  glossaire.  Nous  ne  tarderons  pas  trop  à  faire 
connaître,  par  une  exacte  analyse  et  par  des  extraits,  le  double  intérêt  his- 
torique et  philologique  de  ces  curieux  textes  gascons,  dont  l'étude  est  admi- 
rablement aidée  par  l'excellente  annotation  des  deux  éditeurs  et  par  la 
remarquable  intnxiuction  de  M .  Paul  Parfouru. 

(1)  Hureaux  du  journal  :  Agen,  rue  de  Cessac,  12.  —  Abonnements  :  1  an, 
8  ir.  ;  6  mois,  5  fr. 

(2)  Grand  in-8'  de  lxxiv-343  p.  —  Paris,  Champion;  Auch,  Cocharaux  :  Prix 
(pour  les  non-souscripteurs),  12  fr.  50. 


LES  ANIMAUX 


DAlfS 


L'APOLOGUE  ET  LE  CONTE  GASCONS 


Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  se  prononcer  sur  un  ouvrage 
durable.  Le  défaut  d'actualité,  en  matière  de  critique,  n'est 
au  contraire  choquant  que  lorsque  le  jugement  se  reporte 
vers  des  productions  passagères  ou  indifférentes.  Un  livre 
dèfîQîtif  et  qui  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques 
appelle  à  toute  heure  les  recherches  du  commentateur;  Pana* 
iyse  même  tardive  n'en  saurait  être  malvenue;  en  parler 
après  les  autres  n'est  donc  point  intempestif,  et,  dût-on  arri- 
ver beau  dernier' dans  la  carrière  du  compte-rendu,  on  est,  je 
pense,  tout  excusé  d^avance  des  longs  délais  (^u'on  s'est  ac- 
cordé à  soi-même,  pour  quelque  avis  à  émettre  au  sujet  de 
travaux  bien  connus  et  dont  le  mérite  a  été  précédemment 
consacré  par  les  suffrages  les  plus  autorisés.  Qu'il  nous  soit 
permis  d'invoquer  le  bénéfice  de  cette  préliminaire  observa- 
tion, en  venant,  après  les  myfhographes  et  les  matires  de  la 
critique,  dire  à  notre  tour  quelques  mots  des  Conles  poptUai- 
tes  de  la  Gascogne  (1),  publiés  l'an  dernier  par  M.  Jean- 
François  Bladé.  Aussi  bien  notre  examen  ne  doit-il  viser 
qu'une  faible  partie  de  cette  volumineuse  publication.  A  de 
plus  dignes  le  soin  et  le  droit  de  porter  une  vue  d'ensemble 
sur  au  tel  recueil.  Notre  savant  directeur  a  assumé  cet  office, 
qui  certainement  est  pour  lui  un  plaisir;  un  premier  article 

(1)  3  Yol.  in-18  elzéy.  —  Paris,  Maisonneuve  jErères  el  Ch.  Lederc  éditeurs, 
25,  quai  Voltaire,  1886. 
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de  lui  a  déjà  paru  dans  la  présente  Revue,  et  la  suite  de  son 
travail  nous  est  promise  à  brève  échéance.  Puisqu'il  veut 
bien  condescendre  à  me  laisser  braconner  sur  ses  terres,  alors 
même  que  sa  chasse  est  encore  en  train,  j'ai  le  devoir  de  le 
remercier  tout  d'abord  de  sa  courtoise  bienveillance,  et  c'est 
ce  que  je  m'empresse  de  faire  bien  sincèrement,  avant  que 
d'entrer  en  matière. 

Ces  contes  (M.  Bladé  nous  l'apprend  dans  sa  préface) 
devaient  paraître,  en  la  présente  première  édition,  accompa- 
gnés de  gloses  et  de  commentaires,  qu'avaient  promis  de 
fournir  deux  érudits  Allemands  (1).  Or,  cette  partie  explica- 
tive, n'ayant  pu  être  achevée  à  temps,  est  demeurée  en  souf- 
france; et,  comme  les  éditeurs  d'autre  part  étaient  impatients 
de  publier  une  œuvre  depuis  longtemps  attendue,  il  a  fallu 
que  le  lecteur  se  résign&t  pour  l'instant  à  la  privation  de  cet 
accessoire  :  la  harangue,  en  d'autres  termes,  est  restée  au 
bout  du  pont.  Nous  préférons,  faut-il  l'avouer?  qu'il  en  ait  été 
ainsi.  Non  certes  que  l'exégèse  allemande  soit  à  mépriser  :  si 
elle  a  le  défaut  d'être  lourde  trop  souvent,  elle  est  substan- 
tielle, en  revanche,  et  creuse  profondément  son  sillon.  Maison 
doit  souhaiter,  ce  me  semble,  qu'une  œuvre  se  montre  en 
sa  fleur  et  dégagée  de  toute  partie  parasite  ou  secondaire, 
quand  elle  se  produit  pour  la  première  fois,  et  c'est  au  con- 
traire l'opprimer  à  plaisir  quejie  l'entourer  tout  d'abord  d'un 
appareil  de  recherches  et  de  réflexions,  même  les  plus  judi- 
cieuses du  monde.  La  critique  bien  certainement  a  le  droit 
de  s'exercer  sur  tout  ce  qui  passe  à  sa  portée,  et  son  domaine 
est  illimité;  mais  elle  tend  à  écraser  le  poème  ou  le  récit, 
quand  elle  les  attaque  en  leur  premier  texte  et  prétend  immé- 
diatement faire  corps  avec  eux;  son  rôle,  subalterne  en 
somme,  est  de  venir  à  part  et  non  concurremment.  Vivent 
nos  monuments  sveltes  et  dégagés  I  Ne  laissons  point  tant 

(1)  Disons,  pour  plus  d'exactitude,  un  Allemand  et  un  Roumain  :  M.  Reinhold 
KôU«r,  de  Weimar,  et  M.  Gaster,  de  Buoharest. 
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d'écboppes  s'âccrocher  en  hâte  à  leur  base;  ayons  enfin 
nous-mêmes  quelque  initiative,  et  gardons  qu'on  ne  puisse 
dire  que  nous  ne  saurions  rien  faire  sans  nos  aimables  voi- 
sîQs,  surtout  quand  il  s'agit  d'interpréter  nos  traditions,  natio- 
Qâles  ou  autres.  Ces  savants  d'Outre-Rhin  ont  au  surplus,  en 
toute  matière  mythique,  une  manière  particulière  de  tirer 
toujours  à  eux  la  couverture,  qui  rappelle  à  s'y  méprendre 
œlle  des  hagiograpbes  espagnols.  On  sait  la  prétention  de 
ceux-ci  à  accaparer  tout  le  martyrologe  et  à  faire  naitre  inva- 
riablement chez  eux  quiconque  a  mérité  le  nom  de  saint. 
L'Allemand,  dès  qu'il  s'agit  de  légende,  a  de  même  bientôt 
(ait  démettre  la  main  dessus  et  de  dire  :  «  Ceci  nous  a  appar-: 
tenu,  c'est  nous  qui  avons  fourni  cela.  »  J'en  demande  par- 
don au  lecteur,  mais  le  système  n'est  autre  que  celui  de  Bil- 
boquet :  «  Â  qui  est  cette  malle?  —  Elle  doit  être  à  nous.  » 
Ce  point  admis,  il  ne  doit  nullement  nous  coûter  de  recon- 
naître quUls  ont  par  devers  eux  la  plus  riche  collection  de 
mythes  et  de  fictions,  dont  ils  ont  su  tirer  un  parti  merveil- 
ieos,  en  poésie  comme  en  musique,  pour  la  ballade  comme 
pour  le  lied  et  l'opéra.  Mais  le  trésor,  en  toute  vérité,  leur 
appartient-il  en  propre  ?  Combien  ne  doivent-ils  pas  à  TAsie, 
leur  primitive  patrie?  Combien  encore  à  la  Scandinavie  qui, 
elle  du  moins,  fut  un  berceau,  aussi  bien  que  l'Inde,  la 
Perse,  l'Egypte  et  la  Grèce,  tandis  que  l'Allemagne  ne  le 
fut  pas? 

Notre  modeste  Gascogne,  pays  formé  de  couches  successi- 
ves et  par  amalgame  de  races  diverses,  n'a  pas  été  non  plus 
an  berceau.  Les  éléments  les  plus  hétérogènes  ont  contribué 
à  sa  composition;  d'où  sans  doute  le  caractère  ondoyant  et 
complexe  des  gens  qui  la  peuplent.  Il  suit  de  là  pareillement 
que  ses  traditions  populaires  sont  fort  mêlées,  tout  émaillées 
de  réminiscences  grecques,  latines,  celtiques  et  sans  doute 
aussi  ibériques  et  même  Scandinaves  (car  il  faut  bien  admet- 
tre que  tes  Goths,  venus  des  contrées  septentrionales,  ont 
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laissé  chez  nous  quelque  alluvion  de  leurs  mystiques  croyan- 
ces); si  bien  qu'on  serait  presque  fondé  à  se  demander  si  dans 
la  masse  de  nos  contes  il  en  est  seulement  quelques-uns  de 
franchement  originaux.  Il  en  existe  pourtant  de  tels,  évidem- 
ment, bien  qu'en  nombre  restreint,  et  ce  serait  le  régal  d'an 
savant  de  nos  contrées  que  de  les  rechercher,  en  les  séparant 
rigoureusement  de  toute  autre  production  où  se  mêlerait  à 
quelque  degré  l'élément  étranger.  Ce  triage  est  à  faire  et  de- 
vrait bien  tenter  quelqu'un  de  nos  collaborateurs  :  j*en  sais 
plus  d'un  parmi  eux  qui  serait  très  apte  à  cette  étude,  plus 
délicate  qu'on  ne  pense;  car  qui  oserait  prétendre  qu'en  Gas- 
cogne l'artisan,  en  ceci,  ferait  défaut  à  la  matière? 

On  a  pu  remarquer  qu'à  toute  époque  sceptique,  et  Diea 
sait  si  la  nôtre  mérite  cette  qualification,  les  esprits  aiment 
mieux  disserter  qu'inventer,  cherchent  de  préférence  à  expli- 
quer la  genèse  des  idées  et  des  faits,  délaissa;nt  volontiers  le 
présent,  pour  reconstituer  le  passé,  à  l'aide  de  documents 
faisant  preuve  et  se  contrôlant  les  uns  les  antres.  Ce  goût 
d'investigation  et  de  recherche  est  devenu  aujourd'hui,  on 
peut  le  dire,  une  véritable  passion,  qui  se  traduit  par  d'im- 
menses travaux  d'érudition  et  d'analyse.  On  préfère  étudier 
les  anciennes  fictions  que  d'en  composer  de  nouvelles,  aux- 
quelles bien  peu  de  gens  se  laisseraient  prendre;  tout  dans  les 
temps  anciens  devient  ainsi  matière  à  examen;  mais  celte  cu- 
riosité rétrospective  se  porte  surtout  maintenant  vers  les  tra- 
ditions populaires  ayant  forme  de  chant,  conte  ou  légende. 
Et  c'est  ainsi  que  s'est  formée  une  phalange  d'écrivains  qui 
s'est  donné  mission  de  déterminer  l'origine  et  les  transfor- 
mations des  différents  mythes,  d'expliquer  la  manière  dont 
ils  ont  pu  s'acclimater  dans  les  pays  les  plus  distants  entre 
eux,  en  se  diversifiant  selon  le  génie  des  peuples  qui  les  ont 
adoptés.  La  tâche  est  belle  autant  que  séduisante  et  prête 
moins  qu'on  ne  croirait  aux  suggestions  de  la  fantaisie;  elle 
est  féconde  aussi^  en  ce  sens  qu'elle  permet  d'èclaircir  au  pas- 
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sage  bien  des  problèmes  demearès  obscurs,  et  peut  aider  éga- 
lement aux  déductions  chronologiques  et  philologiques.  La 
Fantaisie  donnant  la  main  à  THistoire  et  à  la  Linguistique  : 
tel  pourrait  être  Temblèmede  cette  école,  de  date  relativement 
récente.  La  méthode  qu'on  y  suit  n'est  autre,  à  vrai  dire,  que 
celle  qu'inaugura  Savigny,  quand  il  se  proposa  d'éclairer  les 
institutions  juridiques  de  l'ancienne  Rome  par  les  enseigne- 
ments de  l'Histoire,  et  réciproquement  les  données  de  celle-ci 
par  les  notions  du  Droit.  Mais  quel  aimable  champ  d'études, 
oà  Fauteur  est  soutenu,  stimulé  par  l'appât  de  la  décou- 
verte, où  le  lecteur  lui-même  est  tout  surpris  de  trouver 
ua  intérêt  sérieux  à  ces  primitives  œuvres  d'imagination  qui 
lai  paraissaient  autrefois  encore  plus  enfantines  que  naïves! 
Pour  mener  à  bien  une  entreprise  de  cette  nature,  il  faut 
certes  des  connaissances  de  plus  d'un  genre,  et  l'on  com- 
prend qu'il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  de  prononcer 
sûrement  en  telle  matière  :  il  n'est  point,  toutefois,  défendu 
de  s'y  essayer  et  (sans  vouloir  trancher  sur  les  difficultés  d'un 
sojet,  même  très  limité),  de  proposer  telle  ou  telle  interpré- 
tation qui  paraît  s'offrir  d'elle-même,  à  l'égard  de  questions 
pouvant  naître  du  rapprochement  de  tant  de  contes  que  les 
générations  inconscientes  se  sont  répété  l'une  à  l'autre.  Ap- 
porter sa  pierre  à  l'édifice,  n'équivaut  pas  à  vouloir  bâtir; 
c'est  le  fait  du  manœuvre,  c'est  le  nôtre.  Puisse  cette  décla- 
ration humble  et  sincère  nous  faire  pardonner  la  témérité 
du  présent  essai  !  Les  contes,  d'ailleurs,  ne  sont  que  des  con- 
tes, et  chacun  peut  y  chercher  ce  qu'il  veut.  Que  le  savant  les 
^oalyse,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de 
l'étade  comparative  des  idiomes  :  il  reste  encore  à  glaner 
^près  lai,  et  l'amateur  de  bonne  foi  garde  le  droit  d'en  dire 
soa  mot,  au  nom  du  simple  bon  sens  et  sans  s'en  faire  ac- 
croire. 

Qui  pourra  jamais  nous  apprendre  les  raisons  secrètes 
4e  ce  charme  que  le  conte  exerce  sur  nous,  et  comment 
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il  se  fait  que  les  plus  grands  esprits  Paient  eux-mêmes 
ressenti? 

Si  Peau-d'Ane  m'était  conté, 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême, 

a  dît  La  Fontaine.  Et  Charles  Nodier,  conteur  lui-même  excel- 
lent, n'a-Hl  pas  dit  aussi  :  «  Après  le  plaisir  d'entendre  des 
contes,  je  n'en  sais  pas  déplus  grand  que  celui  même  de  con- 
ter? »  Il  aurait  pu  ajouter  :  si  ce  n'est  encore  celui  de  dis- 
courir du  conte.  Qu'on  nous  donne  un  récit  dont  les  faits 
n'aient  ni  date  certaine,  ni  lieu  précis,  où  les  êtres  soient  de 
convention  et  de  fantaisie  :  il  intéressera,  si  l'action  en  est  à 
peu  près  vraisemblable,  et  surtout  si  les  personnages  en  sont 
héroïques,  sans  cesser  d'être  humains.  Et  même,  l'a-t-  on 
remarqué?  isolés  de  toute  époque  et  de  tout  endroit  connus, 
ces  vagues  figures  en  acquièrent  plus  de  relief.  Où  cela  se 
passe-t-il?  A  quel  moment  de  l'Histoire  se  rattache  l'épisode? 
QuUmporle,  si  cela  nous  ravit  ?  Ravir  dit  bien  ce  qu'il  exprime, 
c'est-à-dire  arracher  l'auditeur  ou  le  lecieur  aux  préoccupa- 
tions matérielles.  Notre  pauvre  humanité  a  une  soif  inextin- 
guible de  l'idéal  et  de  l'imaginaire,  aspire  sans  cesse  à  sor- 
tir du  réel  qui  le  presse  et  l'étreint  de  toutes  parts;  les  folles 
espérances  vieiment  de  ce  besoin,  et  ce  sont  les  plus  douces. 
Même  incrédule,  l'homme  se  plait  aux  fictions.  Dépouillant 
alors  son  scepticisme,  abjurant  la  raison,  qui  à  tel  égard  lui 
impose  le  doute,  il  se  met  bien  vite  au  point  du  récit  et 
volontiers  redevient  enfant,  pour  être  intéressé  à  la  manière 
des  enfants.  Le  merveilleux,  qu'il  n'admet  pas,  l'étrange, 
auquel  il  refuse  de  croire,  ont  ainsi  pour  lui  pendant  une 
heure,  un  instant,  le  plus  puissant  attrait.  En  faut-il  davan- 
tage pour  expliquer  le  durable  intérêt,  l'éternelle  jeunesse 
des  fables  et  des  contes?  Nous  nous  laissons  bien  gagner  de 
même  au  roman,  sans  plus  y  ajouter  foi,  et  le  roman  est-il 
autre  chose  qu'un  conte  développé?  Mais  il  y  a  plus  :  cet  inlé- 
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rêl  que  nous  prenons  à  rimagioaire  s'ètead  à  toate  œuvre 
fictive  et  s'avive  eocore  pour  le  drame  et  la  comédie.  Le  facile 
efiEort  de  bonne  volonté  que  fait  le  lecteur  dans  son  fauteuil^ 
pour  entrer  dans  la  sphère  fallacieuse  du  narrateur,  le  spec- 
tateur du  théâtre  le  fait  aussi,  et  de  bien  meilleure  grâce, 
pour  se  mettre  immédiatement  au  niveau  des  personnes  et 
des  choses  de  la  scène,  et  ici  même,  à  vrai  dire,  Teffort  est 
nul,  car  le  tableau  est  animé  et  Faction  vécue;  il  n'y  a  qu'à 
regarder  et  à  écouter.  Soyez  dramaturge  habile,  et  vous  ferez 
tout  accepter;  soyez  acteur  à  ressources,  etlMIlusion  que  vous 
produirez  sera  sans  limites.  On  connaît  le  trait  de  Garrick, 
qui,  certain  soir  ou  je  ne  sais  quel  accroc  entravait  la  suite 
du  spectacle,  parut  en  scène  portant  dans  ses  bras  une 
ècharpe  roulée  et  qui  figurait  un  enfant  au  maillot.  Il  caressa, 
promena,  dorlota  ce  mannequin,  le  calma,  le  consola,  lui  fit 
risette  (ces  Anglais  ont  le  génie  de  la  pantomime),  rit  et 
pleura  lui-même,  puis  distrait  le  laissa  tomber  à  terre.  Son 
émotion,  à  cet  instant,,  parut  si  poignante,  qu'une  clameur 
d'effroi  et  de  pitié  s'éleva  dans  la  salle.  Et  c'était  où  l'acteur 
avait  voulu  en  arriver.  Moyennant  cet  intermède  imprévu, 
l'entr'acte  ne  parut  pas  long  et  la  vraie  pièce  put  continuer 
sans  réclamation  du  public.  Si  le  comédien  peut  nous  intéres* 
ser  à  un  morceau  d'étoffe,  que  ne  fera  pas  le  conteur,  nous 
exposant  les  faits  et  gestes  miraculeux  de  personnages  plus 
beaux,  plus  forts  et  plus  généreux  que  nature?  Car,  si 
rbomme  se  délecte  du  faux,  il  a  davantage  encore  la  passion 
de  l'héroïque. 

Mais  tous  les  contes  ne  sont  pas  héroïques  ou  merveilleux, 
il  en  est  de  purement  anecdotiques  et  qui,  reposant  sur  une 
donnée  réelle  ou  inventée,  ne  s'élèvent  point  au-dessus  du 
Tabliau.  Il  en  est  beaucoup  aussi  de  faits  à  la  main,  simples 
jeux  de  Hmaginalion,  et  dont  Voltaire  a  dit  ou  fait  dire  par 
le  personnage  principal  de  l'un  de  ses  propres  récits  :  «  Je 
veux  qu'un  conte  soit  fondé  sur  la  vraisemblance,  et  qu'il 
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ne  ressemble  pas  toujours  à  un  rêve;  je  désire  quMl  n'aitrien 
de  trivial  ni  d'extravagant;  je  voudrais  surtout  que,  sous  le 
voile  de  la  fable,  il  laissât  entrevoir  aux  yeux  exercés  quelque 
vérité  fine  qui  échappe  au  vulgaire.  »  Dans  une  œuvre  de  ce 
genre,  le  fond  n'est  rien  et  Tassaisonnement  est  tout.  Nous 
avons  encore  le  conte  moral,  ou  soi-disant  tel,  qui  n'a  de 
raison  d'être  que  pour  servir  de  prétexte  à  une  affabulation; 
le  conte  féerique,  le  conte  badin,  le  conte  de  nourrice,  et  même 
un  autre  (dont  il  ne  faut  pas  médire  et  qui  a  bien  le  droit  de 
figurer  dans  celte  nomenclature)  :  j'ai  nommé,  ne  vous 
déplaise,  le  conte  à  dormir  debout.  Arrêtons-nous  à  ces  deux 
derniers,  qui  se  rattachent  directement  au  genre  qui  nous 
occupe  et  qui  n'est  autre  que  le  conte-Iègende,  ou  en  d'autres 
termes  celui  qui  renferme  une  tradition  nationale  ou  emprun- 
tée. Celui-ci,  à  proprement  parler,  est  le  vrai  conte  populaire; 
il  est  ce  qu'il  peut,  et  il  ne  faut  pas  lui  en  demander  davan- 
tage. Vous  n'y  trouvez  le  plus  souvent  que  l'écho  affaibli  de 
quelque  tradition  ancienne  comme  le  Monde,  et  presque  tou- 
jours amplifiée,  faussée  ou  travestie.  Tel  quel,  il  fait  encore 
plaisir;  le  vrai  plaisir  est  surtout  d'en  pouvoir  dégager  Tidée- 
mëre,  de  reconnaître  le  noyau  dans  le  fruit,  et  dans  le  noyau 
l'embryon  même  de  l'amande.  Son  grand  mérite  est  dans  la 
simplicité,  dans  l'absence  de  toute  recherche  sentant  l'arran- 
gement, dans  son  accent  d'ingénuité.  Or,  cette  merveille  est 
anonyme,  cette  richesse  n'est  à  personne  en  propre,  et  appar- 
tient à  tous;  c'est  le  patrimoine  commun  de  l'esprit,  un  chef- 
d'œuvre  quelquefois,  auquel  tout  le  monde  a  collaboré.  El  il 
est  bien  connu  que  toute  la  poésie  d'un  peuple  —  entendez  la 
poésie  indigène  et  courante  —  est  contenue  dans  ses  légen- 
des et  dans  ses  chansons;  c'est  là  le  fonds  propre  de  son 
génie,  le  dépôt  des  traditions  patriotiques,  la  source  à  laquelle 
toute  littérature  doit  se  retremper,  pour  donner  des  œuvres 
d'un  caractère  sincèrement  national,  le  trésor  que  l'artiste 
lui-même  doit  mettre  à  contribution,  s'il  veut  mériter  le  suf- 
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frage  qoi  s'attache  aaturellement  à  des  sujets  en  faveur  :  la 
popularité.  Dans  ce  fonds  si  riche  des  légendes  primitives, 
les  grands  poètes  de  tous  les  temps  n'ont  pas  dédaigné  de 
puiser^  et  bien  leur  en  a  valu  :  les  plus  belles  ballades  des 
Allemands  en  sont  le  meilleur  témoignage;  mais,  lapidaires 
incomparables,  ceux-ci  ont  su  tailler  et  sertir  la  pierre  pré- 
cieuse, en  sorte  que  la  .forme  poétique  qu'ils  lui  ont  donnée 
est  devenue  définitive.  Shakespeare  lui-même  a  rajeuni  plus 
d^nne  fois  les  fables  du  terroir  natal,  témoin  les  admirables 
fantaisies  de  La  Tempête  et  du  Songe  (TUne  Nuit  (TÉ té. 

Et  quelles  seraient,  demanderez- vous,  les  origines  proba- 
bles de  tant  d'immortels  mensonges?  0ht  rien  de  plus  con- 
fus ni  de  plus  incertain.  Le  rêve  a  enfanté  tout  cela.  Quels 
furent  les  rêveurs,  c'est  ce  qu'on  ne  saura  jamais.  Les  Asia- 
tiques ont  certainement  fourni  les  plus  anciens  thèmes,  qui  à 
la  faveur  des  migrations  successives  se  sont  répandus  par  le 
Monde.  Le  rêve,  dis-je,  a  créé  toutes  ces  fictions,  racontées 
ensuite  par  celui  dont  elles  avaient  enchanté  ou  troublé  le  som- 
meil ou  la  veille.  Le  rêve  épouvante  ou  séduit;  de  là  deux 
ordres  de  conte  :  le  fantastique  et  le  gracieux.  Or,  les  rêveurs 
les  plus  déterminés  sont  et  ont  été  de  tout  temps  les  humblest 
les  illettrés,  gens  naturellement  contemplatifs,  qui  ont  dans 
l'imagination  des  trésors  où  ils  se  réfugient,  pour  se  conso- 
ler des  contraintes  et  des  misères  de  la  vie.  Ce  sont  principa- 
lement des  vieillards  et  des  enfants;  les  premiers  ont  forgé  le 
conte,  les  autres  l'ont  avidement  écouté  et  répété.  Dans  cette 
disposition  d'esprit,  Imaginative  et  crédule,  ont  dû  se  trou- 
ver, partout  et  entre  tous,  le  laboureur,  le  marin,  le  berger; 
et  ceux-ci  furent  évidemment  les  inventeurs  les  plus  féconds. 
Toutes  les  Mythologies  doivent  l'existence  à  ces  rêveries,  et> 
à  vrai  dire,  sont-elles  autre  chose  que  des  contes  d'enfants, 
adoptés,  consacrés,  variés  ensuite  à  l'infini  par  les  différents 
peuples,  suivant  leur  génie  particulier  et  les  besoins  même 
de  leur  état  social  ? 


—  168  — 

Le  champ  de  la  fiction  est  immense;  et  pourtant,  chose 
étrange  à  constater,  les  fictions  vraiment  originales  sont  rares. 
Les  conteurs,  depuis  que  le  Monde  est  monde,  se  sont  copiés 
et  imités  à  Tenvi.  L'observation  peut  passer  pour  générale, 
et,  pour  ne  parler  que  de  notre  littérature,  où  trouverait-on, 
en  effet,  chez  nous,  œuvre  qui  ne  soit  faite  d'après  un  mo- 
dèle? Ronsard  copie  les  Grecs  et  les  Latins;  Rabelais  ressasse 
des  fabliaux  connus,  cite  à  satiété  et,  s'il  veut  innover,  tombe 
dans  Tamphigouri  et  dans  l'obscurité;  Perrault  réédite,  avec 
charme,  il  est  vrai,  mais  se  garde  bien  d'inventer;  Corneille 
imite  les  Latins  et  les  Espagnols,  et  Racine  les  Grecs; 
La  Fontaine  fabuliste  emprunte  à  Esope,  à  Babrius,  à  Phèdre, 
à  Pilpay,  à  Rabelais  lui-même  et  au  Roman  du  Renard,  et 
conteur  imite  surtout  Boccace,  mais  toujours  quelque  chose 
ou  quelqu'un;  Voltaire  ne  se  donne  la  peine  d'imaginer  la 
trame  indifférente  de  ses  contes  que  pour  se  donner  prétexte 
à  déclamations  ou  à  malices.  Il  devait  appartenir  à  notre  siè- 
cle d'avoir  des  mulliludes  d'inventeurs;  mais  comme  aucune 
gloire  certaine  et  définitive  n'a  encore  désigné,  que  je  sache, 
parmi  tant  de  créations  dont  la  grande  partie  demeurera 
mort  née,  celles  que  notre  époque  léguera  à  l'avenir,  le  mieux 
est  de  n'en  rien  dire  pour  l'instant.  Ceci  amènerait  à  croire 
que,  pour  qu'une  fiction  acquière  toute  sa  valeur  et  tout  son 
fini,  il  faut  peut  être  qu'une  série  d'auteurs  la  reprennent  et 
la  remanient,  que  chaque  âge  la  modifie,  en  lui  infusant  quel- 
que chose  de  son  esprit  et  de  son  caractère;  et  ceci  paraît  si 
vrai,  qu'à  y  bien  regarder  de  près,  nous  constatons  entre  les 
légendes  de  tous  les  pays,  un  rapport  de  parenté,  un  air  de 
famille.  On  a  varié  le  détail;  le  fond  garde  des  analogies  sai- 
sissantes. Le  conte  gascon,  loin  d'échapper  à  cette  commune 
loi,  s'y  conforme  au  contraire  et  peut-être  plus  qu'aucun 
autre.  C'est,  je  le  répète,  que  la  contrée  gasconne  n'a  jamais 
été  un  berceau;  la  race  qui  l'occupe  est  formée  d'éléments  dis- 
parates et  successifs,  dont  chacun  a  importé  son  contingent 
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de  tradilioQS.  Il  y  aarait  donc  lieu,  en  Gascogne  et  en  ce  qui 
est  du  conte»  d'étudier,  beaucoup  plus  que  Tidèe  originale,  la 
modification  que  le  génie  propre  de  Tbabitant  a  apportée  au 
thème,  presque  toujours  étranger.  Mais  avant  que  d'essayer 
de  préciser  en  quelques  traits  les  caractères  particuliers  de 
notre  conte,  prenons  d'abord  quelque  idée  de  ceux  des  divers 
peuples  dont  nous  sommes  plus  ou  moins  tributaires,  afin  de 
déterminer  ensuite,  s'il  se  peut,  en  quoi  nous  nous  sommes 
éloignés  de  nos  inspirateurs. 

Chez  les  Orientaux,  rêveurs  invétérés,  pour  qui  le  songe  est 
l'état  d'esprit  habituel,  l'imagination  a  créé  des  myriades  de 
fables,  riches  de  couleur,  entremêlées  de  péripéties  violentes, 
fourmillant  d'aventures,  de  ruses,  de  surprises»  et  où  se 
déploie  la  plus  libre  fantaisie.  Le  conte,  en  ce  pays,  est  mys- 
tique, passionné,  empreint  de  fatalisme.  Il  est  allégorique 
chez  les  Grecs,  et  reflète  les  merveilles  de  la  Mythologie,  mais 
surtout  ingénieux,  délicat  et  respirant  toute  la  mollesse  des 
mœurs  helléniques.  Les  fables  milémnnes,  si  vantées  dans 
rantiqaité  pour  les  grâces  et  la  naïveté  du  style,  en  sont 
demeurées  le  type  le  plus  parfait,  de  même  que  la  légende  de 
Psyché,  qui  a  immortalisé  le  nom  d'Apulée,  en  fut  probable- 
ment le  chef-d'œuvre  (1).  Chez  les  Latins,  quand  il  n'est  pas 
servilement  imité  du  grec,  le  conte  n'est  qu'un  fabliau  licen- 
cieux. En  Scandinavie,  il  est  héroïque,  comme  la  race 
même  dont  il  reproduit  si  bien  le  caractère,  race  vaillante 
et  farouche,  à  laquelle  semble  remonter  tout  le  mouve- 
ment germanique  et  d'où  se  sont  détachés  les  Normands 
et  les  Goths  qui  se  répandirent  par  l'Europe  entière.  Les 
grandeurs  de  la  nature  du  Nord  y  revivent  avec  leur 
poésie  austère  et  triste;  on  y  retrouve  toute  la  mythologie 

(I)  Il  faudrait  citer  à  cette  place  les  Amoara  do  Théagèno  et  de  Charicléo  et 
ia  jolie  pastorale  de  £.ongus  (Daphnie  et  Chloé),  si  d'après  une  opinion  géné- 
ralement admise  on  ne  les  considérait  comme  des  romans.  La  Vie  d'Apollonius 
^  Thyanes,  avec  ses  visions  merveilleuses  et  puériles,  se  rapproche  plutôt  du 
genre  qui  est  ici  en  étude. 
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des  Eddas  (1),  avec  le  paradis  d'Odin,  les  Walkyries,  le  géant 
Imer,  etc.  et  aassi  les  scènes  barbares  des  Sagas  (2),  qui 
retracent  Thistoire  fabuleuse  et  guerrière  de  ce  pays.  Plus 
près  de  nous  enfin  et  de  nos  temps,  nous  trouverions  le  conte  : 
plaisant  chez  le  Gaulois  devenu  Français,  mystique  et  amou- 
reux chez  TAIIemand,  sensuel  chez  Tltalien,  fanatique  et  cruel 
chez  TEspagnoI,  nourri  d'observation  et  agrémenté  d'hu- 
mour chez  l'Anglais,  réaliste  chez  le  Russe.  Mais  nos  élé- 
ments de  comparaison  ne  sont  pas  à  chercher  auprès  des 
niodemes  et  des  contemporains;  ce  sont  les  réminiscences 
antiques  de  toute  provenance  qui  doivent  fixer  Patteûlion,  à 
regard  de  la  matière  qui  nous  occupe. 

Une  remarque  saillante  s'offre,  en  effet  et  de  prime-abord, 
à  l'esprit  de  quiconque  entame  la  lecture  des  légendes  popu- 
laires de  notre  contrée  :  c'est  à  savoir  le  défaut  à  peu  près 
constant  d'originalité  qu'elles  accusent.  L'idée,  nous  l'avons 
dit,  en  est  souvent  empruntée;  le  détail  seul  en  est  toujours 
local,  et  naturellement  aussi  la  forme.  Nous  avons  libé- 
ralement accueilli  tous  les  mythes  qu'on  est  venu  nous  ap- 
porter de  bien  loin,  et  par  exemple  les  fables  ^ Œdipe  et  du 
Sphinx  (Z),  de  Promélhée{l),  de  Psyché  ÇSi),  du  Cyclope{6), 
du  Retour  d' Ulysse  Ç7),  toutes  importations  qui  se  rattachent 
indubitablement  à  la  conquête  romaine.  Les  Goths  nous  ont 
fait  connaître  Hamlel  (8)  et  les  Anglais  le  Roi  Lear  (9),  et 

(1)  Recueil  de  chants  écrits  en  écriture  runique  et  relatifs  aux  croyances  reli- 
gieuses des  anciens  Scandinaves. 

(2)  Récits  d'aventures  fabuleuses  ou  réelles. 

(3)  Cf.  Le  Jeufie  homme  et  la  Grand' Béte  à  tête  d'homme  (au  tome  1"). 

(4)  Cf.  Le  Roi  des  Corbeauw  (ibid.). 

(5)  Cf.  Ce  même  conte  du  Roi  des  Corbeaux. 

(6)  Cf.  Le  Bécut  (ibid.). 

(7)  Cf.  Le  Retour  du  Seigneur  (ibid). 

(8)  La  Roifio  Châtiée  (au  tome  1")  reproduit  la  légende  d'Hamlet,  mais  avec 
une  notable  variante.  Plus  rigoureux  que  le  défunt  roi  de  Danemark,  qui  dit  à 
son  âls  :  «  Epargne  ta  mère,  »  le  spectre  du  roi  empoisonné  réclame  ici  ven- 
geance complète;  et  le  Ûls,  en  effet,  ordonne  à  sa  mère  de  boire  elle-même  le 
poison^  sinon  elle  aura  la  tête  tranchée. 

(9)  Cf.  La  Gardeuse  de  Dindons  (ibid,),  où  quelques  traits  du  drame  de 
Shakespeare  se  mêlent  à  la  fable  de  Cendnllon.  Cette  pi-emière  donnée  des  filles 
ingrates  nous  viendrait,  ai-je  dit,  des  Anglais,  à  moins  toutefois  qu'elle  ne  soit 
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pareillement  nous  avons  admis  au  nombre  de  nos  Belles  Per- 
sécutées, toujours  sous  des  noms   différents^  Grisélidis  et 
Geneviève  de  BrabanI  (1)^  sans  préjudice  des  adaptations  que 
nous  n^avons  pas  négligé  de  faire  du  fabuliste  latin  Phèdre^ 
des  aventures  de  Chevalerie  et  des  apologues  malicieux  du 
Boman  de  Renart.  L'imitation  de  ce  dernier  recueil,  dans 
ceux  de  nos  contes  où  les  animaux  jouent  le  principal  rôle, 
est  même  criante,  et  j'en  aurai  bientôt  quelques  exemples 
à  citer.  Enfin  on  a  connu  chez  nous,  d'original  et  très  vulgai- 
rement répétés,  les  sujets  gaulois  dont  Perrault  a  fait  de  si 
aimables  récits  (2).  Notre  Etienne  l'Habile  (5)  me  parait  bien 
être  encore  une  réédition  des  Sept  compagnons  qui  viennent 
à  bout  de  tout,  des  frères  Grimm  ;  et  je  ne  puis  malheureu- 
sement pas  non  plus  revendiquer  comme  indigène  Tinfime 
Grain-de^MUlel  (4),  car  il  ressemble  furieusement  à  certain 
Poucet,  bien  connu  des  pays  du  nord  de  la  France,  autre 
lutin  familier  qui  aide  les  cultivateurs  dans  leurs  travaux  et 
se  voit  tout  pareillement,  certain  jour,  avalé  par  un  bœuf. 
Décidément,  Témérité  collecteur  de  nos  légendes  avait  raison  : 
ehacune  d'elles  appelle  une  glose  érudite  et  consciencieuse, 
de  nature  à  fixer  les  origines  et  à  préciser  les  ressemblances  (5); 
mais  encore  une  fois,  rien  ne  presse,  à  notre  avis,  et  le  com- 
mentaire a  le  temps  d'attendre. 
Voilà  bien  des  emprunts,  je  dirais  des  plagiats,  si  le  mot 

(Torigiiie  celtique  et  immémoriale,  auquel  cas  elle  serait  nôtre,  puisque  nous  la 
tiendrions  directement  de  nos  ancêtres. 

(1)  et  La  Mer  gui  chante (ibid,), 

(2)  Cf.  Barbe^Bleue,  Peaurd'Ane,  la  Gardeuse  de  Dindons  ("au  tome  I"). 

(3)  Au  tome  III. 
{A)  Ibid, 

(5)  J'allais  omettre  qu'on  retrouve  encore  chez  nous  le  beau  conte  breton  des 
PeiUs  Enfants  de  Dyring,  (Cf.  L'Innocent,  au  tome  II.)  Celui-ci  provient  des 
Celtes,  sans  contredit,  et  la  connaissance  en  est  peut-  être  aussi  ancienne  en 
Gascogne  qu'en  Bretagne.  Mais  quelle  différence  entre  les  deux  tableaux,  et 
quelle  pénétrante  mélancolie,  absente  de  notre  récit,  dans  la  scène  d'apparition 
de  cette  morte,  sortant  la  nuit  de  la  tombe  pour  donner  des  soins  à  ses  enfants, 
qu'une  marâtre  délaisse  !  A  citer  également,  comme  importés  et  retenus  en  Gas- 
cogne, avec  des  titres  modifiés,  les  contes  de  La  Belle  et  la  Bête,  du  Petit  Poucet, 
âa  Petit  Chaperon  Rouge  et  l'héroïque  légende  provençale  de  Jean  de  l'Ourse, 
nppeUée  par  Mistral  dans  son  discours  aux  Marseillais,  en  18S2. 
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était  de  mise  au  sujet  de  ce  qui  est  à  tout  le  monâe  et  n'ap- 
partient en  propre  à  personne!  Mais,  Gascons,  mesanoiis,  mes 
frères,  où  donc  est  votre  part  dans  cette  œuvre,  à  vous  qu'on 
s'accorde  à  reconnaître  si  enclins  à  narrer,  en  même  temps 
que  si  volontiers  gnomiques  et  sentencieux  (1)?  Je  vais  l'in- 
diquer, et  l'on  verra  que  votre  lot  demeure  encore  assez  beau, 
dans  un  travail  d'imagination  dont  la  matière  est  si  fréquem- 
ment  usurpée.  Et  d'abord  vous  avez  su  faire  vôtres  et  de 
votre  pays  tous  ces  contes  bleus,  en  les  localisant  dans  vos 
terres,  en  prêtant  aux  personnages  qui  les  animent  votre 
caractère,  votre  tempérament,  vos  mœurs  et  vos  aspirations. 
Ils  seraient  même  tout  à  fait  charmants,  ces  héros,  s'ils 
n'étaient  tous  si  portés  à  gagner  d'immenses  richesses  :  voilà 
le  bout  d'oreille  qui  passe;  la  cupidité  est  chez  vous  péché 
d'habitude,  la  chose  est  connue,  et  ce  péché- là  n'a  rien  de 
mignon.  Mais  que  de  bravoure,  en  revanche,  et  de  générosité 
de  cœur  en  vos  chevaliers  d'aventure,  pauvres  diables  au 
début,  grands  seigneurs  à  la  conclusion,  qui  conquièrent 
des  princesses  à  la  pointe  de  l'épée,  aspirent  tous  comme  à 
chose  due  à  la  main  des  infantes,  et  finalement  les  épousent; 
vrais  d'Arlagnans  avant  le  roman,  et  plus  méritants  encore 
que  fanfarons,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire!  Et  comme  ils  parlent 
aux  rois  et  aux  reines,  en  quatre  mots  qui  n'ont  rien  d'am- 
bigu :  «  Bonjour,  Roi.  Bonjour  Reine.  Je  suis  amoureux  de 
votre  fille.  »  Avisés  comme  pas  un,  ils  jouent  le  diable,  moins 
malin  qu'eux,  et  n'en  sont  que  plus  fiers.  Ce  diable-là,  à  dire 
vrai,  est  toujours  quelque  diableteau  novice  et  proche  parent 
sans  doute  de  celui  de  Papefiguière,  qu'un  paysan  madré 
dupe  à  plaisir.  N'importe  :  voilà  un  type  franchement  gascon, 

sympathique  à  tous,  fidèle  d'ailleurs  à  la  parole  donnée,  et 

moral  par  dessus  tout.  M.  Bladé  n'a-t-il  pas  déclaré  qu'il 
n'avait  jamais  rencontré  une  seule  obscénité  dans  cet  amas 

(1)  Voir  l'étude  de  M.  Léonce  Couture,  le  Génie  Gciscon,  publiée  dans  U 
Reoue  de  Gascogne,  t.  xxiii,  p«  297. 
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de  traditions  orales  qu'il  a  si  mèritoirement  recueillies?  Ah! 
le  bon  billet!  Le  conte  licencieux,  j'en  demande  pardon  à 
mon  auteur  qui  affirme  le  contraire^  existe  bel  et  bien  dans 
nos  pays^  mais  on  ne  le  répète  pas  volontiers  à  tout  venant. 
H  y  en  a  de  libres,  dans  le  goût  de  ceux  de  la  Reine  de  Na- 
vmre;  il  en  est  même  d'obscènes,  de  ceux-ci  toutefois  un 
très  petit  nombre.  Je  pourrai  donner  les  titres  de  quelques- 
uns,  mais  je  m'en  garderais  bien.  Non,  mes  frères,  vous 
n'êtes  pas  austères;  il  faut  supprimer  ce  certificat,  que  l'on 
vous  décerne  gratuitement  à  mon  sens;  vous  n'êtes  bien  re- 
tenus ni  dans  vos  propos,  ni  dans  vos  actes,  un  peu  plus 
cependant  dans  ceux-ci  que  dans  ceux-là,  au  demeurant  les 
meilleurs  fils  du  monde. 

Si  les  héros  sont  séduisants,  en  ces  histoires,  les  héroïnes 
sont  touchantes,  et  c'est  bien  le  moins  que  le  narrateur 
ait  dû  faire  pour  celles-ci  :  dans  nos  pays,  comme  en 
beaucoup  d'autres,  la  femme  vaut  mieux  que  l'homme.  Aussi 
ne  voit-on  guère  ici,  en  fait  de  mégères,  que  des  marâtres  et 
des  reines,  et  encore  que  d'exemples  ces  dernières,  quand 
elles  sont  vertueuses,  ne  donnent-elles  pas  de  la  sainteté  la 
plas  résignée  I  Lisez  le  conte  de  la  Mer  qui  chante,  la  Pomme 
qid  danse  et  roisillon  qui  dit  tout  :  je  défie  que  vous  lisiez 
sans  être  ému  la  longue  suite  d'épreuves  qu'endure  sans  se 
plaindre  la  pauvre  reine  martyre,  victime  de  la  jalousie  d'une 
horrible  belle-mère.  Au  fait,  et  puisque  j'y  touche  à  présent, 
c'est  peut-être  dans  celte  partie  moyenne  du  recueil,  qui 
contient  les  Récits  de  Persécutions,  les  Légendes  Religieuses 
et  Funèbres,  les  contes  divers  et  familiers,  les  Superstitions, 
qu'il  faudrait  chercher  l'élément  véritablement  indigène  de 
nos  traditions  orales.  Il  y  a  là  de  petits  drames  dont  il  semble 
qu'on  n'ait  vu  nulle  part  ailleurs  les  similaires  et  où  la  fan- 
taisie locale  parait  s'être  largement  exercée,  sans  aucun 
secours  étranger;  et,  en  vérité,  cette  partie  est  encore  volu- 
mineuse, et  les  œuvres  dont  elle  se  compose  ne  sont  dépour* 
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vues  ni  dinvention  ni  d'intérêt.  Il  demeurerait  donc  acquis 
que  nos  conteurs  n'ont  imité  que  dans  une  certaine  mesure. 
Ce  qui  est  proprement  de  leur  domaine,  un  autre Tétablira, 
je  l'espère,  avec  plus  de  compétence  que  je  ne  saurais  le  faire 
moi-même. 

Mais  je  suis  tenté  d'oublier  sans  cesse,  en  présence  d'un  si 
vaste  ouvrage,  que  mon  cadre  n'est  pas  celui  d'une  revue 
générale.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  en  courant  que  ces  trois 
volumes  sont  un  répertoire  complet  de  narrations  de  toute 
sorte.  Epopée,  mythe  panthéiste  et  sans  doute  d'origine  drui* 
dique,  apologue,  sortilège,  fabliau,  devinette,  randonnée,  tout 
y  a  sa  place,  et  chaque  série  mériterait  certainement  une 
étude  particulière.  Tout  cela  viendra  à  son  heure,  et  de  plus 
grands  clercs  que  nous  ne  dédaigneront  pas  de  s'y  appliquer; 
la  matière  en  vaut  la  peine.  Le  génie  d'un  peuple  n'est-il  pas 
tout  entier  en  germe  dans  ses  contes  et  ses  chansons,  et  les 
merveilles  que  transmet  la  parole  ne  valent-elles  point  les 
réalités  que  l'on  exhume  d'un  grimoire?  Pour  en  finir  avec 
ces  considérations  introductives,  je  n'ai  plus  qu'à  dire  un  mot 
de  la  poésie  de  ces  récits  et  de  la  forme  qu'une  tradition 
assez  fidèle  a  su  leur  conserver. 

De  la  poésie,  U  en  foisonne  dans  ces  volumes,  à  l'étal 
fruste  sans  doute  et  de  celle  qui  procède  par  larges  touches 
et  à  la  manière  homérique,  ipais  vive,  saine  et  généreuse. 
Elle  abonde  surtout  dans  les  aventures  épiques.  Vous  n'y 
trouverez,  certes,  rien  de  langoureux  ni  de  mélancolique,  et 
il  ne  faut  point  s'en  étonner  :  cette  note  souffreteuse  était 
inconnue  anciennement.  La  passion,  amoureuse  ou  autre,  ne 
comporte  ici  aucun  développement.  On  aime,  on  hait,  ou 
souffre,  on  regrette  ou  l'on  désire,  et  c'est  assez  de  le  dire  en 
trois  paroles.  De  même  un  personnage  est  bon,  mauvais,  beau 
ou  contrefait,  sans  détail  oiseux.  A  l'opposé  du  roman,  qui 
analyse  et  circonstancié  à  satiété,  le  conte,  à  la  vérité,  a  tou- 
jours fait  ainsi,  et  le  meilleur  n'est  nullement  descriptif. 
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«  C'était  un  château  au  milieu  des  bois,  »  dit  PerrauU, 
et  riea  de  plus,  et  cela  sufQt  pour  nous  faire  apparaître 
le  château  dans  tout  son  charme  mystérieux.  Mais,  avant 
toute  chose,  c'est  le  merveilleux  qui  domiae  en  ces  pages, 
avec  tout  une  armée  de  personnages  fabuleux,  ogres, 
géants,  fantômes,  nains,  lutins,  ondines,  fées;  avec  tout 
une  ménagerie  d'animaux  étranges,  hippogriffes,  mons- 
tres voraces,  poissons  volants>  oiseaux  gigantesques  servant 
à  Tamour  de  messagers  et  de  montures,  vampires,  stryges, 
goules  et  tamies;  avec  tout  une  officine  de  baumes  souverains 
et  d'herbes  enchantées,  tout  un  arsenal  d'armes  magique?. 
Quand  de  pareils  ressorts  sont  mis  en  jeu  et  avec  un  tel  luxe, 
tout  est  rendu  possible,  tout  peut  arriver  et  arrive  en  effet, 
pour  la  plus  grande  satisfaction  des  écoutants.  Les  bons  Génies 
protègent  l'innocence  et  finissent  toujours  par  réduire  à  l'im- 
puissance  les  monstres  jaloux.  Ajoutez  à  cela  que  le  bon 
Dieu  lui-même  se  met  parfois  de  la  partie  avec  saint  Pierre, 
et  vous  comprendrez  tout  de  suite  à  quels  résultats  magnifi- 
ques peut  arriver  un  fils  de  bouvier,  parti  nu-pieds  de  la 
ferme  natale,  s'il  trouve  sur  sa  route  d'aussi  puissantes  pro- 
tections. Il  n'est  point  insatiable,  d'ailleurs,  ce  héros  rustique, 
et,  dès  qu'il  a  fait  sa  pelote,  ne  demande  qu'à  vivre  le  plus 
bourgeoisement  du  monde,  faisant  le  bien,  craignant  Dieu 
et  élevant  de  son  mieux  de  très  nombreux  enfants.  Au  milieu 
de  tout  cela,  toutefois  et  remarquons- le,  aucun  sentiment  des 
beautés  de  la  nature.  «  La  nature,  a  dit  quelqu'un  qu'il 
m'est  permis  de  citer,  n'a  jamais  paru  poétique  au  paysan; 
non  que  le  sens  de  la  poésie  manque  à  celui-ci,  mais  parce 
que  la  campagne  ne  saurait  être  pour  lui  qu'un  fonds  d'ex- 
ploitation pénible.  L'arbre  coule  trop  à  émonder,  le  gazon  est 
trop  dur  à  faucher,  pour  qu'il  les  caresse  du  regard.  Il  aime 
la  terre  comme  son  argent,  et  plus  que  son  argent,  parce 
qu'on  ne  peut  la  lui  dérober.  Mais  ce  qu'il  préfère,  c'est  sa 
vigne  :  ne  demandez  pas  pourquoi.  Vous  le  verrez  la  spignçr^ 

TomeXXVUI.  14 
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h  choyer,  la  couver  des  yeux,  la  nommer  avec  tendresse  et 
des  noms  les  plus  mignons.  «  Elle  est  malade,  la  pauvrette; 
le  brouillard  Ta  contrariée.  Elle  pleure  en  avril,  elle  rira  en 
octobre.  >  Mais  si  elle  est  touchée  de  la  gelée,  c'est  lui  qui 
pleurera,  et  non  sans  raison.  »  Qu'il  pleure  donc,  le  malheu- 
reux t  car  il  est  maintenant  perdu  pour  lui,  le  précieux  arbuste 
à  jambe  torse,  et  peut^tre  irrémédiablement  ! 

Et  pourtant,  dans  ce  pandémonium  de  nos  légendes,  où 
se  sont  fondties  et  mélangées  tant  de  croyances  diverses,  Ta- 
mour,  il  importe  de  Tobserver,  nous  offre  encore  des  scènes 
détachées,  gracieuses  ou  terribles,  qui  sont  de  fraîches  idylles 
ou  des  drames  poignants.  En  exemple  de  ces  dernières,  qu'on 
me  permette  de  citer  Le  Cœur  Mangé  (1),  une  ballade  dans 
le  goût  de  celles  dUhIand,  et  telle  que  le  poète  allemand  n'en 
a  certainement  point  de  plus  émouvantes.  «  Un  soir  de  car- 
naval, un  galant  dit  à  sa  belle  :  «  Belle,  quand  m'aimerez- 
vous?  —  Je  t'aimerai,  quand  tu  m'auras  donné  la  Fleur 
Dorée,  la  fleur  qui  chante  au  soleil  levant.  —  Adieu,  belle. 
Attendez-moi,  le  soir  de  la  Saint-Philippe,  sur  le  seuil  de  votre 
maison.  »  Le  soir  de  la  Saint-Philippe  arrivé  :  —  «  Bon- 
soir, belle.  Voici  la  Fleur  Dorée,  la  fleur  qui  chante...  » 
Mais  la  jeune  fille  atermoie,  en  vraie  coquette  qu'elle  est, 
assigne  de  nouveaux  délais,  renvoie  son  fiancé  de  la  Saint- 
Roch  à  la  Saint-Luc  et  réclame  successivement  en  don  TOiseau 
bleu  qui  parle  et  raisonne  comme  un  chrétien,  et  le  Roi  des 
Aigles,  qu'elle  veut  avoir  prisonnier  dans  une  cage  de  fer. 
L'Oiseau  bleu  se  laisse  prendre,  mais  non  pas  le  Roi  des 
Aigles.  —  «  Bonsoir,  belle.  Le  Roi  des  Aigles  est  plus  fort 
que  moi.  Cherchez  qui  vous  le  donne  prisonnier  dans  une 
cage  de  fer.  —  Galant,  quel  est  ce  trou  rouge  à  ta  poitrine? 
—  Belle,  c'est  la  place  de  mon  cœur.  Le  Roi  des  Aigles  l'a 
mangé.  Nous  n'épouserons  jamais,  jamais.  » 

(1)  Au  tome  ii*. 
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Si  ce  conte  a  pris  naissance  chez  nous,  et  rien  n'indique 
qu'il  ne  nous  appartienne  pas,  on  peut  juger  que  la  faculté 
d  JnTention  ne  saurait,  en  dépit  de  tous  nos  emprunts,  nous 
être  dentée;  et  je  citerais  vingt  autres  récits  qui  paraissent 
également  ne  rien  devoir  à  personne  et  ne  le  cèdent  point  à 
cdai-ci.  On  voit  encore,  si  bref  que  soit  Texemple  précédent, 
combien  le  style  est  ici  serré,  grave,  précis.  C'est  que  nos  con- 
tfô  oQl  eu  de  tout  temps  une  forme  consacrée,  respectée  du 
narrateur  et  dont  Theureux  effet  a  été  de  sauvegarder  l'inté- 
grité du  fond.  Il  y  a  eu  autre  chose  encore  :  un  ton  rythmi- 
que, quoique  sans  emphase,  qui  animait  et  soutenait  le  con- 
teur, en  aidant  à  la  crédulité  du  récit.  Nous  avons  eu  nos  rtiap- 
sodés,  très  vantés  dans  leurs  quartiers  et  qui  prenaient  au 
sérieux  leur  talent,  sans  chercher  à  le  forcer,  et  puis  encore 
eo  sofls-ordre  nombre  de  gens,  observateurs  du  mode  et  res- 
pectueux du  texte,  bien  que  sans  prétention  au  renom  de 
beau  conteur,  qui  répétèrent  mot  pour  mot  ce  qu'ils  tenaient 
des  déclamateurs  en  crédit;  et  c'est  par  là  qu'il  faut  expli- 
quera conservation  et  le  sauvetage  advenu  à  point  de  cette 
Qotabte  partie  de  notre  folklore. 
Ah!  par  exemple,  il  était  temps  que  ces  richesses  ëparses 
fessent  recueillies.  Cinquante  et  même  trente  années  plus 
t^nl,  il  n'en  serait  rien  resté.  Le  paysan  se  civilise,  trans- 
formé par  l'école,  qui  l'arrache  à  ses  superstitions,  souvent 
^m  hèlas  !  à  ses  croyances  ;  le  bel-esprit  envahit  nos  ha- 
meaux, prenant  le  pas  sur  la  naïveté;  la  crédulité,  en  un 
mot,  si  nécessaire  à  la  mise  en  cours  de  ces  récits,  est  à  la 
^^itle  de  faire  défaut;  de  tout  quoi  il  n'y  aurait  assurément 
pas  à  se  plaindre  si  une  métamorphose  si  rapide  de  l'individu 
06  s'opérait  en  remplaçant  chez  lui  des  idées  fausses  par 
^iieiques  autres  plus  fausses  encore  et  plus  dangereuses. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  réformes  présentes,  le  précieux 
%ôt  est  sauvé  et  fixé  à  jamais  dans  le  livre.  L'écrivain  à  qui 
^oos  devons  un  tel  bienfait  a  apporté  à  son  travail  un  Ciaj^rit 
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d'investigation  sûre  et  de  discernement  délicat;  il  a  su  faire 
son  choix  entre  les  versions  différentes  d'un  même  sujet,  Icâ 
ayant  d'abord  comparées  entre  elles  pour  saisir  la  meilleurij 
et  s'y  arrêter,  et  enfin  a  dégagé  celle-ci  de  toutes  fioritures. 
Ses  narrateurs,  non  moins  dignes  d'estime  que  les  disa^evel- 
ferr^  bretons  (1),  il  les  a  nommés  et  fait  connaître,  avec  leurs 
aptitudes  et  leur  caractère  particulier;  il  a  tenu  même  à 
honneur  de  les  citer  à  témoin,  à  la  suite  de  chacun  des  récits 
qu'ils  ont  dictés.  Quel  travail  (vingt-cinq  années  de  recher- 
ches)! mais  aussi  quel  résultat!  Nous  demeurons  aujourd'hui 
stupéfaits  de  voir  donner  corps  et  valeur  et  charme  à  des 
balivernes  qui  ont  amusé  notre  enfance,  et  nous  disons  : 
«  Oui,  c'est  bien  cela.  »  Mais  nous  oublions  peut-être  trop 
volontiers  qu'il  fallait  tout  le  loisir,  le  savoir  et  le  zèle  d'un 
amateur  convaincu  pour  nous  le  restituer.  Cela  n'a  l'air  de 
rien  et  parait  facile  comme  le  babillage  d'une  bonne  vieille. 
Halte-là!  Rien  n'est  moins  aisé  en  littérature  que  ce  qui  parait 
aisé.  Notez  qu'il  y  a  là  un  millier  de  pages,  dont  chacune  a  uè- 
cessité  des  efforts  de  coUation,  de  traduction  fidèle  du  texte, 
des  courses  à  travers  champs  en  quête  d'un  narrateur  de  bonne 
volonté,  des  stratagèmes  et  des  ruses  pour  l'amener  à  conter. 
Or,  les  conteurs  sont  capricieux  comme  les  chanteurs;  on  cause 
de  bon  gré,  mais  pour  narrer  on  se  fait  tirer  l'oreille,  par  crainte 
du  ridicule.  —  «  Vraiment,  disent  les  bonnes  gens,  ce  mon- 
sieur se  moque  de  moi,  qui  veut  me  faire  répéter  le  Jou  sabi 
vn  counte  de  ma  mère-grand  i  » 

Pour  mener  à  bien  cette  tâche,  je  doute  qu'il  existât  dans 
nos  pays  un  homme  plus  apte  et  mieux  préparé  que  M.  Bladé, 
plus  amoureux,  tranchons  le  mot,  de  ce  patois  qui  a  tant  de 
vigueur  et  d'accent  dans  la  bouche  de  qui  sait  le  parler.  Et 
qui  donc  sait  bien  le  parler?  Parmi  les  paysans,  tout  le 
monde;  et  parmi  les  citadins,  personne,  hormis  toutefois 

(1)  Conteurs  de  profession,  dans  les  pays  de  Léon,  de  Comouailles  et  de 
Tréguier. 
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M.  Bladé  lui-même,  qui  s'en  est  nourri,  sans  préjudice  du 
par  français,  qu'il  écrit  à  merveille.  Le  patois  gascon  bien 
parié,  c'est  une  langue  agissante,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
QQ  idiome  qui  ne  s'articule  point  du  bout  des  lèvres,  comme 
autre  langage  national,  mais  intéresse  au  contraire  et  met 
cD  mouvement  Pœil,  la  narine,  les  mains,  le  torse,  tous  les 
iTiembres,  et  emprunte  à  la  mimique  les  deux  tiers  de  ses 
oioyens.  Cela  chante  aussi  et  se  scande;  il  y  a  telle  intonation 
q'iià  elle  seule  vaut  plus  que  le  mot  qu'elle  souligne  et  qui 
djnûe  au  terme  un  comique  achevé  !  Suivez  la  phrase  que  ce 
laboureur  vient  d'émettre  :  quel  timbre  et  quel  relief!  Répétez- 
ia  après  lui  :  c^est  le  même  texte,  et  ce  n'est  plus  rien,  ou 
1k;u  de  chose.  C'est  qu'il  y  a  mis,  lui,  que  vous  n'y  mettez 
pas,  sa  chaleur,  son  geste,  sa  nuance,  sa  conviction,  son 
octm. 

Eh  bien,  traduits  en  français,  ces  contes  font  encore  bonne 
tigare;  la  langue  en  est  pure,  sans  que  l'esprit  en  soit  altéré. 
Sâvez-vous  d'où  vient  cela?  De  la  façon  même  dont  ils  ont 
tlé  notés  et  recueillis.  L'écrivain  les  a  d'abord  couchés  sur  ses 
tablettes  en  pur  patois  et  en  a  fait  ensuite  la  version  fran- 
çaise, en  laissant  à  celle-ci  le  tour  original,  le  mouvement  et 
i^  rythme,  identifiant  le  terme  au  terme,  sauvegardant  la 
naiveté  et  faisant  passer  l'accent  natif  dans  un  idiome  d'un 
?inie  différent.  Si  vous  tenez  la  chose  pour  aisée,  essayez 
^oQs-même  et  faites  voir.  Notez  au  surplus  que  cette  traduc- 
lioû  est  d'une  lecture  bien  courante,  presque  indemne  de 
faseooismes,  tandis  qu'elle  gagne  une  forte  saveur,  à  la  con- 
ciliation obtenue  d'expressions  souvent  sans  analogie. 
M.  Bladé  n'a  donc  pas  été  médiocrement  heureux,  on  peut 
Hire  et  lui  en  faire  compliment,  en  mettant  la  main  sur  les 
^f^HJs  couleurs,  de  qui  il  tient  la  pure  substance  de  ses  nar- 
îJiious.  Des  diseurs  de  contes,  il  en  pullule;  mais  les  rhap- 
HMles  intègres  et  convaincus  sont  rares.  Cette  déclamation  a 
1  ailleurs  ses  règles  traditionnelles,  et  l'art  consiste  à  n'y 
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mettre  aucun  art;  mais  il  y  faut  le  toupie  souffle  et  Tallure;  i  1  ] 
faut  eocorOj  le  dirai-je?  une  sainte  ignorance.  Aussi  les  illet 
très  seront-ils  toujours  supérieurs  en  ceci  aux  précieuiL  de 
village,  dont  Dieu  nous  garde  en  telle  matière. 

Je  me  suis  attardé  à  des  prolégomènes  et  n'ai  encore  rien 
touché  du  sujet  annoncé.  Me  voici  enfin  en  matière,  et  poui 
n'en  plus  sortir.  Le  lecteur  excusera  mes  digressions  du 
début,  si  je  lui  en  dis  les  motifs  :  j'ai  pensé  qu'un  travail 
considérable  et  de  haute  valeur,  tel  que  celui  de  M.  Bladé 
vient  d'offrir  au  public,  nécessitait  quelques  appréciations 
générales  et  ne  devait  pas  être  étudié,  même  pour  partie, 
sans  être  d'abord*salué  avec  respect,  avec  reconnaissance. 

LÉONCE  CÂZAUBON. 
{A  suivre). 


QUESTION 


239.  Sur  un  écrivain  Condomois  du  XVr  siècle. 

Quels  renseignements  biographiques  pourrait-on  donner  sur  Arnaud 
Avedal,  prêtre  de  Condom,  qui  publia  en  1514  une  plaquette  in-4'  gotlii- 
que  en  prose  et  en  vers,  consacrée  à  l'éloge  funèbre  d'Anne  de  Bretagne  t 
Cet  éloge^  signalé  par  Le  Roux  de  Ljncy  dans  le  tome  IV  de  sa  Vie  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne  (1860),  est  intitulé  :  «  In  hoc  luctuosissimo  ac 
flebili  opuaculo  continentur  dulces  ac  filiales  lachrimœ  illius  generosis- 
simœ  atque  ut  nunc  mcBSStisimœ  dominée  Claudiœ  régis  Francorum 
Jiliœ,  quitus  dioam  Annam  matrcm  suam  hoc  anno  ab  humanis  semotani 
deploraty  etc.  » 

T.  DE  L. 


LES  CHEMINS  DE  SAINT-JACQUES 

EN  OA8000NE  (*) 


CHAPITRE  IV 


CHEMIN  DE  PARIS  A  RONCBVAUX 


Nous  voici  arrivés  au  quatrième  chemia  du  Codex  de 
ComposteUc.  Aux  indications  fournies  par  ce  document  nous 
eD  pouvons  ajouter  de  plus  précises,  que  nous  avons  trouvées 
dans  un  vieux  recueil  de  cantiques  intitula  :  «  Les  chansons 
des  pèlerins  de  Saint- Jacques  »  (i).  Ce  livret  de  48  pages  in-32, 
BQ  mauvais  papier,  mal  imprimé,  en  son  temps  ne  devait 
pas  se  vendre  cher  et  n'encombrait  guère  le  pèlerin.  A  la 
première  page,  au-dessous  du  titre,  un  dessin  fort  barbare 
représente  saint  Jacques;  et  on  Ut  au  bas  :  «  Sw  l'imprimé 
de  Compostel.  »  La  dernière  page  contient  Tapprobation 
ainsi  datée  :  «  A  Troyes  ce  7  août  17 iS.  » 

11  contient  six  cantiques,  une  oraison  à  saint  Jacques, 
i'éQumération  des  reliques  de  Compostelle,  un  itinéraire  de 
Paris  à  Saint*- Jacques  et  une  très  courte  vie  de  ce  saint  apôtre, 
Aq  commencement  de  chacun  des  cantiques,  de  Toraison, 
de  Tènumération  des  reliques  et  de  l'itinéraire,  on  peut  voir 
de  très  mauvaises  vignettes,  dont  la  signification  est  le  plus 

(•)  Voir  ci-dessus,  p.  67. 

(1)  Cette  rare  et  précieuse  brochure  nous  a  été  fort  gracieusement  commu- 
niquée par  M.  Victor  Ad  vielle.  Il  y  eu  a  eu  au  moins  deux  éditions,  qui  diffèrent 
tort  peu,  d'après  des  renseignements  qu'a  bien  voulu  me  fournir  M.  Louis 
Audiat.  Tous  ces  cantiques  ont  été  reproduits  par  M.  Alexis  Socard  dans  ses 
f*oêU  et  cantiqtios  imprimés  à  Troyes  depuis  le  XVII*  siècle  (1865). 
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souvent  difficile  à  déterminer.  C'est  naturellement  la  partie 
intitulée:  Chemin  de  Pam  à  Saint-Jacqnes  le  Grand,  qui 
nous  intéressera  le  plus.  Malheureusement,  les  noms  de  lieu 
sont  défigurés  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  disparu  des  caries 
modernes. 

L'étude  de  ce  chemin  est  d'une  très  grande  importance  : 
c'est  la  voie  de  la  grande  invasion  sarrasine  qui  fut  refoulée 
par  Charles-Martel;  c'est  aussi  le  chemin  que  suivit  Charle- 
magne,  le  grand  empereur,  quand  il  porta  la  guerre  en 
Espagne  et  fit  la  première  et  la  plus  célèbre  croisade  contre 
les  Maures. 


%  \.  De  Paris  à  Bordeaux. 

Paris  était  un  rendez-vous  pour  les  pèlerins.  L'un  des 
cantiques  dit  en  effet  : 

Nous  nous  mimes  à  cheminer 
Droit  à  Paris  pour  nous  rendre  (1). 

«  - 

À  partir  de  cette  ville,  l'itinéraire  des  chansons  indique 
ainsi  le  chemin  : 


De  Paris  à  Bourg-la-Reine  (2), 

1  lieue. 

Longjumeau  (3), 

3  l. 

Monthlery  (4), 

2  h 

Caste, 

2  1. 

MorteveUe, 

2  1. 

Amerville-le-Gâté  (5), 

3  1. 

Tournai  (6), 

3  1. 

Arenzy  (7), 

2  1. 

Languette, 

4  L 

(1)  Troisième  couplet  de  la  deuxième  chansoD,  p.  10. 

(2)  (Seine). 

(3)  (Seine-ei-Oise). 

(4)  fSeinenet-Oise) . 

(5)  Angerville  (Seine-et-Oise). 

(6)  Toury  (Eure-et-Loir). 

(7)  Arthenay  (Loiret). 
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Saicotte  (1), 

2  lieues. 

OtVnaiH  (2), 

3  1. 

Notre-Dame  de  Cléri  (3), 

4  1. 

Saint-Laurent  des  Faux  (4), 

6  l. 

Blois, 

8  1. 

Clermont  (5), 

8  1. 

Monthleri  (6), 

5  1. 

Tours  aux  châteaux  (7), 

1  1. 

Montezo  (8), 

6  1. 

Sainte-Catherine  de  Fierebois  (9), 

7  1. 

Algrade  (10), 

2  1. 

Ghatellerault, 

2  1. 

La  Trênerie, 

8  l. 

Poitiers  (11), 

3  1. 

Luzignan  (12), 

4  1. 

Le  Cheval  (13), 

4  1. 

MeUé  (14), 

4  1. 

La  VUle  Dieu  (15), 

3  1. 

Esooumua  (16), 

3  1. 

Saint  Eutrope  de  Vaoines  (17), 

5  1. 

Plassat  (18), 

4  1. 

Mytuban  (19), 

2  1. 

TocUer  (20), 

5  1. 

Blaye, 

1  1. 

De  Blaye  on  passe  la  Garonne  pour  aller  à  Bordeaux. 

(1)  Ceroottes  (Loiret).  • 

(2)  Orléans  était  un  lieu  de  pèlerinage. On  y  vénérait,  selon  le  Codeœ  (pp.  32  et  33), 
ia  croix  de  Notre-Seigneur,le  calice  de  saint  Euveste  et  un  couteau  de  la  cène  du 
Seigneur.  Ycriraussi  Cirot  de  la  Ville,  HUU  de  la  Grando  Sauoe,  i,  pp.  238  et  491- 

(3)  Cléry  (Loiret). 

(4)  Saint-Laurent-des-Eauz  (Loir-et-Cher). 

(5)  Chaumont-sur-Loire. 

(6)  Montlouis  (Indre-et-Loire). 

(7)  11  y  avait  à  Tours  le  célèbre  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin 
(Codeiff,  p.  33). 

(8)  Montbazon  (Indre-et-Loire). 

(9)  (Indre-et-Loire). 

(10)  Ingrande  (Vienne). 

ai)  On  vénérait  à  Poitiers  le  corps  de  saint  Hilaire  {Codewy  pp.  33  et  34).  — 
Le  Codeœ  vante  le  Poitou  et  les  Poitevins. 
aî)  (Vienne). 

(13)  Cbenay  (Deux-Sèvres). 

(14)  (Deux-Sèvies). 

(15)  Charente-Inférieure. 

(16)  Ebuon  ou  Ecoreux  (Charente-Inférieure). 
(Xt)  Saint-Eutrope  de  Saintes. 

(18)  Plassac. 

(19)  Mirambeau  (Charente-Inférieure). 

(20)  KtauUers  (Gironde). 
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AjoutoQS  quelques  notes  relatives  à  la  Saiatonge.  Le  pre- 
mier cantique  intitulé  «  La  grande  chanson  des  pèlerins  de 
SaintrJacques  »  (2*  couplet)^  en  parle  ainsi  : 

Quand  nous  fûmes  dans  la  Saintonge 

Hélas  I  mon  Dieu, 
Nous  ne  trouvâmes  point  d'Eglises 

Pour  prier  Dieu; 
Les  Huguenots  les  ont  rompues 

Par  leur  malice, 
C'est  en  dépit  de  Jésus-Christ 
Et  ia  Vierge  Marie. 

Le  sixième  cantique  (3*  couplet)  parle  de  ce  pays  d'une 
autre  manière  : 

'  Quand  nous  fumes  dans  la  Saintonge 
Le  meilleur  pays  du  monde; 
Mais  il  y  a  de  méchantes  gens, 
Ils  s'en  vont  sur  les  passages 
Pour  nous  voler  notre  argent. 

Saint' Jean-d" Angely  ne  se  trouve  point  marqué  dans  ViH- 
nérnire  des  chansons,  quoique  le  Codex  dise  que  les  pèlerins 
y  doivent  vénérer  et  visiter  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste  (1). 
Mais  la  voie  directe,  ta  voie  romaine  de  Poitiers  à  Saintes  ne 
passait-elle  pas  au  levant,  à  Ebmn  ou  Eshuon  que  Vitiné- 
faire  a  transformé  en  Escournua,  près  d'une  pile  gallo- 
romaine  (2)  ? 

Â  Saintes  les  pèlerins  deCompostelle  devaient  aller  prier  au 
tombeau  de  Saint-Eutrope  (3).  Puis  ils  allaient  à  Pons.  L'iti- 
néraire des  chansons  ne  parle  point  de  cette  station,  mais  je 
la  trouve  mentionnée  dans  un  des  couplets  du  second  canli- 


(1)  CodsjB  p.  34. 

(2)  Je  parle  ainsi  d'après  une  communication  de  M.  Louis  Audiat,  président 
de  la  Société  des  Archioes  historiques  do  la  Saintonge  et  de  VAunis.  Cepen- 
dant il  se  pourrait  que  Eacornua  fut  Ecoyeux. 

(3)  Le  Codex  donne  tout  au  long  la  légende  de  ce  martyr.  M.  L.  Audiai  vient 
d'écrire  un  ouvrage  très  complet  sur  saint  Eutrope  de  Saintes. 
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que  (1).  Dans  une  de  ses  lettres,  M.  L.  Audiat  m'a  signalé  le 
«  splendide  hôpital  de  Pons  dont  il  reste  ane  partie  admira- 
»  ble,  que  traverse  la  route  de  Saintes  à  Bordeaux.  On  ne 
»  comprendrait  pas  une  installation  pareille  pour  un  hôpital 

>  exclusivement  réservé  aux  malades  comme  nos  hôpitaux. 

>  Cette  partie  était  toute  extérieure  et  devait  abriter  les  pèle- 
»  rins  »  (2). 

A  Blaye^  dit  le  Codex  de  Compostelle,  il  faut  invoquer  saint  Romain 
et  lui  demander  sa  protection.  Dans  sa  basilique  repose  le  corps  du 
bienheureux  Roland,  martyr.  Il  était  de  noble  raoe,  comte  du  roi  Char- 
lemagne  et  l'un  des  douze  guerriers  qui  avaient  entrepris  de  dompter 
•les  nations  perfides.  Poussé  par  l'ardeur  de  sa  foi,  il  alla  en  Espagne. 
Sa  force  fut  si  grande,  qu*à  Roncevaux,  de  trois  coups  de  sa  f ramée, 
il  partagea  un  rocher  de  haut  en  bas,  et  que  faisant  retentir  Toliphant, 
par  la  force  de  son  souffle  «  il  le  fendit  par  le  milieu.  L'oliphant 
d'ivoiie,  quoique  fendu,  est  conservé  dans  l'église  de  Saint-Séverin, 
de  Bofdeaux;  et  sur  le  rocher  de  Ronce  vaux  on  a  élevé  une  église. 
Roland,  vainqueur  en  maintes  'guerres  contre  les  peuples,  après  avoir 
supporté  la  faim ,  le  froid  et  les  grandes  chaleurs,  après  avoir  reçu  des 
soufflets  cruels  et  des  coups  nombreux  pour  l'amour  du  divin  Maître, 
couvert  de  blessures  faites  par  les  flèches  et  les  lances,  mourut,  dit-on, 
accablé  par  la  soif  comme  un  parfait  martyr  du  Christ.  Son  corps  très 
sacré  a  été  fort  dévotement  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint- Romain 
de  Blaye  par  les  compagnons  de  ses  exploits  (3). 

D'après  le  Codex  de  Compostelle,  comme  aussi  d'après  une 
vieille  chanson^  les  pèlerins  de  Saint- Jacques  allaient  de 
Btaye  à  Bordeaux  en  bateau  (4)  : 

Quand  nous  fûmes  au  port  de  Blaye, 

Près  de  Bordeaux , 
Nous  entrâmes  dedans  la  barque 

Pour  passer  l'eau  ; 


(1)  A  Lusignan  avons  ps^sé, 

A  Saintes,  à  Pont,  puis  à  Blaye. 

(2)  Lettre  du  21  déc.  1886. 
^3)  Codew,  p.  43. 

(4)  Inde  transito  quodam  maris  brachio  et  flumiue  Garona  Burdigalensium 
.  (eUus.  Codexy  p.  11.  —  M.  l'abbé  de  Carsalade,  qui  possède  les  archives  de 
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Il  y  a  bien  sept  lieues  par  eau, 

Bonnes  me  semble. 
Marinier^  passe  promptement 
De  peur  de  la  tourmente  (1). 

A  Bordeaux,  des  tracasseries  et  des  exactioQS  attendaient 
les  pèlerins.  Les  officiers  du  roi  d'Angleterre  exigeaient  sou- 
vent des  droits  plus  forts  qu'il  n'était  coutume,  et  les  bate- 
liers bordelais^  fort  attachés  à  leur  droit  de  porter  les  bardes 
et  les  bagages,  ne  se  gênaient  guère,  eux  aussi,  pour  près- 
surer  fortement  les  voyageurs  (2). 

Les  pèlerins  recevaient  rhospitalitè  au  Prieuré  de  Saint- 
James  ou  Hôpital  Saint-Jacques  (3).  M.  Francisque  Michel 
nous  dit  que  des  lettres-patentes  du  8  mai  1574  concernant 
les  revenus  de  cet  hospice  ordonnent  de  subvenir  aux  besoins 
des  «  pèlerins  allans  et  venans  à  Saint-Jacques  durant  le 
temps  d'un  jour  et  d'une  nuict,  et  à  la  nourriture  de  leurs 
femmes  qui  s'accoucheront  audict  hospital  durant  leurs 
couches  (4).  » 

D'après  le  second  cantique,  les  jésuites  donnaient  aussi 
une  large  hospitalité  aux  pèlerins  (5). 

Poyanne,  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  les  comptes  du  marquis  de 
Poyanne  allant  de  Paris  à  son  château  de  Poyanne,  dans  les  Landes  (1663),  et 
revenant  à  Paris  deux  ans  après  (1665}.  Ce  grand  seigneur,  comme  les  pèlerins, 
se  fit  transporter  de  Blaye  à  Bordeaux  par  les  bateliers. 

(1)  Troisième  couplet  de  la  grande  chanson  des  pèlerins  de  Saint- Jacques 
(le  premier  cantique  du  recueil).  Dans  le  deuxième  cantique,  le  quatrième 
couplet  s'exprime  ainsi  : 

A  Lasignan  avons  passé, 
A  Saintes,  à  Pont,  puis  k  Blaye, 
Là  où  nous  faut  embarquer 
Pourvu  que  nous  ayons  monnoie. 

(2)  Francisque  Michel,  Hist,  du  commerce  et  de  la  naclgation  d  Bordeaux, 
t.  1,  pp.  518  et  519. 

(3)  fdem,  pp.  508  et  510.  —  Cirot  de  La  Ville,  Hist.  de  la  Grande-Sauce»  I, 
p.  508.  —  A.  du  Bourg,  Hist.  du  Grand- Prieuré  de  Toulouse,  p.  442. 

(4)  Francisque  Michel,  Hist.  du  commerce  et  do  la  nacigation  d  Bordeauw, 
II,  p.  444. 

(5)  f>uis  à  Bordeaux  la  claire  voie 

Aux  jésuites  sommes  allés, 
Qui  nous  ont  donné  grand'joie. 
Pain  et  vin  pour  notre  souper. 

(Quatrième  couplet  du  deuxième  cantique.) 
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On  devait  à  Bordeaux  visiter  la  basilique  de  Saint-Séverin 
et  vénérer  le  corps  de  ce  bienheureux  confesseur  et  pon- 
tife (1). 

§  %  De  Bordeaux  à  Dax. 

Avant  d'énumérer  les  stations  de  la  route,  disons  quel- 
ques mots  sur  le  territoire  qu'elle  traverse  et  sur  les  deux  voies 
romaines  de  Bordeaux  à  Dax. 

Le  Codex  de  Gompostelle  vante  les  environs  de  Bordeaux,  où 
Ton  a  en  abondance  d'excellent  vin  et  du  poisson .  Mais,  ajoute- 
t-il,  la  langue  est  nide,  plus  rude  que  celle  de  la  Saintonge  (^). 

Des  Landes,  les  Chansons  des  pèlerins  et  le  Codex  nous 
font  un  tableau  bien  diffèrent.  Il  semble  que  Fauteur  des 
chansons  ait  traversé  ce  pays  pendant  les  temps  humides  de 
rhiver  et  Fauteur  du  Codex  pendant  un  été  sec. 

Voici  le  quatrième  couplet  de  la  Grande  chanson  des  pèle- 
rins de  Saint-Jacques  : 

Quand  nous  fûmes  dedans  les  Landes, 

Bien  étonnés, 
Nous  avions  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambes, 

De  tous  côtés. 
Compagnons  nous  faut  cheminer, 

En  grandes  journées. 
Pour  nous  tirer  de  ce  pays 
De  si  grandes  rosées  (3). 

(1)  Codeœ,  p.  43. 

(2)  Codeœ,  p.  11. 

(3)  La  deuxième  et  la  sixième  chanson  disent  à  peu  près  la  même  chose  : 

Mais  nous  fûmes  bien  étonnés 

Quand  nous  fûmes  dedans  les  landes, 

Tons  mes  compagnons  et  moi, 

De  nous  voir  de  l'eaa  jusqu'à  mi-jambes; 

Mes  compagnons,  que  l'on  s'avance, 

Et  prions  Diea  dévotement 

En  lui  montrant  notre  espérance 

Et  en  saint  Jacques  le  Grand. 

(  Cinquième  couplet  de  la  deuxième  ohanson,) 

Quand  nous  fûmes  dans  les  landes 
Avions  l'eaa  jusqu'à  mi-jambes, 

Moi  et  tous  mes  compagnons. 

Pour  accomplir  le  voyage 

De  saint  Jacques  le  baron. 

(QtuUrièmê  coupUt  de  la  simièmê  ohanson. f 
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De  son  côté  le  Codex  s'exprime  ainsi  : 

Puis  viennent  les  landes  de  Bordeaux.  Pour  les  traverser,  il  faut 
trois  jours  de  grandes  fatigues.  Cette  terre  est  dépourvue  de  toutes 
bonnes  choses;  on  n'y  trouve  ni  pain,  ni  vin,  ni  viande,  ni  poisson, 
ni  fontaines;  les  habitations  sont  rares;  c'est  une  plaine  de  sable.  Ce-, 
pendant  elle  produit  en  abondance  du  miel,  du  millet  (1),  du  panais 
et  des  porcs  à  bois.  Si  vous  traversez  ce  pays  en  été,  protégez  soigneu- 
sement votre  visage  contre  les  mauvaises  mouches,  les  guêpes  et  les 
taons,  qui  abondent  dans  la  contrée.  Il  faut  prendre  garde  aussi  à  bien 
poser  son  pied  sur  le  sable  marin  qui  .couvre  le  sol  pour  ne  pas  en- 
foncer jusqu'au  genou  (2). 

Les  Romains  avaient  tracé  deus  routes  entre  Bordeaux  et 
Dai;  elles  se  trouvent  ainsi  indiquées  dans  rilinèraire  d'An- 
tonin  : 

Ab  Asturica  Burdigalam.  —  d'Asiorga  à  Bordeaux. 


Summo  Pyreneo, 

Imo  Pyreneo, 

MP.    V 

Carasa, 

XII 

Aquis  Tarbellicis, 

XXXVIIII 

Mosconum, 

XVI 

Segosa, 

XII 

Losa, 

XII 

Boios, 

VII 

Burdigalam, 

XVI 

Ab  Aquis  Tarbellicis  Burdigalam.  - 

-  De  Dax  à  Bordeaux, 

Coequosa, 

XVI 

Tellonum, 

XVIII 

Salomaco, 

XII 

Burdigala, 

XVIII 

On  a  pensé  avec  raison  que  Tune  de  ces  routes  allait  direc- 
tement de  Dax  à  Bordeaux,  et  que  l'autre  reliait  Bordeaux  et 
Dax  aux  stations  maritimes  de  TOcéan,  ainsi  qu'il  sera  établi 
au  chapitre  VI  de  cette  étude. 


(1)  Strabon,  IV,  299. 
i^  Cod^m,  p.  11. 
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Qa^eHe  était  la  voie  directe?  Probablement  celle  a6  Asturica 
Bwrdigalam;  car  les  voyageurs  qui  devaient  se  rendre  d'As- 
torga  on  de  Pampelune  à  Bordeaux  n'avaient  aucun  intérêt, 
arrivés  à  Dax,  à  prendre  le  chemin  le  plus  long.  L'autre 
route  {ab  Aquis  Tarbetticis  Burdigalam)  aura  été  créée  dans 
Pintérêl  des  villes  de  Dax  et  de  Bordeaux  pour  favoriser  leur 
commerce  maritime.  Cette  opinion  a  contre  elle  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  étudié  les  voies  romaines  dans  les  Landes; 
mais  elle  est  indiquée  dans  le  Résumé  du  travail  de  la 
commission  de  la  topographie  des  Gaules  de  M.  Alexandre 
Bertrand  (1). 

Cette  voie,  depuis  Bordeaux  jusqu'à  Lesperon,  n'était  autre 
que  la  roate  nationale  n""  153,  dite  de  Bordeaux  à  Bayonne, 
ainsi  que  Ta  fort  judicieusement  établi  M.  Tartiëre,  archiviste 
des  Landes  (2).  A  notre  avis,  le  tracé  de  la  voie  historique 
et  traditionnelle  doit  être  préféré  aux  conceptions  théoriques 
et  spécnlatives. 


(1)  Voici  un  extrait  important  de  cet  ouvrage  que  je  trouve  dans  la   remar- 
quaîile  Description  des  coies  romaines  dans  les  Landes  de  M.  Cozacq  (p.  4). 

•  I^  commission  demande  si  les  localités  suivantes  n'occuperaient  pas  les 
sUUons  de  Titinéraire  : 


DE 

DAX  A 

BORDEAUX 

1. 

Aquae  Tarbellieae 

Dax. 

2. 

Mosconum 

Petit  Bouscatf 

3. 

Segosa 

Labouheyie? 

4. 

Losa 

Le  Muret? 

5. 

Boîos 

L'HospitalatT 

6. 

Burdigala 

Bordeaux. 

VARIANTE 

(a  partir 

DE 

CASTETS) 

1. 

Aquae  Tarbellieae 

Castets? 

2. 

Cœquosa 

Muuizanf 

3. 

Telonum 

CuzanI 

4. 

Salomaeo 

Iiamothef 

5. 

Burdigala 

Bordeaux.  » 

M.  A.  Bertrand  pense  que  les  deux  voies  se  confondaient  jusqu'à  Castets»  et 
qa'à  partir  de  ce  point  il  faut  compter  les  distances  de  la  seconde  voie.  Nous 
pensons  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  passait  à  Castets,  et  qu'elles  se  confondaient 
Jusqu'à  Lesperon. 

(2)  Des  voies  antiques  dans  le  département  des  Landes  (Extrait  de  l'An- 
maire  des  Landes,  année  1872),  p.  19. 
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Il  faut  prendre  garde  aussi  à  certaines  identlQeations  trop 
facilement  et  trop  généralement  acceptées  (1). 

Pour  étudier  la  voie  romaine  directe  dans  les  Landes,  je 
proposerais  de  prendre  la  dislance  réelle  et  bien  exacte  entre 
Bordeaux  et  Dax,  en  suivant  le  chemin  de  Saint- Jacques;  puis 
de  partager  celte  distance  proportionnellement  au  nombre  de 
lieues  de  Titinéraire  antique  pour  retrouver  les  stations.  Le 
procédé  aurait  l'avantage  de  nous  fixer  positivement  sur  la 
valeur  des  lieues  dans  notre  région.    * 

Eludions  maintenant  la  voie  des  pèlerins  qui  correspond 
à  la  voie  romaine  directe  de  Bordeaux  à  Dax. 

Voici  ritinéraire  de  la  chanson  des  pèlerins  depuis  Bor- 
deaux jusqu'à  la  frontière  espagnole. 


De  Bordeaux  au  Petit  Bordeaux 

2  lieues. 

L'Hôpital, 

3  1. 

La  Tricherie, 

2  1. 

Le  Meret, 

2  1. 

Le  Ponter, 

2  l. 

L'Herbe  fanée, 

2  1. 

• 

L'Hôpital  de  Saint^Ântoîne, 

3  1. 

Notez  qu'à  l'Eperon  qui  veut  tirer  à  Navarre  faut  prendre  à  main 

gauche  et  passer  la  Biscaye. 

De  l'Eperon  à  Orly, 

2  lieues. 

Matîque, 

2  1. 

Saint-Vincent, 

1  1. 

Hongres, 

3  1. 

Bayonne, 

3  1. 

Saint-Jean-de-Luz, 

3  1. 

Sainte-Marie  de  Huran, 

« 

2L 

Ici  est  la  fin  du  Royaume  de  France». 

(1)  Par  exemple,  Salomacum  est  toujours  identiflé  avec  Salles,  le  second 
dérivant  du  premier.  C'est  là  une  erreur  matérielle  d'abord,  car  la  voie  passant 
à  Belin  ne  peut  aller  à  Salles.  Mais,  en  outre,  dans  Salomacum,  Salomacus  au 
nominatif,  ou  mieux  Salomagus  (c  dur  se  confondent  avec  g  dur  dans  la  pro  • 
nonciation),  on  trouve  la  finale  magus.  Or  magus  disparait  toujours,  n  prend  sa 
place  (Rotomagus  devient  Rouen,  Argentomagua  Argenton,  etc.);  Salomagus 
ferait  Salon  ou  Saloun.  Salles  est  du  moyen  âge  et  vient  de  Sala,  château. 
Quant  aux  placages  de  marbre,  aux  mosaïques  et  autres  objets  de  ce  genre 
découverts  par  M.  Jouannet  aux  environs  de  Salles,  comme  on  en  trouve  loin 
des  voies  antiques,  ils  ne  prouvent  pas  leur  passage. 
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Le  PeHt  Bordeaux  esl,  je  pense,  Gradignan. 

Entre  Gradignan  et  THôpitaU  les  comptes  du  marquis  de 
Poyanne  signalent  Lastaules  (1),  Pulz  (2)  et  Le  Barp  (3). 

D'au  autre  côté,  M.  Tabbé  Cirot  de  La  Ville  indique  ainsi 
les  stations  de  cette  partie  de  la  route  : 

Bardanac.  —  A  5  kilom.  de  Bordeaux,  hôpital  pour  les  pèlerins. 
En  dernier  lieu  prieuré  appartenant  aux  jésuites.  —  Var,  bordelaises  y 
1.4,  p.  114.  ,    •• 

Cayac,  —  A  5  kilom.  de  Bardanac.  ^  Hôpital  situé  sur  le  chemin 
de  Bordeaux  à  Saint- Jacques  de  Compostelle,  tenu  par  les  chevaliers 
«le  Saint-Lazare  au  xiii*  siècle,  et  plus  tard  devenu  prieuré  des  Char- 
treux. —  Var.  bordelaises,  t.  4,  p.  146.  —  Notice  sur  le  prieuré  de 
Cayac,  par  Ferd.  Leroy. 

Le  Barp.  —  A  23  kilom.  de  Cayac,  hôpital  de  Saint-Jacques,  doté 
au  XIII*  siècle  par  les  seigneurs  d'Albret  et  autres,  devenu  plus  tard 
prieuré  des  Feuillants.  —  Place  de  r  aumône  y  où  tous  les  pèlerins 
recevaient  la  passade.  Chapelle  du  prieuré,  aujourd'hui  église  parois- 
siale, voûtes  en  briques  et  à  plein  cintre.  Toujours  sur  le  chemin  de 
Saint-Jacques  et  à  peu  de  distance,  une  chapelle  de  Notre-Dame, 
maintenant  détruite.  —  Var.  bordelaises,  t.  5,  p.  345.  —  Notice  de 
M.  Dulauzin,  juge  de  paix  à  Belin  (4). 

AjoatoQS  à  ces  renseignemeats  qu'au  midi  de  Bordeaux, 
d'après  M.  Aug.  Vieille,  la  chaussée  est  encore  visible  et  que 
la  route  porte  les  noms  de  f .évade,  lebade,  camin  rouman  (5). 

L'Hôpital  de  Titinéraire  des  chansons,  VHospitalat  du  mar- 
quis de  Poyanne  (6),  était  à  Belkt.  Voici  les  renseignements 
que  fournit  M.  l'abbé  Cirot  de  La  Ville  sur  celte  localité  et 
sur  celle  de  Belin  qui  est  voisine. 

Hospitalet  de  Beliet.  —  A  près  d'un  myriara.  de  Barp.  Hôpital  et 
chapelle  de  St- Antoine.  —  Var.  bordelaises  et  Notice  de  M.  Dutauzin. 

(1)  Voyage  de  Poyanne  à  Paris  en  1665. 

(2)  Voyage  de  Paria  à  Poyanne  en  1663. 

(3)  Dans  les  deux  voyages,  le  manuscrit  des  comptes  porte  Le  Barq. 

(4)  Hiat.  de  l'abbaye  de  la  Grande-Sauce,  i,  p.  508. 

(5)  Voies  romaines  dans  les  Landes  de  Gascogne.^Reo.  (fAquitaifte,  x,  p.  259. 

(6)  Voyage  de  Paris  à  Poyanne  en  1663. 

(7)  Hist.  de  la  Gratxde  Sauœ,  I,  p.  509. 

Tome  XXVin.  15 
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Belin.  —  A  un  kilom.  et  demi  de  Beliet,  prieuré  du  Passage,  cha- 
pelle et  hôpital.  Acte  original  de  Grégoire  de  Saint- Sauveur ,  èvèque 
de  Bazas,  en  1762,  cédant  au  sieur  Dupuy  les  restes  de  ce  prieuré, 
entre  les  mains  de  M.  Cazauvieilh,  propriétaire  actuel.  Ruines  d'un 
vieux  pont  sur  la  Leyre,  entre  le  prieuré  et  l'hôpital,  construit  pour  le 
passage  des  pèlerins.  Autre  acte  de  Joseph  de  Gourgues,  évêgue  de 
BazaSy  constatant  l'existence  de  cette  môme  chapelle  de  l'hôpital.  — 
Var,  bordelaises,  5,  354.  —  Notice  de  M.  Dutausin. 

Le  Codex  de  ComposleUe  insiste  sur  Belin  et  nous  parle 
des  reliques  des  guerriers  de  Roncevaux  qu'on  y  vénérait. 

Dans  les  landes  de  Bordeaux  se  trouve  un  bourg  appelé  Belin;  on  y 
doit  visiter  les  corps  des  saints  martyrs  Olivier  Galdelbod,  roi  de  Frise 
(Oliveri  Galdelbodi,  régis  Phrisiae),  Otger,  roi  de  Dacie  (Otgerii, 
régis  DactaeJ,  Arastagne,  roi  de  Bretagne  (Arastagni,  régis  Britan- 
nica), Garin,  duc  de  Lorraine  (Garini,  ducis  Lotharingiœ),  et  de 
plusieurs  autres  guerriers  de  Charlemagne,  qui,  après  avoir  vaincu  les 
armées  des  païens  en  Espagne,  furent  massacrés  pour  la  foi  du  Christ. 
Leurs  compagnons  d'armes  portèrent  leurs  corps  précieux  jusqu'à  Behn, 
où  ils  les  ensevelirent  pieusement.  Ces  reliques  reposent  dans  le  même 
tombeau;  il  s'en  dégage  une  odeur  très  suave  qui  guérit  les  malades  (1). 

Nous  avons  vu  qu'entre  le  prieuré  et  l'hôpital  de  Belin 
M.  Fabbé  Cirot  de  La  Ville  a  mentionné  les  ruines  d'un  vieux 
pont  construit  sur  la  Leyre  pour  le  passage  des  pèlerins.  Ce 
pont  a  été  ainsi  décrit  par  M.  Auguste  Vieille  : 

Les  ruines  à  demi  ensevelies  au  milieu  d'un  bois  très  épais  annon- 
cent un  ouvrage  solide  et  régulier.  Les  arches  étaient  à  plein  cintre  et 
le  ciment  employé  à  leur  construction  est  aussi  dur  que  les  pierres  qui 
les  unit.  Tous  ces  vestiges  antiques  sont  sur  la  rive  droite  de  la  Leyre, 
parce  que  cette  rivièrc,  qui  va  se  jeter  dans  le  bassin  d'Arcachon,  s'est 
portée  un  peu  au  sud  ;  on  aperçoit  au  milieu  des  eaux  un  reste  de  culée 
de  pont  (2). 

M.  Tabbé  Cirot  de  La  Ville  fait  ensuite  passer  la  voie  à 
Mons  (3). 

.  (1)  Codew,  pp.  43  et  44. 
(2)  Reûue  d'Aquitaine»  X,  p.  258. 
(3;  Hist.  dé  Vabbayc  de  la  Grande-Sauoe,  l,  p.  509. 
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C'est  par  là  que  se  trouvait  La  Tricherie,  lieu  mentionné  par 
1  ilinéraire  des  chansons  et  par  les  comptes  (le  voyage  du 
marquis  de  Poyanne.  Une  métairie,  selon  M.  Ozenne,  située 
le  long  de  la  route,  porte  ce  nom  (1). 

Oq  traverse  les  limites  du  département  des  Landes  et  on 
arrive  à  Muret  (Le  Mtrel  de  Fitinéraire  des  chansons).  M.  Cirot 
de  La  Ville  croit  à  tort,  je  pense,  que  les  pèlerins  ensuite 
s'écartaient  de  ia  route  pour  aller  à  Moustey,  mais  11  est 
certain  qu'ils  allaient  à  Liposley  {U  Panier  de  Titinéraire  des 
chansons);  puis  a  Labouhcyre  {F herbe  fanée),  où  se  trou- 
vait le  «  couvent  hospitalier  des  Carmes,  dont  une  partie 
existe  encore,  fondé  après  1150  pour  les  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  (â).  » 

Voici  en  quels  termes  M.  Félix  Arnaudin  a  parlé  de  La- 
bouheyre  : 

Labouheyre,  primitivement  Herbe/averie ,  était,  dit-on,  dès  le 
a*  siècle,  un  lieu  de  quelque  importance,  défendu  par  une  double 
enoeinle  de  murs  et  de  fossés.  Il  existe  même  au  nord-est  du  bourg 
quelques  tronçons  d^une  rue  dallée,  à  laquelle  la  forme  concave  de  sou 
lit  semblerait  assigner  une  origine  antérieure;  non  loin  de  cette  i^ue,  qui 
i-jrtaii  vers  Test  par  ime  porte  à  pont-levis,  dont  le  cintre  subsistait  il 
T  a  trente  ans  à  peine,  se  trouvent  les  restes  d'un  mamelon  artificiel, 
dont  la  destination  est  débattue  (un  tumulus  peut-ôtre,  lequel  dès  lors 
serait  au  moins  contemporain  de  la  voie  romaine).  Ce  tumulus  et  cette 
me  daUée  sont  aujourd'hui,  avec  les  traces  de  la  voie  romaine  que  Ton 
croit  reconnaître  sur  le  territoire  du  village  et  auxquelles  la  tradition 
donne  toujours  la  nom  de  Camin  roumiou^  les  seuls  vestiges  de  cet 
obscur  passé 

Située  sur  la  route  qui,  dès  le  moyen  âge,  suivait  la  direction  et  quel- 
qiiefois  le  tracé  de  la  voie  romaine,  cette  localité  dut  probablement  pos* 
séder  Tun  de  ces  nombreux  hospices  que  saint  Louis  fit  échelonner  sur 
A  chemin  des  pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Une  fontaine 


(1)  Séance  de  la  Société  de  Borda  du  8  janvier  1887. 

C^)  Pour  ne  pas  trop  multiplier  mes  citations,  je  suis  obligé,  bien  à  regret,  de 
laisser  de  côté  tout  ce  que  dit  M.  Cirot  de  La  Ville  de  Muret,  Moustoy,  Lipostey 
^  labouheifre.  Mais  ce  ne  sera  pas  sans  renvoyer  le  lecteur  à  VHtètoire  de  la 
Grande-Sauoe,  I,  pp.  509  et  510. 
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en  pierre,  qu'on  voyait  autrefois  dans  le  village  à  quelques  pas  d'ui-i 
pont  qui  porte  le^nom  de  Pont-du-Roi  et  dédiée  à  saint  Jacques  coniin.o 
l'est  encore  Téglise,  datait  peut-être  de  cette  lointaine  époque  (1). 

Au  midi  de  Labouheyre  et  âux  environs  de  Belloc,  selon 
M.  Tartiëre^  on  trouve  une  chaussée  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  camin  roumiou  (2);  et,  selon  M.  Vielle,  «  Peau, 
des  pluies  qui  pendant  les  hivers  couvre  cette  partie  des  lan* 
des  laisse  toujours  à  découvert  la  chaussée  bien  alignée  (3).  » 
Dans  cette  région  était  jadis  L'Hôpilal  de  Saint- Antoine,  men- 
tionné  par  l'itinéraire  des  chansons. 

C'est  Saint-Antoine  de  Traverses,  m'écrit  M.  l'abbé  Départ,  curé- 
doyen  de  Mimizan.  Cette  localité,  située  dans  la  paroisse  d'Escource, 
non  loin  de  Belloc,  possède  une  lontaine  de  Saint- Antoine,  où  les  per- 
sonnes de  la  contrée  se  rendent  en  dévotion.  L'hôpital  de  Saint- 
Antoine  était  le  siège  d'une  commanderie. 

« 

Plus  loin  on  trouve  JanquiUet  (4),  Lxiharie  (5),  enOn  Les- 
peron.  Gomme  la  route  nationale  de  Bordeaux  à  Bayonne,  la 
voie  antique  passait  au  levant  de  ce  bourg,  au  lieu  dit  au 
Souquet{6),  endroit  fort  important,  car,  d'après  Titinéraire 
des  chansons,  les  pèlerins  pouvaient  là  choisir  entre  deux  rou- 
tes :  celle  de  droite,  la  plus  directe,  passait  par  Bayonne; 
celle  de  gauche  continuait  la  voie  romaine  ab  Asturica  Bur- 
digalam,  allait  à  Dax^  dans  la  Navarre,  à  Roncevaux  et  à  i 
Pampelune.  Ainsi  trois  routes^  quatre  avec  celle  qui  allait 
joindre  le  littoral,  se  réunissaient  à  Lesperon;  c'était,  il  faut 


(1)  Red.  de  Gascogne,  XIV,  p.  267.  —  Comme  on  vient  de  le  voir,  Téglise  de 
Labouheyre  est  dédiée  à  saint  Jacques.  On  voit  parmi  les  ornements  du  portail 
une  guirlande  de  coquilles,  d'après  M.  Ozenne  (Société  de  Borda,  séance  de 
janvier  1887.) 

(2)  Tartière,  Des  ooies  antiques  dans  le  dép.  des  Landes,  p.  20. 

(3)  Aug.  Vieille,  Voies  romaines  dans  les  Landes  de .  Gascojne,  Ree.  d'A- 
quitaine, X,  p.  258. 

(4)  Légé,  Petite  reçue  catholique  d^Aire  et  de  Dax,  1872,  p.  27.  —  Marquis 
de  Poyanne,  Voyage  de  Poyanne  à  Paris  en  1665. 

(5)  Tartière,  p.  19.  —  Légé,  1.  c,  p.  27.  —  Voyage  de  Poyanne  à  Paris  en  Î665. 

(6)  Tartière,  p.  21. 
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i'aTouer^  on  excellent  poste  pour  détrousser  les  voyageurs  : 

En  1326  Ed^vart  II  signalait  au  sénéchal  de  Gascogne  Olivier  de 
Iii^iam  le  château  ou  motte  qu'Amanieu  d^Albret  avait  fait  construire 
près  Lesperon,  dans  les  Landes,  à  peu  de  distance  du  chemin  de  Bor- 
deaux  à  Bayonne,  comme  un  repaire  dont  les  hôtes  dressaient  des 
sntHiscades  aux  passants  et  les  maltraitaient.  Roi.  Vase. y  19  et  20, 
Ed.  II,  m,  4  (1). 

\jà  chemin  qui  se  cootinuait  vers  Bayonne  en  suivant  la 
roQte  nationale  est  fort  ancien.  Selon  Titinèraire  des  chansons, 
il  allait  à  Orly  (peut-être  la  métairie  d'Orliac  dans  le  voisi- 
nage de  Castets)  (2).  Des  documents  qu'a  bien  voulu  me  si- 
gnaler M.  Tabbé  Foix,  vicaire  à  Mugron  (3),  mentionnent  le 
camin  roumieu  dans  la  commune  d'Herm  au  quartier  du 
Fomg  (l),  dans  la  commune  de  Magescq  au  lieu  dit  Pas  de 
Caunegre,  quartier  de  Labeyriei^).  Il  passait  ensuite  à  Magescq 
(appelé  Malique  par  Titinéraire  des  chansons).  M.  TabbéCirot 
delà  Ville  nous  dit  qu'il  y  eut  autrefois  un  •  hôpital  pour 
les  pèlerins  de  Saint-Jacques,  détruit  ainsi  que  la  chapelle; 
mais  sur  leurs  ruines  a  été  élevée  la  ci*oix  de  l'hôpital  (6).  » 
M.  l'abbé  Foix  m'écrit  que  l'hospice  n'existait  plus  au  xvn* 
siècle  et  qu'à  la  croix  de  l'hôpital  est  le  cimetière  actuel.  Les 
pèlerins  passaient  à  Saint-Vincent  de  Ttjrosse,  où  ils  trouvaient 
encore  un  hôpital,  allaient  rejoindre  à  Ondres  {Hongres  de 
ntioéraire  des  chansons)  la  voie  de  la  côte  et  se  dirigeaient 
>ers  Bayonne. 

Le  quatrième  chemin   du   Codex  de    Compostelle,   qui 


il)  Francisq^ue  Michel,  Hist.  du  commerce  et  de  la  navigation  à  Bordeauœ, 
'517,  note.  Voir  encore  sur  le  château  dei'Esperon,  Reo.  d'Aquitaine,  viii,  522. 

(2)  Société  do  Borda,  séance  du  8  janvier  1887. 

(3)  M.  Tabbé  Foix  a  étudié  cette  route  avec  soin  et  dans  le  plus  grand  détail. 
J^  r«ï?rette  fort  d'être  obligé  d'aller  uu  peu  vite  et  de  négliger  beaucoup  de  ren- 
flouements pleins  d'intérêt  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer.  M.  l'abbé 
^m  n'approuve  pas  l'identiflcation  d'Orly  avec  Orliac. 

(^)  Bulletin  de  la  Soe.  de  Borda,  1877,  p.  359.  —  Acte  d'afierme  du  3  février 
^53S,  papiers  de  la  famille  Gieure. 
(5)  Archives  de  M.  le  docteur  Du  Bourg-Caunègre  de  Magescq,  titre  de  1618. 
<.fi)  fiist.  de  l'abbaye  de  la  Grande-Sauce,  i,  p.  511. 
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n'était  autre  que  la  voie  romaine  de  Bordeaux  à  Astorga  par 
Dax  et  la  Navarre,  se  dirigeait  directement  vers  le  sud.  De 
i'Esperonil  allait  à  V Hôpital  de  Fosse-Guimbaud,  sur  lequel 
M.  l'abbé  Légé  a  publié  une  notice  dans  la  Petite  revue  catho- 
lique du  diocèse  d'Aire  et  de  Dax  (1),  puis  ils  allaient  à  Goti- 
bera.  M.  Dufourcet  nous  dit  qu'un  chemin  appelé  cam/?i. 
roumiu  traverse  Goubera  (2),  et  M.  l'abbé  Cirot  de  La  Ville 
qu'  «  une  petite  chapelle  aujourd'hui  détruite  »  se  trouvait 
«  sur  une  hauteur  entre  Goubera  et  Dax,  où  les  pèlerins 
s'arrêtaient  »  (5). 

Les  pèlerins  trouvaient  aux  portes  de  Dax  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  et  Notre-Dame  deu  cap  dou  pount  (4).  A  Dax  ils 
s'arrêtaient  à  Saint-Vincent-de-Sainles ,  où  iU  vénéraient  le 
tombeau  du  saint  évêque.  Ici  nous  retrouvons  le  souvenir  de 
Charlemagne  qui,  selon  la  tradition,  y  aurait  fondé  une 
abbaye  (5). 

§  3.  Z)e  Dax  à  Roncevaux. 

A  partir  de  Dax  le  pays  change.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Codex 
de  Compostelle  : 

Après  avoir  traversé  les  landes  on  trouve  le  territoire  de  Gascogne, 
fécond  en  pain  d'une  grande  blancheur  et  en  excellent  vin  d'une  belle 
couleur  rouge,  pays  propre  aux  forêts  et  aux  prairies^  arrosé  de  sources 
saines.  Les  Gascons  sont  légers  dans  leurs  discours,  grands  parleurs, 
moqueurs,  licencieux,  amis  du  vin  et  de  la  grande  chère,  mal  vêtus, 
aussi  dépourvus  d'argent  que  d'étoiïe;  mais  ils  sont  accoutumés  à  la 
gueiTC  et  hospitaliers  pour  les  pauvres.  Assis  autour  du  feu,  ils  man- 
gent sans  table,  et  un  seul  gobelet  suffit  à  tous.  Ils  mangent  et  ils  Ix)i- 
vent  largement,  ils  sont  mal  habiUés,  et,  chose  honteuse,  pour  coucher 


(1)  1872,  p.  24. 

(2)  Bulletin  de  la  Soc,  de  Borda,  1877,  p.  359. 

(3)  Hist,  de  l'abbaye  do  la  Grande-Sauoe,  t,  p.  507. 

(4)  Bulletin  de  la  Soc.  de  Borda,  1879,  pp.  196,  197,  225. 

(5)  Hist.  de  l'abbaye  de  la  Grande- Sauoc,  I,  p.  507.  —  BuU,  do  la  So*;.  de 
Borda,  1880,  p.  205. 
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ils  lépandent  un  peu  de  paille^  et  serviteurs,  maître  et  maîtresse  dor* 
ment  ensemble  dans  la  saleté  (1). 

Eu  sortant  de  Dax  les  pèlerins  passaient  au  quartier  de  La 
Torle,  près  d'un  établissement  de  Templiers  (2),  où  ils  trou- 
vaient peut-être  un  hospice,  puis  au  monastère  de  La  Ca* 
gîiotte  et,  après  avoir  traversé  le  Gave,  à  l'abbaye  de  Sm^des, 

En  sortant  des  terres  de  Gascogne,  dit  le  Codex  de  Compostelle^  le 
cfa€min  de  Saint-Jacques  rencontre  deux  rivières  qui  coulent  Tune  à 
droite,  Faulre  à  gauche  de  Saint-Jean  de  Sordes.  L'une  s'appelle  le 
Gtzpc,  l'autre  ne  peut  être  traversée  qu'avec  des  barques  dont  les  bateliers 
seront  sûrement  damnés.  Quoique  les  rivières  soient  fort  étroites,  ils 
prennent  pour  chaque  personne,  riche  ou  pauvre,  transportée  à  l'autre 
bord,  une  pièce  de  monnaie  selon  l'usage,  et  pour  un  cheval  ils  en 
prennent  quatre,  usant  de  violence  pour  se  faire  payer.  De  plus,  leur 
barque  est  petite,  faite  d'im  tronc  d'arbre,  et  ne  peut  porter  un  cheval. 
Quand  vous  y  serez,  prenez  garde  de  vous  bien  tenir  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  reau,caril  faudra  entraîner  parla  bride  votre  cheval, nageant 
derrièfe  la  barque.  Aussi  ne  montez  sur  le  bateau  qu'avec  peu  de  monde, 
car  s'il  est  trop  chargé  vous  êtes  en  danger.  Souvent,  en  effet,  il  arrive 
qae  les  bateliers,  après  avoir  pris  leur  paiement,  font  monter  tant  de 
personnes,  que  leur  barque  est  renversée,  et  les  pèlerins  périssent  dans 
Teau  ;  ce  dont  les  bateliers  se  réjouissent  méchamment,  car  ils  profitent 
des  dépouilles  des  morts  (3). 

A  rèpoque  gallo-romaine,  Sordes  fut  un  établissement 
d'une  grande  importance,  ainsi  que  le  prouvent  de  nom- 
breuses mosaïques  et  en  particulier  celles  qui  ont  été  utilisées 
au  moyen  âge  pour  paver  Téglise  abbatiale  (4), 

Selon  une  tradition,  Gharlemagne  passa  à  Sordes,  s'y  arrêta, 
y  fonda  la  célèbre  abbaye.  Un  chemin  taillé  dans  le  roc  y 


(1)  Codejû,  p.  12. 

(î)  Bull,  de  la  Soc.  de  Borda  :  1879,  p.  217;  1880,  pp.  223,  224.  —  M.  Antoine 
du  Bourg  nomme  La  Torte  parmi  les  dépendances  de  la  commanderie  de  Saint- 
Esprit  de  Hayonne,  de  Tordre  de  Malte.  Hlst.  du  grand-prieuré  de  Toulouse, 
p.  435. 

(3)  Cofiew,  p.  12. 

(4)  Bulletin  monumental  1882,  p.  773. —  Bulletin  de  la  Soc.  de  Borda,  1880, 
p.  2U5,  note. 
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porte  encore  le  nom  de  Chemin  de  Charlemagne.  Et  on  assure 
que  Roland  et  les  guerriers  lues  à  Roncevaux  furent  inhumés 
dans  le  cloître  de  ce  monastère  (1). 

La  voie  antique  passait  ensuite  à  Ordios  (2),  dont  le  prieuré 
était  un  ancien  hôpital  pour  les  pèlerins  de  Gompostelle. 
Voici,  d'après  un  document  du  Gallia  Chmliana,  Thistoire 
de  sa  fondation  (3)  : 

Un  brigand  nommé  Arterius  et  ses  compagnons,  qui  plus  tard  furent 
pendus,  tuèrent  sur  le  chemin  de  Saint- Jacques,  au  lieu  d'Ordios,  trois 
pèlerins  normands  de  grande  noblesse.  Mais  Dieu,  qui  n'abandonne 
jamais  les  siens,  révéla  ce  crime  par  son  ange  Gabriel  à  un  prêtre 
nommé  Remund  Porchet  de  Scendos  (4),  et  lui  ordonna  de  retirer  les 
corps  de  ces  pèlerins  d'un  lac  dans  lequel  ils  avaient  été  jetés  après 
leur  mort  et  de  les  ensevelir.  Lorsque  cet  oixire  fut  exécuté,  Tange  ap- 
parut de  nouveau  à  Remund  Porchet  et  lui  ordonna  de  construire  en 
rhonneur  de  Dieu  ime  maison  en  Tendroit  où  les  pèlerins  avaient  été 
ensevelis.  Remund,  n'osant  résister  à  Celui  auquel  tout  obéit,  alla  aus- 
sitôt se  présenter  à  l'évoque  de  Dax,  Arnaud-Guillaume  de  Sort,  lui 
raconta  la  vision  merveilleuse  de  l'ange  et  lui  dit  quels  ordres  il  avait 
reçus.  L'évêque  lui  conseilla  d'obéir  le  plus  tôt  possible  à  la  volonté 
divine.  C'est  pourquoi  le  prêtre  Remund  alla  immédiatement  demander 
à  Pierre,  vicomte  de  Gabardan  et  de  Béam  (5),  de  lui  donner  le  lieu 
du  meurtre  pour  y  bâtir  une  maison  destinée  à  subvenir  aux  besoins 
des  pauvres  pèlerins  qui  vont  à  Saint-Jacques,  afin  de  transformer  la 
caverne  des  voleurs  en  un  lieu  de  refuge  et  de  secours.  Cette  demande 
fut  très  favorablement  accueillie.  Peu  de  temps  après,  dans  l'église  de 
Scendos,  en  présence  de  nombreux  témoins,  dont  l'un  était  l'abbé  de 
Sordes,  et  devant  toute  sa  suite,  le  vicomte  Pierre  donna  de  bon  cœur 
et  de  bonne  volonté  à  Dieu,  pour  le  salut  de  son  âme,  pour  le  salut  de 
ses  ancêtres  et  de  ses  descendants,  la  terre  d'Ordios  pour  y  élever  un 
hospice;  il  y  ajouta  tous  les  pâtis  (6)  d'alentour,  avec  les  bois,  les  pâtu- 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  Borda,  1880,  p.  205. 

(2)  P.  Raymond,  Dict.  topog.,  V  Ordios. 

(3)  Gallia  christ.,  éd.  Palmé,  I,  p.  173  (Instrumcfita). 

(4)  Paroisse  voisine  d'Ordios.  On  écrit  aujourd'hui  Saint- Dos.  Voir  la  DiH. 
topogr.»  V  Saint-Dos. 

(5)  Mazure,  Hist.  du  Béam,  p.  35. 

(6)  Il  y  a  dans  le  texte  ;  a  Totam  padocontiam;  »  n'est-ce  pas  notre  mot 
gascon  padouen  f 
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rages,  les  terres  cultivées  et  incultes.  Cette  donation  eut  lieu  en  Tannée 
1151,  au  temps  du  roi  Louis  VII  et  de  l'archevêque  d'Auch  Guillaume 
d'Andozille  (1). 

La  voie  passait  ensuite  à  Garris  {Carasa  de  Titinéraire 
romain)  et  rejoignait  à  Ostabat  le  second  et  le  troisième 
ctiemin  de  Saint-Jacques  (2). 

A  partir  d'Ostabal  les  trois  voies  réunies  n'en  formaient 
plus  qu'une,  et  les  pèlerins  allaient  à  Aphat-Ospital,  ancienne 
commanderie  de  Tordre  de  Malte,  sous  le  patronage  de  saint 
Biaise  (3),  à  Saint- Jean-le  Vieux  el  à  Saint- Jean- Pied-de- Port 
[Vlmus  Pyreneus  de  Titinéraire  d'Anlonin  (4). 

Pour  le  reste  de  la  voie,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
rapporter  ici  le  passage  du  Codex  qui  le  concerne  (5)  : 

On  arrive  ensuite  vers  le  port  de  Cise  (6),  dans  le  territoire  des 
Basques,  qui  possède  près  de  la  mer  et  vers  le  septentrion  la  ville  de 
Bayonne.  Ce  pays,  où  Ton  parle  une  langue  barbare,  est  plein  de 
forêts,  montagneux,  dépourvu  de  pain,  de  vin*et  de  tout  aliment;  on 
n'y  m)uve  que  des  pommes,  des  pois-chiches  et  du  lait.  Dans  cette 
région,  les  méchants  gardiens  de  ports  abondent,  surtout  vers  le  port 
de  Cise,  au  bourg  d'Ostabat  et  dans  ceux  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Michel,  situés  au  pied  de  ce  port.  Ces  gens-là  seront  sûrement  damnés, 
car  ils  vont  au  devant  des  pèlerins  avec  deux  ou  trois  javelots  et  leur 
prennent  de  vive  force  d'injustes  tributs  ;  et  si  quelque  voyageur  ne  veut 
pas  leur  donner  Targent  qu'ils  demandent,  ils  le  frappent  et  lui  enlè- 
vent leur  tribut,  insultant  et  fouillant  jusque  dans  les  poches.  Ils  sont 
sauvages,  et  leur  terre,  aussi  sauvage  qu'eux,  est  inculte  et  barbare. 
Leur  visage  terrible,  autant  que  la  barbarie  de  leur  langue,  effarouche 
les  cœurs  de  ceux  qui  les  voient.  Ils  ne  devraient  lever  tribut  que  sur  les 

(1)  Pour  toute  l'histoire  de  cet  hôpital,  je  renvoie  au  très  élégant  écrit  de 
^i.  l'abbé  Lebaig  intitulé  :  Histoire  de  Laboatide-Willefranche  (Congrès  scien- 
riflque  de  Pau,  1873,  II,  p.  319). 

(2)  Congrès  scientifique  de  Pau,  II,  pp.  119, 120, 

(3)  Ùici.  topogr,  des  Basses-Pyrénées,  V  Aphat-Ospital.        • 

(4)  Congrès  scientifique  de  Pau»  II,  pp.  119  et  120. 

(5)  Codew,  p.  13. 

(6)  C'esi  Siier  ou  Sizre,  dans  la  Chanson  de  Roland  (éd.  Gautier,  v.  583,  719, 
2939).  Cette  identification,  aujourd'hui  incontestée,  a  été  démontrée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Reoue  de  Gascogne  de  septembre  1869  (t.  X,  365),  par  M.  Paul 
Raymond. 
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marchands,  mais  ils  le  prennent  aux  pèlerins  et  aux  autres  voyageurs. 
Quand,  selon  la  coutume,  ils  ne  devraient  percevoir  pour  chaque  objet 
que  quatre  ou  six  pièces  de  monnaie,  ils  en  prennent  huit  et  douze, 
c'est-à-dire  le  double. 

C'est  pourquoi  nous  ordonnons  et  nous  demandons  (praecipimus  et 
exoramus)  que  ce.5  gardiens  de  ports.,  que  le  roi  d'Aragon  et  les  autres 
princes  (cœterique  divites)  qui  reçoivent  le  tribut  perçu  par  ces  gens-là, 
que  toutes  les  personnes  qui  donnent  leur  consentement  à  de  pareilles 
exactions,  je  veux  dire  Raymond  de  Soûle  (de  Solisjy  Vivian  de  Gra- 
mont  (de  Acromonte),  le  vicomte  de  Saint-Michel,  que  tous  leurs 
descendants,  que  les  bateliers  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (à  propos  du 
passage  du  Gave,  près  de  Sordes),  qu'Arnaud  de  Guigne  (de  Guinia) 
et  toute  sa  postérité,  et  avec  eux  les  maîtres  des  eaux  ci-dessus  dési- 
gnées qui  reçoivent  des  bateliers  l'argent  qu'ils  ont  injustement  pris 
pour  la  traversée,  que  les  prêtres  eux-mêmes  qui  confèrent  sciemment 
à  ces  gens-là  les  sacrements  de  la  pénitence  et  de  Teucharistié,  qui  ac- 
complissent pour  eux  l'office  divin,  qui  les  reçoivent  dans  leur  église, 
soient  régulièrement  excommuniés,  non-seulement  par  les  évèques  de 
leur  diocèse,  mais  dans  la  basilique  même  de  Saint-Jacques,  en  pré- 
sence des  pèlerins.  Et  si  quelque  prélat,  par  affection  ou  par  avarice, 
veut  leur  pardonner,  qu'il  soit  frappé  du  glaive  de  l'anathème.  On  sait 
que  ces  gardiens  de  ports  ne  doivent  en  aucune  façon  recevoir  de  tribut, 
que  les  susdits  bateliers  ne  doivent  demander  aux  riches  qu'une  obole 
pour  leur  traversée  et  une  pièce  de  monnaie  pour  celle  d'un  cheval,  et 
rien  aux  pauvres,  qu'ils  doivent  avoir  de  grands  bateaux,  dans  lesquels 
les  hommes  et  les  chevaux  puissent  largement  se  placer. 

Sur  le  territoire  des  Basques  il  y  a  une  très  haute  montagne  appelée 
le  Port  de  Cise^  qui  passe  pour  la  porte  de  l'Espagne,  car  c'est  par  là 
que  se  font  les  transports  d'un  pays  à  l'autre.  Elle  a  huit  milles  à  la 
montée  et  huit  milles  à  la  descente.  Elle  est  si  haute,  qn'elle  semble 
arriver  jusqu'au  ciel,  et  que  ceux  qui  en  font  l'ascension  pensent  qu'ils 
vont  de  leur  main  toucher  la  voûte  céleste.  De  son  faîte  on  peut  voir  la 
mer  de  Bretagne,  la  mer  occidentale  et  les  frontières  de  trois  contrées  : 
la  Gastille,  l'Aragon  et  la  France.  Au  haut  de  cette  montagne  est  un 
endroit  appelé  Crux-Caroli,  parce  que  Charlemagne,  allant  en  Es- 
pagne, y  traça  un  chemin  avec  la  hache  et  la  pioche  et,  ayant  élevé  la 
croix  du  Seigneur  sur  le  point  le  plus  élevé,  il  fléchit  les  genoux  la  face 
tournée  vers  la  Galice,  et  il  fit  une  prière  à  Dieu  et  à  saint  Jacques. 
Aussi  les  pèlerins  se  prosternent  en  cet  endroit,  regardant  vers  Com- 
postelle,  font  la  prière  accoutumée  et  plantent  chacun  leur  croix.  On  y 


—  191  — 

trouve,  eneffety  des  milliers  de  croix;  c'est  aussi  le  premier  endroit 
oonsacré  à  prier  saint  Jacques.  Sur  cette  même  montagne,  avant  que  le 
christianisme  fut  complètement  établi  sur  les  frontières  d'Espagne,  les 
impies  basques  et  navarrais  ne  se  contentaient  pas  de  dépouiller  les 
pèlerins  allant  à  Saint-Jacques,  ils  montaient  sur  leur  dos  comme  sur 
des  ânes  (ut  asinos  equitare)  et  les  massacraient. 

Près  de  cette  montagne,  vers  le  nord,  est  une  vallée  appelée  Val- 
carlos  (1),  dans  laquelle  Charlemagne  reçut  l'hospitalité  avec  son  armée 
quand  les  guerriers  de  Roncevaux  eurent  été  tués.  C'est  par  là  que  pas- 
sent beaucoup  de  pèlerins  qui  vont  à  Saint-Jacques  sans  faire  Tascen  - 
sien  de  la  montagne.  Après  l'avoir  descendue,  on  trouve  l'hôpital  et 
l'église  dans  laquelle  est  le  rocher  que  Roland,  le  héros  très  puissant, 
fendit  par  le  milieu,  du  haut  jusqu'en  bas,  de  trois  coups  de  son  épée. 
Ensuite  on  trouve  Roncevaux,  où  eut  lieu  jadis  la  grande  bataille  dans 
laquelle  furent  tués  le  roi  Marsi[le],  Roland,  Olivier  et  cent  quarante 
mille  guerriers,  tant  chrétiens  que  Sarrasins. 

La  suite  de  cette  longue  citatioa  serait  plus  intéressante 
encore^  mais  il  faut  s'arrêter^  car  nous  sommes  en  Espagne. 
Saluons  cependant  les  tombes  des  guerriers  chrétiens  morts 
à  Roncevaux  et  que  le  printemps  couvre  de  fleurs  blanches. 

Car  sor  chascun  fîst  croistre  un  àubespin; 

Encor  li  voient  li  gentil  pèlerin 

Qui  en  Saint- Jaque  en  vont  le  lor  chemin  (2). 

Adrien  LA  VERONE. 
{A  suivre.) 


(1)  «  Cette  appellation  est  ancienne,  et  M.  P.  Raymond  cite  des  textes  de  1273 
et  1333  (Archiees  des  Basses-Pyrénées,  G  204,  pp.  4  et  11),  où  il  est  question 

de  l'église  et  de  l'hôpital  Sanctt  Saloatoris  Sammlportus  in  Valle  Caroli 

On  y  voit  aujourd'hui  la  petite  chapelle  nommée  Ibagneta  (le  lieu  de  Jean  t...), 
près  de  laquelle  M.  Quicherat  placerait  volontiers  le  théâtre  de  la  grande  bataille 
(de  Roncevaux].  »  Gautier,  Ch.  do  Roland,  éd.  class.  de  1880,  p.  400. 

(2)  Le  Roman  de  Roncecauw,  éd.   Francisque  Michel,  Firmin  Didot,  1869, 
p.  297. 
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Notice  sur  le  château,  les  anciens  seigneurs  et  la  paroisse  de  Mauvezin  (près 
Marmande),  par  Tabbé  R.-L.  Alis,  curé  de  Mauvezin.  Agen,  Michel  et 
Médan:  Maucezin,  au  presbytère.  Un  beau  volume  grand  in-8*  de  près  de 
700  pages  (paraîtra  en  mai  prochain). 

Nous  sommes  heureux  de  communiquer  aux  lecteurs  de  la  Revue  de 
Gascogne  une  lettre  de  notre  excellent  collaborateur,  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque,  qui  sert  d'introduction  à  cet  ouvrage,  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir. 

Gontand ,  le  1"  mars  1887. 

Cher  Monsieur  le  Curé, 

Permettez-moi,  je  vous  en  prie,  avant  de  vous  parler  de  votre  livre, 
d'évoquer  ici  quelques  souvenirs.  Pendant  que  j'étais  au  collège  de 
Marmande,  où  j'avais  pour  condisciples  deux  futurs  sénateurs,  |  le 
colonel  Paul  de  Chadois  et  M.  Léopold  Faye,  un  magistrat  fort  ins- 
truit, M.  Calvet,  qui  était  alors  procureur  du  roi  et  qui  est  mort  con- 
seiller à  la  Cour  d'Agen,  venait  nous  donner,  en  dehors  des  heures  de 
classe,  d'élémentaires  leçons  d'archéologie.  Dans  une  de  ces  leçons  il 
décrivit  avec  complaisance  l'antique  château  de  Mauvezin ,  et  il  nous 
engagea  vivement  à  aller  l'admirer.  Je  me  promis  de  suivre  ce  bon 
conseil,  mais  les  années  s'écoulèrent  sans  amener  l'occasion  favorable. 
J'avais  même,  je  l'avoue,  oublié  mon  projet  de  visite  à  Mauvezin, 
quand  ayant  déjà  dépassé,  comme  disent  les  poètes,  le  printemps  de  la 
vie,  j'entendis  raconter  des  merveilles  d'une  masse  de  parchemins 
conservés  dans  une  des  salles  du  château.  En  même  lemps  que  se  ré- 
veilla la  curiosité  de  l'archéologue,  s'alluma  celle  du  paléographe.  La 
description  qui  m'avait  été  faite  des  trésors  contenus  dans  un  véné- 
rable coflEre  m  avait  électrisé.  Je  n'eus  plus  qu'un  désir  :  aller  à  Mau- 
vezin jouir  à  la  fois  de  la  vue  des  vieilles  pierres  et  dos  vieux  papiers. 
M"***  la  comtesse  de  Junquières,  alors  propriétaire  du  château,  m'autorisa 
très  gracieusement  à  opérer  des  fouilles  dans  le  coflEre  où  étaient  déposées 
les  archives  des  possesseurs  successifs  de  cette  terre  noble.  Vous  de- 
vinez quelles  furent  mes  impressions  en  face  du  château  qui  garde, 
au  milieu  de  ses  ruines,  une  si  imposante  majesté,  et  en  présence  des 
savoureuses  liasses  de  documents  amoncelées,  depuis  plusieurs  siècles, 
dans  les  archives  des  seigneurs  de  Mauvezin.  Le  nombre  de  ces  liasses 
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était  si  grande  qu'il  devenait  pour  moi  l'embarras  des  richesses.  Après 
avoir  avidement  écrémé  la  magnifique  collection,  je  crus  devoir  appeler 
à  mon  secours  mon  maître  et  ami,  M.  Jules  Delpit,  le  plus  renommé 
de  tous  les  paléographes  de  notrç  chère  Aquitaine.  Ah  !  les  bonnes 
heures  que  nous  passâmes  ensemble  autour  du  coffi-e  exploré  en  toutes 
ses  profondeurs  1  M.  Delpit  avait  choisi  les  chartes  du  moyen  Age  et 
son  humble  disciple  s'occupait  des  pièces  du  xvi*  et  du  xvu®  siècle. 
C'était  au  plus  fort  des  chaleurs  du  mois  de  juillet,  mais,  comme  les 
salamandres  de  la  l^nde  environnées  de  flammes,  nous  ne  nous 
apercevions  pas  de  la  brûlante  élévation  de  la  température,  et  nous 
nsus  disions,  en  riant,  que  rien  n'est  plus  rafraîchissant  qu'un  travail 
accompli  avec  amour.  De  nos  transcriptions  nous  fîmes  deux  parts  : 
une  destinée  aux  Archioes  historiques  du  département  de  la  Gironde, 
une  autre  que  je  réservais  pour  une  notice  sur  le  château  et  les  anciens 
seigneurs  de  Mauvezin.  Mais,  de  même  que  j'avais  longtemps  différé 
ma  visite  au  monument  qui  est  un  si  rare  spécimen  des  forteresses  du 
xiii^  siècle,  je  négligeai  pendant  plusieurs  année  la  préparation  de  ma 
petite  monographie.  Vous  savez  comment,  cher  monsieur  le  curé,  j'ai 
été  amené  à  remettre  ma  démission  d'historien  de  Mauvezin  entre  les 
mains  d'un  successeur  tel  que  vous.  Je  bénis  les  heureuses  circons- 
tances qui  m'ont  permis  de  vous  céder  mes  transcriptions  et  mes  notes, 
dont  votre  travail  personnel  a  décuplé  le  nombre.  Donner,  c'est  tou- 
jours bien  doux.  Mais  donner  à  une  personne  digne  de  notre  plus 
affectueuse  confiance,  c'est  éprouver  une  joie  d'une  suavité  particulière, 
et  en  pareil  cas  surtout  devient  applicable  le  mot  charmant  de  TEcri- 
ture  :  «  Melius  est  dare  quam  accipere,  » 

Pouvais-je  ne  pas  lire  avec  le  plus  vif  intérêt  un  livre  consacré  par 
un  auteur  de  conscience  et  de  talent  à  un  sujet  que  me  rendent  si  cher 
ces  divers  souvenirs,  un  livre  où,  autour  de  votre  nom,  m'apparaissent 
tant  d'autres  noms  amis,  tels  que  ceux  de  MM.  Jules  Delpit,  Léo 
Drouyn,  Adrien  de  Ferrand,  Jules  de  Laffore,  Adolphe  Magen,  Georges 
Thoiin,  de  la  si  regrettée  comtesse  Marie  de  Raymond? —  Avant  de 
féliciter  en  vous  le  travailleur  et  l'écrivain,  je  tiens  à  féliciter  le  prêtre 
T^ui  a  si  noblement  employé  ses  loisirs  et  qui  donne  par  là  un  si  bel 
exemple  à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce.  Combien  je  voudrais  que 
l'on  vous  imitât  partout  et  que  chaque  paroisse  eût  bientôt  sa  mono- 
graphie I  Je  ne  demanderais  pas  seulement  un  aussi  utile  travail  aux 
prêtres  qui  dirigent  des  paroisses  importantes,  mais  encore  aux  simples 
curés  de  campagne.  Qu'ils  ne  me  disent  pas  que  les  documents  leur 
manqueraient  !  On  en  trouve  toujours  quand  on  les  cherche  avec  zèle 
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et  persévérance.  On  les  trouve  même  là  où  Ton  s'attendrait  le  moins  à 
les  rencontrer,  et  je  ressens  encore,  après  bien  des  années,  quelque 
chose  du  plaisir  que  j'eus  à  découvrir,  parmi  les  papiers  de  famille  d'un 
vigneron  de  mon  bien-aimé  père,  les  actes  de  jurade  du  xvi^  siècle  qui 
me  révélèrent  de  fort  curieuses  particularités.  De  môme  que,  selon  une 
parole  à  jamais  célèbre,  les  évêques  ont  fait  notre  pays,  comme  les 
abeilles  font  leur  ruche,  on  pourrait  dire,  si,  à  votre  exemple,  chaque 
prêtre  mettait  tous  ses  soins  à  reconstituer  les  annales  de  sa  paroisse, 
que  nos  curés,  à  force  de  compléter  et  de  rectifier  les  travaux  déjà 
connus,  ont  peu  à  peu  fait  l'histoire  de  France  (1). 

A  tous  vos  futurs  émules  je  souhaiterais  vos  vaillantes  qualités  de 
chercheur  et  de  metteur  en  œuvre.  Trouver  des  matériaux,  c'est  déjà 
beaucoup;  savoir  en  tirer  parti,  c'est  mieux  encore.  Comme  vous  avez 
apporté  dans  vos  recherches  autant  de  patience  que  d'ardeur  —  oh! 
l'heureux  mélange  !  —  vous  avez  mis  la  main  sur  d'innombrables  do- 
cuments. Mais  avec  quel  soin  vous  avez  profité  de  toutes  ces  ressour- 
ces !  Quel  ordre  et  quelle  méthode  régnent  dans  votre  livre  !  QueUe 
sobriété  et  quelle  clarté  dans  votre  rédaction!  Combien,  traitant  une 
matière  toujours  délicate  et  souvent  difficile,  vous  vous  êtes  montré 
prudent  et  avisé  !  C'était  pour  la  première  fois  que  vous  abordiez  le 
terrain  historique,  et  vous  avez  marché  avec  la  solidité  d'un  vétéran. 
Laissez-moi  vous  complimenter  de  n'avoir  jamais  préféré  le  clinquant 
de  la  fantaisie  à  l'or  de  la  vérité,  mérite  d'autant  plus  grand  que  vous 
êtes  un  homme  d'imagination.  Combien  d'autres,  hélas!  ne  résistent 
pas,  quand  ils  sont  jeunes  et  inexpérimentés,  à  ces  séductrices  que  l'on 
nomme  les  vaines  hypothèses  et  que  je  compare  aux  feux-follets  qui, 
d'après  les  légendes,  entraînent  les  voyageurs  vers  les  abîmes  !  Les 
érudiis  vous  sauront  gré  de  votre  habile  réserve;  ils  vous  loueront  éga- 
lement de  n'avoir  rien  admis  de  conjectural  et  de  n'avoir  rien  négligé 
d'important. 

Quelle  abondance  et  quelle  variété  d'un  bout  à  l'autre  de  votre  beau 
volume!  On  y  trouve  à  pleines  mains,  comme  dans  ces  terres  géné- 
reuses qui  donnent  toutes  sortes  de  moissons,  de  l'archéologie,  de  la 
statistique,  des  notices  généalogiques  accompagnées  de  nombreux  écus* 
sons,  des  récits  anecdotiques,  d'autres  récits  qui  touchent  à  la  grande 


(1)  J'appelle  sur  ces  paroles  si  convaincues,  si  justes  et  si  autorisées  de  mou 
savant  collaboiateur  toute  Tattention  des  nombreux  ecclésiastiques  gascons  qui 
lisent  la  Reoue  de  Gascogne,  Je  n'ai  pas  besoin  d'y  rien  ajouter  pour  le  mo- 
ment, si  ce  n'est  qu'elles  trouvent  une  confirmation  bien  éloquente  et  bien 
opportune  dans  une  récente  circulaire  de  Mgr  Delannoy,  Tév^ue  d'Aire  et 
Dax,  dont  il  est  parlé  ci-dessous  à  la  Chronique,  —  L.  C.*^ 
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histoire.  Vous  avez  eu  à  vous  occuper  successivement  des  quatre  an- 
ciennes et  illustres  familles  qui  ont  possédé  la  seigneurie  de  Mauvezin 
depuis  le  xin«  siècle,  les  Malvoisin,  les  Ferrand,  les  Fargues  et  les 
d'Escodéca  de  Boisse.  Sur  ces  quatre  grandes  maisons,  dont  l'histoire 
se  mêle  par  tant  de  points  à  celle  de  notre  province,  vous  avez  fourni 
tous  les  renseignements  qu'il  était  possible  de  rassembler,  et,  à  cet 
égard,  votre  ouvrage  complète  tous  nos  nobibaires,  comme  toutes  nos 
chroniques  régionales.  Si ,  malgré  votre  immense  activité  de  cherchem', 
vous  n'avez  pu  éelaircir  comme  vous  le  désiriez  la  mystérieuse  origine 
des  premiers  seigneurs  de  Mauvezin,  en  revanche  vos  informations 
sur  les  maisons  de  Ferrand,  de  Fargues  et  d'Escodéca  de  Boisse,  re- 
cueillies non-seulement  dans  Tinépuisable  cof!re,  mais  dans  un  grand 
nombre  d'autres  archives  particulières  (car,  infatigable  pèlerin  de  la 
science,  vous  avez  couru  de  ville  en  ville  et  de  château  en  château), 
vos  informations,  dis-je,  sont  d'une  richesse  luxuriante  et  satisferont  la 
soif  des  curieux  les  plus  insatiables. 

Signalerai-je  encore  vos  notices  sur  les  principales  familles  et  sur  les 
curés  de  Mauvezin,  notices  tirées  en  grande  partie  des  registres  parois- 
siaux? sur  la  révolution  à  Mauvezin,  où  vous  avez  si  bien  utilisé  les 
documents  spéciaux  des  archives  municipales?  sur  les  dîmes,  sur  le 
mouvement  de  la  population,  sur  le  cadastre  de  1672,  sur  divers  procès 
aux  dramatiques  péripéties?  Craignant  de  trop  m'étendre  sur  un  sujet 
qui  a  pour  moi  tant  d'attrait,  je  suis  obligé  de  me  dire  :  «  N'appuyons 
pas,  glissons.  »  Mais  pourtant  il  faut  bien  que  j'insiste  sur  la  grande 
quantité  de  précieux  documents  inédits  répandus  dans  le  texte,  dans  les 
notes,  dans  l'appendice.  Vous  rappelez-vous,  cher  monsieur  le  curé, 
que  je  vous  écrivais,  un  jour,  avec  une  amicale  familiarité  et  en  em- 
ployant une  métaphore  qui  vous  amusa  fort  :  «  Une  monographie  sans 
pièces  justificatives,  c'est  une  dinde  ordinaire  et  qui  n'a  droit  qu'à  un 
simple  succès  d'estime.  Mais  une  monographie  bourrée  de  documents 
inédits,  c'est  ime  dinde  ornée  de  truffes  exquises  et  qui  mérite  un  succès 
d'enthousiasme.  »  Parement  on  a  prodigué  à  ses  convives  autant  de 
truffer  que  vous  en  prodigqez  aux  vôtres.  Si  quelques-unes  sont  petites, 
si  quelques  autres  sont  de  moyenne  grosseur,  il  en  est  d'énormes, 
comme  les  six  importantes  chartes  des  xiii®  et  xiv«  siècles,  et  toutes 
exhalent  le  plus  agréable  parfum.  En  dehors  des  pièces  qui  seront  un 
ï^l  pour  ces  austères  gourmets  que  Ton  nonuue  les  médiéviaies,  on 
peut  mentionner  une  lettre  du  duc  de  Sully,  un  mémoire  de  la  nais- 
sance des  douze  enfants  d'Hector  d'Escodéca  et  de  Marguerite  de  Fer- 
^d,  écrit  avec  une  gracieuse  naïveté  par  l'admirable  mère,  une  lettre 
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de  l'évoque  d'Agen  ^  Barthélémy  d'Elbène,  plusieurs  délicieuses  lettres 
de  Rose  d'Escars,  en  qui  Ton  est  tenté  de  reconnaître  l'amie  de  M"*®  de 
Sévigné,  un  émouvant  récit  de  la  bataille  de  Fontenoy,  etc. 

Voilà  pour  votre  livre,  cher  monsieur  le  curé,  bien  des  garanties  de 
succès  I  Cependant  leur  énumération  est  incomplète,  car  je  n'ai  encore 
rien  dit  du  concours  que  vous  a  prêté  M.  l'architecte  Bouillet,  soit  en 
décrivant,  dans  le  premier  chapitre,  le  château  de  Mauvezin,  soit  en 
ornant  tout  le  volume  de  dessins  aussi  fidèles  qu'élégants.  Archéologue 
non  moins  compétent  qu'habile  artiste,  votre  collaborateur  vous  a  par- 
faitement secondé  par  sa  plume  comme  par  son  crayon  et  il  a  double- 
ment bien  mérité  de  nous  tous. 

Par  une  autre  bonne  fortune  qui  vous  était  bien  due,  votre  manuscrit 
a  été  confié  à  une  des  imprimeries  les  plus  justement  célèbres  de  l'Eu- 
rope. La  splendide  beauté  de  votre  volume  sera  une  fête  pour  tous  les 
yeux,  j'allais  dire  pour  tous  les  cœurs,  tant  va  loin  l'admiration  du 
vieux  bibliophile  que  je  suis  pour  ce  nouveau  chef-d'œuvre  de  la 
maison  Desclée. 

A  ime  lettre  déjà  si  longue  je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  vous  avez 
voulu,  selon  votre  touchante  expression,  restituer  sous  une  autre  forme 
à  votre  paroisse  ce  qu'elle  vous  a  donné,  et  vous  destinez  le  produit  de 
la  vente  de  votre  livre  à  la  restauration  de  l'église  de  Mauvezin,  luttant 
ainsi  de  générosité  avec  l'homme  de  cœur,  le  gentilhomme  accompli, 
qui  a  été  le  si  délicat  protecteur  de  votre  entreprise.  Cette  décision 
digne  à  la  fois  de  l'archéologue  jaloux  de  compléter  l'œuvre  du  xui®  siècle 
et  du  prêtre  jaloux  de  décorer  la  maison  de  Dieu ,  vous  portera  bon- 
heur, j'en  ai  la  douce  et  ferme  espérance  :  elle  rendra  vos  nombreux 
lecteurs  encore  plus  sympathiques  à  votre  livre  et  achèvera  d'en  assurer 
le  succès. 

Avec  mes  vœux  pour  vous  et  pour  tous  ceux  qui  vous  ont  donné  leur 
assistance,  je  vous  prie  d'agréer,  cher  monsieur  le  curé,  l'assurance  des 
sentiments  les  plus  respectueux  de  votre  dévoué  serviteur  et  ami , 

Philippe  TAMIZEY  DE  LARROQUE. 

II 

Discours  de  la  vigne,  par  François  Roaldès,  publié  avec  divers  autres  dociu 
ments  inédits,  par  Ph.  Tamizbv  de  T^arroqub.  Bordeauœ,  impr.  GounouiUioUf 
1886.  In^-  de  107  p. 

J'espérais  lire  cet  opuscule  inédit  du  célèbre  jurisconsulte  Roaldès  avec 
im  de  ses  descendants,  mon  ami  très  regretté  l'abbé  Antonin  de  Roal- 
dès, qui  a  fourni  bien  des  notes  à  notre  éminent  collaborateur  pour  oette 
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publication  remarquable.  Hélas!  la  mort  en  a  disposé  autrement;  et  en 
venant  frapper  ce  très  bon,  très  spirituel  et  très  laborieux  ecclésiastique 
au  milieu  d'entreprises  inachevées  et  d'études  persistantes  et  toujours 
attentives  au  courant  du  jour,  elle  n'a  guère  pu  lui  causer  de  plus  vif 
r^ret  littéraire  que  celui  de  ne  pas  voir  cet  hommage  rendu  à  une 
chère  et  illustre  mémoire. 

Roaldès  tint,  en  effet,  un  rang  très  élevé  dans  la  science  du  droit  et 
dans  l'érudition  classique  au  xvi®  siècle,  bien  que  son  nom,  par  une 
omission  déplorable,  manque  à  la  plupart  de  nos  dictionnaires  histori- 
ques. Sa  biographie  devra  quelques  précisions  nouvelles  à  ï Avertisse- 
ment placé  par  le  savant  éditeur  en  tète  du  Discours  de  la  vigne,  et 
dans  lequel  plusieurs  inexactitudes  des  divers  auteurs  qui  ont  parlé  du 
jurisconsulte  quercinois  sont  corrigées  à  l'aide  des  témoignages  les 
plus  sûrs.  Je  n'indiquerai  pas  en  détail  ces  corrections  et  additions, 
parce  que  notre  histoire  provinciale  n'y  est  pas  directement  intéressée. 
Encore  y  a-t-il  dans  la  vie  de  Roaldès  un  ou  deux  faits  qui  s'y  rappor- 
tent; d'abord  sa  charge  de  précepteur  de  Charles,  bâtard  de  Bourbon, 
qui  fut  successivement  évêque  de  Comminges,  de  Lectoure,  de  Sois- 
sons,  et  enfin  arche\èque  de  Rouen.  M.  Tamizey  de  Larroque  nous 
donne  le  contrat  passé  à  Cahors,  à  cet  effet,  le  27  avril  1566,  entre 
Pierre  Lacoste,  procureur  fondé  du  prince,  et  Roaldès,  docteur  régent 
de  l'Université  de  Cahors;  ce  dernier  devait  recevoir,  h  titi-e  de  gages, 
500  livres  par  an,  sans  compter  son  entretien  de  vivres  et  d'habits  et  la 
nourriture  d'un  homme  et  d'un  cheval  à  lui.  On  ne  sait  pourquoi  ce 
contrat  eut  peu  de  suite;  Roaldès  garda  pour  lors  sa  chaire  de  Cahors 
(en  1571  il  alla  professer  à  Valence,  où  l'appelait  Cujas,  puis  encore  à 
Cahors  et,  vers  1578,  à  Toulouse).  C'est  pourtant  à  titre  de  précepteur 
du  futur  évèque  de  Lectoure  qu'il  reçut  en  juillet  1567  ime  lettre  de 
Jeanne  d'Albret,  publiée  ici  (p.  104)  par  M.  T.  de  L.  d'après  une  copie 
oomniuniquée  par  un  amateur  bibliophile  de  Cahors,  M.  L.  Greil.  La 
reine  de  Navarre  reconnaît  les  soins  de  Roaldès  pour  son  fils  (elle 
adopte  par  cette  expression  affectueuse  le  bâtard  de  son  mari  Antoine 
de  Bourbon);  elle  ajoute  :  «  Je  [lui]  écris  et  lui  fais  entendre  le  plaisir 
qu'il  me  fera  d'aimer  ses  études  et  les  conti^iuer,  pour  le  voir  un  jour 
aussi  suffisant  et  digne  que  je  le  désire.  » 

La  Revue  de  Gascogne  doit  signaler  encore  une  lettre  du  cardinal 
d'Ossat,  également  communiquée  par  M.  L.  Greil  à  l'éditeur  de  Roal- 
dès. Cette  lettre,  ou  plutôt  ce  billet,  déjà  mentionné  dans  le  Moréri  de 
1759,  et  daté  de  Rome  10  juillet  1567,  tire  tout  son  intérêt  de  l'expres- 
sion des  sentiments  affectueux  que  professait  pour  Roaldès  notre  illustre 
Tome  XVIII.  16 
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compatriote.  Il  lui  offre  ici  «  son  très  humble  service,  qui  lui  est  néan- 
moins dédié  ja  dès  longtemps  (p.  104).  »  La  liaison  d'Arnaud  d'Ossat 
avec  le  grand  jurisconsulte  datait  sans  doute  du  séjour  de  ce  dernier 
à  Rome  (fin  de  1579  —  mai  1580),  où  il  avait  accompagné  A.  Ebrard 
de  Saint-Sulpice,  évêquede  Cahors,  neveu  du  maréchal  de  Biron. 

Si  Ton  ajoute  aux  anecdota  que  je  viens  de  citer  une  lettre  flatteuse 
de  Henri  IV  à  Roaldès  (oct.  1584),  déjà  publiée  dans  le  tome  viii  des 
Lettres  missives  du  roi  béarnais,  on  aura,  ce  me  semble,  tout  c^  qui 
touche  directement  notre  province  dans  cette  savante  publication.  Je 
ne  veux  dire  qu'un  mot  du  reste,  qui  ne  saurait  pourtant  nous  être 
indifférent.  Le  Discours  de  la  vigne  était  vivement  regretté  de  tous 
ceux  qui  avaient  étudié  d'un  peu  près  la  vie  de  Roaldès  et  qui  s'étaient 
occupes  de  ses  œuvres,  restées  presque  toutes  inédites.  Les  viticulteurs 
érudils  seront  l'econnaissants  à  M.  T.  de  L.  du  cadeau  qu'il  leur  fait; 
ils  lui  seront  presque  aussi  obligés  d'avoir  confié  Tannotation  de  cet 
opuscule  à  l'homme  le  plus  capable  de  l'élucider,  soit  comme  ampélo- 
graphe,  soit  comme  philologue  :  j'ai  nommé  M.  R.Dezcimeris.  Ce  der- 
nier a  d'abord  le  mérite  d'apprécier  sans  exagération  le  morceau  dont 
il  a  doublé  le  prix  par  ses  notes  si  curieuses  et  si  savantes.  «  Au 
milieu  d'une  exposition  trop  érudite  et  quelque  peu  désordonnée  par 
excès  d'érudition,  dit-il,  on  rencontrera  des  détails  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  vigne  et  de  la  viticulture  en 
France.  »  Encore  ces  détails  sont-ils  peu  nombreux,  parce  que  la  fin 
du  Discours,  où  ils  auraient  sans  doute  abondé,  n'a  pas  été  faite.  Dans 
les  notes  du  doct«  commentateur,  je  signalerai,  sans  avoir  malheureuse- 
ment le  loisir  d'y  appuyer,  des  notions  historiques  sur  la  culture  de  la 
vigne  en  Guyenne  (p.  30,  n.  3),  une  restitution  du  vrai  vocable  de 
l'Hereule  de  bronze,  belle  statue  du  musée  de  Bordeaux  (p.  32,  n.  1), 
et  une  foule  de  remarques  critiques  et  lexicologiques  sur  des  textes 
anciens  et  sur  de  vieux  mots  français  relatifs  à  la  vigne  et  à  sa  culture. 
Je  ne  puis  me  défendre  de  lui  emprunter  ce  petit  fait,  qui  en  dit  long 
sur  la  prudence  i-equise  en  certains  problèmes  d'identification  et  d'éty- 
mologie.  «  Je  cultive  un  cépage  rouge  qui  m'a  été  donné  il  y  a  plus  de 
vingt  ans  par  un  preneur  de  taupes  du  Lot-et-Garonne.  Les  qualités 
de  celte  vigne  m'ont  engagé  à  la  propager  et  sa  provenance  a  fait  que, 
par  moi  et  ensuite  par  mes  voisins,  le  cépage  en  question  a  été  appelé 
le    Tauj>iery  en  gascon  lou  Taupat/re.  Aucune  dénomination  n'est 
plus  exempte  de  recherche  érudite.  Or  voilà  qu'en  lisant  Pline  (Hist, 
nat,y  XIV,  IV,  13)  j'y  trouve  mentionnée  une  citis  talpana.  On  peut 
être  assuré  que  dans  l'avenir  quelque  énidit  découvrira  que  mon  Tau- 
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pier  est  la  vitis  talpana  de  Pliue.  On  fera  même  i-essorlir  que  la  Tal- 
pana  nigru  fournissait  un  jus  peu  coloré,  candidumfacit  mustum,  ce 
qui  est  aussi  un  défaut  de  mon  cépage.  Ce  dernier  détail  semblera 
décisif  (p.  40HH,  n.  3).  » 

Il  ne  me  reste  qu'à  énumérer  les  principaux  documents  publiés  par 
M.  T.  de  L.  à  la  suite  du  Discours  de  la  vigne.  Ce  sont  :  1**  dix  let- 
tres inédites  de  Fr.  Roaldès  à  Pierre  Pithou,  un  peu  rudes  de  langage, 
mais  pleines  d'indications  érudites,  éclaircies  fort  à  propos  par  les  notes 
du  savant  éditeur  (1);  29  une  liste  des  livres  laissés  à  Paris  par  Roaldès 
à  son  départ  pour  Rome;  3®  une  lettre  du  Toulousain  Guill.  Maran  au 
neveu  de  Roaldès,  à  l'occasion  de  la  mort  de  ce  dernier,  dont  il  fait  le 
plus  touchant  éloge;  4°  le  résumé  d'onze  lettres  latines  de  di\'ors  per- 
sonnages, communiquées  par  M.  l'abbé  de  Roaldès,  aumônier  du  lycée 
de  CahorSy  et  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  transcrire  pour  M^  T.  de  L. 
J'avoue  que  j'ai  regretté  un  peu  de  ne  pas  trouver  dans  son  imprimé  le 
texte  même  de  ces  missives,  dont  quelques-unes  au  moins  étaient  d'une 
très  élégante  latinité.  Mais  il  est  à  peu  près  certain  que  l'immense  majo- 
rité des  lecteurs,  loin  de  partager  mes  regrets,  préférera  les  résumés 

substandels  de  l'éditeur  au  texte  authentique. 

LÉONCE  COUTURE. 


CHRONIQUE 


Lettre  circulaire  de  Monseigneur  l'Evéque  d'Airê  et  Dax  a  son  clergé 
relativement  au  programme  des  conferences  ecclésiastiques  pour 

LES  ANNÉES  1887    ET   1888. 

Cette  importante  circulaire  porte  la  date  du  30  novembre  dernier;  mais 
nous  n'en  avons  connu  le  texte  que  par  une  récente  livraison  de  la  Reçue 
de  Béarny  Naoarreet  Lannes,  qui  a  eu  Theureuse  inspiration  de  le  donner 
tont  entier  à  ses  lecteurs.  Mgr  Delannoy,  pour  encourager  les  études  histo- 
riques locales  dans  son  diocèse,  n'a  pas  craint  de  modifier  pour  deux  ans  le 
programme  et  le  règlement  des  conférences  ecclésiastiques.  Le  programme 
nouveau,  annexé  à  sa  circulaire,  offre  un  plan  très  détaillé  de  Monographies 
paroissiales^  à  remplir  par  le  clergé  landais.  Les  rapports  doivent  être 
«jpics  en  double,  pour  qu'un  exemplaire  en  reste  aux  archives  de  chaque 

(1)  Je  soumets  à  M.  T.  de  L.  ces  menues  remarques  sur  deux  de  ces  notes. 
—  Ni  lui  ni  son  très  savant  correspondant  parisien  M.  Alfred  Morel-Katio  ne 
sont  sûrs  de  la  lecture  du  mot  sommuUsto,  dans  la  Lettre  XI  (p.  85;.  Je  n'ai 
garde  de  la  garantir;  mais  je  ferai  observer  aue  sununullsta  était  le  nom 
1res  régulièrement  donné  aux  commentateurs  des  Summulac  de  Pierre  d'Es- 
paçne,  par  lesquelles  on  commençait  l'étude  de  la  logique.  —  Un  nom  de  saint 
qui  a  donné  heu  aux  recherches  de  Koaldès  et  que  son  commentateur  n*a 
retrouvé  nuUe  part  (p.  79.  n.  1)  doit  avoir  été  mal  lu  Cuor\/atus;  c'est  très  pro- 
bablement^ saint  Cucufat. 
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paroisse  et  Tautre  à  celles  de  l'évêque,  où  l'ensemble  de  la  collection  sera 

reliée  en  série  uniforme. 

Nous  reproduisons  les  considérations  par  lesquelles  le  vénérable  prélat 

justifie  une  œuvre  qui  aura  pour  résultat,  nous  Tespérons  comme  lui,  non 

seulement  de  faire  mieux  connaître  et  aimer  le  passé  religieux  du  pays, 

mais  encore  «  de  faire  découvrir  des  trésors  dont  on  ne  soupçonnait  pas 

Texistence  »  : 

«  Messieurs  et  chers  coopérateurs, 

»  A  toutes  les  époques,  l'Eglise  s*est  montrée  soucieuse  de  recueillir  et  do 
conserver  les  traditions  du^  passé.  Nous  ne  saurions  presque  rien  de  l'his- 
toire de  nos  bourgs  et  surtout  de  nos  diocèses,  si  elle  n'avait  suscité  de  siècle 
en  siècle  des  annalistes  patients  et  sincères  qui  prirent  à  tâche  d'écrire  les 
faits  princii>aux  de  leurs  temps  et  de  consigner  les  souvenirs  que  la  mémoire 
des  hommes  seule  serait  impuissante  à  sauvegarder.' 

»  Plût  à  Dieu  que  l'œuvre  de  ces  obscurs  et  utiles  ouvriers  n'eût  pas 
péri  en  partie,  moins  par  l'injure  du  temps  que  par  le  malheur  des  révolu- 
tions !  Nous  serions  édifiés  sur  bien  d<M  choses  qu'il  nous  faudra  toujours 
ignorer  et  qui  auraient  été  pour  nous  du  plus  grand  intérêt. 

n  Les  révolutions  se  ruent  sur  un  pays  comme  un  ouragan  :  elles  accumu- 
lent ruines  sur  ruines,  et  ne  respectent  ni  les  monuments  ni  les  institutions. 
Lorsqu'elles  ont  passé,  il  naît  un  autre  ordre  de  choses  qui,  par  sa  nou- 
veauté même,  étend  un  voile  d'oubli  sur  ce  qui  avait  existé  précédemment. 

»  Peu  de  diocèses  ont  subi  pliis  que  le  nôtre  l'effet  de  ces  terribles  bou- 
leversements. Un  simple  regard  jeté  en  arrière  suffit  pour  montrer  quelles 
lacunes  et  quelles  obscurités  ont  faites  successivement  dans  notre  histoire 
locale  l'invasion  des  Barbares,  l'apparition  des  Sarrazins,  les  incursions 
des  Normands,  la  guerre  de  Cent  ans,  la  torche  des  Huguenots  et  1^  orgies 
de  la  grande  Révolution. 

»  Oserait-on  affirmer  que  l'ère  de  ces  catastrophes  soit  closp?  Qui  ne 
sent  au  contraire  que  le  sol  manque  de  consistance  sous  nos  pieds  et 
que  de  nouvelles  secousses  peuvent  se  produire  d'un  moment  à  l'autre? 

»  Ne  fût-ce  qu'à  ce  dernier  point  de  vue,  ne  serait-il  pas  opportun!  de 
fixer  ce  qui  mérite  d'être  conservé  et  de  dresser  aussi  minutieusement  que 
possible  le  bilan  de  notre  situation? 

»  N'eussions-nous  aucune  de  ces  pénibles  appréhensions  pour  l'avenii*, 
tant  d'enseignements  se  d^agent  des  choses  du  passé,  et  celles  qui  se  rat- 
tachent à  la  Religion  offrent  toujours  de  si  précieux  sujets  d'édification  que 
tout  nous  invite  à  entreprendre  ce  travail » 

Nous  aurions  voulu  donner  quelque  extrait  du  programme  historique, 
imposé  par  Mgr  l'Evêque  d'Aire  à  ses  conférences;  mais  tout  en  est  si  ferme- 
ment conçu  et  déduit  qu'il  est  difficile  de  choisir  •"  donc,  ne  pouvant  l'insé- 
rer en  entier,  nous  devons  nous  contenter  de  recommander  cet  excellent 
questionnaire  qui,  sauf  quelques  traits  régionaux,  peut  servir  pour  tous 
les  diocèses.  Du  reste,  il  ne  diffère  pas  substantiellement  du  programme 
analogue  publié  il  y  a  quelques  années  pour  les  conférences  ecclésiastiques 
du  diocèse  d'Auch  et  dont  la  Reçue  a  parlé  alors  (xxii,  241). 

Mgr  Delannoy  a  bien  voulu  indiquer  la  Revue  de  Gascogne  parmi  les 
ouvrages  à  consulter  par  les  rapporteurs  de  ses  conférences  ecclésiastiques 
Otte  haute  recommandation  est  pour  nous  un  grand  honneur  et  un  vif 
encouragement,  que  nous  tâcherons  de  justifier  de  plus  en  plus  en  payant 
à  l'occasion  notre  tribut  à  l'histoire  du  diocèse  d'Aire.  Notre  dernière  livrai- 
son n'apportait-elle  pas  une  contribution  toute^  neuve  î\  cette  histoire  en 
révélant  l'existence  d'un  ordre  religieux  oublié  (les  chanoines  Etoiles)  et 
l>lusiour8  possessions  de  l'église  de  Bethléem  dans  les  limites  du  départe 
ment  actuel  des  Landes  ? 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL 

ET    m:"*    le    ORu^S 


LETTRES  INÉDITES 


I 

Il  n'est  plus  besoin  d'apprendre  aux  lecteurs  de  la  Revue 
avec  quel  soin  les  lettres  de  notre  incomparable  saint  ont  été 
recueillies  et  publiées,  dans  ces  dernières  années,  par  les 
soins  de  ses  enfants  spirituels,  les  prêtres  de  Saint-Lazare  (1). 
Aux  renseignements  fournis  ici  même  à  ce  sujet  par  M.  Tami- 
zey  de  Larroque^  j'ajoutej  ai  seulement  que  Téditeur  littéraire 
de  cette  précieuse  correspondance  est  un  de  nos  compatriotes 
des  Landes  et  qu'il  habite  aujourd'hui  dans  notre  province. 
J'ose  même  le  dénoncer,  à  mes  risques  et  périls,  comme  l'au- 
teur d'un  excellent  travail  qui  a  commencé  à  paraître  dans 
la  Revue  de  Béarn,  Navarre  el  Lannes,  sous  ce  titre  :  Sainl 
Vincent  de  Paul  dans  ses  rapports  avec  la  Gascogne,  et  avec 
cette  signature  pseudonyme  :  Jean  du  Pouy  (2).  Je  n'ai  garde, 
da  reste,  de  révéler  le  vrai  nom  de  ce  modeste  et  laborieux 
lazariste,  qui  a  déjà  tant  fait  et  qui  se  donne  encore  tant  de 
peine,  pour  retrouver  ou  raviver  tous  les  souvenirs  de  notre 
bîen-aimé  saint  :  on  verrait  peut-être  dans  cette  indiscrétion 


(1)  Voyez,  dans  notre  Yolume  de  1882  (xxin,  138-149),  l'article  assez  étendu 
de  M.  Tamizey  de  Larroque  sur  les  Lettres  de  saint  Vincent  de  Paul  -(Paris, 
Dumoulin,  1882,  2  vol.) —  Il  est  seulement  à  regretter  que  notre  collaborateur 
n'ait  pas  eu  sous  les  yeux  l'édition  plus  complète,  publiée  en  1880  par  le  même 
éditeur  et  chez  le  même  libraire,  en  4  vol.  in-8*. 

(2)  Numéro  du  1"  déc.  1886,  p.  289-322. 
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une  vengeance  innocente  pour  la  déconvenue  de  la  Revue 
de  la  Gascogne,  à  Theure  où  parait  dans  les  pages  de  sa  sœur 
béarnaise  un  travail  qu'elle  espérait  pour  elle  et  qu'elle  avait 
même  annoncé  (1).  Mais,  certes,  vis  à  vis  du  sympathique 
et  vénéré...  Jean  du  Pouy,  et  de  son  très  aimable  complice  le 
directeur  de  la  savante  Revue  de  Béam,  il  ne  saurait  y  avoir 
ici  une  ombre  de  ressentiment,  et  c'est  de  tout  cœur  et 
sans  la  moindre  arrière-pensée  égoïste  que  je  félicite  M.  Paul 
Labrouche  de  publier  une  étude  si  intéressante  pour  toute  la 
région  gasconne.  De  notre  côté,  nous  tâcherons  au  moins 
d'ajouter  de  temps  en  temps,  —  comme  nous  l'avons  fait 
déjà,  surtout  par  les  soins  de  notre  excellent  collaborateur, 
M.  Tamizey  de  Larroque,  —  quelque  peu  d'inédit  à  la  vie  et 
à  la  correspondance  de  saint  YiDcent  de  Paul. 

Sans  doute  la  plupart  des  lettres  de  notre  bienheureux 
compatriote,  écrites  à  la  hâte  et  pour  des  affaires  souvent 
sans  importance,  sauf  par  l'esprit  de  religion  et  de  charité 
qui  anima  toutes  ses  œuvres,  ne  semblent  pas,  au  premier 
abord,  offrir  grand  intérêt  soit  à  l'historien,  soit  au  littéra- 
teur. Mais  il  n'en  est  aucune  qui  n'exprime  au  naturel  et  sans 
artifice  l'âme  du  héros  de  la  charité;  aucune  par  conséquent 
ne  saurait  être  indifférente  pour  un  esprit  attentif  aux  choses 
supérieures  qui  sont  l'honneur  de  l'humanité  et  la  plus  pure 
fleur,  la  fleur  divine,  de  l'histoire. 

Il  me  semble  donc  que,  tout  en  jouissant  du  trésor  épisto- 
laire  que  nous  a  livré  l'éditeur  de  1880,  nous  devrions  cher- 
cher partout  les  fragments  qui  lui  ont  échappé.  Je  me  permets 
de  recommander  cette  recherche  à  ceux  de  nos  correspon- 
dants qui  auraient  à  leur  portée  des  archives  religieuses  ou 
des  collections  d'autographes  encore  peu  connues  du  public. 
Les  simples  catalogues  d'autographes,  que  l'on  imprime  si 
fréquemment  depuis  quelques  années,  offrent  parfois  des  indi- 

(1)  Reoue  de  Gasc,  xxiii  (1882X  p.  2M. 
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catio0s  précieuses,  ou  même  des  fragments  textuels  bous  à 
Qoteren  attendant  mieux.  Ainsi,  je  viens  de  mettre  ia  main^ 
sans  sortir  de  ma  modeste  bibliothèque  et  sans  y  chercher 
beauccap,  sur  les  deux  mentions  suivantes,  qui  me  sem- 
blent avoir  leur  intérêt. 

La  première  est  due  à  un  savant  collectionneur,  feu 
M.  Possé-Darcosse,  et  concerne  une  Lettre  autographe  et  signée 
(de  3  pages  in-i"*),  adressée  de  Paris,  le  5  février  1644,  à 
Jf.  (THargny  {i),  supérieur  de  la  Mission  à  Rome. 

n  (saint  Vincent  de  Paul)  lui  donne  des  détails  sur  les  démarches 
qu'il  a  faites  pour  l'amélioration  des  affaires  de  la  compagnie,  mais  il  a 
peu  d'espoir.  «...  Jamaia  on  n'a  vu  plus  de  régularité,  plus  d'amour 
et  de  cordialité  à  Paris  qu'il  n'y  en  a  à  présent;  il  semble  un  petit 
paradis;  mais  c'est  la  veille  de  quelque  tempête,  pour  Tordinaire,  que 
le  calme  extraordinaire  (2).  » 

L'un  des  derniers  catalogues  mensuels  d'Eugène  Charavay 
me  révèle  à  son  tour  une  autre  lettre  du  saint,  adressée  de 
Paris,  le  27  octobre  1650,  à  M.  Horcholle,  curé  de  Neufchâtel 
eu  Bray. 

11  r^rette  de  ne  pouvoir  le  servir  pour  la  cure  à  laquelle  il  voudrait 
être  nommé.  «  La  raison  est  que  le  seigneur  du  lieu  qui  en  est  le 
patron  est  fort  avant  dans  les  opinions  du  temps,  et  pour  cela  il  n'a- 
gréeroit  jamais  aucun  prêtre  que  je  lui  pourrois  présenter;  et  s'il  tarde 
si  longtemps  d'en  nommer  un,  c'est  peut-être  qu'il  en  cherche  ou  en 
fait  eslever  quelqu'un  qui  soit  coiffé  de  ces  doctrines  nouvelles  (3).  » 

Ces  deux  fragments  ne  confirment-ils  pas  d'une  manière 
biea  énergique  ce  que  Ton  savait  déjà,  d'une  part,  de  l'es- 
prit humblement  pratique,   prudent,  circonspect  jusqu'à 

(\)  La  catalogue  que  je  transcris  porte  d*Hougin;  je  corrige  d'après  les  Lettres 
deS.y.  de  P.  (passim;. 

(2)  «  Cette  lettre  provient  de  la  vente  Dolomieu,  où  elle  fut  payée  230  francs. 
[Elle  est  accompagnée  d*un|  portrait  par  Edellnck  et  [d*]  une  notice  biogra- 
J^ue  illustrée.  i>  Mélanges  car.  et  anecdotiq.  tirés  d'une  coll.  de  lettres 
autogr.  (Paris,  Techener,  1861,  in-8'),  n"  1,124,  p.  466. 

(3)  Reoua  des  autogr.,  mars  1887,  n*  249,  p.  15.  Cette  pièce  (1  page  in-4* 
%aée,  avec  cachet;  un  peu  tachée  et  fatiguée;  la  partie  blanche  du  feuillet  de 
i'adresBe  enlevée)  est  qualifléd  rare  et  portée  au  piiz  de  125  tr. 
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Textréme^  du  saint  fondateur,  et  d'autre  part,  de  son  hosti- 
lité prononcée  contre  le  jansénisme  ? 

Il  serait  bien  temps  d'en  venir  à  la  toute  petite  lettre  de 
saint  Vincent  que  je  veux  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue. 
Encore  ne  seront-ils  pas  fâchés  —  au  contraire  1  —  que  je 
la  laisse  d'abord  annoncer  par  Theureux  possesseur  qui  a 
bien  voulu  m'en  confier  l'original  autographe  et  me  permet- 
tre d'en  prendre  copie  à  leur  intention.  Mon  excellent  con- 
frère à  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  M.  Jules  Buisson,  est  de 
ceux  qu'on  écoute  avec  autant  de  charme  que  de  profit; 
bien  connu  des  artistes  par  la  prestesse,  la  sûreté,  la  verve 
spirituelle  de  ses  dessins  (1),  il  tient  la  plume  aussi  heureu- 
sement que  le  crayon  et  le  pinceau,  et  lui  seul  pourrait  se 
plaindre,  si  sa  bonne  confraternité  n'excusait  mon  indiscré- 
tion, de  la  place  que  je  vais  faire  ici  à  l'intéressante  lettre 
qui  accompagnait  sa  communication.  —  On  va  voir  qu'il 
parle  de  plusieurs  autographes;  le  premier  seul  est  de  saint 
Vincent  de  Paul;  deux  autres,  qui  auront  leur  tour  aussitôt 
après,  sont  de  sa  sainte  collaboratrice.  M"*  Le  Gras. 

...  Ces  autographes  m'ont  été  donnés  en  1845  par  ma  grand'  tante 
matemeUe,  M""  Julie  Rocque.  Elle  avait  alors  plus  de  quatre-vingts 
ans.  Elle  avait  été,  avant  la  première  révolution,  secrétaire  générale  de 
la  communauté  des  filles  de  la  charité  à  Paris.  Sa  sœur,  Françoise 
Rocque,  y  était  avec  elle.  Elles  furent  expulsées  violenmient  avec  toute 
la  communauté,  en  1793,  je  crois,  et  poursuivies  jusqu'à  Evreux. 
Quand  la  congrégation  fut  reconstituée  après  la  révolution,  les  deux 
sœurs  n'y  rentrèrent  pas,  mais  continuèrent  à  vivre  comme  des  reli- 
gieuses auprès  d'un  de  leurs  frères  qui  était  établi  à  Paris,  où  elles  sont 
mortes,  Tune  en  1837,  l'autre  en  1847. 

M}^^  Julie  Rocque  racontait  que  les  autographes  avaient  fait  partie 
des  documents  réunis  à  Saint-Lazare  pour  écrire  la  vie  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Ce  travail  accompli,  on  avait  donné  à  des  personnes 
pieuses  les  lettres  inutiles  pour  la  biographie,  et  même  quelques-unes 

(1)  Voyez  l'étude  d'Edmond  et  Jules  de  Gonoourt  sur  «  Buisson  »,  un  peu 
dépaysée  dans  leur  volume  intitulé  Quelques  créatures  de  ce  temps  (Paris, 
Cbazpentier,  1878),  p.  85-39. 


—  205  — 

de  o^es  qu'on  avait  utilisées  et  que  Timpiession  av^it  conservées  et 
répandues.  Les  suscriptions  de  la  lettre  du  saint,  qui  porte  au  dos  : 
Rien  pour  la  vie^  et  de  celle  de  M"«  Le  Gras,  qui  porte  en  tète  :  Copier 
jusques  à  la  marque  du  crayon,  viennent  à  l'appui  des  explications 
de  ma  grand'  tante.  Elle  avait  sauvé  ces  précieux  autographes  et  les 
conservait  pieusement,  jusqu'au  moment  où  elle  me  les  donna,  comme 
à  oeiui  de  ses  petits-neveux  qui  en  appréciait  le  mieux  la  valeur. 

M'**  Rocque  était  originaire  de  Saint-Pons  de  Thomières  (Hérault). 
Elle  avait  eu  dix-sept  frères  ou  sœurs,  sur  lesquels  deux  religieuses  et 
un  prêtre  mort  grand-vicaire  de  l'évêque  de  Saragosse.  Sa  famille  était 
une  de  ces  rares  familles  de  bourgeoisie  et  de  négoce  dont  j'ai  entendu 
encore  dans  ma  jeunesse  dire  à  quelques  vieilles  gens  :  Leur  conaidé- 
ration  pa^se  la  noblesse.  Saint-Pons  était  avant  la  Révolution  chef- 
lieu  d'un  diocèse;  la  culture  et  les  mœurs  des  bonnes  familles  y 
avaient  une  élévation  particulière.  Le  type  des  familles  de  négoce  y 
était  tout  à  fait  différent  de  ce  qu'on  pourrait  observer  dans  les  mêmes 
professions  pour  les  villes  voisines  purement  commerciales,  comme 
Saint-Chinian,  Bédarrieux,  etc.  J'ai  relevé  ce  fait,  que  les  deux  derniers 
ebefe  de  la  famille  Rocqae,  bien  que  destinés  uniquement  à  continuer 
une  maison  de  commerce  de  drap  avec  les  échelles  du  Levant,  s'étaient 
lait  recevoir  avocats  au  Parlement  de  Toulouse.  Je  vous  ai  donné,  mon 

ôber  confrère,  des  preuves  de  la  haute  culture  chrétienne  des  Rocque 

Non  seulement  ils  étaient  solidement  chrétiens,  mais  fortement  hiérar- 
chisés. Julie  Rocque  s'inclinait  légèrement  chaque  fois  qu'elle  nommait 

son  père.  Elle  et  ses  sœurs  disaient  voua  à  leur  frère  aîné Ce  dernier 

fut  député  du  Tiers  aux  Etats  généraux  pour  la  sénéchaussée  de 
Béziers. 

Ces  détails  sont  étrangers  à  la  question  des  autographes.  Je  vous  les 
donne  pour  indiquer  le  cadre  de  mon  reliquaire,  et  un  peu  aussi  ex 
abundantia  eordisy  laquelle  a  le  droit  de  déborder  la  méthode (1) 

Assurément...  et  merci  i  mais,  mon  cher  confrère,  si  vous 
m'avez  laissé  l'honneur  de  publier  vos  reliques,  vous  m'avez 
aussi  donné  le  droit  de  réclamer  de  vous  une  étude  sur  la 
vie  provinciale  que  vous  seul  pouvez  faire  et  que  je  vous  ai 
eutendu,  avec  tant  d'intérêt  et  d'attendrissement,  esquisser 

(1)  Extrait  d'une  lettre  datée  de  Labastide  d'Anjou  (Aude),  17  mars  1884.  On 
voit  que  j'ai  bien  tardé  à  faire  profiter  mes  lecteurs  de  la  précieuse  communi- 
tatiOD  de  M.  Jules  Buisson;  je  leur  en  demande  pardon  encore  plus  qu'à  lui. 
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un  jour  au  coin  de  mon  feu!  On  vient  d'en  entrevoir  quel- 
ques traits  dans  la  lettre  qui  précède,  mais  il  nous  faut  ie 
tableau  tout  entier.  11  fera  hoDueur  à  votre  talent  de  peintre 
et  à  votre  cœur  de  chrétien,  et  surtout  —  ce  que  vous  estimez, 
je  le  sais,  mille  fois  davantage  —  il  sera  salutaire  à  beau- 
coup d'âmes  qui  ont  besoin  de  ces  grands  exemples  de  respect, 
de  règle  et  de  vigueur,  dans  Tatonie  morale  et  le  désarroi  de 
notre  génération. 

Venons  à  la  lettre  de  saint  Vincent.  Elle  couvre  une  page 
in-i"*;  elle  est  écrite  hâtivement»  mais  d'une  plume  assez  ferme. 
On  n'y  lit  point  de  date  (1);  mais  elle  ne  peut  être  postérieure 
à  1639,  année  de  la  mort  de  la  pieuse  femme  dont  il  est  parlé 
à  la  première  phrase.  Elle  peut  se  rapporter  a  1638;  car  cette 
année  en  offre  d'assez  analogues  dans  la  correspondance 
imprimée  (voyez  197  et  202  dans  l'édition  de  1880);  elle 
peut  aussi  appartenir  à  quelqu'une  des  trois  ou  quatre 
années  immédiatement  précédentes. 


t 


Madamoiselle,  la  grâce  de  N[ost]re  Seigneur  soit  aveoq  vous  p[ou]r 
jamais  1 

Je  me  crains  que  Madame  la  présidente  Goussaut  (2)  se  trouvât  mal 
de  coucher  sur  la  rue  (3).  Il  me  semble  luy  avoir  ouï  dire  qu'elle  est 
incommodée  quand  cela  arrive;  et  puis  d'ailleurs  il  est  à  craindre  que 
ces  (sic)  parens,  notamment  Madame  sa  Mère,  ne  le  trouvât  mauvais. 
11  n*y  a  rien  qui  presse  pour  vostre  retraicte,  il  n'y  a  pas  long  temps 

(t)  ËUe  est  également  dépourvue  d'adresse.  On  a  déjâi  tu  dans  la  lettre  de 
M.  J.  Buisson  qu'elle  porte  au  dos  cette  note  :  Rien  pour  la  cie  (c'est-à-dire 
pour  la  biographie  du  saint). 

(2)  «  M"  Goussaut,  veuve  du  président  Goussaut,  jeune  encore,  refusa  plu- 
sieurs partis  et  s'appliqua  tout  entière  aux  bonnes  œuvres.  Elle  suggéra  à  saint 
Vincent  [en  1634]  la  pensée  de  l'assemblée  des  dames  de  charit*^  Elle  mourut 
en  1639.  »  Note  de  l'éditeur  des  Lettres  do  S,  V.  do  P.,  1. 1,  p.  169. 

(3)  Il  faut  entendre  :  dans  une  chambre  donnant  sur  la  ruo.  Il  s'agissait  sans 
doute  pour  M"*  Le  Gras  de  recevoir  la  présidente  venant  faire  une  retraite. 
Voyez  Lettres  de  S.  V.  de  P.,  t.  i,  p.  170. 
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• 

que  vous  estes  sortie  de  maladie.  Je  craindrois  que  oe  seroit  trop  tost 
vous  exposer  à  oe  travail.  Au  nom  de  Dieu,  M}^%  allons  douoement. 
Je  me  crains  bien  de  ne  pouvoir  aler  chés  vous,  et  ai  peine  de  vous 
donner  celle  d'avoir  un  carroce  po[ur]  venir  icy.  Que  si  pourtant  vous 
pouvez  le  dernier  (1),  demain  à  huict  ou  neuf  heures,  vous  serés  la 
bien  venue;  mais  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  empressés  pas.  Quant  à 
ces  filles,  je  n'entends  pas  bien  oe  que  vous  m'en  dictes.  Nous  en  par- 
ierons à  la  première  veûe  à  laquelle  vous  prendrés  la  peine,  s'il  vous 
plaict,  de  nous  raporter  le  cordon.  Soies  cependant  gaie  (2)  et  soi- 
gneuse de  vostre  santé,  et  ressouvenés  (3)  vous  que  je  suis  en  l'amour 

de  Nre  Seigneur. 

V[ostre]  S[erviteur]  V.  DP. 

«  Au  Dom  de  Dieu,  mademoiselle,  allons  doucement!  » 
Le  boD  et  prudent  fondateur  exprime  ici,  sous  la  forme  la 
plus  naïve  et  la  plus  pressante,  le  conseil  qui  revient  à  cha- 
que instant  dans  ses  lettres  à  sa  sainte  collaboratrice. 
M"'  Le  Gras  avait  à  la  fuis  très  peu  de  santé  et,  malgré  sa  pru- 
dence, beaucoup  de  vivacité  dans  Taction  :  double  raison  de 
la  modérer  sans  cesse  et  de  Tobliger  à  se  conserver  pour  le 
service  de  Dieu  et  des  pauvres.  Ainsi  le  saint  lui  écrivait,  à 
QDe  date  inconnue,  peut-être  peu  de  temps  avant  la  lettre 
qa'on  vient  de  lire  :  «  Pour  Tamour  de  Dieu,  ne  vous  met- 
tez pas  malade  par  les  chemins  (4).  La  maladie  est  un  état 
tout  divin,  mais  il  n'y  faut  pas  contribuer  par  sa  faute;  il 
suffit  qu'elle  vienne  de  Dieu.  Il  me  semble  que  vous  êtes 
meurtrière  de  vous-même  par  le  peu  de  soin  que  vous  en 


(1)  C'est-àrdire  :  si  vous  pouvez  prendre  ce  dernier  parti,  si  vous  pouvez  avoir 
un  carrosse. 

(2)  Le  tréma  n'est  pas  là  pour  indiquer  la  prononciation  a-io,  mais  pour  exclure 
la  consonnîJicatioH  de  Vi  (gaje). 

(3)  J'ai  marqué  ce  mot  d'un  signe  de  doute  dans  ma  copie,  et  je  n'ai  plus 
l'origiiial  à  ma  portée  :  a^seurés-cous  vaudrait  mieux,  ce  semble,  que  resaour- 
zctm-cous;  mais  cette  dernière  expression  est  très  familière  à  saint  Vincent. 

(4)  M"'  Le  Gras  avait  souvent  à  se  déplacer  pour  des  fondations.  Ainsi,  «  la 
ville  d'Angers  lui  ayant  demandé  des  filles  pour  le  service  des  pauvres  de  son 
hôpital  en  cette  année  16-^9,  elle  se  donna  la  peine  d'y  aller  au  mois  de  décem- 
bre, nonobstant  ses  infirmités  et  la  rigueur  de  la  saison,  pour  y  faire  cet  établis- 
sement. »  Gobillon,  Vie  de  Af' •  Le  Gras  (Paris,  1676,  in-12),  p.  S9. 
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avez.  Soyez  biea  gaie,  je  vous  en  supplie  (l)-..  •  Mais  toute 
lac  orrespondauce  de  Vincent  avec  sa  fille  spirituelle  four- 
nirait des  traits  pareils  de  direction  sage,  douce  et  modérée  et 
de  paternelle  sollicitude. 

L'autographe  de  M.  Jules  Buisson  offre  une  preuve  tou- 
chante de  cette  affection  vive,  mais  religieuse  et  sévèrement 
réglée.  Le  saint  avait  écrit  à  la  dernière  ligne  :  de  toute  Nten- 
due  de  mon  affection.  L'expression  lui  a  paru  trop  tendre;  il 
Ta  effacée  d'un  trait  de  plume,  sous  lequel  on  peut  encore 
la  déchiffrer,  et  il  y  a  substitué  sa  formule  habituelle  :  en 
Vamowr  de  Notre-Seigneur.  Je  ne  devais  pas  passer  sous  si- 
lence ce  repentir  caractéristique,  ce  scrupule  de  vigilance  et 
d'austérité,  écartant  un  témoignage  amical  qui  n'aurait, 
certes,  pu  scandaliser  ni  la  vénérable  veuve,  ni  les  contem- 
porains, ni  la  postérité. 

II 

Les  deux  lettres  de  M"'  Le  Gras  que  m'a  communiquées 
M*  Jules  Buisson  n'ont  pas  le  même  droit  que  celle  de  saint 
Vincent  à  figurer  dans  les  pages  de  la  Revue  de  Gascogne. 
Mais  tous  les  lecteurs  m'en  voudraient  si  je  les  leur  refusais. 
D'ailleurs,  saint  Vincent  de  Paul  nous  appartenant  par  droit 
de  naissance,  nous  ne  pouvons  rester  étrangers  à  celle  que 
M.  Tamizey  de  Larroque  appelsdt  ici  même  «  sa  vaillante  et 
dévouée  collaboratrice  (2).  »  Disons  quelque  chose  de  plus  : 
aint  Vincent,  au  moins  dans  son  œuvre  la  plus  populaire  et 
la  plus  admirée,  celle  des  Filles  de  la  charité,  ne  serait  pas 
compris  si  on  le  séparait  de  la  vénérable  Louise  de  Marillac. 
(K  Un  instinct  secret  lui  disait,  »  a  pu  écrire  le  dernier  de 
ses  historiens,  «  que  la  famille  charitable  qu'il  avait  créée 
ne  serait  complète  qu'à  la  condition  d'être  des  deux  sexes 


(1)  Lettres  de  S,  V.  de  P.,  i,  235. 

(2)  Reoue  de  Gaac,  xxiv  (1883),  p.  562. 
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comme  la  primitive  hamanité;  qae  lui-même,  pour  avoir  toute 
sa  puissance^  avait  besoin  d'un  aide  semblable  à  lui;  qu'aux 
paavres  déjà  pourvus  d'un  père,  il  fallait  une  mère  encore  : 
il  trouva  Tun  et  l'autre  en  M"*  Le  Gras  (1).  » 

A  quel  point  cette  sainte  femme  possédait  l'esprit  et  les 
vertus  de  son  directeur,  avec  un  ton  personnel  encore  plus 
vif  et  plus  touchant  peut-être,  on  le  verra  mieux  qu'ailleurs 
dans  la  longue  et  admirable  lettre  qui  va  suivre. 

Je  la  place  au  premier  rang  sans  aucune  raison  nécessaire  : 
les  deux  autographes  que  j'ai  copiés  sont  également  dépour- 
vus de  date.  On  voit  seulement  que  la  lettre  suivante  est 
adressée  aux  filles  de  la  charité  d'Angers,  établies  en  1659  par 
la  pieuse  fondatrice  elle-même;  elle  semble  notablement 
postérieure  à  leur  fondation;  mais  elle  ne  peut  se  placer  après 
4649,  année  de  la  mort  de  la  sœur  Turgis,  qui  s'y  trouve 
nommée.  Les  autres  noms  propres  et  les  divers  détails  qu'elle 
renferme  donneront  certainement  le  moyen  de  la  dater  plus 
exactement;  mais  je  n'ai  pas  eu,  pour  ma  part,  les  renseigne- 
ments accessoires  requis  pour  arriver  à  cette  précision. 

Je  ferai  observer  encore  que  celte  lettre  si  remarquable 
n'ayant  pas  été  publiée,  même  par  extrait,  dans  les  anciennes 
vies  de  M"*  Le  Gras  (2),  doit  bien  être  inédite.  On  lit  sur  le  dos 
de  l'autographe  :  Ecry  de  la  propre  main  de  mademoiselle 
te  Gras;  et  au-dessous  :  mettre  tout  ce  qui  est  dans  cette  lettre 
jusqu'àla  marque  du  crayofi.ElXdL  t  marque  du  crayon»  n'ar- 
rive que  vers  la  fin,  ainsi  que  j'aurai  soin  de  l'indiquer.  On 
avait  donc  transcrit  à  Saint-Lazare,  soit  pour  l'édification  seu- 
lement, soit  dans  un  intérêt  de  publicité,  la  presque  totalité 
de  cette  lettre,  si  caractéristique  de  l'esprit  et  de  l'âme  de 
Louise  de  Marillac»  J'avais  pensé  que  cette  copie  pouvait  avoir 


(1)  Maynard,  Saint  Vincent  de  Paul,  sa  oie,  son  temps,  son  itiflaence  (Paris, 
A,  Bray,  1860,  4  v.  in-8*),  m,  p.  186. 

(2)  Je  désigne  sous  ce  nom  l'œuvre  de  Gobillon,  déjà  citée,  et  l'édition  aug- 
mentée qu'en  donna  P.  Collet  (1769,  2  vol.)  et  qui  a  été  réimprimée  en  1846  et 
en  1862  (Paris,  Poussielgue). 
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été  faite  pour  le  lazariste  Collet^  lorsqu'il  s'occupait  d'augmen- 
ter la  première  biographie  de  la  vénérable  veuve.  Mais  il  n'en 
a  fait  aucun  usage. 

Je  n'ai  pas  vu  la  récente  Histoire  de  il/"*  Le  Gras  que 
M.  Tamizey  de  Larroqueasi  bien  présentée  à  nos  lecteurs  (1). 
Parmi  les  documents  inédits  qui  ont  permis  à  la  nouvelle 
biographe  d^effacer  complètement^  par  la  précision  et  l'abon- 
dance des  faits,  ses  trop  discrets  prédécesseurs,  notre  excel- 
lent collaborateur  signale  «  près  de  quatre  cents  lettres  de 
M"*  Le  Gras  conservées  dans  les  archives  de  la  Mission.  »  Mais 
comme  la  lettre  dont  le  texte  va  suivre  est  depuis  la  Qn  du 
dernier  siècle  hors  de  ces  archives.  M"*  la  comtesse  ***, 
auteur  de  la  nouvelle  Hvsloire,  n'aura  pu  en  profiter,  et  les 
lecteurs  de  la  Revue  de  Gascogne  en  auront  la  primeur  (2). 

Mes  TRES  CHERES  SŒURS,  je  ne  puis  plus  vous  celer  la  douleur  de 
mon  cœur  causée  par  la  cognoissance  que  Ton  m'a  donnée  qu'il  y  a 
beaucoup  de  chauses  à  désirer  en  vous.  Et  quoy  I  mes  pauvres  sœurs, 
fault-il  que  n[ostr]e  ennemy  prévale  sur  vous  I  Où  est  l'esprit  de  fer- 
veur quy  vous  animoit  au  commencement  de  v[ost]re  establissement  à 
Angers,  quy  vous  donnoit  une  si  grande  estime  de  Messieurs  vos 
Directeurs  que  leur[s]  avis  etoit  des  arets,  ne  manquant  jamais  à  les 
suivre  avec  le  respec  et  estime  que  vous  deviez?  N'esse  pas  contre 
toutte  raison,  sy  vous  trouviez  quelque  chause  quy  s'oposat  à  leur  con- 
seil et  ordonnanse,  je  dis  tant  des  supérieurs  spirituelz  que  temporelz  T 
Où  est  la  douceur  et  charité  que  vous  deviez  si  chèrement  conserver 
pour  nos  chers  Mestres  les  pauvres  malades  ?  Sy  nous  nous  esloignons 
tant  soit  peu  de  la  pansée  qu'iiz  sont  les  membres  de  Jésus  Christ, 
infaliblement  ce  nous  sera  un  subject  de  diminuer  en  nous  ses  beUes 
vertus.  Seroit  il  posible  que  quelque  atache  aux  créatures  vous  mit  en 


(1)  Reçue  de  Gasc,  xxiv  (1883),  p.  562-565. 

(2)  11  me  vient  un  scrupule  au  dernier  moment.  La  copie  de  la  lettre,  prise 
anciennement ,  d'après  la  suscription  que  j'ai  indiquée,  n*a-t-elle  pas  pu  être 
utilisée  et  même  publiée  ?...  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  est  trop  belle  pour  qu'on 
me  reproche  beaucoup  de  l'avoir  donnée  ici,  fût-ce  en  seconde  édition.  [Cette 
note  était  déjà  imprimée  quand  j'ai  pu  voir  et  parcourir  YHistoire  de  Af  "•  La 
Gras  (2*  édit.,  1874,  cliez  Poussielgue).  L'auteur  n'a  fait  aucun  usage  de  notre 
lettre.  Je  suis  heureux  de  saisir  cette  occasion  pour  recommander  vivement  cet 
excellent  ouvrage  à  mes  lecteurs  et  plus  encore  à  mes  lectrices.] 
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danger  de  perdre  oe  cher  trésor  de  v[ostJre  vocation  T  Prenés  y  bien 
garde,  mes  chères  sœurs,  ce  danger  là  est  invisible;  comme  aussy  ne 
s'apersoit  on  pas  des  vanités  quy  peut  y  avoir  soubz  ses  pauvres  habit 
et  villes  coifures^  Sy  Ton  [n']y  prend  garde,  soubs  aparanse  de  propreté 
et  nettetéj  l'on  fait  de  grande  faute  en  se  subject.  Je  ne  veux  pas  croire 
que  pas  une  de  vous,  mes  très  chères  sœurs,  donniés  entrée  à  aucune 
panse[e]  contraire  à  vostre  s**  vocation,  ny  que  en  se  subject  vous  usiez 
pansée  d'aimer  à  parler  aux  personnes  quy  vous  pourroient  nuire  à  la 
pureté  de  l'amour  que  vous  devez  avoir  pour  Dieu,  quy  est  jaloux  des 
âmes  qu'il  appelle  à  son  s^  servisse.  Que  sy  quelques  unes  avoit  quel- 
que petites  attintes  de  cette  pasion,  o  mes  très  chères  s*^,  ne  lesses  pas 
croupir  ce  vipère  dans  v[ost]re  sing  I  Descouvrés  les  pansées  de  vfost]re 
coeur  à  la  personne  que  Dieu  vous  a  donné  pour  directeur,  quy  est  celui 
que  Monsieur  l'abbé  de  Vaux  (1)  vous  a  donné.  Dieu  ne  manquera  pas 
à  votis  donner  la  satisfaction  et  aide  quy  vous  sera  nécessaire  en  ce 
subject. 

Renouvelles  vous  donc,  mes  chères  sœurs,  en  vos  premières  ferveurs 
et  comansés  par  le  véritable  désir  de  plaire  à  Dieu,  vous  souvenant  qu'il 
TOUS  a  conduitte  par  sa  providance  au  lieu  [où]  vous  estes,  et  vives 
ensemble  pour  vous  aider  l'une  l'autre  à  vous  perfectionner.  Mais  pour 
aconplir  son  divin  dessing  duquel  v[ost]re  salut  depant,  il  vous  fault 
avoir  une  grande  union  ensemble,  quy  fera  que  vous  aurés  un  grand 
suport  Tune  de  Tautre;  c'est  à  dire  que  vous  ne  treuverez  rien  à  contre- 
dire lorsque  il  vous  sera  donné  avertisement,  soit  de  vos  fautes  ou  de 
ce  que  vous  devés  faire;  et  ausy  quand  vous  verres  en  l'une  ou  en  l'au- 
tre quelque  deffaut,  vous  l'excuserés.  Mon  Dieu,  mes  chères  sœurs, 
que  cela  est  resonnable  I  Puis  que  nous  fesons  souvant  de  pareilles 
fautes,  qu'il  nous  est  bien  nesesaire  que  nous  «oions  excusées  I  Sy 
une  sœur  est  triste,  sy  elle  est  un  peu  chagrine,  sy  trop  prompte,  sy 
trop  haute,  que  voulés  vous  qu'elle  y  fase?  c'est  son  naturel  ;  et  quoy- 
que  souvant  elle  s'efforse  à  se  surmonter,  neantmoings  elle  ne  peut  pas 
empescher  que  ses  inclinations  ne  paroisse  souvant;  et  une  s'',  qui  la 
doit  aimer  comme  elle  mesme,  se  devra  elle  fascher,  l'en  rudoier.,  luy 
en  faire  pire  mine  ?  O  mes  s*"",  qu'il  faut  bien  s'en  garder,  mais  ne  pas 
faire  semblant  de  vous  en  apersevoir,  ne  pas  contester  contre  elle,  pan- 
sant que  se  sera  bien  tost  à  v[ostJre  tour  que  vous  aurés  besoing  qu'elle 

(1)  Gui  Lamer,  abbé  de  Vaux,  «  l'un  des  ecclésiastiques  de  ce  siècle  les  plus 
recommandables  par  la  sainteté  de  sa  yie  et  son  zèle  pour  la  réforme  du  clergé. 
Grand  ami  de  saint  Vincent,  il  établit  à  Angers  des  conférences  sur  le  modèle 
de  celles  de  Saint-Lazare.  »  Note  de  l'éditeur  des  Lettres  de  S,  V.  de  P.,  i,  273. 
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mesme  fase  le  semblable  a  v[ost]re  égard  !  Et  ce  sera  cela,  mes  cberes 
s^^,  estre  vra[ies]  filles  de  la  charité,  puis  que  la  merque  de  la  chari[té] 
en  ime  ame  est,  avec  toutes  les  autres  vertus,  de  suporter  tout.  Faittes 
ausy  grande  estime  de  ce  que  Dieu  vous  fait  dire  par  celle  qui  vous 
tient  lieu  de  supérieure,  quy  elle  soit  en  un  temps  ou  en  un  autre;  et 
quand  l'obéissance  vous  en  change,  il  ne  se  faut  plus  souvenir  de  la 
manière  dont  la  précédente  vous  gouvemoit,  mais  suivre  en  tout  les 
avis  de  celle  que  vous  avés  présentement,  sy  ce  n'estoit  qu'elle  vous 
voulut  faire  contrevenir  à  vos  reglemens  et  manière  de  vie  quy  vous  a 
[esté]  prescrite,  ce  que  j'espère  n'arriver  jamais  sy  nous  sommes  fidelles 
à  Dieu. 

Je  ne  me  laserois  jamais  de  vous  entretenir  auprès  nfostjre  bon  Dieu, 
tant  j'ay  le  désir  que  vous  vous  rendiez  agréable  à  sa  bonté.  Il  se  fait 
tart,  je  vous  prie  de  prier  pour  toutte  la  famille  quy  est  céans  de  plus 
de  trente  sing  (1).  Nos  deux  s"  Barbe  et  Marie  Daras  sont  arrivée  en 
santé,  Dieu  mersy,  de  la  visite  de  tous  les  enfans  treuvés  en  no- 
risses,  où  elles  ont  esté  justement  six  semaines.  Remersiez  Dieu  de  la 
grâce  que  sa  bonté  nous  a  faitte  en  elles.  Je  ne  sçay  oii  est  Monsieur 
l'abbé  de  Vaux.  Ma  s»*  Turgis  (2),  je  vous  supUe  m'en  doner  des  nou- 
velles et  de  très  humblement  le  saluer.  Sy  il  est  à  Angers,  dittes  luy 
que  j'ay  cru  longtemps  qu'il  estoit  à  Paris  et  encore  ne  sçaige.  Ce  me 
seroit  un  grand  desplesir  sy  il  se  retiroit  sy  fort  que  nous  n'usions  pas 
l'honneur  de  le  voir.  Rapelés  nous,  je  vous  prie,  bien  humblement  à 
Monsieur  Ratier  et  tous  les  autres  que  vous  sçavez,  comme  aussy  aux 
Dames.  Croies  moy  toutes,  mes  sœurs,  [ce  que]  je  suis  de  tout  mon 
cœur,  en  l'amour  de  Jésus  crusifié, 

Ce  26  juillet. 

V[ost]re  très  humble  s^  et  servante, 

LDMarillac  (3). 


(1)  Ici  se  trouve  un  signe  au  crayon  rouge;  c'est  la  marque  à  laqueUe  se  rap- 
porte la  suscription  déjà  signalée. 

(2)  M"  Turgis  avait  été  envoyée  par  saint  Vincent,  sur  la  demande  de 
M"*  Le  Gras,  pour  gouverner  les  filles  de  la  charité  de  l'hôpital  d'Angers,  presque 
aussitôt  après  la  fondation  (Lettres  de  S.  V.  de  P.,  i,  274,  276,  etc.).  Elle  mourut 
avant  le  16  mai  1649  (Hist.  de  M'"  Le  Gras,  p.  267). 

(3)  Louise  de  Marillac.  On  sait  que  la  vénérable  collaboratrice  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  était  fille  de  Louis  de  Marillac,  sieur  de  Ferrières,  et  nièce  de  Michel 
et  de  Louis  de  Marillac,  le  garde  des  sceaux  et  le  maréchal  de  France  que  la 
vengeance  de  Richelieu  fit  mourir,  l'un  sur  l'échafaud,  l'autre  en  prison.  Née 
à  Paris  en  1591,  elle  épousa  en  1613  Antoine  Le  Gras,  secrétaire  des  com- 
mandements de  la  reine  Marie  de  Médicis,  qui  la  laissa  veuve  et  mère  d'un  fils, 
en  1625. 
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Je  n^ai  garde  de  me  faire  ici  commentatear.  Il  faudrait 
plaindre  un  lecteur  qui  ne  serait  pas  vivement  ému  par  ces 
reproches  où  la  sévérité  se  fond  dans  la  tendresse,  par  cette 
effusion  irrésistible  du  plus  vif  sentiment  religieux  uni  au 
sens  le  plus  droit  et  le  plus  pratique,  enfin  par  cette  élo- 
quence spontanée,  inconsciente,  d'un  cœur  de  mère  et  d'une 
âme  de  sainte. 

La  petite  lettre  qui  suit  n'a  pas  le  même  caractère;  mais 
elle  révèle  chez  la  vénérable  Louise  de  Marillac  des  qualités 
d'esprit  qui  ne  sont  pas  à  négliger. 

Elle  a  été  écrite  sans  aucune  date;  mais  on  lit  au  dos, 
d'abord  l'adresse  :  Monsieur  —  Monsieur  Vincens;  puis, 
d'une  autre  écriture  :  De  Jlf^*  Le  Gras  vers  1649.  —  On 
verra  qu'elle  roule  principalement  sur  une  affaire  qui  intéres- 
sait le  fils  de  la  sainte  veuve,  Michel,  au  sujet  duquel  Vincent 
de  Paul  lui  écrivait,  avec  tant  de  cœur  et  de  sens,  en  1639  : 
«  Je  sais  que  vous  supportez  avec  patience  l'état  d'esprit  de 
monsieur  votre  fils,  en  attendant  qu'il  plaise  à  Notre-Seigneur 
le  faire  entrer  dans  la  manière  de  vie  convenable  à  celle 
qu'il  se  propose.  Qui  supportera  l'enfant  sinon  la  mère?  et  à 
qui  appartient-il  de  mettre  chacun  à  son  devoir  qu'à 
Dieu  (1)?  »  M"*  Le  Gras  aurait  alors  voulu  le  diriger  vers 
l'état  ecclésiastique;  mais  sa  vocation  n'était  pas  de  ce  côté. 
Dix  ans  après,  elle  s'occupe,  semble-t-il,  de  l'achat  d'une 
charge  dans  l'intérêt  de  ce  jeune  homme. 


t 


Monsieur, 

Voilà  une  lettre  de  M"*  de  Villenant,  par  laquelle  vous  verez  ce  que 
j'ay  apris  de  l'affaire.  Ce  qui  m'inquette  est  la  difficulté  que  les  vefves 
ont  à  ce  défaire  de  leur  ofice  après  la  mort  de  leur  maris,  l'argant  qu'il 
nous  faut  treuver  pour  ce  faire  resevoir  et  pour  la  taxe  aux  parties 

(1)  LUtres  de  S.  V.  de  P„  i,  249. 
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easuelles,  ou  la  peine  à  en  obtenir  le  don  que  Ton  m'a  dict  ce  pouvoir 
faire.  Et  de  plus  la  bonne  D"®  qui  negotie  cette  affaire  m'a  dict  aujour- 
d*huy  que  ce  quy  pressoit  d'avoir  resolution  est  que  la  personne  quy 
avoit  esté  en  poarparler  de  cette  affaire  devant  nous  estoit  allé  en  son 
peis  et  que  Ton  ceroit  bien  aise  que,  à  son  retour,  il  trouva  l'affaire 
faitte  à  un  autre.  Cela  me  donne  un  peu  de  crainte  que  l'on  ne  pense 
à  rompre  avec  nous.  Cy  cela  est,  je  ne  sçauray  plus  que  dire. 

Toutte  les  difficultés  sy  desus  ne  sont  que  en  veue  du  peu  d'expe- 
rianse  de  mon  fils;  mais  il  a  besoin  d'espérer  pour  travailler  à  bon 
essient  et  de  quelque  moien  de  s'ocuper  par  luy  mesme.  Il  a  comme 
moy  l'e-sprit  paresseux;  et  pour  agir  il  faut  que  nous  soions  presés^  soit 
par  les  affaires  nesesaires,  soit  par  nos  inclinations  qui  par  saillies 
nous  font  entreprendre  de  faire  mesme  des  chauses  assés  dificile[s]. 
Monsieur  de  Marillac,  voiant  les  articles,  a  bien  veu  y  avoir  quelque 
chause  à  désirer,  mais  neantmoins  ne  m'a  pas  conseillé  de  rompre, 
encore  que  Ton  ne  m'acorda  pas  ce  qu'il  m'a  conseillé  de  demander, 
voiant  en  ceste  afaire  de  grands  avantages  pour  nous.  Sy  v[ost]re  cha- 
rité venoit  samedy  matin  en  ce  quartier,  je  la  suplie  très  humblement 
m'en  faire  avertir.  Ce  doit  estre  ce  jour  là  que  l'oncle  et  la  fille  doivent 
venir  et  je  pense  qu'il  faudra  convenir  de  tout.  V[ost]re  cher  et  bon 
avis  m'aidera  beaucoup  à  prendre  resolution.  Je  vous  supplie  très  hum- 
blement me  le  donner  de  la  part  de  N[ost]re  Seigneur,  par  lequel  je 

suis. 

Monsieur, 

V[ost]re  très  humble  fille  et  très  obligée  servante, 

LDAC  (1), 

Je  manque  de  données  pour  bien  ëclaircir  les  faits  touchés 
dans  celte  lettre  (2).  Je  me  contente  d'appeler  Tattention  sur 
la  façon  trop  humble  peuirétre,  mais  à  coup  sûr  fine  et  péné- 
trante, dont  la  vénérable  Louise  de  Marillac  caractérise  sa 


(1)  Je  crois  bien  lire  cette  signature  énigmatique,  qui  est  probablement  un 
abrégé  de  ceUe  qu'on  a  vue  à  la  un  de  la  lettre  précédente  :  Louise  De 
Mar  ill  AC. 

(2)  Mon  article  étant  déjà  imprimé,  je  puis  ajouter  ici,  en  note,  un  passage 
de  VHistoirc  de  M*'*  Le  Gras  (p.  264)  :  «  L'avenir  de  Michel  »  fut  «  assuré  par 
l'achat  d'une  charge  de  conseiller  du  roi  à  la  cour  des  Monnaies  et  par  son 
mariage  avec  Gabrielle  Le  Clerc...  Le  contrat  fut  signé  par  saint  Vincent,...  et 
le  mariage  célébré,  le  18  janvier  1650,  dans  l'église  du  Saint-Sauveur.  »  L'achat 
de  la  charge  de  conseiller  doit  être  de  l'année  précédente,  et  c'est  probablement 
<t  l'aibire  »  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  ci-dessus. 
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natore  intellectuelle  et  morale  et  celle  de  soq  fils.  Ce  sont  là 
des  traits  frappants  d'observation  psychologique  qu'il  faut 
recommander  aux  historiens  de  cette  illustre  collaboratrice 
de  notre  bien-aimè  saint  Vincent  de  Paul. 

Léonce  COUTURE. 
NOTES  DIVERSES. 


CCXXIV.  Maroa  et  la  «  Revue  des  Deux-Mondes.  » 

La  livraison  du  15  aoyembre  1886  de  la  Reçue  des  Deux-Mondes  con- 
tenait on  remarquable  article  du  docteur  J.-M.  Guardia  sur  la  langue  et  la 
littérature  catalanes»  J'en  détache  quelques  lignes  sur  Marca,  qui  intéres- 
seront certainement  les  lecteurs  de  notre  recueil,  où  Ton  s'est  déjà  tant 
oceapé  de  Féminent  historien  du  Béarn. 

T.   DE  L,. 

«  L'homme  de  France  qui  a  oonnu  le  mieux  la  Catalogne  et  les  Catalans 
était  un  des  plus  gros  savans  du  xvii'  siècle.  Docte  magistrat,  profond 
jurisconsulte,  habile  théologien,  controversiste  retors  et  polémiste  redout*- 
bto,  Pierre  de  Marca,  une  des  lumières  de  Téglise  gallicane,  fut  aussi  un 
grand  politique.  Diplomate  consonmié,  il  semblait  prédestiné  aux  négocia- 
tions délicates  et  aux  missions  de  confiance.  Sa  capacité  pour  les  affaires 
se  montra  notamment  dans  le  poste  de  surintendant  de  Catalogne,  qu'il 
lempUt  durant  sept  ans  (1644-1651),  à  la  satisfaction  générale  des  Catalans^ 
qui  adoraient  cet  administrateur  gascon,  au  service  de  Mazarin.  Pour  obte- 
nir son  retour  à  la  santé,  dans  une  maladie  grave,  ils  firent  un  vœu  à 
Notre-Dame  de  Montserrat,  et  décrétèrent  publiquement  des  actions  de 
grfw»8.  Il  fut  consacré  prêtre  à  Barcelone,  et  devint  successivement  évêque 
de  Conserans,  archevêque  de  Toulouse,  puis  de  Paris,  après  la  démission 
du  cardinal  de  Retz.  Lors  du  traité  des  Pyrénées,  son  rare  savoir  le  fit 
sdjomdre  aux  commissaires  nommés  exprès  pour  régler  la  question  des 
irontières  entre  l'Espagne  et  la  France,  du  côté  du  Roussillon.  Comme  il 
était  bon  grec,  ainsi  qu'on  disait  alors,  il  servit  d'interprète  pour  des  pas- 
sages controversés  de  Strabon  et  de  Pomponius  Mêla,  dont  l'autorité  fut 
invoquée  dans  la  détermination  des  anciennes  limites  de  la  Gaule.  A  cette 
<H!casion  forent  réunis  les  matériaux  d'un  des  plus  admirables  monumens 
de  l'érudition  patiente  et  solide,  qui  vit  le  jour  après  la  mort  du  prélat,  par 
lee  soins  pieux  du  diligent  Etienne  Baluze,  lui-même  érudit  de  la  grande 
«oole,  BOUS  le  titre  général  de  Marca  Hispanica  (1688).  C'est  un  répertoire 
de  dociunens  précieux,  un  traité  complet  de  géographie  et  d'histoire,  fondé 
sur  la  diplomatique.  » 


LES  ANIMAUX 

DANS 

L'APOLOGUE  ET  LE  CONTE  GASCONS 

Suite* 


Voyons  donc  maintenant,  domestiques  ou  sauvages,  les 
acteurs  dont  nous  avons  fait  attendre  rentrée  en  scène,  et 
prenons  connaissance  des  divers  rôles  que  le  conteur  gascon 
leur  fait  tenir  dans  sa  fable  animalière.  Si  le  cadre  où  ils 
vont  figurer  présente  ou  non  les  caractères  de  la  fable,  c'est 
ce  que  nous  aurons  à  déterminer  plus  loin.  Un  fait  demande, 
pour  rinstant,  à  être  mis  en  lumière,  qui  apparaft  tout  d'abord 
à  la  lecture  du  document  en  examen  et  va  se  vérifier  en  toute 
rencontre  :  c'est  la  dureté,  l'ingratitude  du  paysan  envers  les 
serviteurs  dénués  de  raison,  et  pourtant  si  soumis,  qui  l'aident 
dans  ses  travaux  et  contribuent  à  son  aisance  II  les  aime 
pour  le  seul  profit  qu'il  en  retire,  mais  jamais  ne  les  caresse  ni 
ne  les  flatte;  il  les  maltraite,  au  contraire,  pour  les  exciter  à  la 
besogne,  et,  vieux  ou  infirmes,  les  abandonne  ou  les  tue. 
Aussi  se  plaignent-ils  avec  raison,  et  ne  peut-on  se  défendre 
d'un  mouvement  de  sincère  pitié,  en  trouvant  un  écho  de 
leurs  doléances  dans  certain  passage  qui  va  être  cité.  Et  le 
rustre,  devons-nous  ajouter,  est  d'autant  plus  coupable  en 
ceci,  qu'il  a  parfaitement  conscience  de  sa  cruauté  :  car  n'est-ce 
pas  lui-même  qui  inspire  et  fait  parler  son  bétail  comme  il 
va  suivre?  n'est-il  pas  ici  le  conteur  et  le  fabuliste? 

«  Un  homme  a  dégagé  un  Loup,  qui  accidentellement 
s'était  pendu  par  la  patte  à  la  fourche  d'un  chêne.  Le  Loup, 

*  Voir  la  livraison  précédente,  p«  149. 
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hors  de  peine,  veut  dévorer  son  bienfaiteur*  allèguanf  pour 
tout  droit  qu'il  est  affamé.  Une  Chienne,  qui  passe,  est  prise 
pour  arbitre  de  ce  singulier  débat  :  —  <  Je  ne  suis  pas  en  état 
de  vous  juger,  répond  la  Chienne.  J'ai  bien  servi  mon  mattre 
^usqa'à  présent;  mais  quand  il  m'a  vue  vieille  il  m'a  jetée 
dehors,  pour  n'avoir  plus  à  me  nourrir,  et  m'a  chassée  dans 
le  bois.  De  bien  faire»  le  mal  arrive.  >  La  Jument,  consultée 
en  second  lieu,  fait  la  même  réponse  et  se  récuse  pareille- 
ment (1).  » 

De  bien  faire,  le  mal  arrive.  Hélas  1  oui,  pour  la  bête  de 
somme,  et  il  n'est  que  trop  certain  qu'à  bien  servir  son 
maître  elle  ne  gagne  que  du  mal.  Quelle  plainte  éloquente  et 
vraie!  Cela  crie  contre  nous  depuis  la  Création,  et  le  propos, 
s'il  était  neuf,  paraîtrait  sublime.  Mais  il  est  bien  connu  que 
La  Fontaine,  dans  V Homme  et  la  Couleuvre,  attribue  uu 
langage  identique  à  la  Vache,  au  Bœuf  et  même  à  l'Arbre, 
et  Ton  comprend  sans  peine  que  la  récrimination  soit  expri- 
mée en  meilleurs  termes  dans  la  fable  française.  * 

Le  paysan  est  ingrat,  disons-nous,  envers  les  animaux  :  il 
suit  de  là  qu'il  ne  leur  prêtera  guère  d'esprit  ni  de  gentillesse; 
à  peine  concèdera-t-il  quelque  ruse  aux  volatiles  et  aux  bêtes 
qui  lui  sont  assujetties.  Pour  ce  qui  est  des  farouches  et  des 
rapaces,  comme  il  exècre  à  bon  droit  ces  ennemis  de  sa  ber- 
gerie et  de  son  poulailler,  il  ne  les  représentera  que  battus. 


(1)  L^  Loup  pendu  (t.  m,  p.  152). —  Comparez  à  ceci  l'admirable  passage  du 
Roman  de  Renarty  où  l'Homme  ayant  retiré  d'un  lacet  le  Serpent  est  menacé 
d'être  dévoré  par  celui-ci.  Le  Corbeau,  l'Ours  et  le  Loup  donnent  droit  au  Ser- 
pent. L'Homme  en  appelle  au  Lion,  qui,  sur  l'avis  du  Renard,  veut  d'abord 
visiter  les  lieux  et  voir  le  Serpent  pris  au  lacet,  comme  l'a  trouvé  le  paysan  : 
«  —Les  voilà  donc  tous  les  deux  dans  l'état  où  ils  se  trouvaient  avant  le  procès, 
est-il  dit  alors,  et  aucun  d'eux  jusqu'ici  n'a  ni  gagné  ni  perdu.  La  Justice 
maintenant  va  se  montrer  d'elle-même.  Homme,  tu  peux  encore  délivrer  le 
Serpent,  si  tu  le  veux  ;  sinon,  tu  n'as  qu'à  le  laisser.  Et  conune  le  Serpent  s'est 
montré  envers  toi  ingrat  et  perûde,  tu  est  bien  libre  dans  ton  choix.  »  Et  le 
Serpent  demeure  pris  au  piège. 

L'apologue  gascon  procède  visiblement  de  cette  donnée  ;  car  nous  devons 
aiouter  qne,  par  décision  du  Renard,  notre  Loup  est  invité  de  même  à  montrer 
oamment  il  était  pendu,  et  laissé  ensuite  dans  cette  posture. 

Tome  XXVm.  18 
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houspillés^  pris  à  rembûche  et  finalement  massacres.  Cette 
observation  domine  toute  notre  matière  et  sufQt  à  expliquer 
à  priori  rinfèrioritè  trop  évidente  de  Tapologue  gascon  dont 
les  animaux  font  les  frais.  Ceci  posé,  voyons  nos  personnages 
à  Tœuvre,  et  écoutons-les  parler  eux-mêmes,  en  commençant 
par  les  plus  petits. 

«  Un  jour,  TAigle  dit  au  Roitelet  :  —  «  Je  suis  grand,  fort  et 
hardi.  Quand  il  me  plait,  je  monte  dans  le  ciel  plus  haut  que 
les  nuages.  Toi,  pauvre  petit  Roitelet,  tu  n'es  pas  plus  gros 
qu'une  fève.  Tu  t'essouffles,  sans  t'élever  de  dix  toises.  Je  le 
plains,  —  Aigle,  répondit  Toiseau-mouche  de  nos  contrées, 
garde  ta  compassion  pour  d'autres  que  moi.  (Ne  croirait-on 
pas  entendre  le  Roseau  parlant  au  Chêne  : 

Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste, 

Part  d'un  bon  naturel;  mais  quittez  ce  souci t  ) 

»  Si  petit,  d'ailleurs,  si  faible  que  je  sois,  je  parie  de  mon- 
ter dans  le  ciel  plus  haut  que  toi.  Si  tu  gagnes,  je  te  donne 
mon  corps  à  manger;  si  tu  perds,  jure-moi  de  ne  jamais  mal 
faire,  ni  contre  moi,  ni  contre  les  miens.  —  Pauvre  petit 
Roitelet,  c'est  juré.  Partons!  Y  es-tu?  »  Le  Roitelet  était  déjà 
perché  sur  la  tête  de  l'Aigle.  Ils  partent,  l'un  porté  par  l'au- 
tre, qui  ne  s'en  doute  guère,  et  ne  cessent  point  de  s'inter- 
peller à  travers  les  airs.  Lorsque  enfin  l'Aigle,  n'en  pouvant 
plus,  crie  une  dernière  fois  :  —  «  Roitelet,  où  es-tu  ?  —  Plus 
haut  que  toi,  répond  celui-ci,  p  toujours  perché  sur  la  tète  de 
son  puissant  rival.  Et  TAigle  s'avoue  vaincu  (d).  » 

J'ai  vu  quelque  autre  part  cette  même  légende,  sans  que  je 
puisse  en  indiquer  le  lieu  ni  l'origine.  C'est  le  thème  éternel 
et  toujours  agréable  aux  humbles  de  la  faiblesse  avisée  triom- 
phant de  la  force  orgueilleuse  et  sotte.  Vous  le  trouverez  pré- 
senté de  cent  façons  diverses  chez  les  conteurs  de  tous  les  pays. 

(1)  L'Aigle  ci  le  Roitelet  (tome  m,  p.  217). 
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Les  oiseaux  ne  se  font  pas  faute  de  tromper  sournoisement 
leur  tyran;  mais  ils  n'auraient  garde  de  le  braver  en  face, 
témoin  la  scène  du  Partage  (1),  qui  n'est  autre  que  la  fable 
de  Phèdre^  traduite  plus  tcird  par  La  Fontaine  et  relevée  ici 
d^ane  variante  assez  fine.  «  L'Aigle^  un  jour^  dit  à  TEpervier 
et  à  la  Pie  :  «  Âssocions-nous  pour  chasser  ensemble.. .  »  On 
chasse,  et  le  soir  trois  cents  tètes  de  gibier  sont  à  partager. 
Chargé  de  ce  soin,  TEpervier  peu  malin  fait  trois  lots  égaux, 
laissant  toutefois  à  TAigle  le  droit  de  choisir.  Sur  quoi,  TAi- 
gle  mécontent  tue  TEpervier  d'un  grand  coup  de  bec.  —  «  A 
toi  de  faire  les  parts,  dit-il  ensuite  à  la  Pie;  fais-en  deux  bien 
égales.  —  J'en  ferai  trois,  répond  l'autre  :  une  pour  ton  bec, 
les  deux  autres  pour  tes  deux  serres.  —  Pie,  nul  mieux  que 
toi  ne  s'entend  à  partager.  Pour  ta  peine,  voici  une  méchante 
petite  mésange,  maigre,  maigre  comme  un  clou.  » 

La  Pie  est  d'un  naturel  subtil,  on  le  sait,  et  cette  aventure 
est  bien  conforme  à  l'idée  que  l'on  a  de  son  caractère.  Le 
Merle  ne  passe  pas  pour  moins  fin,  et  voici  justement  sa 
femelle  aux  prises  avec  le  Renard.  «  Une  Merlette  avait  fait 
son  nid  dans  un  fourré,  au  bord  d'un  ruisseau;  quatre  mer- 
luchons  y  grandissaient  sains  et  gaillards.  Encore  quelques 
jours,  disait  la  mère,  et  mes  merluchons  auront  déniché. 
Par  malheur,  le  Renard  vint  à  passer.  —  «  Bonjour,  Mer- 
lette. On  m'a  dit  que  tu  avais  quatre  merluchons  beaux 
comme  le  jour.  Je  serais  curieux  de  les  voir.  Montre-les  moi. 
—  Non,  Renard.  Tu  les  mangerais.  »  Le  matois  jure  par 
son  âme  (c'est  bien  là  le  serment  gascon)  qu'il  n'y  touchera 
pas.  Il  fait  d'ailleurs  connaître  qu'il  est  confessé  de  frai^ 
par  un  moine  et  dûment  absous,  moyennant  défense  de  ne 
manger  aucune  viande  pendant  un  an  (2);  il  parle  enfin 
tant  et  si  bien  de  sa  conversion,  que  l'oiseau  finit  par  y 

(1)  Tome  ni,  p.  216. 

(2)  A  ce  trait,  vous  avez  reconnu  une  imitation  manifeste  du  Roman  de 
Benart  où  le  fourbe  parle  sans  cesse  de  ses  confessions,  prières  et  pèlerinages^ 
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eroire  et  lui  montre  sa  jeune  famille.  —  «  Ça,  des  merlu - 
cbons!  dit  le  bandit  :  ce  sont  des  tanches;  et  la  preuve, 
c'est  que  je  vais  les  manger  comme  telles.  »  Aussitôt  fait 
que  dit.  Et  la  pauvre  mère,  du  haut  d'une  branche, 
assiste  à  ce  carnage  et  ne  peut  que  chanter  son  mal- 
heur :  —  «  Pauvre  petits  !  Gueux  de  Renard,  je  ne  suis  pas 
née  pour  lutter  contre  toi.  Mais,  patience  :  je  le  ferai  trouver 
ton  mattre.  »  Le  maître,  le  vengeur,  c'est  compère  Riouet,  un 
chien  de  garde  du  voisinage.  Or,  celui-ci  met  un  pi  ix  à  ses 
services  et  veut  qu'on  le  fasse  d'abord  manger,  boire  et  rire 
tout  son  soûl.  L'ingénieux  oiseau  trouve  moyen  de  donner  au 
Chien  satisfaction,  et  le  fait  ensuite  coucher,  ventre  en  l'air, 
bouche  ouverte  et  jambes  raides,  comme  s'il  était  mort,  puis 
amène  vers  lui  le  Renard,  à  qui  elle  persuade  qu'il  devrait  bien 
jeter  son  ordure  à  la  face  de  cet  ennemi  défunt.  —  •  J'y  vais^ 
dit  le  Renard.  —  Ouah  !  fit  le  Chien,  qui  sauta  d'un  bond 
sur  le  Renard  et  l'étrangla  (1).  »  Mais  ce  serait  retrancher  le 
meilleur  du  conte  que  d'omettre  les  artifices  employés  par  la 
Merlette,  pour  faire  manger,  boire  et...  rire  tout  son  soûl  son 
vaillant  champion.  Dans  cet  objet,  ils  sont  allés  de  compa- 
gnie, à  la  suite  de  deux  marchandes  d'échaudés  et  d'an  bou- 
vier portant  sur  sa  charrette  un  fût  de  vin  blanc,  sur  la  route 
de  Lectoure,  où  il  y  avait  foire  ce  jour-là.  Dès  qu'ils  ont 
aperçu  les  corbeilles  de  gâteaux,  la  rusée  commère  se  met  à 
voleter  bas  et  court,  retombant  sur  ses  pattes  tous  les  dix 
pas,  comme  font  les  oiseaux  qui  ont  du  plomb  dans  l'aile. 
Et  nos  marchandes  d'abandonner  aussitôt  leurs  gâteaux, 
afin  de  courir  après  une  proie  si  aisée.  Le  Chien,  entre- temps, 
profite  de  Témoi  pour  piller  les  corbeilles  jusqu'à  la  der- 
nière miette.  Même  jeu,  quand  on  est  en  vue  du  convoi  de 
vin  blanc.  La  Merlette  s'étant  perchée  sur  le  fausset  de  la  bar- 
rique, le  bouvier  lui  porte  un  coup  d'aiguillon  et  se  lance  à 

(1)  T.  Il,  p.  204. 
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sa  poursuite,  sans  prendre  garde  que^  par  le  fausset  brise,  la 
futaille  se  vide.  Et  Riouet  lampe  vite,  vite,  à  la  régalade,  le 
bon  vio  blanc  jusqu'à  la  dernière  goutte.  A  ce  même  instant, 
an  curé  de  village  venant  à  passer,  la  Merlette  se  pose  sur 
son  tricorne.  Et  coups  de  bâton  de  pleuvoir  sur  la  télé  du 
curé;  ce  qui  naturellement  —  ou  surnaturellement  —  rendit 
le  Chien  très  gai  et  le  fit  rire  aux  éclats.  Voilà  donc,  pour 
le  coup,  deux  animaux  se  jouant  d'un  groupe  de  chrétiens, 
et  même  de  leur  pasteur  :  c'est  la  revanche  de  la  brute  contre 
Thomme.  Un  tel  fait  est  rare  dans  ces  fables  et  méritait  d'être 
signalé.  La  scène  est  d'ailleurs  vive  et  bien  menée,  si  elle 
D'est  pas  absolument  inédite.  Mais  y  a-t-il  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil,  et  qui  ne  voit  que  le  stratagème  imaginé  par  la 
Merlette  est  celui  même  de  la  Perdrix,  lorsqu'elle  voit  ses 
petits  en  danger  ? 

« Elle  fait  la  blessée  et  va  traînant  de  l'aile, 

Attirant  le  chasseur  et  le  chien  sur  ses  pas... 

Et  puis,  quand  le  chasseur  croit  que  son  chien  la  pille^ 

EUe  lui  dit  adieu,  prend  sa  volée  et  rit (1)  » 

Vous  le  voyez  :  La  Fontaine  octroie  aussi  le  don  du  rire 
à  la  Perdrix,  dans  son  apologue.  Pourquoi  n'accorderions- 
Dous  pas  la  même  licence  au  Chien  ?  Mais  poursuivons. 

L'Oie,  le  Coq,  le  Chat,  le  Bélier,  tous  animaux  de  profil  ou 
zélés  serviteurs,  ont  trouvé  grâce,  moyennant  leurs  bonnes 
qualités,  devant  un  conteur  si  peu  favorable  d'ordinaire  à  tout 
bétail  utile  ou  nuisible.  Leur  mutuelle  adresse  les  sauve  des 
plus  grands  dangers.  Nous  les  rencontrons,  en  effet,  tous  les 
quatre  unis  par  le  même  sort  et  fuyant  un  mattre  qui  veut 
(aire  bonne  chère  de  leur  dépouille.  «  Ils  partent  donc  ensem- 
ble et,  après  avoir  erré  dans  une  forêt,  vont  se  réfugier  au 
château  des  Trois-Loups,  dont  les  hôtes  pour  le  moment  sont 
absents.  Portes  et  fenêtres  sont  ouvertes,  et  toutes  les  cham- 

0)  Lf!9  deux  Rats,  le  Renard  et  VŒuf, 
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bres  éclairées.  Les  loups  sont  allés  aa  bal,  mais  ils  vont  ren- 
trer bientôt.  Que  faire?  Nos  quatre  amis  s'attablent  d'abord 
et  font  ripaille,  puis .  éteignent  les  lumières.  Après  quoi,  le 
Coq  se  perche  en  vedette  sur  la  plus  haute  cheminée,  TOîe 
se  cache  dans  Tévier  de  la  cuisine,  le  Bélier  dans  un  lit,  et 
le  Chat  s'accroupit  dans  le  foyer.  Les  trois  frères  Loups  ren- 
trant, rainé  dit  au  plus  jeune  :  «  Il  se  passe  chez  nous  quel- 
que chose  d'extraordinaire;  va  voir  de  quoi  il  retourne,  et 
reviens  nous  avertir.  »  Mais  comme  celui-ci,  altéré  par  la 
danse,  est  d'abord  allé  à  l'évier  pour  boire  à  la  cruche,  POie 
se  dresse  et  lui  assène  tiois  coups  de  bec  sur  la  tête.. . —  «  Au 
secours,  mes  frères!  Un  menuisier,  caché  derrière  les  cruches, 
vient  de  m'assommer  de  coups  de  maillet!. ..»  Alors  l'aîné 
des  Loups  dit  à  son  cadet  :  —  «  A  toi  de  marcher.  Va  vile  et 
reviens.  Gare-toi  du  menuisier  caché  dans  l'évier,  et  allume 
d'abord  la  chandelle  au  foyer.  »  Le  cadet  va  donc  vers  la  che- 
minée; mais  le  Chat  qui  s'y  trouve  lui  porte  trois  coups  de 
griffe  au  museau...  —  «  Au  secours,  mes  frères!  Comme  je 
cherchais  du  feu  pour  m'éclaiier,  un  cardeur,  blotti  dans  le 
foyer,  m'a  frappé  de  son  peigne  de  fer  et  m'a  mis  tout  en 
sang!...  »  —  Il  faut  donc  que  j'aille  voir  moi-même,  dit  l'aîné, 
et  que  je  me  défie  du  menuisier  et  du  cardeur.  »  Mais  comme 
il  se  dirigeait  à  tâtons  vers  son  Ut,  le  Bélier  qui  était  dedans 
bondit  et  porta  au  Loup  trois  coups  de  tête  dans  le  ventre... 
«  —  Au  secours,  au  secours,  frères  !  Un  forgeron  est  sorti  de 
mon  lit  et  m'a  donné  par  trois  fois  de  son  marteau  dans  le 
ventre!  »  Le  Coq  alors  chanta  trois  fois,  du  haut  de  sa  che- 
minée. Les  Loups  effrayés  décampèrent  et  n'osèrent  plus 
revenir.  Et  c'est  ainsi  que  le  Coq,  l'Oie,  le  Bélier,  et  le  Chat 
demeurèrent  les  maîtres  du  château.  (1)  » 

Voici  toujours  de  quoi  réhabiliter  l'Oie,  qui  en  avait  bon 
besoin,  puisqu'on  est  convenu  d'en  faire  l'emblème  de  la 

(1)  Le  Château,  des  TroU-Loups  (tome  m,  p.  167). 
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Stupidité.  Elle  est  pourtant  plus  méchante  que  béte,  et  rien 
ne  prouve  d'ailleurs  qu'elle  ait  l'instinct  moins  délié  que  tout 
aotFe  volatile.  Un  caricaturiste  allemand  en  a  jugé  récem- 
ment ainsi  et  a  rendu  la  chose  évidente  dans  une  suite  de 
dessins,  où  il  montre  le  lourd  palmipède  défendant  très 
habilement  ses  petits  contre  un  dogue  et  finissant  par  avoir 
raison  de  son  adversaire.  Nous  la  trouvons  encore,  en  deux 
autres  endroits  du  recueil,  liguée  avec  la  Poulette  et  le  Chat, 
poar  résister  au  Loup,  et  armant  la  porte  de  son  parc  de 
lames  de  couteaux  et  de  tessons  de  bouteilles*  Le  Loup  vient 
de  nuit  pour  enfoncer  la  porte,  s'élance  et  se  fait  vingt  bles- 
sures dont  il  meurt  bientôt  après  (1). 

Notre  paysan,  on  ûe  saurait  trop  le  répéter,  n'est  certes 
point  suspect  de  tendresse  pour  les  bétes  qui  lui  sont  atta- 
chées; néanmoins,- lorsqu'il  les  met  en  présence  du  glouton, 
il  leur  donne  toujours  l'avanta^re,  et  ce  serait  justice,  si  la 
vraisemblance  y  devait  trouver  son  compte.  Voyez  à  ce  sujet 
les  deux  récits  intitulés  :  La  Chèvre  et  le  Renard  (2),  La 
Chèvre  et  le  Loup  (3). 

Dans  le  premier,  la  Chèvre  s'étant  associée  avec  le  Renard 
pour  faire  valoir  une  métairie,  et  le  blé  étant  à  partager, 
revendique  pour  elle  tout  le  grain,  laissant  à  l'autre  la  paille. 
Le  Loup  conteste  et  propose  un  arbitrage.  Sur  quoi,  la  Chèvre 
s'en  va  bien  vite  quérir  à  la  ville  trois  experts  vigoureux  — 
trois  chiens  de  boucher  —  qui  sautent  sur  le  Renard  et  regor- 
gent, sans  autre  forme  de  procès. 

l^  second  récit  nous  fait  voir  encore  la  Chèvre  en  société 
de  métayage  avec  le  Loup,  et  mettant  à  profit  le  mieux  du 
monde  l'inexpérience  de  son  co-intéressé  :  «  —  Loup,  dit 
d'abord  la  Chèvre,  avant  de  nous  mettre  an  travail,  il  faut 
faire  nos  accords  et  convenir  de  la  part  que  chacun  prendra 


(1)  Conte  de  Jeanne,  —  La  Petite  Ole  (t.  m,  p.  174  et  siiiTantôs), 

(2)  T.  iiJ,  p.  200. 

(3)  Même  tome,  p.  159. 
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dans  les  récoltes.  Si  tu  y  consens,  Tun  de  nous  prendra  ce 
qui  poussera  sous  la  terre,  et  Tautre  ce  qui  poussera  dessus. 
Fais  ton  choix.  —  Je  choisis,  répondit  le  Loup,  ce  qui  poussera 
dessus.  »  La  Chèvre  alors  ensemença  toute  la  métairie  en 
aulx,  oignons  et  raves,  en  sorte  qu'elle  eut  toutes  les  têtes  et 
que  Tautre  n'eut  que  les  queues.  —  «  Je  me  suis  trompé^ 
Tannée  dernière,  dit  le  Loup;  je  choisis  maintenant  pour  la 
prochaine  tout  ce  qui  poussera  sous  la  terre.  »  La  Chèvre, 
cette  fois,  sema  partout  du  blé  et  du  seigle,  en  sorte  qu'elle 
eut  tout  le  grain,  toute  la  paille,  et  que  son  pauvre  associé 
n'eut  que  les  racines.  Alors  le  Loup  se  promit  de  punir  la 
Chèvre,  et  de  profiter  de  la  première  occasion  où  il  serait 
seul  avec  elle  pour  la  manger.  Mais  celle-ci  devina  sa  pensée 
et  se  tint  sur  ses  gardes,  attendant  le  moment  de  se  débar- 
rasser de  son  ennemi.  » 

Ceci  est  du  Rabelais  tout  pur,  ou  tout  au  moins  y  res- 
semble beaucoup,  et  je  m'en  voudrais  de  ne  point  citer  un  si 
curieux  modèle,  quand  il  y  a  lieu,  alors  surtout  que  son 
texte  n'a  rien  d'immodeste,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours. 
«  Un  petit  diable,  lequel  encore  ne  sçavoit  ne  tonner,  ne 
gresler,  ne  lire,  ne  escripre,  dist  à  son  laboureur  :  «  Je  te 
laisse  ce  champ,  mais  c'est  en  condition  que  nous  partirons 
le  profict.  —  Je  le  veul,  respondit  le  laboureur.  —  J'entend, 
dist  le  diable,  que  du  profict  advenent  nous  ferons  deux 
lots.  L'un  sera  ce  que  croistra  sus  terre,  l'aultre  ce  qu'en 
terre  sera  couvert.  Le  chois  m'appartient,  car  je  suis  diable 
extrait  de  noble  et  antique  race;  tu  n'es  qu'un  villain.  Je 
choisis  ce  que  sera  en  terre;  tu  auras  le  dessus.  En  quel 
temps  sera  la  cueillette?  —  A  mi-juillet,  respondit  le  labou- 
reur. —  Or,  dist  le  diable,  je  ne  fauldrai  m'y  trouver.  »... 
La  mi-juillet  venue,  le  diable  se  présente  au  lieu,  accompagné 
d'un  esquadron  de  petits  diableteaulx  de  chœur.  Là,  rencon- 
trant le  laboureur,  lui  dist  :  «  Et  puis,  villain,  comment 
t'es- tu  porté  depuis  ma  départie?  Faire  ici  convient  nos  par- 


tages.  —  C'est,  respondit  le  laboureur,  raison.  »  Lors  com- 
meoça  le  laboureur  avecques  ses  gents  seyer  le  bled.  Les 
petits  diables  de  mesme  tiroieut  le  chaulme  de  terre.  Le 
laboureur  battil  son  bled  en  Taire,  le  mist  en  poches,  le  porta 
au  marché  pour  vendre.  Les  diableteaulx  feirent  de  mesme, 
et  au  marché,  près  du  laboureur,  pour  leur  chaulme  vendre, 
s'assirent.  Le  laboureur  vendit  très  bien  son  bled,  et  de 
Targent  remplit  un  vieulx  demi-brodequin,  lequel  il  portoit 
à  sa  ceinture.  Les  diables  ne  vendirent  rien  :  ains  au  contraire 
les  paysans  en  plain  marché  se  moquoient  d'eulx.  Le  marché 
clos,  dist  le  diable  au  laboureur:  <k  Yillain,  tu  m'as  à  ceste 
fois  trompé,  à  Taullre  ne  me  tromperas. —  Monsieur  le  diable, 
respondit  le  laboureur,  comment  vous  auroi-je  trompé,  qui 
premier  avez  choisi  ?  Vrai  est  qu'en  cestui  chois  me  pensiez 
tromper,  espérant  rien  hors  terre  ne  issir  pour  ma  part,  et 
dessoubs  trouver  tout  entier  le  grain  que  j'avois  semé... 
Hais  vous  êtes  bien  jeune  au  mestier...  ^  Laissons,  dist  le 
diable,  ce  propos  :  de  quoi  ceste  année  sèquente  pourras-tu 
notre  champ  semer?  —  Pour  proflct,  respondit  le  laboureur, 
le  coDviendroit  semer  de  raves.  —  Or,  dist  le  diable,  tu  es 
villain  de  bien  :  sème  raves  à  force,  je  les  garderai  de  la 
tempeste,  et  ne  greslerai  point  dessus.  Mais,  entends  bien,  je 
retiens  pour  mon  partage  ce  que  sera  dessus  terre  :  tu  auras 
le  dessoubs.  Travaille,  villain,  travaille...  »  Venu  le  temps  de 
la  cueillette,  le  diable  se  trouva  au  lieu,  avecques  un  esqua- 
dron  de  diableteaulx  de  chambre.  Là  rencontrant  le  labou- 
reur et  ses  gents,  commença  seyer  et  recueillir  les  feuilles  de 
raves.  Après  lui,  le  laboureur  béchoit  et  tiroit  les  grosses 
raves,  et  les  mettoit  en  poches.  Ainsi  s'en  vont  tous  ensemble 
au  marché.  Le  laboureur  vendoit  très  bien  ses  raves.  Le 
diable  ne  vendit  rien.  Qui  pis  est  on  se  moquoit  de  lui 
publiquement  (1).  » 

(1)  ParUcigruel,  liv.  iv,  chap.  44  et  45. 
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Quel  joli  narré,  et  facile  et  naturel,  où  chacun  tient  le  lan- 
gage qui  lui  est  propre,  et  de  combien  notre  fabuliste  français 
n'est-il  pas  redevable  à  cet  ancêtre,  pour  ce  qui  est  des  agré- 
ments de  son  style  et  du  fond  même  de  ses  sujets!  Ah!  nous 
sommes  loin  aujourd'hui  de  ce  gentil  parler,  de  cette  fleur 
de  diction  gauloise  qui  avait  séduit  autrefois  jusqu'aux  Grecs 
eux-mêmes  (4)  et  dont  le  malin  Tourangeau  avait  si  bien 
gardé  le  secret!  Vous  demanderez-vous  maintenant  ce  qu'il 
faut  penser  de  celte  similitude  entre  les  deux  fictions,  et  la- 
quelle des  deux  a  pu  donner  naissance  à  l'autre?  L'œuf  est-il 
ici  antérieur  à  la  poule,  ou  la  poule  a-t-elle  précédé  l'œuf? 
Cherchez.  J'inclinerais  a  croire,  pour  ma  part,  que.  la  tradition 
populaire  remonte  quant  à  ceci  plus  haut  que  le  xvi''  siècle, 
et  que  Rabelais  n'a  fait  que  reproduire  un  ancien  fabhau.  Ce 
morceau  n'est  d'ailleurs  qu'épisodique  dans  son  œuvre,  et 
l'on  sait  bien  que  d'ordinaire  toute  historiette  que  l'auteur 
de  Pantagruel  intercale  dans  son  étrange  roman,  il  l'em- 
prunte sans  plus  de  façons.  A  ce  compte,  notre  fable  de  la 
Chèvre  métayère  ne  devrait  rien  au  curé  de  Meudon  et  serait 
elle-même  un  écho  de  la  tradition.  Mais  qu'importe?  Il  ne 
s'agit  ici  que  d'un  simple  rapprochement  dont  l'idée  saute 
et  s'impose  à  l'esprit.  Revenons  donc  à  cette  Chèvre,  dont 
l'histoire  n'est  pas  finie. 

«  Elle  va  se  promener  certain  jour  avec  le  Loup,  et  tous 
deux  arrivent  devant  une  église  dont  la  porte  est  trouée. 

—  *  Chèvre,  dit  le  Loup,  entrons  ici  pour  y  prier  Dieu. 

—  Avec  plaisir,  Loup.  —  A  présent  que  nous  sommes  en  lieu 
sûr.  Chèvre,  il  faut  que  je  le  mange!  —  Imbécile!  Je  suis 
vieille  et  maigre;  lu  ferais  un  triste  repas.  Mange  plutôt  ce 
pain  de  quinze  livres,  qu'on  a  déposé  pour  le  curé  sur  les 
marches  de  l'autel.  —  Tu  as  raison.  Chèvre.  »  Le  Loup  se 


(l)  «  Il  est  une  chose  qu'ils  (les  Gaulois)  aiment  presque  autant  que  bien 
combattre,  c'est  finement  parler.  »  (  Diodore,  liv.  iv.)  —  Argtitè  loquuntur, 
disaient  encore  d'eux  les  Romains. 
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jeta  donc  sur  le  pain,  et  la  Chèvre  profita  du  moment  pour 
sortir  par  le  trou  de  la  porte.  Mais  quand  le  Loup  voulut  en 
faire  autant,  il  se  trouva  que  tout  ce  pain  l'avait  tellement 
grossi,  qu'il  ne  pouvait  plus  passer. —  «  Au  secours,  Chèvre! 
le  trou  de  la  porte  s'est  rétréci.  —  Non,  Loup,  c'est  ton 
ventre  qui  s'est  gonflé.  Tache  de  sortir  de  l'église  en  grim- 
pant le  long  de  la  corde  de  la  cloche.  »  Le  Loup  se  pendit  donc 
à  la  corde,  et  mit  la  cloche  à  la  volée.  A  ce  tapage  accoururent 
les  gens  de  la  paroisse,  qui  s'armèrent  de  fourches  et  de 
bâtons,  quand  ils  virent  à  qui  ils  avaient  affaire,  en  sorte 
que  la  vilaine  bête  faillit  y  laisser  la  peau.  La  Chèvre,  qui  de 
loin  voyait  tout,  riait  comme  une  folle.  —  «  Ah!  Chèvre,  les 
geos  de  cette  paroisse  sont  de  bien  mauvais  chrétiens  !  Vois 
Tëlat  dans  lequel  ils  m'ont  mis,  devant  l'autel  même  du  bon 
Dieu.  Je  n'en  puis  plus.  Je  donnerais  dix  ans  de  ma  vie  pour 
avoir  un  peu  d'eau,  afin  de  laver  mçs  plaies  et  de  calmer  la 
soif  que  me  donne  ce  pain  que  j'ai  mangé.  —  Eh  bien,  Loup, 
saule  dans  ce  puits.  Quand  tu  y  auras  lavé  tes  plaies  et  bu  à 
la  soif,  je  t'aiderai  à  remonter.  »  Le  Loup  sauta  dans  le  puits, 
y  lava  ses  plaies  et  y  but  à  sa  soif.  —  «  Maintenant,  Chèvre, 
aide-moi  à  remonter.  —  Loup,  tu  es  dans  le  puits  :  de- 
meures-y.  » 

Ce  conte  paraîtrait  remarquable,  si  toutes  les  parties  n'en 
étaient  empruntées,  et  s'il  ne  nous  en  donnait  occasion  de 
saluer  au  passage  nombre  de  vieilles  connaissances.  Saluons- 
les  donc,  sans  plus  attendre,  et,  après  avoir  évoqué  Rabelais, 
appelons  en  confrontation  le  Ronian  de  Renart,  qui  a  fourni 
deux  des  scènes  que  l'on  vient  de  lire.  «...Une  fois,  dit  Rei- 
Qeke,  dans  sa  confession  à  Grimbert  le  Blaireau,  le  Loup  vint 
me  voir  en  un  couvent  où  je  demeurais.  Il  venait  me  deman- 
der ma  protection,  car  il  songeait  à  se  faire  moine,  pensant 
(lue  ce  serait  un  bon  métier  pour  lui.  Il  se  mit  à  tirer  la  clo- 
che; le  carillon  le  ravit;  en  conséquence,  je  lui  liai  les  pattes 
de  devant  avec  la  corde  de  la  cloche;  il  se  laissa  faire  et. 
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debout,  il  se  mit  à  tirer  la  corde  avec  bonheur  :  on  eût  dit 
un  apprenti  sonneur.  Mais  cet  art  devait  peu  lui  réussir;  il 
continua  ainsi  à  sonner  à  tort  et  à  travers.  Les  gens  se  pré- 
cipitaient de  tous  côtés  vers  le  couvent,  croyant  qu'un  grand 
malheur  était  arrivé;  ils  trouvèrent  en  arrivant  le  Loup 
dans  sa  posture,  et,  avant  qu'il  eût  pu  leur  expliquer  quMl 
voulait  embrasser  Tétat  ecclésiastique,  il  fut  presque  assommé 
parla  foule...  » 

Et,  quelques  lignes  plus  loin,  nous  lisons  :  «  ...Une  fois^ 
aux  environs  de  Liège,  nous  nous  glissâmes  dans  une  maison, 
la  plus  riche  de  tout  le  pays.  Il  y  avait  un  magasin  de  jam- 
bons délicieux,  entremêlés  de  longues  bardes  de  lard  appétis- 
sant, de  plus  un  quartier  de  viande  tout  fraîchement  salée  se 
trouvait  dans  le  garde-manger.  Isengrin  parvint  à  pratiquer 
dans  la  muraille  une  ouverture  assez  large  pour  le  laisser 
passer.  Je  le  poussai  à  tenter  Taventure,  et  sa  convoitise  le 
poussa  encore  plus.  Mais  il  ne  sut  pas  se  modérer  dans  le 
bonheur.  Il  se  remplit  démesurément,  et  soi   corps,   tout 
gonflé  de  nourriture,  ne  pouvait  plus  passer  par  le  même 
trou.  Ah  !  comme  il  se  plaignait  de  cette  perfidie  !  Le  trou  Ta 
laissé  passer  affamé  et  l'arrête  au  retour  quand  il  est  rassasié  ! 
Moi,  sur  ces  entrefaites,  je  fis  grand  bruit  dans  le  village,  de 
manière  à  mettre  tout  le  monde  sur  la  piste  du  Loup...  Tout 
le  monde  arriva  et  cria  :  f  Tue!...  Tue!...  »    Les  coups  se 
mirent  à  grêler  sur  lui  et  à  le  blesser  grièvemenL..  »  (1). 

Reineke,  c'est  le  Renard,  et  Isengrin,  le  loup.  La  parité  est 
flagrante  entre  les  aventures  racontées  dans  Tun  et  Tautre 
texte,  et  il  est  à  peine  besoin  de  relever  par  surcroit  la  rémi- 
niscence tirée  de  la  fable  de  La  Fontaine  {Ije  Renard  el  le 
Bouc),  par  laquelle  se  conclut  notre  conte.  Ce  dernier  souve- 


(1)  Reineke  Fuchs  (Chant  m*),  traduction  d'Kdouard  Grenier.  Je  me  sers  ici 
de  la  version  condensée  par  Goethe  dans  son  poème.  Notre  vieille  épopée  sati- 
rique abonde  en  détails  heureux  et  qu'il  serait  agréable  de  rapprocher  de  leurs 
similaires;  mais  le  courant  du  récit  eu  est  tellement  lent  qu'on  est  souvent  gêné 
pour  y  cueillir  une  citation  textuelle. 
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nir,  toutefois,  est  chez  nous  retourné  et  modifié,  remâr- 
quons-Ie,  en  faveur  de  Tanimal  domestique;  c'est  la  Chèvre 
à  qui  nous  donnons  le  rôle  intelligent  et  qui  dispose  de  toute 
la  ruse  qu'on  est  convenu  d'attribuer  au  Renard.  Elle  joue  le 
Loup  jusqu'à  quatre  fois  de  suite  :  le  rustique  conteur  n'au- 
rait pas  admis  qu'elle  fut  jouée  parla  maie  béte.  Il  aime  mo- 
dérément son  bétail,  nous  l'avons  dit,  mais  il  le  défendra  tou- 
jours contre  les  carnassiers  et  l'exaltera,  au  besoin,  au 
détriment  de  ceux-ci.  Aussi,  quelque  fréquente  que  soit  l'i- 
mitation de  l'ancien  Trouvère  dans  la  fable  que  nous  étu- 
dions, ne  trouverons  nous  jamais  en  celle-ci  que  la  reproduc- 
tion toute  sèche  de  quelque  scène  ou  menu  détail  détachés  du 
précieux  original.  L'esprit  des  œuvres  n'est  pas  le  même,  et, 
à  vrai  dire,  le  symbolisme  ici  fait  complètement  défaut.  Le 
poème  du  Moyen-Age  est  une  satire  contre  les  puissants,  où 
la  faiblesse  rusée  triomphe  et  se  voit  glorifiée;  tandis  que 
notre  légende  se  contente,  sans  aucune  portée  et  même  sans 
intention  allégorique,  de  faire  mouvoir  arbitrairement  les 
divers  animaux  dans  un  cadre  qui  n'a  que  son  horizon 
naturel.  Comment,  dès  lors,  voulez-vous  que  cette  pauvre 
fable  s'élève  et  cesse  de  ramper?  La  seule  allégorie  lui  prê- 
terait des  ailes,  et  l'auteur  les  lui  coupe  de  propos  délibéré!  Il 
fait  encore  bien  pis,  puisqu'il  dénature  et  intervertit  sciem- 
ment les  propres  instincts  de  ses  personnages  :  la  façon  dont 
il  a  traité  le  Renard  en  est  la  preuve.  Et  voilà  commentée 
Loup  —  et  le  Renard  comme  le  Loup  —  par  cela  seul  qu'ils 
sont  malfaisants  ou  antipathiques,  seront  toujours  sacrifiés 
par  le  conteur  gascon. 

Pauvre  Insengrin  !  C'est  peu  qu'il  n'ait  pas  beau  jeu  dans 
la  série  des  événements  où  on  le  fait  figurer  :  partout  il  paie 
les  pots  cassés;  toujours  sur  lui  tombent  les  plus  gros  horions. 
Et  nul  n'est  tenté  de  le  plaindre.  Pourquoi  s'est-il  fait  Loup, 
dirait  le  paysan  qui  le  bafoue,  et  que  ne  choisissait-il  un 
autre  état  ?  Nous  l'avons  vu  berné  par  l'Oie,  le  Bélier,  le  Coq, 
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le  Chat,  la  Poulelte  et  la  Chèvre;  il  Test  encore  el  successi- 
vement par  le  Renard,  qui  lui  subtilise  adroitement  rentier 
contenu  d'un  pot  de  miel  qu'ils  étaient  convenus  de  parta- 
ger (1);  par  les  Guêpes  et  le  Limaçon,  qui  Taffolent,  le 
poussent  vers  la  rivière  et  l'y  font  noyer  (2);  par  un  char- 
bonnier, qui  utilise  ses  talents  de  pourvoyeur  et  lui  roussit 
le  poil  en  récompense  (3).  Une  seule  fois  il  arrive  à  ses  fins, 
en  trompant  un  petit  garçon  et  sa  tante,  qu'il  dévore  ensuite 
Tun  après  l'autre;  mais  ceci  est  la  donnée  même  et  primitive 
du  Petit  Chaperon-Rouge  (4).  Victime  enfin  le  voyons-nous 
de  sa  propre  gloutonnerie  :  citons  ce  dernier  trait  de  sa  la- 
mentable histoire.  «  L'indigestion,  passée  à  l'état  d'habitude, 
avait  tellement  altéré  sa  santé,  qu'il  fut  obligé  certain  jour 
d'avoir  recours  au  médecin.  Le  médecin  lui  fit  tirer  la  lan- 
gue, jugea  bien  vite  de  son  cas  et  lui  prescrivit  de  ne  plus 
manger  que  sept  livres  de  viande  par  jour.  Le  loup  se  sou- 
mit, acheta  une  romaine,  pour  peser  désormais  sa  nourri- 
ture, et  n'alla  plus  à  la  chasse  que  muni  de  cet  accessoire. 
Mais  voilà  qu'au  milieu  d'une  prairie  il  avise,  à  quelque  temps 
de  là,  une  superbe  jument  suivie  de  sa  mule.  Cette  fois,  par 
malheur,  il  avait  oublié  sa  balance. —  «  Bah!  dit-il,  je  pèserai 
à  vue  d'oeil.  Quatre  livres  la  jument  et  trois  livres  la  mule.  » 
Il  les  étrangle,   les  ronge  jusqu'aux  os,  et  crève  le  soir 

même  (5).  » 

Léonce  CAZAUBON. 

{A  suivre.) 


(1)  Le  Renard  et  le  Loup  (tome  m,  p.  195). 

(2)  Le  Loup,  le  Limaçon  et  les  Guêpes  (m,  p.  156). 

(3)  Le  Charbonnier  (m,  p.  163). 

(4)  Le  Loup  et  VEt\fant  (m,  p.  189). 

(5)  Le  Loup  malade  (m,  p.  149). 
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VI 

Restauration  du  Cannel  en  1826.  —  Son  état  depuis  cette  date  jusqu'à  nos  jours. 

Les  excès  révolutionnaires  avaient  pris  fin  et  la  main  de 
Dieu  cessa  de  s'appesantir  sur  la  France.  Le  culte  fut  réta- 
bli (1)  et  les  religieuses  qui  avaient  survécu  à  la  tempête 
désiraient  ardemment  rentrer  dans  le  cloître  où  s'était  écoulée 
leur  jeunesse.  Mais  elles  manquaient  des  ressources  néces- 
saires pour  le  racheter  et  elles  durent  attendre  que  la  divine 
Providence  les  leur  procurât.  Ce  moment  ne  tarda  pas  très 
longtemps  à  arriver  :  dans  le  courant  de  1825,  une  personne 
charitable  leur  venant  en  aide,  elles  purent  réaliser  le  plus 
cher  de  leurs  vœux.  L'acte  de  vente,  passé  le  26  novembre 
4827  devant  M'  Bladé,  notaire  à  Lectoure,  constat*»,  que  ce 
même  jour,  Joseph  Bouet,  propriétaire  à  Boulouch,  céda  à 
Marie-Anne  Lugol,  Marie-Justine  Laurens,  Jeanne  Durand  et 
Pélronille  Marcellin,  religieuses  carmélites,  et  par  portions 
égales,  «  le  ci-devant  couvent  des  Carmélites  et  jardin  y 
»  attenant,  situé  dans  la  ville  de  Lectoure  et  occupé  à  ce 


(•)  Voir  la  livraison  de  mars,  p.  119. 

(1)  En  l'an  viii,  Téglise  de  Thôpital  fut  accordée  aux  habitants  de  Ja  section 
du  Saint-Esprit  pour  l'exercice  de  leur  culte;  en  l'an  ix  (1800),  le  chœur  et  le 
tour  du  chœur  de  l'église  Saint^Gervais  furent  concédés,  dans  le  même  but,  à 
cette  section  de  la  ville.  Dans  la  même  année,  le  culte  fut  autorisé  chez 
M.  Deluc,  pour  les  citoyens  de  Saint-Gény,  et  dans  l'église  des  Carmes,  que  le 
citoyen  Chapes  donna  à  la  \dlle  par  contrat  du  30  nivôse  an  xii  (21  janvier  1804), 
à  la  condition  qu'elle  servirait  de  succursale  pour  la  section  du  Saint-Esprit. 
(Arch.  mon.) 
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»  moment  par  les  dites  dames  comparaales;  les  susdits  cou- 
»  vent  el  jardin  confrontant  du  levant  à  jardin  et  basse- 
»  cour  de  M.  Duffour^  médecin,  du  midi»  couchant  el  nord 
»  à  rues  publiques,  et  encore  du  nord  à  arceau  dépendant 
»  de  la  maison  de  M"'  veuve  Labole  (1).  »  Cette  vente  fut 
faite  moyennant  le  prix  de  8,700  francs  payés  avant  le  jour 
du  contrat.  Les  locaux  acquis,  il  s'agissait  de  les  occuper  en 
nombre  suffisant  et  de  recruter  dans  les  couvents  déjà  res* 
taures  un  certain  nombre  de  religieuses  disposées  à  s'y  fixer. 
On  s'adressa  à  la  mère  Geneviève  Fleur  de  Sainte-Thérése, 
prieure  de  Montauban,  dont  Tactivité,  Texpérience  et  le  zèle 
étaient  acquis  à  toutes  les  grandes  œuvres.  Elle  arriva  à 
Lectoure  le  24  juin  1826,  en  qualité  de  prieure,  accompagnée 
de  trois  professes  (2)  el  de  deux  postulantes  (3).  L'œil  vigi- 
lant de  Mgr  de  Cbeverus^  évéque  de  Montauban,  suivit  les 
nouvelles  fondatrices  jusqu'à  Lectoure,  et  c'est  avec  le  plus 
profond  regret  que  le  prélat  se  sépara  d'elles  après  les  avoir 
confiées  pendant  leur  voyage  à  M.  l'abbé  Delbreil,  supérieur 
de  la  communauté  qu'elles  quittaient. 

Les  sœurs  se  présentèrenl  aux  autori lés  locales  qui  reçurent 
la  mère  Fleur  de  Sainte-Thérèse  comme  les  consuls  de  1623 
avaient  reçu  la  mère  Marie  de  la  Sainte-Trinité.  Le  vicomte 
de  Luscan,  sous-préfet,  et  M.  Descrimes,  maire  de  Lectoure, 
lui  écrivirent,  le  premier  à  la  date  du  16  juin,  et  le  second  le 
lendemain,  pour  l'assurer  combien  ils  étaient  heureux,  au 
nom  de  l'arrondissement  et  de  la  ville,  de  la  voir  réoccuper 
des  lieux  dont  la  dévastation  avait  coûté  tant  de  regrets  et 
tant  de  larmes.  Le  Conseil  municipal,  consulté  par  le  maire, 
approuva  également,  dans  sa  délibération  du   l""'  juillet 


(1)  Cette  maison  et  le  jardin  en  dépendant  furent  acquis  quelques  années 
plus  tard  par  le  Carmel,  qui  s'étendit  comme  avant  la  Révolution  jusqu'aux  murs 
septentrionaux  de  la  ville. 

(2)  Les  sœurs  Marie-PhUippine,  Marie  de  la  Trinité  et  Marthe  des  Cinq*- 
Plaies. 

f3)  Les  sœurs  Saint-Joseph  et  Saint-Augustin. 
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4837  (1),  le  retour  des  religieuses  qui,  le  29  du  même 
mois,  furent  pourvues  de  rordonnance  royale  autori- 
sant leur  établissement.  Plus  que  tout  autre,  Mgr  de 
MorlhoD,  archevêque  d'Auch,  s'intéressait  à  la  restauration 
(lu  monastère,  et  dès  le  i2  avril  1825,  il  entretenait  avec, 
M.  Tabbé  Nœff,  aumônier  du  Carmel  de  Montauban,  une, 
correspondance  suivie,  pour  mener  abonne  fin  une  entreprise 
qu'il  considérait  à  bon  droit  comme  très  utile  au  progrès  reli- 
gieux de  ses  diocésains.  Les  lettres  du  vénérable  archevêque 
sont  toutes  empreintes  de  la  bonté  paternelle  de  son  cœur,  et 
les  encouragements  adressés  par  lui  à  la  communauté  renais- 
sante la  fortifièrent  contre  les  difficultés  de  toute  sorte  qu'elle 
dot  surmonter. 

Les  bâtiments  de  la  chapelle  étaient  seuls  debout;  il  ne  res- 
tait plus  trace  des  cellules  d'autrefois;  les  jardins  étaient  insuf- 
fisants et  la  clôture  trop  étroite.  La  mère  prieure  se  mil  résolû- 
ntenl  à  Tœuvre  et  elle  fit  à  Lectoure  ce  qu'elle  avait  déjà  fait  à 
Aucb,  à  Agen  et  dans  plusieurs  autres  villes.  Sa  patience  fut 
souvent  mise  à  de  rudes  épreuves,  mais  sa  foi  vive  et  éclai- 
rée lui  révélait  en  toutes  choses  la  main  de  Dieu;  si  elle  avait 
vu  les  jours  mauvais  de  la  Révolution,  elle  avait  été  aussi  le 
témoin  du  triomphe  de  la  religion  et  ce  dernier  souvenir 
remplissait  son  âme  d'une  espérance  inébranlable.  Les 
anciennes  constructions  se  relevèrent  peu  à  peu  et  le  ser- 
vice divin,  qui,  pendant  les  premières  années,  avait  été 
célébré  dans  une  chambre  intérieure,  le  fut  désormais  au 
grand  jour.  La  chapelle,  après  avoir  servi  de  grange  pen- 
dant plus  d'un  quart  de  siècle,  fut  modestement  restaurée 
et  ses  portes  s'ouvrirent  au  peuple  comme  autrefois.  L'abbé 
Pérès,  aumônier  de  la  communauté,  la  bénit  solennellement 
6n  présence  de  tous  les  ecclésiastiques  de  la  ville  et  d^un 
nombreui  concours  de  fidèles.  Tout  respirait  un  air  de  fête 

{^)  Arch.  mun. 

Tome  XXVIII,  19 
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dans  le  mona&tère,  mais  la  joie  la  plus  douce  était  celle  qui 
régnait  dans  le  cœur  de  deux  anciennes  religieuses  expul- 
sées en  1792  et  rendues  ce  jour-là  à  la  vie  monastique.  La 
première,    nommée   sœur  Marguerite-Sophie  de  la  Croix 
(Marie  Norye),  professe  du  22  avril  4769,  se  présenta  à  la 
prieure  en  lui  disant  avec  une  candeur  enfantine  :  «  Ma 
mère,  voici  la  novice  de  quatre-vingt-deux  ans  »  (1).  F^a 
seconde,  Jeanne*RosaUe  du  Sauveur  (Jeanne  Duran),  pro- 
fesse du  18  décembre  1783,  mourut  le  20  octobre  1840, 
après  avoir  paâsé  soixante  ans  dans  Tordre  de  sainte  Thérèse 
et  y  avoir  plusieurs  fois  rempli  les  fonctions  de  sous-prieure 
et  de  sacristine.  Une  troisième,  nommée  la  sœur  Anne,  du 
voile  blanc,   désirait  aussi  rentrer   dans  la  communauté^ 
mais  un  devoir  de  charité  la  retint  encore  dans  le  monde  et 
elle  y  resta  pour  soigner  lu  sœur  Victoire  de  la  Croix 
(Marie  Belmont),  que  ses  infirmités  empêchèrent  de  se  join- 
dre à  ses  anciennes  compagnes.  Après  la  mort,  survenue  le 
19  mars  1832,  de  celle  que  depuis  longues  années  elle 
entourait  de  sa  soliicitude,  la  sœur  Anne  fut  autorisée  à 
reprendre  Tobservance  dans  la  clôture.  Son  décès  eut  lieu 
le  3  décembre  1844;  avec  elle  disparaissait  la  dernière  sur- 
vivante des  professes  du  xvni*  siècle. 

La  mère  Fleur  de  Sainte-Thérèse  (2),  mandée  de  tous  côtés 
pour  relever  les  anciens  carmels,  ne  tarda  pas  à  quitter  Lec- 
toure»  où  elle  se  fit  remplacer  par  la  mère  Marie  de  Jésus, 
professe  de  Montauban,  et  qui,  jeune  encore,  avait  été  maî- 
tresse des  novices  à  Toulouse,  sous-prieure  à  Montauban  et  à 
Rodez.  Cette  sainte  religieuse,  douée  de  toutes  les  qualités 
requises  pour  rétablir  Tesprit  monastique  dans  une  maison 
où  tout  était  encore  à  Tétat  de  germe,  était  née  à  Montauban. 
Son  éducation,  commencée  d'abord  chez  les  Ursulines  de 


(1)  Elle  mourut  le  15  décembre  1833,  à  Tàge  de  d9  ans. 

(2)  Elle  était  née  au  Clavier,  village  des  environs  de  Figeac,  et  mourut  à 
Montauban  le  31  janvier  1848,  âgée  de  83  ans. 
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Montpezat,  avait  été  complétée  par  M""'  Leclerc,  ancienne 
religieuse  de  Saint-Maur^  aussi  recommandable  par  sa 
science  que  par  sa  haute  vertu.  La  mère  Marie  de  Jésus  (i), 
et)  qui  revivait  l'esprit  de  sainte  Thérèse,  fut  un  excellent 
guide  pour  sâ  communauté,  et  avant  Texpiration  de  son 
second  priorat,  elle  demanda  à  la  mère  Fleur  de  Sainte-Thé- 
rèse de  lui  envoyer,  pour  la  remplacer,  une  religieuse  capa- 
ble  de  guider  avec  sûreté  ses  Qlles  encore  inexpérimentées. 
C'est  dans  ces  conditions  que  la  sœur  Marib-Louise  d^  u  . 
MisÉBiGORDE  fut  éluc  prioure  le  6  mai  1833.  Les  religieuses  du 
couvent  lectourois  étant  encore  trop  peu  nombreuses,  la 
nouvelle  prieure  s'adressa  au  Carmel  de  Montauban  pour 
obtenir  de  nouvelles  recrues.  Il  lui  en  fut  envoyé  quelques 
uues,  parmi  lesquelles  se  trouvait  une  jeune  postulante  douée 
d'une  aplîtnde  particulière  pour  les  travaux  manuels.  L'au- 
toiisalioQ  de  construire  une  rangée  de  cellules  dans  une  salle 
asse^  vaste  pour  cela  lui  ayant  été  accordée,  elle  se  mit  à 
Tœuvre,  disposant,  pour  tous  matériaux,  de  quelques  débris 
de  mauvaise  toile,  de  vieux  bois  et  de  carton.  Les  planches 
furent  clouées  et  ajustées,  recouvertes  de  carton  et  de  mor- 
tier, les  portes  furent  faites  avec  de  la  toile  cirée  appliquée 
sur  des  cadres,  et  les  cellules  ainsi  terminées,  les  sœurs 
purent  vivre  dans  une  solitude  régulière.  La  chaire  du  réfec- 
toire est  aussi  sortie  des  mains  de  la  môme  reUgieuse,  dont 
le  bon  goût  en  matière  de  menuiserie  était  si  connu,  que  les 
ouvriers  employés  au  couvent  n'entreprenaient  aucun  ouvrage 
sans  la  consulter. 

Dans  le  même  temps,  une  autre  religieuse,  professe  de 
Montauban,  fut  envoyée  à  Lectoure,  où  elle  ne  tarda  pas  à 
se  faire  remarquer  par  sa  vie  particulièrement  exemplaire. 


(1)  EUe  est  morte  à  Lectoure  le  17  février  1839  et  a  été  ensevelie  dans  le  cloî- 
tre du  monastère,  devenu  aujourd'hui  le  réfectoire.  Son  corps  repose  à  côté  de 
<^M  de  deux  autres  religieuses,  au-dessous  de  la  place  qui  est  occupée  en  ce 
\\m  par  la  prieure  en  charge. 


Nous  voulons  parler  de  la  mère  Augustine  de  Saint-Elie, 
dont  la  vie,  imprimée  à  Montauban  (4),  renferme  le  récit 
aussi  curieux  qu'édifiant  de  ses  mystérieuses  relations  avec 
le  ciel.  Née  à  Bressols,  près  de  Montauban,  le  14  octobre 
1801,  elle  est  morte  à  Lecloure  le  19  mai  183S,  à  peine  âgée 
de  trente-quatre  ans  et  quelques  mois. 

Vers  la  fin  de  sou  second  exercice,  la  mère  Marie-Louise 
de  la  Miséricorde  quitta  notre  ville  pour  fonder  un  nouveau 
carmel  à  Yillefranche  de  Lauragais,  et  elle  fut  remplacée  par 
la  sœur  Marie  de  la  Trinité,  professe  de  Montauban,  arrivée 
à  Lectoure  en  1826  avec  la  mère  Fleur  de  Sainte-Thérèse. 
Les  élections  du  4  novembre  1847  eurent  lieu  sous  la  prési- 
dence de  Mgr  de  la  Croix  d'Azolelte,  archevêque  d'Auch,  et 
empruntèrent  à  la  présence  de  ce  prélat  un  caractère  plus 
solennel  que  d'habitude.  La  sœur  Thérèse  de  Jésus  (Thérèse 
de  Sainte^olombe),  née  à  Saintes,  religieuse  du  Carmel 
d'Auch,  fut  élue  par  les  capitulantes  au  nombre  de  treize. 
Elle  vint  aussitôt  à  Lectoure  et,  se  rendant  compte  des  besoins 
matériels  de  la  communauté,  elle  profita  des  relations  nom- 
breuses qu'elle  avait  laissées  dans  le  monde  pour  solliciter 
des  secours  qui  ne  lui  firent  pas  défaut.  Les  murs  furent 
exhaussés,  le  nombre  des  cellules  augmenté,  les  planchers 
renouvelés  et  le  chœur  restauré.  La  chapelle  exigeait  aussi 
des  réparations  considérables,  évaluées  à  dix  mille  francs 
environ.  Elles  furent  exécutées  dans  le  courant  de  Tannée 
1851;  on  remit  à  neuf  les  peintures  de  la  voûte,  dont  les 
nervures  et  les  clefs  furent  redorées;  un  autel  nouveau  prit 
la  place  de  Tancien;  le  pavé  fut  refait;  une  porte  de  commu- 
nication avec  le  monastère  fut  établie  sur  la  droite  de  Téglise, 
à  la  place  d'une  chapelle,  et  la  niche  placée  au-dessus  de  la 
porte  extérieure  reçut  la  statue  de  la  Sainte  Vierge  qu'on  y 


^1)  Abrégé  de  la  oie  et  discours  sur  la  mort  do  la  mère  Marie- Augustino 
de  Saint'Elie,  carmélite  prqfesse  de  Montauban,  décédée  à  Lectoure.  Mon- 
tauban, impr.  ForesUé,  1838.  1  vol.  m-8*. 
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voil  encore  aujourd'hui.  Le  zèle  providentiel  de  la  mère  Thé- 
rèse de  Jésus  rappela  sur  une  autre  partie  de  la  France,  et 
après  avoir  mis  la  dernière  main  au  Carmel  de  Lectoure,  elle 
fui  chargée  de  fonder  celui  d'Angouléme,  où  elle  se  rendit  avec 
sept  de  ses  filles  dans  le  courant  du  mois  de  novembre  de 
Tannée  185i. 

Depuis  cette  date,  le  monastère  n'a  pas  été  modifié;  comme 
leurs  devancières,  les  religieuses  qui  Thabitent  vivent  dans 
la  solitude,  priant  pour  ceux  qui  ne  prient  pas  et  se  mor- 
tifiant pour  ceux  qui  jouissent.  Elles  réalisent  amplement 
ces  mots  que  Mgr  de  Morlhon  leur  adressait  le  8  juillet  1826  et 
que  ses  successeurs  sur  le  siège  d'Âuch  auraient  pu  leur 
répéter  :  «  Je  félicite  de  votre  arrivée  la  ville  de  Lectoure,  dont 
»  vous  serez  le  rempart;  je  félicite  mon  diocèse,  dont  vous 

>  serez  l'exemple  et  le  soutien;  je  me  félicite  moi-même,  dont 

>  vous  serez  la  consolation  dans  les  peines  de  mon  minis- 

»  tère.  » 

Am.  PLIEUX. 

QUESTIONS 

240.  Sur  le  Père  Abacno  de  Lombsz. 

Est-ce  à  notre  province  qu'appartient  le  Père  Abacuc  de  Lombez,  que  Ton 
peut  surnommer  Torateur  aux  bizarres  métaphores?  Je  trouve  son  nom  et 
on  échantillon  de  son  talent  oratoire  dans  le  Journal  de  voyage  de  Donx 
Jacques  Boyer,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
à  bien  publié  et  annoté  par  M.  Antoine  Vemière  (Clermont-Ferrand,  1886, 
grand  et  ^os  in-8*).  On  me  saura  gré  de  reproduire  le  passage  du  Journal 
relatif  au  langage  trop  figuré  du  bon  Père  (pp.  336,  337)  :  «  Voici  la  con- 
dusion  d'un  discours  adressé  à  une  Ursuline  de  Dieppe,  le  jour  de  sa  pro- 
fession, par  on  autre  religieux  qui  avait  aussi  un  talent  extraordinaire. 
C'est  le  vénérable  Père  Abacuc  de  Lombez.  «  Courage,  dit-il,  ma  chère  sœur, 
vous  voilà  enfin  Ui'suline,  c'est-à-dire  une  jeune  ourse  encore  informe  et 
imparfaite;  mais  votre  charitable  supérieure,  comme  la  mère  ourse,  vous 
formera,  vous  façonnera  et  vous  léchera  tant,  que  Ton  verra  incessamment 
î^'ouvrir  en  vous  les  yeux  de  la  circonspection,  naître  les  oreilles  de  l'atten- 
tion, s'affiler  le  museau  de  la  précaution,  s'étendre  l'échiné  de  la  soumis- 
sion et  s'allonger  la  queue  de  la  persévérance,  qui  vous  fera  passer  dans  le 
grand  bassin  des  eaux  vives  qui  rejaillissent  en  la  vie  éternelle.  »  Si  ce 
prodigieux  orateur  est  de  Lombez,  quels  détails  biographiques  a-t-on  sur 
lai  f  T.  DE  L, 
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Deux  lettres  de  Brano  Ruade. 

J'ai  publié  ici  (tome  xv,  p.  421-424)  deux  lettres  de  Bruno 
Ruade,  alors  évéque  de  Conserans,  Tune  adressée  au  comte 
de  Césy  (5U  juillet  1624),  l'autre  au  cardinal  de  Richelieu 
(23  novembre  4627).  Voici  deux  lettres  écrites  par  ce  saint 
personnage  avant  son  épiscopat  et  quand  il  était  un  simple 
chartreux  :  elles  sont  du  même  jour  (10  décembre  1619); 
Tune  a  pour  destinataire  Nicolas  Claude  Fabri  de  Peiresc,  et  la 
seconde,  Tintime  ami  de  ce  dernier,  le  garde  des  sceaux 
Guillaume  du  Vair.  On  trouvera  dans  les  deux  lettres  quelques 
détails  curieux  et  qui  me  donnent  un  peu  le  droit  de  me 
réjouir  du  complément  que  j'apporte  à  ma  petite  publication 
de  1874. 

ph.  tamizey  de  larroque. 


I 

Monsieur, 

J'ay  creu  quaprès  une  année  de  silence  vous  n'auriez  point  désa- 
gréable ce  nouvel  adveu  du  service  que  je  vous  ay  voué,  dont  l'affection 
ne  quitte  rien  à  la  distance  des  lieux  ou  différence  des  temps.  Celuy  de 
mon  sejouF  en  la  Grande  Chartreuse  m'a  esté  une  continuelle  in6rmité, 
tant  la  rigueur  de  cest  air  a  esté  insupportable  à  mon  corps  catharreux. 
L'obéissance  qui  m  avoit  fait  monter  là  haut,  m'a  fait  descendre  icy 
bas  où  mes  incommoditez  sont  moindres,  mais  mon  desplaisir  plus 
grand  d'estre  à  charge  à  mes  amys  pour  les  frais  de  mon  entretien  et 
d'un  homme  duquel  mes  infirmitcz  corporelles  me  rendent  le  service 
nécessaire;  car  en  noslre  ordre  les  religieux  ne  se  changent  facilement 
de  lieu  comme  ez  autres  ordres  de  religion,  et  s'ils  ne  sont  appelez  pour 
servir  aux  autres  maisons,  il  faut  que  celle  où  ils  ont  fait  profession 
paye  leur  depence  en  une  auti-e,  comme  celle  de  Paris  a  fait  pour  moy 
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jusques  à  mon  arrivée  en  celle-cy,  ou  j'attends  le  grand  jubilé  qui  fait 
retourner  chacun  chez  soy.  Ce  sera  neantmoins  sans  abolition  d'aucune 
offence  que  j'aye  faite  à  personne,  mais  par  envieillissement  de  Tenvie 
qui  m'a  persécuté  injustement.  Je  ne  recherche  pourtant  l'entremise  de 
personne,  laissant  toutes  choses  à  la  disposition  de  Dieu  lequel  me  fera 
irottver  mon  mieux  dans  le  pis  que  les  hommes  me  sçauroient  faire;  or 
ne  voulant  commencer  d'estre  ennuyeux  à  ceux  que  j'honore  par  le 
mauvais  discours  de  mes  disgrâces  où  je  me  suis  eschapé  avec  vous 
par  delà  mon  dessein,  je  vous  suplie  trez  humblement,  Monsieur,  que 
je  sois  tous  jours  conservé  en  l'honneur  de  vostre  bienveillance  duquel 
je  ressens  l'obligation  autant  que  peut  un  homme  fait  comme  moy,  qui 
vous  rendray  tousjours  auprez  de  Dieu  les  services  dont  je  me  sens 
redevable  et  à  Monseigneur  le  Garde  des  sceaux,  lequel  vous  m'obli- 
gerez (s'il  vous  plaist)  d'en  asseurer  en  luy  rendant  celle  que  je  luy 
escrits  par  debvoir,  et  que  je  ne  luy  ay  escrite  plustost  par  respect.  Les 
chandelles  de  cire  dont  il  nie  faisoit  le  bien  de  m'envoyer  provision 
pour  l'estude  estant  à  Paris,  me  seroient  bien  plus  propres  icy  où  j'ay 
plus  de  loisir  d'estudier  et  plus  de  besoin  de  conserver  ma  veue,  où 
neantmoins  Monsieur  le  Grand  m'a  fait  donner  avec  magnificence  tout 
ce  qu'il  peut  penser  m'estie  commode.  Je  recevray  beaucoup  de  conso- 
lation si  je  puis  apprendre  bonnes  nouvelles  de  la  prospérité  de  mondit 
seigneur  garde  des  sceaux  et  de  la  vostre.  Je  croy  maintenant  qu'il  est 
en  plaine  convalescence  de  la  grande  maladie  dont  on  m'a  escrit  qu'il 
fut  fort  mal  mené  il  y  a  sept  ou  huit  mois .  Dieu  le  conserve  longues 
années  pour  le  bien  public  et  le  particulier  de  ses  serviteurs  I 

Je  vous  demande  pour  fin  la  faveur  que  M.  de  Riez,  Monsieur 
Ribier  et  les  dames  soient  asseurez  par  vostre  moyen  de  mon  trez 
humble  service  et  que  vous  me  faciez  tousjours  l'honneur  de  m'aymer 
et  de  me  croire.  Monsieur,  vostre  trez  humble  et  trez  fidelle  serviteur 

en  Dieu, 

F®  Bruno  Ruade. 

De  la  Chartreuse  lez  Dijon,  ce  10  de  décembre  1619  (1). 

(1)  Bibliothèque  nationale,  collection  Dupuy,  vol.  688,  f*  105.—  On  a  conservé 
ui»e  autre  lettre,  ou,  pour  mieux  dire,  un  billet  de  frère  Bruno  Ruade  à  Peiresc 
(BiblioUiéque  nationale,  fonds  français,  vol.  9339,  f*  206).  Dans  ce  billet  non 
<iaté,  le  futur  évêque  de  Conserans  recommande  à  Peiresc  l'assesseur  criminel 
<ie  Poitiers,  lequel  avait  une  affaire  au  Conseil.  Voici  le  début  de  cette  petite 
supplique  :  «  La  presse  de  mes  occupations  sur  mon  partement  pour  aller  à  la 
^'•rande  ('hartreuse  ne  peut  empescher  que  je  ne  vous  asseure  de  mon  service 
♦"i  de  Tesiime  que  je  feray  tousjours  de  l'honneur  de  vostre  amitié.  »  Ia  signa- 
lare  du  solliciteur  est  accompagnée  de  l'humble  formule  :  moine  pécheur. 
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II 


Monseigneur^ 


Mon  esloignement  au  désert  n'a  point  esloigné  de  ma  mémoire  vos 
faveurs  ni  mes  debvoirs,  lesquels  j'ay  acquittez  par  mes  prières,  non 
par  mes  escrits,  afin  de  vous  estre  plus  utile  que  fâcheux  et  de  ne  faire 
interpréter  le  tesmoignage  des  justes  ressentimens  de  ce  que  je  doibs  à 
vostre  bonté,  une  supplication  tacite  de  votre  employ  pour  mon  retour 
à  la  maison  de  ma  profession  à  laquelle,  bien  que  mon  absence  aye 
esté  onéreuse,  debvant  payer  les  frais  de  mon  séjour  en  toute  autre 
maison  de  nostre  ordre,  où  je  ne  suis  point  appelé  pour  servir  (comme 
elle  a  fait  jusques  à  ma  venue  en  ce  lieu,  où  ceux  que  j'honore  four- 
nissent à  mon  entretien  ce  que  je  désire),  et  que  oeste  mienne  pérégri- 
nation m'aye  esté  fort  rude  en  Testât  valétudinaire  où  je  suis,  et  en  Tair 
rigoureux  où  j'ay  esté;  si  est-ce  que  je  n'ay  rendu  mon  affliction  impoi> 
tune  à  personne;  je  ne  me  suis  plaint  de  nul,  ni  de  la  pesanteur  de 
ceste  croix  qui  m'a  esté  imposée.  Dieu  m'ayant  donné  force  suffisante 
pour  porter  ceste  aggravation  de  mon  joug.  En  changeant  de  lieu,  je 
n'ay  faict  que  changer  de  siège  soubs  mesme  toit;  celuy  cy  m'est  plus 
dur,  mais  je  l'adoucis  par  patience  et  persuasion  que  Dieu  void  favo- 
rablement pour  moy  mon  innocence  persécutée. 

Celle-cy  donc^  Monseigneur,  n'estant  que  pour  vous  asseurer  qu'es- 
tant débiteur  insolvable,  je  ne  suis  pas  ingrat  de  l'honneur  de  vostre 
bienveillance,  je  la  finis  par  la  supphcation  trez  humble  que  je  vous 
fais  de  croire  que  vous  n'avez  jamais  obligé  personne  qui  le  ressente 
plus  vivement  que  moy,  qui  suis  de  toute  mon  affection. 

Monseigneur, 
Vostre  trez  humble  et  ti*ez  fidelle  serviteur  en  Dieu, 

F.  Bruno  Ruade  (1). 
A  la  Chartreuse  lez  Dijon,  ce  10  de  décembre  1619. 

(1)  Ibid.,  f  107. 
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Sur  la  formation  du  nom  dk  Comminok  (Extrait  des  An/ialea  de  la  faculté  de 
lettres  de  Bordeauof),  par  M.  Antoine  Thomas.  Paria,  Ern.  Lerotuo,  1887. 
7  p.  grand  in- 8*. 

Notre  chronique  de  novembre  dernier  (xxvn,  532)  a  déjà  fait  con- 
naître sommairement  l'intéressante  communication  de  M.  A.  Thomas  à 
rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  sur  Tétymologie  du  mot 
Comminge.  Sa  théorie  n'a  pas  gagné  tous  les  suffrages;  parmi  nos 
correspondants  mêmes,  l'un  des  plus  compétents  en  matière  de  topony- 
mie gasconne  nous  a  écrit  qu'il  se  refusait  à  voir  dans  Comminge 
autre  chose  qu'un  nom  tout  différent  substitué  à  celui  de  Lugdunum 
Corwenarum  à  une  époque  où  se  produisirent  beaucoup  de  substitu- 
tions analogues.  D'autres  critiques,  en  admettant  la  parenté  des  deux 
noms,  expliquent  autrement  que  M.  Thomas  la  formation  du  plus 
récent,  Comminge, 

Sur  le  premier  point,  j'avoue  que  l'hésitation  me  paraît  impossible. 
Comme  on  l'a  montré  plusieurs  fois,  enge  répond  au  latin  enicum, 
exactement  conmie  onge  =  onicum.  Saintonge  est  Santonicum; 
Commenge  est  Commenicum,  qui  se  trouve  dans  des  chartes  des  x®,  xi® 
etxii®  siècle;  commenens(u8)  se  trouve  dans  un  acte  de  788.  L'identité 
an  lieu  étant  bien,  certaine,  celle  des  noms,  malgré  une  lettre  de  diffé- 
r^ce,  ne  saurait  guère  faire  doute  :  il  parait  évident  que  comme- 
nensig  =  convenensis,  et  commenicum  =  convenicum.  Il  reste  un 
problème  à  résoudre  :  le  changement  de  o  en  m. 

M.  Thomas  indique  d'abord  et  rejette  une  solution  qu'il  n'a  pas  sans 
doute  imaginée,  qui  même,  je  crois,  lui  a  été  suggérée  par  un  roma- 
niste éminent  :  conuenicum  =  conenicum  =  comenicum  (Comenge). 
U  y  signale  deux  impossibilités  :  1°  r  n'a  pu  devenir  la  demi-voyelle  u 
dans  Convenaej  pas  plus  que  dans  convenio^  conoentus;  29  le  change- 
ment de  n  médian  en  m  est  également  sans  exemple. 

On  connaît  déjà  son  explication  à  lui.  Le  passage  de  co/ir...  à 
comm.,,  étant  contraire  aux  lois  de  la  phonétique  romane,  il  faut  que  la 
première  de  ces  formes  ait  été  pliée  «  aux  exigences  phonétiques  d'une 
langue  étrangère  au  latin.  »  Quelle  langue  parlaient  les  Convenue  f  Le 


—  242  — 

nom  de  leur  capitale^  Lugdunumy  étant  œltique,  on  pourrait  songer  à 
un  dialecte  celtique;  mais  de  ce  côté,  on  se  heurte  à  l'impossible,  comme 
du  côté  du  latin.  «  Le  celtique  écarté,  »  on  se  rappelle  «  qu'il  existe 
dans  la  partie  occidentale  des  Pyrénées  une  langue  toute  différente,  le 
basque,  dont  nous  devons,  ne  fût-ce  que  par  acquit  de  conscience, 
interroger  la  phonétique.  Or  le  basque  ne  connaît  pas  le  son  r;  quand 
ce  son  existe  dans  les  mots  empruntés  par  lui  au  latin  à  une  époque 
plus  ou  moins  ancienne,  il  le  rend  par  un  m.  C'est  ainsi  que  conven- 
iuê  est  devenu  en  basque  gomenéu;  vagina,  magina;  verruca,  mar- 
roka;  timen,  mimen;  visaticum^  misaya,  »  M.  Thomas  conclut  de 
cette  analyse  phonétique  que  les  Concenae^  soit  qu'ils  fussent  venus 
d'Espagne  et  appartinssent  à  la  race  ibérique  proprement  dite,  soit 
qu'ils  fussent  tout  simplement  de  la  famille  aquitanique,  «  parlaient 
une  langue  apparentée  au  basqne  actuel.  » 

Cette  conclusion  pourra  être  attaquée;  mais  il  est  probable  qu'elle 
triomphera  de  toutes  les  attaques.  Seulement  on  pourra  voir  dans 
Comminge  (pour  Convinge)  un  simple  fait  de  phonétique  romane 
aquitanique;  au  lieu  de  raisonner,  comme  M.  Thomas,  sur  la  substi- 
tution basque  de  m  à  6  latin,  on  pourra  incliner  plutôt  (malgré  ses 
objections  contre  cette  idée)  vers  la  substitution  aquitanique  ou  gas- 
conne de  mkmb.  On  trouve  dans  des  textes  anciens  qu'il  cite  lui- 
même,  Combinae,  Combiniae;  d'où  Combinicurriy  et  mb  devenant  m 
en  aquitain  (1),  Cominicum^z  Cominge.  —  Cette  explication,  rejetée 
par  M.  Thomas,  rentre  du  reste,  ce  me  semble,  dans  la  sienne  :  c'est 
bien  v{b)  remplacé  par  m,  en  vertu  d'une  loi  phonétique  d'origine 
basque,  mais  dans  un  cas  spécial,  dans  le  cas  où  cette  lettre  suit  un  m. 

Je  reconnais  d'ailleurs  la  force  de  l'objection  opposée  par  le  savant 
romaniste  à  cette  explication,  que  pour  ma  part  j'avais  conciliée  men- 
talement avec  la  sienne  lorsque  celle-ci  pauit  pour  la  première  fois. 
Il  déclare  que  m  aquitain  a  pris  la  place  de  mb  latin,  mais  jamais  celle 
de  no.  Exemple  :  conoentus,  qui  nulle  part,  dans  nos  dialectes  méri- 
dionaux, n'est  devenu  coument  (2).  A  cela  je  dirai  :  Haereo,fateor; 
mais  je  ne  crois  pas  à  une  impossibilité,  et  j'espère  que  la  question 
s'éclaircira  lorsqu'on  aura  étudié  de  plus  près  les  traits  caractéristiques 
du  roman  aquitain  déjà  marqués  dans  le  latin  de  nos  inscriptions  anti- 
ques et  de  nos  plus  vieilles  chartes. 


(1)  Cu/nba,  par  exemple,  qui  est  combe  en  laugiieilocien,  est  come  eu  gas- 
con; Laoomv  iwur  Lticonibe,  etc... 

(2)  Les  formes  Combinae,  Combiniae  ne  conipteui  pas  pour  M.  A.  Thomas, 
paive  qu'elles  lui  paraissent  très  peu  stu'es. 


—  243  — 


II 


L'Instruction  a  Fleurancb  avant  1789  [par  M.  Paul  PAnPOUuu,  archiviste 
du  département  du  Gers],  pp.  333-348  de  rÂNNUAiiiB  administr.  du  obpart. 
DU  Gbrs  pour  1887.  Auch,  Cocharauw  frères.  In-12  de  352  p.  Prix  :  2  fr.  50; 
par  la  poste,  3  fr. 

L'histoire  de  rinstruction  publique  à  Fleurance  devrait  commencer 
à  la  fondation  de  cette  ville,  vers  la  fin  du  xiii^  siècle;  mais  les  registres 
des  délibérations  communales  antérieurs  à  1649  ayant  péri,  ce  n'est 
qu'à  partir  de  cette  date  qu'on  peut  en  retracer  les  phases  et  les  inci- 
dents divers.  Toutefois  M.  J.  Gardère  a  donné  ici  même  un  texte  con- 
domois  de  1529  qui  témoigne  de  Tancienneté  des  écoles  de  Fleurance  ; 
je  pourrais  ajouter  de  leur  importance,  puisqu'elles  sont  citées  entre 
celles  de  deux  cités  épiscopales,  Lectoure  et  Aach  (R.  de  Gaac,  xxvi, 
414).  M.  Parfouru  n'a. pas  négligé  d'emprunter  à  notre  excellent  colla- 
borateur cette  donnée  première,  à  la  suite  de  laquelle  il  a  coordonné 
tous  les  textes  des  archives  fleurantines  qui  concernent  l'enseignement, 
eu  les  rangeant  sous  ces  cinq  chefs  :  Nomination  des  régents;  — 
leurs  gages  y  rétribution  scolaire;  —  règlement  intérieur;  —  local, 
mobilier  scolaire;  —  instruction  des  filles.  De  cette  notice  très 
complète,  mais  très  concise,  je  ne  citerai,  sans  m'astreindre  à  l'ordre 
de  l'auteur,  que  quelques  traits  particulièrement  intéressants  ou  curieux. 

Aux  régents  latinistes,  établis  à  Fleurance  d'ancienneié,  on  ajouta 
«11652  un  régent  écrivain,  ce  que  nous  appellerions  un  instituteur 
primaire.  —  La  peste  de  1653  à  1655  fit  vaquer  les  écoles  ;  on  les 
rétablit  en  1656,  en  les  confiant  aux  Augustins.  Ces  religieux  ne  les 
avaient  plus  vers  la  fin  du  siècle.  On  trouve  entre  1699  et  1705  divers 
fégents  latinistes,  qui  semblent  avoir  exercé  d'ordinaii^  deux  à  la  fois. 
En  1705,  la  communauté  s'adresse  à  d'autres  religieux  établis  depuis 
un  siècle  à  Fleurance.  «  Par  acte  passé  le  21  octobre,  les  Récol- 
lets s'engagèrent,  moyennant  une  pension  de  150  livres,  à  fournir 
deux  régents  latinistes,  l'un  pour  les  commençants,  l'autre  pour  les 
élèves  plus  avancés  et  qui  composent.  »  Les  noms  des  régents,  soit 
latinistes,  soit  écrivains,  sont  presque  tous  connus  à  partir  de  cette 
époque,  avec  de  nombreux  incidents  qui  témoignent  de  la  vigilance 
des  consuls  sur  leur  conduite. 

Une  cause  fréquente  de  désordre,  c'était  l'absence  d'un  bâtiment 
scolaire  spécial  :  la  municipalité  se  contentait  de  louer  une  ou  deux 
chambres  pour  l'école.  A  partir  de  1776  seulement,  les  deux  classes 
(des  latinistes  et  des  primaires)  furent  séparées.  Un  peu  plus  tard,  une 
pièce  fut  réservée  à  l'école,  dans  l'hôtel  de  ville  nouvellement  construit. 

La  gratuité  absolue  de  l'enseignement  fut  établie  en  1656,  lorsque 
Vécole  fut  confiée  aux  Augustins.  La  rétribution  scolaire  fut  rétablie  en 
1699  :  5  sous  par  mois  pour  les  commençants,  10  sous  pour  les  autres  ; 
â  partir  de  1769,  10  et  15  sous  ;  à  partir  de  1774,  pour  les  latinistes 
et  écrivains,  20  sous  par  mois.  Mais  les  élèves  étrangers  à  la  juridic- 
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tion  de  Fleurance  payaient  le  double.  Quant  aux  gages  annuels  votés 
pendant  ces  deux  siècles  par  la  municipalité,  ils  vont  de  120  à  250 
livres  pour  les  régents  latinistes  et  de  50  à  150  livres  pour  les  régents 
écrivains. 

J'emprunte  textuellement  à  M.  Parfouru  les  renseignements  très 
précis  qu'il  nous  fournit  sur  la  distribution  du  travail  et  des  congés  : 

«  La  délibération  du  28  octobre  1699  fixe  ainsi  qu'il  suit  les  heures 
DE  CLASSE  :  le  matin  de  7  à  10  heures,  le  soir  de  1  heure  à  5  heures. 
En  1740  on  ajouta  une  heure  à  la  classe  du  matin,  qui  devait  durer 
jusqu'à  11  heures.  Douze  ans  après,  en  1762,  on  retrancha  cette  heure; 
on  abrégea  également  d'une  heure  la  durée  de  la  classe  du  soir,  qui  se 
termina  à  4  heures. 

»  En  1699,  outre  les  jours  fériés,  il  y  avait  congé  chaque  jeudi.  Plus 
lard,  à  pai'tir  de  1738,  les  congés  hebdomadaires  furent  un  peu  modi- 
fiés :  depuis  la  rentrée  jusqu'à  la  mi-cai-ôme,  il  y  eut  congé  l'après-midi 
du  jeudi  seulement;  et  depuis  la  mi-carême  jusqu'à  la  fin  de  Tannée 
scolaire,  toute  la  journée  du  jeudi.  Nouvelle  modification  en  1764  : 
congé  le  jeudi  soir  jusqu'à  Pâques,  et  le  jeudi  tout  entier  depuis  Pâques 
jusqu'aux  vacances.  » 

Les  VACANCES  elles-mêmes  commençaient  le  jour  de  saint  Mathieu 
(21  septembre)  et  finissaient  la  veille  de  saint  Luc  (17  octobre). 

Encore  un  détail  caractéristique.  Par  délibération  prise  en  1799, 
«  on  obligea  le  régent  latiniste  à  faii'e  disputer  ses  élèves  une  fois  par 
mois  devant  le  maire,  les  consuls  et  autres  notables  de  la  ville,  pour 
donner  des  marques  du  profit  qu'ils  feront.  »  Et  il  j"  a  des  preuves 
que  ce  projet  d'inspection  mensuelle  ne  fut  pas  lettre  morte. 

On  a  vu  la  part  prise  à  l'œuvre  de  l'instruction  publique  par  les 
Augustins  et  les  Récollets;  de  plus,  les  UrsuUnes,  établies  à  Fleurance  en 
1673,  s'occupèrent  avec  succès  de  l'instruction  des  filles,  dont  le  soin 
paraît  avoir  été,  jusque-là,  abandonné  à  l'initiative  des  parents.  La 
reconnaissance  des  Fleurantins  est  la  meilleure  preuve  des  services 
rendus  à  leurs  enfants  par  ces  trois  ordres  religieux.  Le  bureau  ecclé- 
siastique, présidé  par  le  cardinal  de  Rohan,  reçut,  en  avril  1747,  une 
supplique  du  conseil  municipal  de  Fleurance  en  faveur  des  UrsuUnes 
de  cette  ville,  dont  on  croyait  l'existence  menacée.  On  y  dit,  entre 
autres  choses,  que  cette  oonnnunauté  est  «  très  nombreuse  et  très  édi- 
fiante »  et  que  «  la  ville,  qui  après  celle  d'Auch  est  la  plus  prin- 
cipale du  diocèse,  frémit  de  la  seule  pensée  de  cette  suppression; 
que  les  anciens,  qui  se  souviennent  encore  de  la  différence  de 
l'éducation  et  des  mœurs  dans  le  sexe  depuis  qu'on  a  ce  précieux 
présent  de  la  maison  de  Goas  (1),  font  envisager  aux  habitants  la 
perte  de  cette  pieuse  maison  comme  le  plus  grand  malheur  qui  puisse 

(1)  Le  couvent  des  t'rsiilines  de  Fleuiauce  fut  fondé  en  1673  par  Jeanne- 
Marie  de  Gohas,  dont  le  père.  Louis  de  Hiran  d'Arma^uac,  dépensa  18,000  livres 
à  sa  construction  ;  les  lettres-patentes  de  Louis  XI V,  autorisant  la  fondation, 
sont  datées  d'avril  1676. 
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leur  arriver »  Vingt  ans  après,  les  Augustins  et  les  Réeollets  étant 

menacés  à  leur  tour,  la  municipalité  fait  valoir  pour  le  maintien  de  ces 
deux  couvents,  «  qu'outre  Tavantage  qui  en  résulte  pour  aider  à  Tad- 
ministralion  des  sacrements,  à  quoi  les  prêtres  desservant  la  paroisse 
ne  saiiroient  parfois  fournir,  la  ville  est  redevable  aux  religieux  qui  ont 
habité  ces  monastères  d'avoir  élevé  de  nos  concitoyens  capables  d'ôtre 

admis  dans  la  république  des  lettres »  Plus  heureuse  que  bien 

d'autres  villes,  Fleurance  fut  exaucée  dans  c^s  deux  demandes  succes- 
sives et  garda  jusqu'à  la  Révolution  les  trois  maisons  religieuses  qui 
avaient  reçu  d'elle  ce  beau  témoignage  d'estime  et  de  gratitude.  Il  faut 
remercier  le  savant  et  modeste  archiviste  du  Gers  de  cette  contribution 
à  rhisloirc  des  couvents  du  xviu*  siècle  et  à  celle  de  la  commission  des 
n^liers,  dont  le  travail  est  encore  trop  imparfaitement  connu  (1).  Il  faut 
Je  féliciter  surtout  de  la  parfaite  précision  de  cette  notice  scolaire  et  lui 
demander  d'étendre  ses  recherches  aux  autres  villes  du  département 
du  Gers  qui  n'ont  pas  encore  leur  notice  analogue  (2).  H  rendrait  ainsi 
très  facile  un  travail  d'ensemble  —  qu'il  ferait  encore  mieux  de  réaliser 
lui-même  —  sur  l'instruction  publique  en  Armagnac  sous  Tancien 
régime. 

III 

Lb  CHEMIN  DK  l'osimtal,  par  Robert  diî  Balsac,  sénéchal  d'A gênais  et  de 
Gascogne,  nouv.  édit.,  avec  notice  sur  l'auteur,  notes  et  appendice,  par  Pu. 
Tamizey  de  Lahroque.  Montpellier,  Impr.  centrale  du  MuXL  1887.  ln-8*  de 
39  pages. 

Robert  de  Balsac  (14..-1503)  n'est  ni  gascon  ni  agenais,  mais  son 
titre  de  sénéchal  de  Gascogne  et  son  séjour  assez  prolongé  et  nullement 
oisif  dans  nos  contrées  lui  assure  une  place  dans  notre  histoire  provin- 
\iale.  Sa  vie  était  bien  peu  ox)nnue  avant  le  travail  que  vient  de  lui 
consaCTer  notre  soigneux  et  savant  collaborateur;  même  après  cet  essai 
très  neuf  et  très  fouillé,  il  y  reste  des  lacunes  à  combler;  mais  enfin  la 
notice  qui  manquait  à  toutes  nos  histoires  et  à  tous  nos  recueils  biogra- 
phiques est  faite,  et  elle  se  recommande  autant  par  la  solidité  des  résul- 
tats acquis  que  par  la  curiosité  des  recherclies  et  la  surabondance  de 
l'érudition. 

L'origine  du  personnage  prête  aux  confusions,  à  cause  des  nombreux 
fiefs  qui  portent  soit  le  nom  de  Balsac,  soit  celui  d'Entragues.  Mais  ceux 
dont  les  noms  ont  servi  à  désigner  la  famille  de  notre  sénéchal  sont  : 

.  (1)  Celte  commission  fonctionna  de  1766  à  1789,  préludant  par  ses  suppres- 
sions à  la  grande  destruction  révolutionnaire.  Au  sujet  des  Récollets,  en  parti- 
culier, elle  ne  recueillit  que  des  témoignages  favorables.  «  Je  n'ai  pas  trouvé 
*™ce  [à  leur  sujet],  dit  M.  Gérin,  d'une  seule  demande  de  suppression  formée 
par  un  évêque,  par  un  curé  ou  par  un  laïque.  »  Los  Monastères  franciscains 
J^  la  Commission  des  réguliers,  dans  la  Heoue  des  Qtiest,  hist.!^  x\ui,  p.  132. 
J^méme  article  renferme  d'importantes  indications  sur  les  divers  couvents 
^jciscams  de  notre  province. 

(Q  II  indique  lui-même  une  dizaine  de  ces  notices,  publiées  dans  la  Reoue  de 
^a^cogne.  Il  en  ajoute  une  qui  m'itait  inconnue  :  L'Instruction  primaire  à  La 
^auoetat  de  Goure  au  xvr  et  au  xvu'  siècle,  par  l'abbé  S.  Solassol  (Auch,  1886). 
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Balsac,  commune  de  Saint-Gérond,  canton  de  Brioude  (Haute-Loire); 
Entn.gues  (Inter  aquas),  près  d*Ennezat,  arrondissement  de  Rioiu 
(Puy-de-Dôme).  On  ignore  la  date  et  le  lieu  précis  de  la  naissance  de 
Robert,  ainsi  que  l'emploi  qu'il  fit  de  ses  années  de  jeunesse.  Le  23  février 
1463,  il  reçoit  en  don  de  Charles  de  France,  duc  de  Guyenne,  la  terre  de 
Clermont-Dessus  en  Agenais.  Au  printemps  de  Tannée  suivante,  il  prend 
part  aux  guerres  d'Italie.  On  le  voit  en  1468  au  service  de  Louis  XL  En 
1469,  on  le  trouve  revêtu  du  titre  de  «  senechal  d*Agenois  et  de  Gas- 
coigne  ».  A  partir  de  cette  date,  son  biographe  a  recueilli  bon  nombre 
de  faits  qui  le  concernent  et  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  ;  mais 
il  en  est  deux  sur  lesquels  je  tiens  à  le  laisser  parler  lui-même  : 

«  Le  nouveau  sénéchal  de  TAgenais  prit  part  avec  son  frère  aîné, 
RuflFec  de  Balsac,  sénéchal  de  Beaucaire,  à  la  facile  conquête  du  comté 
d'Armagnac,  entreprise  (1469)  par  Tordre  de  Louis  XI  et  sous  le  com- 
mandement du  comte  de  Dammartin,  pendant  que  Jean  V  cherchait  un 
refuge  en  Espagne.  Robert  obtint  dans  les  dépouilles  du  fugitif  les 
terres  de  Dunes,  de  Malause  [Tarn-et-Garonne]  et  de  Tournon  [Lot- 
et-Garonne].  Les  documents de  V Appendice  [p.  21-39]  renferment 

d'abondants  renseignements  sur  les  terres  octroyées  au  sénéchal  de 
TAgenais,  reprises  un  peu  plus  tard  à  main  armée  par  Jean  V,  et  qu  i 
furent  Tobjet  d  un  débat  porté  devant  deux  commissaires  chargés  par  le 
roi  de  procéder  à  une  enquête  sur  les  réclamations  du  châtelain  dépos- 
sédé  

»  La  guerre  entre  Louis  XI  et  Jean  V  d'Armagnac  ayant  reoom-  - 
mencé,  R.  de  Balsac  fut  un  des  principaux  chefs  de  la  nouvelle  armée 
envoyée  par  le  roi  de  France  en  Gascogne  ;  il  s'y  fît  remarquer  par  sa 
bouillante  aixleur.  Mais  joua-t-il  dans  les  dramatiques  événements  qui 
suivirent  la  prise  de  Lectoure  (5  mars  [1473])  le  rôle  odieux  que  divers 
écrivains  lui  ont  attribué?  Est-il  responsable,  comme  on  Ta  tant  dit  et 
redit,  des  perfidies  et  des  cruautés  de  cette  lamentable  journée?  Se  re- 
trouvant en  face  de  l'adversaire  contre  lequel  il  avait  plaidé,  et  se  mon- 
trant aussi  féroce  que  rapace,  a-t-il  donné  le  signal  de  l'assassinat  du 
comte  d'Armagnac  en  criant  à  ses  soldats  Tuel  tue!  On  voudrait  croire 
que  Balsac  n'a  pas  commis  un  crime  aussi  lâche  et  aussi  infâme  que 
celui  de  faire  égorger  un  ennemi  sans  défense.  Il  s'est  trouvé  de  nos 
jours  un  historien  judicieux  et  instruit  qui  n'a  pas  craint  de  réhabiliter 
le  prétendu  complice  du  sénéchal  d'Agenais,  le  commandant  en  chef 
de  Tarmée,  Jean  de  Jouffroy,  évêque  d'Albi,  que  l'indignation  popu- 
laire avait  surnommé  le  «  diable  d'Arras  »  (1).  Je  n'irai  pas  aussi  loin 
en  ce  qui  regarde  Balsac,  et  je  me  contenterai  d'observer  que  les  récits 
contemporains  sont  contradictoires,  que  les  jugements  des  historiens 
sont  divers,  qu'au  milieu  de  la  demi-obscurité  formée  par  tant  de  témoi- 
gnages et  d'appréciations  opposés,  il  serait  téméraire  de  se  ranger  du 

(1)  Le  cardinal  Jean  Jouffiroy,  étude  historique,  par  Ch.  Fierville,  docteur 
ès-lettres,  censeur  des  études  au  lycée  de  Coutances.  Paris,  Hachette,  1874, 
in-9%  p.  202-206. 
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c>6té  des  accusateurs,  et  que  la  justice  veut  que  dans  le  doute  on  s'abs- 
ienne  de  prononcer  une  sentence  définitive  (1).  » 

Robert  de  Balsac  garda  jusqu'à  sa  mort  sa  charge  de  sénéchal,  mais 
il  s'éloigna  souvent  de  nos  contrées,  en  particulier  pour  deux  nouve;uix 
voyages  en  Italie.  Dans  Tun  (1483),  il  épousa  en  secondes  noces  une 
fille  de  Laurent  Fabri,  gonfalonier  de  la  république  de  Florence,  dont 
on  ne  dit  pas  qu'il  ait  eu  des  enfants;  il  en  avait  eu  cinq  de  sa  pre- 
mière femme,  Antoinette  de  Castelnau,  nièce  de  Tévèque  de  Cahors 
Jean  de  Castelnau,  morte  en  1494  (2).  Dans  Tautre,  il  se  déshonora  en 
livrant  aux  Pisans  la  citadelle  de  Pise,  dont  il  avait  été  investi  par 
Imiluenoede  son  beau-frère  Ludovico  Fabri.  Heureusement  pour  lui 
uu  changement  de  règne  vint  bientôt  le  retirer  de  la  disgrâce  qu'il  avait 
trop  justement  encourue. 

On  voit  que  la  carrière  militaire  du  sénéchal  de  Gascogne  ne  fut 
pas  sans  tache.  Quant  à  sa  réputation  d'écrivain,  elle  i-epose  sur  deux 
opuscules  aujourd'hui  assez  oubliés  :  1°  Un  court  traité  d'art  militaire, 
sous  ce  titre  La  nef  des  batailles  (Lyon,  1502,  en  tête  d'un  recueil  de 
Symphorien  Champier);2**  Ze  cAemmpowr  aller  à  Vospiial  (Lyon, 
1502,  à  la  fin  du  même  recueil  de  S.  Champier;  Paris,  Ph.  Le  Noir, 
1525,  in-4'0.  Voici  une  notice  littéraire  et  bibliographique  sur  ce  der- 
nier livret  empruntée  par  M.  de  T.  de  L.  au  Catalogue  de  feu  M,  le 
baron  James  de  Rotschild  : 

«  L'auteur  y  fait  une  longue  énumération  des  gens  qui,  placés  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie  sociale,  arrivent  à  la  ruine  par  leurs  pro- 
digalités et  leurs  folies.  Cette  pièce  paraît  avoir  eu  une  grande  vogue  vers 
la  fin  du  xv*  siècle  et  au  conmiencement  du  xvi®  siècle.  Pierre  Gringore 
s'en  est  sans  doute  inspiré  dans  les  Abus  du  monde)  le  Catholicon  des 
maladvisez,  de  Laurens  des  Moulins,  n'en  est  qu'une  amplification; 
enfin  d'Adon ville,  dans  ses  Regrets  et  peines  des  maladvisez  et  dans 
ses  Moyens  d'eoiter  merencolie  (Montaiglon  et  Rotschild,  Recueil  de 
poésies  françaises,  ii,  42-76;  xn,  327-330),  s'est  borné  à  la  mettre  en 
rimes.  Non  seulement  il  a  suivi  pas  à  pas  son  modèle,  mais  il  on  a 
reproduit  textuellement  certains  passages,  comme  il  Ta  fait  dans 
Y  Honneur  des  nobles^  copie  en  vers  du  Blason  des  couleurs,  de 
Sicile  (Recueil  de  poésies  françaises  y  xui,  68-428)...  Le  Chemin  de 

(1)  Les  graves  auteurs  de  VArt  de  oérlfior  les  dates  n'ont  pas  hésité  à  absou- 
dre par  leur  silence  H.  de  Balsac.  Voici  leur  bref  et  saisissant  récit  :  «  I^s 
troupes  du  roi  étant  entrées  dans  la  ville,  le  comte,  par  ordre  et  en  présence  de 
Monifaucon,  l'un  de  leurs  chefs,  est  poignardé  entre  les  bras  de  sa  femme  ;  les 
habitants  sont  massacrés,  la  ville  est  livrée  aux  flammes.  »  Legrand  (Histoire 
(Oj  Louis  XI,  t.  II,  p.  783,  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale)  attribue  aussi  le 
meurtre  du  comte  d'Armagnac  à  Guillaume  de  iVlontfaucon,  lieutenant  du  séné- 
chal de  Beaucaire  :  «  Montfoucon  commanda  à  Pierre  Gorgias  de  faire  ce  qu'il 
&^t  promis,  et  cet  archer  donna  trois  coups  de  poignard  dans  l'estomac  du 
comte.»  (NoU  de  M.  T.  de  L.) 

(2)  L'écuyer  Mondon,  bâtard  de  Balsac,  «  lieutenant  du  sénéchal  d'Agenais  et 
Gascoffne,  »  auquel  M.  J.  Gardère  attribue  la  construction  de  la  belle  tour  du 
ïv'  siècle  encore  subsistante  au  collège  de  Condom  (Reoue  de  G.,  xxvii,  27), 
n'était  pas  flls,  mais  frère  de  Robert  de  Balsac. 
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VOspital  a  été  réimprimé  par  M.  Allut  dans  son  Etude  biographique 
et  bibliographique  sur  Symphorien  Champier  (Lyon.  1859,  in-8**, 
119-126).  Nofre  édition,  qui  donne  un  texte  différent  de  celui  qu'a 
reproduit  M.  Allut,  a  dû  être  exécutée  vers  1525.  » 

C'est  le  texte  de  l'exemplaire  J.  Rotschild  que  M.  T.  de  L.  a  réédité 
avec  les  habitudes  scrupuleuses  de  correction  qui  le  caractérisent.  Grâce 
à  lui,  j'ai  lu  pour  la  premièi-e  fois  cet  opuscule  peu  étendu  (p.  24-30), 
de  rédaction  peu  littéraire,  mais  très  curieux  par  l'esprit  d'observation 
et  de  morale  pratique  qu'il  révèle.  Ce  n'est  à  vrai  dii-e  qu'une  sorte  de 
catalogue,  sans  phrase,  des  gens  qui  s'assurent  des  droits  à  l'hôpital 
par  leur  mauvais  gouvernement  domestique.  Chaque  mention  atteint 
une  catégorie  spéciale  de  ces  maladi-oits  ménagers,  et  le  nombre  total 
de  ces  catégories  dépasse  la  centaine.  On  comprend  que  le  livret  ait  eu 
du  débit  à  l'époque  de  transition  qui  le  vit  naître  :  chacun  y  cherchait 
et  y  trouvait,  soit  des  leçons  pour  sa  propre  gouverne,  soit  des  traits 
malins  pour  blasonner  les  viveurs  de  sa  connaissance.  Le  ton  sen- 
tencieux, proverbial  et  satirique  de  ce  chapelet  en  augmente  d'ailleurs  la 
saveur  et  la  pointe. — J'en  cite  un  court  fragment  pris  au  beau  milieu  : 

«  Ceux  qui  font  manger  en  leur  ménage  le  pain  chaud  et  friant  et 
qui  brûlent  le  bois  verd; 

»  Ceux  qui  laissent  leur  grange  découverte  quand  les  biens  sont 
dedans; 

»  Ceux  qui  ont  eu  de  grands  biens  et  les  ont  perdus; 

»  Ceux  qui  laissent  manger  les  prés  et  les  blés  pour  paresse  d'aller 
jeter  le  bétail  de  dedans  ou  le  faire  garder; 

»  Ceux  qui  se  laissent  brider  ou  subjuguer  à  leurs  prochains; 

»  Ceux  qui  coupent  leurs  chausses  au  genouil  et  découpent  leurs 
pourpoints  et  habillements; 

»  Ceux  qui  vont  tard  faire  leur  journée  et  leur  besogne; 

»  Ceux  qui  ne  pensent  depuis  qu'ils  [se]  lievent  du  lit  sinon  à  quoi 
ils  pourront  passer  temps  tout  le  jour  et  faire  leur  loisance;...  » 

Complétons  le  sens  par  l'avant-demier  alinéa  : 

«  Et  finablement  Rogier  Bontemps,  qui  ne  pense  à  tomber  es  incon- 
vénients et  nécessités  du  temps  avenir,  —  sont  les  enfantjs  aînés  et 
principaux  héritiers  de  l'hôpital...  » 

Voilà  bien  des  leçons  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  pays;  mais 
il  est  permis  d'y  voir  plus  particulièrement  l'esprit  d'une  époque  labo- 
rieuse où  se  renouvelaient  les  conditions  économiques  de  la  France;  il 
n'est  pas  défendu  d'y  reconnaître  aussi,  avec  le  savant  et  judicieux 
éditeur,  «  une  agréable  senteur  gasconne.  »  C'est  donc  au  nom  de  notre 
patriotisme  français  et  provincial  à  la  fois  qu'il  convient  de  féliciter  et 
de  remercier  M.  Tamizey  de  Larroque  de  cette  excellente  publication. 

LÉONCE  COUTURE. 


JEAN-PAUL  DE  LESCUN 

SEIGNEUR  DE  PIET8 


Peu  d'heures  après  Tassassinat  de  Henri  IV,  alors  que  le 
corps  du  prioce  reposait  dans  une  des  salles  du  Louvre,  au 
milieu  des  grands  de  la  cour,  consternés  et  abattus,  et  que 
le  peuple,  inquiet  et  frémissant,  entourait  le  palais,  les  minis- 
tres du  feu  roi,  réunis  en  conseil  secret,  rédigeaient  à  la 
haie  la  lettre  suivante,  dont  un  exemplaire,  adressé  à  chaque 
riile  de  France,  était  aussitôt  remis  à  des  courriers  spéciaux  : 

De  par  le  Roy. 

Chers  et  bien  amés,  vous  scaurés  par  ceUe-cy  Taccident  arrivé  ce 
jourd'huy  en  la  personne  du  Roy,  nostre  très  honoré  seigneur  et  père, 
qui  a  esté  malheureusement  blessé  d'un  coup  de  couteau,  duquel  il  est 
decedé.  Le  mesehant  a  esté  prins  à  l'instant,  affin  d'apprendre  par  sa 
bouche  qui  Ta  meu  à  commettre  ceste  meschancetté,  de  quoy  nous  ne 
douftons  point  que  vous  ne  recevrez  grande  douleur  en  gênerai  et  cha- 
cun de  vous  en  particulier,  et  vous  faisons  celle-cy  à  la  haste  afin  de 
vous  exhorter  à  demeurer  fermes  en  vostre  obéissance  comme  de  nostre 
part  nous  vous  aymerons,  contenant  un  chascun  en  son  debvoir,  sans 
que  l'on  remeu  ny  entreprenne  rien  les  ungs  sur  les  autres,  et  que  les 
edicts  de  paciffîcation  cv-devant  faicts  soyent  observés.  Nous  vous 
ferons  scavoir  dans  deux  jours  plus  particulièrement  de  nos  nouvelles. 

Donné  à  Paris  ce  xnn®  jour  de  May  1610  (1). 

Louis. 
Phelypeaux. 

On  sait  l'accueil  fait  à  ces  sages  recommandatious. 
Maintenus,  domptés  par  la   main  puissante  du  prince, 
huguenots  et  catholiques  devaient,  lui  mort,  bien  vite  courir 

(1)  ArchvoQS  municipales  de  Bayonne,  ÂÂ,  33,  f*  10. 
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aux  armes  :  du  nord  au  midi,  de  Test  à  l'ouest,  une  iulte 
fratricide  se  préparait  sourdement,  et  la  Régence  devait,  dès 
son  avènement,  être  environnée  des  plus  grands  dangers. 

A  la  douleur  bien  naturelle  dont  le  Bèarn  était  plus  parti- 
culièrement frappé,  vint  se  joindre  bientôt  une  redoutable  et 
cruelle  appréhension.  Quel  était  l'avenir  réservé  à  la  princi- 
pauté? Respectée  par  Henri  IV,  Thomogénéité  du  pays  ne 
courait-elle  pas  risque  de  disparaître?  Les  motifs  qui  avaient 
engagé  le  roi  à  laisser  le  Béarn  jouir  de  son  ancienne  indé- 
pendance, de  ses  privilèges,  de  ses  coutumes,  prévaudraient- 
ils  auprès  de  son  successeur?  En  un  mot  l'annexion  si  redou- 
tée ne  serait-elle  pas  irrévocablement  prononcée? 

Tout  comme  la  France,  le  Béarn  était  alors  divisé  en  deux 
grandes  factions.  Fidèle  en  cela  aux  dernières  recommanda- 
tions de  sa  mère,  Henri  IV,  malgré  son  changement  de  reli- 
gion, avait  toujours,  en  son  pays  natal,  beaucoup  plus  favo- 
risé les  huguenots  que  les  catholiques  (1);  c'est  ainsi  que  le 
gouveirnement  général  du  Béarn  était  aux  mains  du  marquis  de 
la  Force  (2),  l'un  dejs  chefs  les  plus  éminents  du  parti  réformé 
du  midi.  Il  en  était  de  même  pour  les  principales  charges  du 
Conseil  souverain,  qui  étaient  tenues  par  des  gens  faisant  pro- 
fession de  la  nouvelle  religion.  Parmi  les  conseillers    alors 


(1)  Consultez  le  curieux  Adois  de  M.  Duplessis  sur  les  moyens  de  contenter 
les  catholiques  romains  demandans  le  rétablissement  de  l'eaxreice  de  leur 
religion  en  Béarn,  enooyé  au  Roy  de  Nacarre  Van  1580.  (Mémoires  et  cor^ 
respondances  de  Duplessis-Mornay,  édit.  de  1824,  tome  ii,  p.  94). 

(2)  Jacques  Nompar  de  Caumont,  marquis  de  la  Force,  mort  fort  âgé,  à  Ber- 
gerac, le  10  mai  1652.  Echappé  deux  fois,  comme  par  miracle,  au  massacre  des 
protestants,  la  Force  se  réfugia  auprès  du  roi  Henri  de  Navarre  et  devint  l'un 
de  ses  plus  fidèles  compagnons.  En  1593,  le  nouveau  roi  de  France  récompensa 
sa  bravoure  et  son  dévouement  en  lui  accordant  la  vice-royauté  de  Navarre  et 
le  gouvernement  de  Béarn.  A  la  mort  de  son  maître,  la  Force,  protestant  zélé, 
accepta  ouvertement  la  direction  de  son  parti  et  s'opposa  longtemps  à  Tédit  de 
main-levée  des  biens  ecclésiastiques.  Relevé  de  seâ  fonctions  en  1621,  il  prit  en 
main  l'étendard  de  la  révolte,  lutta  courageusement  contre  les  forces  du  roi  et 
ne  consentit  à  déposer  les  armes  qu'en  échange  du  brevet  de  maréchal  de  France 
et  de  celui  de  lieutenant  général  en  Piémont.  Ce  fut  seulement  en  1637  que  sa  terre 
de  la  Force  fut  érigée  en  duché-pairie  —  Le  maréchal  a  laissé  des  Mémoires, 
publiés  en  1843  par  le  marquis  de  la  Grange.  —  Voy.  sa  biographie  dans  la 
France  protestante,  nouv.  édit.,  tome  m,  p.  867  et  suiv. 
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titulaires^  et  Tun  des  plus  jeuues>  se  trouvait  Jean-Paul  dé 
LescoD,  seigneur  de  Piets.  Actif,  ardent,  profondément 
patriote,  le  jeune  magistrat  se  faisait  remarquer,  entre  tous 
ses  coreligionnaires,  par  une  grande  fermeté  de  caractère  et 
Qoe  connaissance  du  droit  alors  peu  commune. 

Dans  un  petit  opuscule,  écrit  avec  la  précision  historique 
la  plus  grande  et  l'impartialité  la  plus  parfaite,  M.  Paul 
Raymond,  Tarchiviste  toujours  regretté  du  département  des 
Basses-Pyrénées  (1),  a  su  faire  bonne  justice  de  tous  ceux  qui, 
jadis,  avaient  jeté  à  la  face  du  valeureux  champion  béarnais 
i'épitbète  de  bâtard  ou  de  mal-né.  A  Taide  des  documents  les 
plus  irréfutables,  le  savant  paléographe  a  démontré  que  Jean- 
Paal  de  Lescun  appartenait  à  une  très  ancienne  famille  noble 
de  Béam  (2). 

Fils  unique  de  Raymond  de  Lescun,  seigneur  de  Gastéra 
d'Argagnon  (3),  et  de  sa  seconde  femme,  #•  Catherine 
d'Antist,  notre  héros  naquit  vers  1S76  et  fut  reçu  avocat  au 
conseil  de  Béarn  à  Page  de  vingt  ans.  En  160i,  il  épousait  en 
premières  noces  d***  Marie  de  Séris,  fille  de  Pierre  de  Séris, 
seigneur  de  Bouillon,  conseiller  et  maftre  des  requêtes  de 
Béarn,  et  de  d"'  Catherine  d'Eslrem.  Trois  ans  après  (1607), 
le  jeune  magistrat  «  achetait  aux  enchères  publiques,  à  la 
>  suite  d'une  saisie  judiciaire,  le  fief  de  Piets,  et  devenait 
•  seigneur  de  paroisse  avec  baile,  jurats  et  justice.  C'est  ainsi 


(1)  Notice  sur  la/amilU  de  Jean-Paul  de  Lescun,  membre  du  Conseil  sou* 
cerain  de  Béarn,  par  M.  Paul  RaLymand. -^  Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
de  Pau,  2"  stérie,  tome  vi,  1876-77,  pp.  293-308. 

(2)  ce  Lescun,  écrit  son  biographe,  s'est  défendu  lui-même  dans  un  petit  livre, 

>  devenu  rare»  iutitxilé  :  Les  défenses  de  Jean  Paul  de  Lescun,  seigneur  de 
»  Pietz,  conseiller  du  roi  en  ses  conseil  ordinaire  et  cour  souoeraine  de  Bearn, 
»  conseil  d'Etat  etprioé  de  Naoarre,  etc.,  Orthez,  Abraham  Rouyer,  1619,  petit 
»  iu-4%  xxxiv-67  pages.  —  On  n'a  pas  cru  Lescun  sur  parole  et  de  nos  jours 
»  Ton  doute  encore.  C'est  pour  cela  que  j'ai  conçu  le  projet  de  prouver,  avec 

>  pièces  à  l'appui,  que  la  famille  de  Lescun  et  celles  de  ses  deux  femmes  appar- 
•  tenaient  réellement  à  la  meilleure  noblesse  béarnaise.  » 

(3)  «  Ce  nom  est  porté  par  une  partie  du  territoire  d'Argagnon  longeant  la 
»  route  nationale  de  Pau  à -Orthez.  L'appellation  Caetera  s'applique  dans  le 
»  SQd-ouesi  à  tous  les  lieux  fortifiés  au  commencement  »  (P.R.) 
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»  qu'il  était  reçu  dans  Tordre  de  la  noblesse,  aux  états  de 
»  Béam,  le  40  mai  4607.  »  Marie  de  Séris  étant  morte  le 
25  septembre  1646,  J.  P.  de  Lescun  convolait  à  de  nou- 
velles noces  le  5  avril  4619.  Sa  seconde  femme  avait  nom 
Thabita  dldron,  et  èlait  fille  de  feu  noble  Jean  de  Bordeu, 
seigneur  d'Idron,  et  de  d"*  Olympe  de  Caumont-Montbeton  (4). 

Ce  fut  seulement  après  la  mort  du  roi  Henri  IV  que  Les- 
cun commença  à  jouer  un  rôle  vraiment  politique.  Protes. 
tant  militant,  il  avait  su  gagner  les  sympathies  et  la  confiance 
de  son  parti.  Aussi  fut-il  unaniment  choisi  par  rassemblée 
ecclésiastique,  composée  de  ministres  et  d'anciens,  tenue  à 
Pau  le  7  février  1616,  pour  être  député  auprès  du  jeune  roi 
Louis  XIII  et  obtenir  de  lui  la  jonction  des  églises  réformées 
de  Béam  avec  celles  de  France,  toujours  sans  préjudice  de 
la  séparation  politique  (2).  IMuni  d'amples  instructions,  Les- 
cun quittait  Pau  le  20  du  même  mois,  se  joignait  aux  autres 
députés  des  églises  de  France,  et  avec  eux  assistait  succes- 
sivement aux  conférences  tenues  à  Loudun  et  à  la  Rochelle. 
De  cette  dernière  ville  il  se  dirigeait  rapidement  sur  Paris, 
où,  grâce  à  de  hautes  protections,  il  obtenait  une  audience 


(1)  La  branche  des  Caumont,  seigneur  de  Berbiguières  et  de  Montbeton,  était 
reconnue  pour  avoir  tige  commune  avec  les  Caumout  la  Force. 

(2)  Sur  ces  événements  voyez  :  Les  mémoires  de  Jean  Paul  de  Lescun,  Paris, 
1617,  in-8';  —  le  Mercure  français,  années  1616  à  1621;  —  Etat  des  églises 
cathédrales  et  collégiales,  par  Bordenave,  1643,  in-f;  —  Histoire  des  troubles 
survenus  en  Béam,  par  Poeydavant,  1819,  3  vol.  in-8';  —  Essais  historiques 
sur  le  Béam,  par  Faget  de  Baure,  Paris,  1818,  in-8*;  —  les  Mémoires  du  ma- 
réchal de  la  Force;  —  Louis  XÏU  et  le  Béam,  par  l'abbé  Puyol,  Paris,  1872, 
gr.  in-8*,  et  les  lettres  de  Lescun  que  nous  publions  en  Appendice. 

Ces  lettres  prennent  le  célèbre  agitateur  au  plus  fort  de  l'action,  au  moment 
où  le  parti  protestant  s'émeut  et  s'agite  de  tous  côtés,  sentant  son  existence 
menacée.  Elles  le  dépeignent  inquiet,  soupçonneux,  quêtant  à  tort  et  à  travers 
un  appui,  \me  protection,  qu'il  sent  cependant  inutiles.  Il  veut  même  lutter  con- 
tre le  pouvoir  souverain  et,  se  voyant  déjà  vaincu,  il  marche  volontairement  à 
la  rébellion. 

Autour  de  ces  lettres  et  faisant  une  suite  naturelle,  nous  avons  pu  grouper 
quelques  autres  documents,  échappes  aux  investigations  du  savant  annotateur 
des  Mémoires  de  la  Force.  Us  viennent  combler  une  lacune  de  ces  précieux 
Mémoires,  lacune  à  coup  sûr  regrettable,  car  l'année  1617  est  une  des  plus  mar- 
quantes de  l'histoire  du  Béam.  £nfin  nous  compléterons  cette  petite  étude  par 
l'arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  condamnant  Lescim  à  la  peine  capitale. 


royale.  \je  3  mai  suivant^  Louis  XIII  rendait  un  arrêt  par  lequel 
il  était  déclaré  que  «c  les  députés  de  la  R.  P.  R.  du  pays  de 
»  Béarn  pourraient  à  Tavenir  se  trouver  avec  ceux  de  France, 

>  en  toutes  assemblées  ecclésiastiques  et  politiques,  autorisées 

>  par  S.  M.  » 

Lescun  avait  donc,  en  partie  du  moins,  réussi  dans  sa 
mission  :  restait  à  obtenir  le  statu  quo  politique,  qui  semblait 
grandement  menacé. 

Battu  sur  le  terrain  de  la  religion,  effrayé  de  Tinfluence 
accordée  aux  réformés,  le  parti  catholique  de  Béarn  s'assem- 
ble et  à  son  tour  députe  vers  le  roi  les  évéques  de  Lescar  et 
d'Oloron  (1).  Les  deux  prélats  étaient  porteurs  d'un  cahier  de 
demandes,  contenant  quarante-neuf  articles,  tendant  à  obte- 
nir les  mêmes  avantages  que  ceux  accordés  aux  protestants. 
Cette  requête  fut  accueillie  avec  autant  plus  d'empressement 
par  le  roi,  qu^it  voyait  là  un  sûr  moyen  d'équilibrer  le  pou- 
voir des  deux  factions,  et  d'atténuer  la  préférence  que,  invo- 
lontairement, il  paraissait  avoir  donné  aux  réformés.  Remise 
sur  le  bureau  du  Conseil,  la  requête  des  deux  prélats  devait 
être  discutée  dans  la  plus  prochaine  séance. 

Lescun  était  alors  à  La  Rochelle.  Informé  de  ces  faits,  il 
accourt  à  Paris  et,  sans  perdre  un  instant,  tente  les  plus 
grands  efforts  pour  détruire  l'œuvre  de  ses  adversaires.  Pour 
gagner  du  temps,  il  réclame  tout  d'abord  l'évocation  de  l'ap- 
pel (les  évêques  devant  le  Conseil  souverain  de  Béarn;  puis, 
il  visite  les  chefs  du  parti  protestant  et,  au  nom  de  leur  inté- 
rêt personnel,  sollicite  leur  tout-puissant  concours.  A  la 
dèputation  des  anciens  de  France,  il  promet  l'appui  énergi- 
que et  désintéressé  des  réformés  béarnais;  aux  ducs  de 
Rohan  et  de  Candalle,  descendants  collatéraux  des  anciens 
rois  de  Navarre,  il  fait  miroiter  l'espoir  ou  l'appât  d'une  suc- 
cession possible.  Comment  régner  un  jour  sur  le  Béarn,  si  ce 

H)  Jean  de  Salettes,  évéque  de  Lescar  (1609-1632);  —  et  Arnaud  I"  de  Maytie, 
fivéque  d'Oloron  (1598-1623). 


pays  est  iocorporé  à  la  FraDce  (1)?  EqQq  il  publie  ses  fameux 
Contredits  (2). 

Mais  le  roi  a  parlé  :  malgré  ropposition  de  quelques  mem- 
bres du  Conseil,  le  prince,  le  51  décembre  1616,  déclare 
qu'  «  avant  statuer  sur  toutes  autres  affaires,  le  royaume  de 
»  Nayarre  et  la  souveraineté  de  Béarn  seraient  définitivement 
»  unies  à  la  France  (5).  »  L'arrêt,  déjà  remis  entre  les  âiains 
de  Louis  XIII,  allait  être  signé,  lorsque  survient  la  disgrâce 
du  chancelier  Claude  Mangot.  Ajourné  momentanément, 
redit  d' {/mon  ne  devait  recevoir  son  entière  exécution  qu'en 
Tannée  1620.  Le  hasard  avait  plus  fait  pour  Lescun  que  ses 
nombreux  et  puissants  alliés. 

Cependant  une  seconde  question  venait  d'être  soulevée  par 
les  évêques  de  Lescar  et  d'Oloron.  Encouragés  par  la  cour  de 
Rome,  se  sentant  ouvertement  protégés  par  le  roi,  les  deux 
prélats  avaient  osé  renouveler  une  demande,  plusieurs  fois 
formulée  sous  le  régne  précédent,  la  main-levée  de  la  saisie 
des  biens  ecclésiastiques  de  la  province.  Lescun  repart  alors 
pour  La  Rochelle,  porter  ses  doléances  à  rassemblée  réunie 
en  cette  ville.  Après  une  délibération  houleuse,  les  maire, 
éche^ins,  pairs  et  bourgeois  déclarent  unanimement  prendre 
fait  et  cause  pour  le  Béarn  :  une  lettre  adressée  à  Messieurs 


(1)  Voy.  la  lettre  n*  1  de  V Appendice, 

(2)  Ces  Contredits,  qui  se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  Lescun,  pp.  87  à 
122,  ont  eu  un  tirage  spécial;  la  Bibliothèque  nationale  en  possède  un  exem- 
plaire. 

(3)  Un  fait  singulier  se  passa  alors  en  Béarn.  A  peine  le  dispositif  de  Tédit 
d'Union  y  fut-il  connu  que  catholiques  et  protestants  s'unirent  pour  résister  aux 
volontés  du  roi.  Dans  une  session  extraordinaire,  tenue  le  2  février  1617,  les 
mesures  les  plus  énergiques  furent  discutées  par  les  deux  partis.  Louis  de  Colom, 
abbé  laïque  d'Angaîs,  alors  syndic  de  robe,  prononça  un  discours  qui  réunit  Tas- 
sentiment  unanime  de  l'Assemblée.  Celle-ci  décida  que  ce  discours  serait 
imprimé  et  présenté  au  roi  par  ses  députés,  MM.  de  Moneins,  de  Lons,  de  Bras- 
salay,  de  Bassillon  et  de  Baure.  De  plus,  Colom,  en  sa  qualité  de  syndic,  restait 
chargé  de  s'opposer  à  l'exécution  de  tout  acte  pouvant  entraîner  l'union  politique 
des  deux  pays.  —  Le  plaidoyer  de  Colom,  absolument  inconpréhensible,  porte 
pour  titre  :  Complainte  du  pays  sotwerain  de  Béarn  sur  les  menaces  faites 
de  Vunir  d  la  France,  imprimée  à  Lescar,  par  Jean  de  Saride,  l'an  1619,  petit 
in-8*  de  39  p. 
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des  églises  réformées  de  la  souveraineté  informe  ceux-ci  de 
cette  grave  décision. 

La  mort  violente  du  maréchal  d'Ancre  vient  encore  augmen- 
ter les  embarras  des  deux  partis.  Sentant  que  Theure  décisive 
approche^  M.  de  la  Force  quitte  son  gouvernement  et 
accourt  à  Paris.  Mais  malgré  ses  démarches,  son  influence 
personnelle,  ses  menaces  indirectes  d'un  soulèvement  difQcile 
à  réprimer,  le  roi  décide,  le  "^25  juin  1617,  que  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine  sera  rétablie  dans  toute 
rétendue  du  Béarn;  que  main-levée,  entière  et  générale,  est 
désormais  accordée  aux  ecclésiastiques  du  pays,  tant  séculiers 
que  réguliers.  L'arrêt  portait  encore  que,  désirant  traiter  favo- 
rablement ses  sujets  de  la  R.  P.  R.  en  Béarn,  le  roi  les  main- 
tenait dans  leurs  exercices  et  leur  assignait,  pour  leur  entre- 
tien, une  somme  égale  à  celle  des  produits  ecclésiastiques. 

La  condition  faite  aux  réformés  était,  on  le  voit,  fort  criti- 
que. Faisant  appel  à  l'éloquence  et  surtout  à  l'esprit  délié  et 
subtil  du  député  béarnais,  le  marquis  de  la  Force  engagea 
Lescun  à  revenir  à  Paris,  promettant  de  lui  faire  obtenir  du 
roi  une  seconde  audience. 

L'entrevue  eut  lieu  le  7  septembre  1647  (1).  Les  nouveaux 
arguments  du  député  des  églises  furent  si  peu  goûtés,  que 
Louis  XIII  rendait  presque  aussitôt  un  second  édit  (2),  con- 
firmant purement  et  simplement  l'arrêt  du  25  juin.  En  outre, 
H.  de  la  Force  était  chargé  de  l'exécution  des  deux  décisions 
royales,  et  en  échange  de  la  complaisance  qu'il  apporterait  à 
remplir  ce  devoir,  on  lui  faisait  espérer  la  dignité  de  maréchal 
de  France  (3).  Ainsi  mis  au  pied  du  mur,  le  gouverneur  prit 
congé  de  la  cour  et  se  dirigea  aussitôt  vers  le  Béarn,  se 

(1)  Récit  véritableiie  ce  qui  se  pasi^a  an  l'audience  que  le  roi  donna  auw 
(députés  généraux  et  à  celui  dos  églises  de  Béarn,  présentés  à  S.  M.  en  son 
''onmlpar  M.  de  la  Force,  le  7  septembre  1617,  à  Saint^Germain  en  Laye. 
(Mercure  fra/içoist  année  1617,  p.  321  et  suiv.) 

v2)  Ibid.,  p.  326. 

(3)  Mémoires  du  duc  de  Rolian,  collection  Michaud  et  Poujoulat,  p.  515. 
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demandant  quel  moyen  employer  pour  faire  recevoir  l'édit 
par  les  étals.  Sa  situation  était  en  effet  des  plus  embarras- 
santes :  huguenot,  il  se  trouvait  engagé  contre  son  parti; 
gouverneur  de  province,  il  était  menacé  dans  ses  hautes  fonc- 
tions, s'il  n'accomplissait  pas  les  volontés  de  son  souverain. 
La  correspondance  qu'il  échangea  à  ce  sujet  avec  Duplessis- 
Mornay  fut  loin  d'apporter  un  soulagement  à  ses  graves  préoc- 
cupations (1).  11  résolut  donc  de  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur, espérant  tout  des  événements.  Les  lettres  de  Lescun 
le  laissèrent  sinon  froid,  du  moins  sans  enthousiasme  pour 
les  moyens  violents.  Le  moment  ne  lui  semblait  pas  opportun 
pour  courir  aux  a|pies. 

Outré  de  dépit  (2),  [.escun  mnlliplie  ses  démarches,  ses 
appels  au  roi  et  à  son  conseil,  aidé  et  poussé  à  ces  extrémi- 
tés par  Mainiald  (3),  député  général  de  toutes  les  provinces^ 
et  par  Brisson,  mandataire  des  églises  du  Vivarais.  Fatigué 
de  si  continuelles  obsessions,  Louis XIII  fait  signifiera  Les- 
cun qu'il  ait  à  retourner  incontinent  à  Pau,  où  défense 
expresse  lui  était  faite  de  tenir  aucune  assemblée.  En  même 
temps  le  roi  écrivait  au  marquis  de  la  Force  pour  se  plaindre 
des  lenteurs  apportées  à  Texéculion  de  ses  volontés. 

Lescun  trouve  le  Béarn  décidé  à  s'opposer  de  toutes  les 
façons  à  l'enregistrement  des  édits.  Invoquant  l'indépendance 
de  la  principauté,  les  franchises  et  les  libertés  du  pay»;  les 
Etats  refusent  de  prendre  connaissance  des  ordres  du  roi. 
Quelques  membres  proposent  de  passer  outre  et  d'envoyer  à 
Paris  une  nouvelle  députation  :  par  l'organe  de  ses  syndics, 
le  pays  semble  ratifier  les  actes  des  Etats.  Ces  dispositions, 
vraiment  hostiles,  sont  aussitôt  portées  à  la  connaissance  du 

(1)  Voy.  à  V Appendice  la  réponse  de  Duplessis-Mornay-;^ 

(2)  «  Si  je  ne  puis  fléchir  les  dieux,  se  serait-il  écrié,  je  soulèverai  les  en- 
fers !  »  (Louis  XHl  et  le  Béarn,  p.  394). 

(3)  Voy.  la  Harangue  du  sieur  Maniald,  prononcée  au  Conseil  le  dernier  da 
décembre  1616  (Mémoires  de  Lescun,  pp.  148-149),  et  la  Requête  (signée  du 
même)  des  députés  généraux  des  églises  prétendues  réformées  de  France  (Me/-- 
cure/rançoiSf  tome  v,  1617,  p.  68). 
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roi.  Désireux  d'épuiser  tous  les  moyens  de  conciliatioD, 
Louis  Xni  charge  le  conseiller  Renard  de  se  rendre  à  Pau  pour 
y  faire  recevoir  en  son  nom  les  édits.  L'arrivée  de  ce  person- 
nage provoque  des  scènes  scandaleuses,  outrageantes;  coiffés 
de  boQQets  ornés  de  queues  de  renard,  les  mutins  assaillent 
la  demeure  de  Témissaire  royal  :  grâce  à  une  fuite  rapide, 
celui-ci  parvient  à  échapper  à  la  mort  (1). 

La  répression  par  les  armes  est  alors  reconnue  nécessaire. 
Le  duc  de  Mayenne,  gouverneur  de  Bordeaux,  reçoit  com- 
mission de  pénétrer  en  Béaru,  de  s'emparer  des  places  et  de 
soumettre  les  rebelles.  Mais  Tévasion  de  la  reine  mère  de  Blois 
fait  révoquer  cet  ordre.  Les  protestants,  se  hâtent  alors  de 
proflter  de  ces  quelques  instants  de  répit  pour  se  réunir  de 
uouveau  à  Loudun  en  assemblée  générale.  La  conduite  de 
Lescuu  y  est  si  factieuse  que  Louis  XIIl  prend  la  détermina, 
lion  de  se  rendre  en  personne  en  Béarn.  Le  iS  octobre  1621, 
le  prince  faisait  son  entrée  dans  l'ancienne  capitale  des  rois 
de  Navarre. 

Dépouillé  de  sa  charge  de  conseiller,  Lescun  avait  été  obligé 
de  se  réfugier  à  Montauban.  «  Celle  injustice,  avance  la 
»  France  protestante,  le  rendit  plus  cher  à  ses  coreligion- 
»  naires.  L'assemblée  de  Milhau,  qui  se  tint  le  12  novembre, 
»  lai  témoigna  l'intérêt  ie  plus  sincère,  et  celle  de 
>  La  Rochelle,  à  laquelle  il  fut  député  par  les  églises  béarnai- 
»  ses,  l'élut  pour  président  le  25  décembre  1621.  »  Il  occu- 
pait encore  ce  poste  le  23  janvier  suivant  :  à  ce  moment  la 
révolte  était  devenue  générale.  Lescun,  qui  projetait  de  pas- 
ser en  Béarn  pour  y  activer  le  mouvement,  se  joignit  à  Favas, 
placé  à  la  tête  d'une  petite  armée.  Tous  deux  allèrent  mettre 
te  siège  devant  le  bourg  de  Saint-Vivien.  Attaqués  sur  leurs 


(1)  Pour  de  plus  amples  détails  sur  le  séjour  de  Renard  en  Béarn,  consulter 
P^cuiièrement  une  plaquette  fort  curieuse  ayant  pour  titre  :  Déclaration  de 
^  qui  9'est  passé  sur  le  rétabliS'*ement  de  la  religion  catholique,  apostolique 
^^  romaine  au  pays  de  Béarn,  aooc  le  discours  du  tremblement  de  terre  et 
(outras  prodiges  qui  y  sont  arrioés,  Paris,  E.  Martin,  1618,  in-18,  24  p. 


derrières  par  la  cavalerie  royale,  Favas  et  Lescun  furent  obli- 
gés de  lever  le  siège  et  de  prendre  la  fuite.  Lescuo  se  replia 
alors  sur  Royan,  où  il  comptait  trouver  M.  de  la  Force, 
chassé  lui-même  de  Béarn  et  devenu  chef  général  des  églises 
de  la  Basse-Guienne.  En  passant  près  de  Cozes  (1),  il  tomba 
dans  un  parti  ennemi;  malgré  sa  vive  résistance,  Lescun  fut  fait 
prisonnier.  Amené  à  Bordeaux  et  fouillé  aussitôt,  on  le  trouva 
porteur  de  trente-deux  commissions,  toutes  signées  de  sa 
main,  comme  président  de  rassemblée  de  La  Rochelle,  et  des- 
tinées à  des  levées  de  gens  de  guerre.  Chargé  de  juger  le 
rebelle,  toute  affaire  cessante.  Je  tribunal  de  Bordeaux  mena 
rapidement  la  procédure.  Le  18  mai  la  cour  rendait  son  arrêt. 
Après  avoir  parcouru  toute  la  ville  en  chemise,  la  harl  au  col, 
la  têle  et  les  pieds  nus,  fait  amende  honorable  devant  le  Palais 
de rOmbrière,  vu  brûler  son  livre  delà  Persécution,  Lescun 
devait  avoir  la  tête  et  les  quatre  men^res  coupés;  après  quoi,  le 
chef  du  rebelle  devait  être  porté  à  Royan  et  placé  au  haut  d'une 
porte  de  la  ville,  la  face  tournée  vers  La  Rochelle  (2). 

En  entendant  la  lecture  de  cet  arrêt,  Lescun,  au  dire  d'un  con- 
temporain (5),  ce  parut  n'appréhender  point  la  mort.  Le  bruit 
»  courut  qu'un  jésuite  s'étant  présenté  pour  tascher  de  le  con- 
»  vertir  et  le  consoler,  il  luy  dit  qu'il  en  avoit  plus  oublié 
»  qu'il  n'en  sçavoit.  Et  aucuns  ont  escrit  qu'il  le  pria  de  le 
»  laisser  mourir  en  paix.  » 


(1)  Aujourd'hui  cheMieu  de  canton  du  département  de  la  Charente-Iniérieure, 
à  26  kilomètres  de  Saintes  et  76  de  La  Rochelle. 

(2)  Gaufreteau  rapporte  dans  sa  Chronique  (Publications  de  la  Société  dee 
Bibliophiles  de  Guyenne,  tome  ii,  p.  112)  que,  durant  cet  horrible  parcours, 
«  touts  les  poriefaicts,  mais  notamment,  en  la  place  du  marché,  les  regrattières, 
»  lui  disoient  mille  injures  avec  le  souhaict  de  mille  maux,  ce  qu'il  supporta 
»  fort  patiemment.  Il  se  disoit  estre  au  parlement,  lorsqu'il  fut  occis,  le  plus  vieux 
»  huguenot  de  France.  » 

(3)  Mercure  français  y  tome  viii,  p.  602.  —  «  On  fit  depuis  des  remarques  sur 
»  sa  mort,  »  ajoute  le  même  historien,  et  sur  celle  de  deux  de  ses  coreligionnai- 
res, nommes  Chamier  et  Hautefontaine,  qui  périrent  également  de  mort  violente. 
Ils  avaient  été  surnommés  tous  trois  les  archi-circulalres  des  églises  réformées 
de  France.  On  vient  de  voir  quel  fut  le  sort  de  Lescun.  Hautefontaine,  l'àme 
du  parti  des  Kohan,  fut  tué  au  siège  de  Saint-Jean  d'Angely.  Daniel  Chamier, 
l'un  des  plus  célèbres  ministres  de  cette  époque,  fut  emporté  d'un  coup  de  canon 
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L'eiécotioQ  eut  lieu  à  Bordeaux,  sur  la  place  du  Palais 
de  rombrière,  le  19  mai  1622. 

LescuD,  rapporte  rhistorien  protestant  Le.  Vassor,  mourut 
avec  la  constance  d'un  héros  chrétien. 

A.  COMMUNAY. 


I 

A  Monsieur  de  la  Force,  gouverneur  et  lieutenant  gênerai  pour 
le  Roy  en  ses  royaume  de  Navarre  et  souveraineté  de  Béarn, 

Paris,  ce  13  janvier  1617. 

Monsieur, 

L'edict  d'Union  et  incorporation  du  Royaume  de  Navarre  et  souve- 
raineté de  Béarn  à  la  France  n'a  pas  encore  esté  scelé  et  ne  scay-je 
quand  il  le  sera;  bien  scay-je  que  Monsieur  le  garde-seauî  (1)  est  résolu 
à  le  soeler  et  ensuite  à  nous  reiggler  aux  lois  de  France,  ainsi  qu'il 
nous  a  déclaré  assés  ouvertement  à  messieurs  les  députés  généraux  et 

* 

à  la  défense  de  Montauban.  I^  Mercure  françois  donne  une  assez  curieuse 
pièce  de  vers,  composée,  dit-on,  parle  P.  Garasse,  jésuite,  à  roccasion  de  la  mort 
de  Charnier.  Nous  n'en  donnerons  qu'un  bref  extrait  : 

Charnier  avoit  basty  si  fort 
Son  gros  ventre  contre  la  mort 
Pour  se  rendre  à  elle  imprenable 
Que  pour  avoir  le  compagnon 
EUe  a  eu  besoin  de  canon, 
Sa  faux  n'estant  assez  capable. 

Ce  ventre  estoit  si  gras  et  gros, 
Qu'il  pensoit  qu'un  seul  de  ses  rots 
Feroit  plus  qu'un  coup  de  tonnerre; 
Mais  la  mort  scut  si  bien  tirer, 
Quoy  qu'aveugle,  que,  sans  mirer. 
Elle  mit  ce  vilain  par  terre 

(1)  De  novembre  1616  à  avril  1617,  la  charge  de  garde  des  sceaux  de  France 
'ut  tenue  par  Claude  Mangot,  seigneur  de  Villarceau  et  de  Dréville.  —  Une 
copie  authentique  et  scellée  de  VEdit  d'Union  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale,  fonds  français,  vol.  16,958,  f'  282.  En  marge,  on  lit  l'annotation  sui- 
^ivte  :  La  disgrâce  de  A/.  Mangot  y  garde  des  sceauao,  empescha  l'exécution 
^  cet  édiet,  qui /ut  difcrée  juques  en  l'année  1620  que  M.  du  Vair,  garde  des 
9ceauaf,JU  ûwpédier  d'autres  lettres  de  même  substance,  quoyquo  de  paroles 
différentes. 
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à  mo}';  et  partant  c'est  faict  de  nostre  religion  et  de  notre  Estât  si  nous 
l'endurons.  Madame  de  Rohan,  la  mère  (1),  a  fait  consulter  (sur)  cet 
affaire  pour  l'intérêt  de  Monsieur  de  Rohan  (2),  et  Monsieur  de  Cau- 
dale (3)  pour  le  sien  et  de  messieurs  ses  frères  (4).  Ils  trouvent  que  ce 
sera  une  grande  injustice  pour  ce  qui  les  concerne,  si,  sans  subject,  on 

(2)  Le  chef  reconnu  des  calvinistes  de  France,  Henri  de  Roban,  pair  de 
France,  prince  de  Léon,  comte  de  Porrhoet,  colonel  général  des  Suisses  et  Gri- 
sons. En  sa  qualité  de  petit-ftls  de  Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  le  duc  de 
Rohan  aspirait-il  \Taiment  à  succéder  à  Henri  IV  en  ses  pays  de  Navarre  et 
Béarn?  Parmi  les  documents  que  nous  pourrions  citer  à  Tappui  de  prétentions 
que  le  duc  ne  repoussait  pas,  nous  rapporterons  une  lettre  é<;rite  le  1"  octobre 
1615  au  ministre  Pontcbartrain,  alors  à  Bordeaux.  Cette  lettre  a  pour  signataire 
Raymond  de  Monlezun  et  de  Lupiac,  seigneur  de  Montcassin,  le  Grczet  et  autres 
lieux,  maistre  de  camp,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  du  Mas-d'Age- 
nais,  et  prévôt  général  au  gouvernement  de  Guienne  :  «  Monsieur,  j'ay  passé 
»  miraculeusement  parmy  une  compagnye  ennemye.  Je  m'en  vay  de  ce  pas 
»  vers  M.  de  Gondrin,  qu'on  tient  estre  à  la  montagne,  et  s'yl  falloit  adjouster 
»  foy  aux  mauvais  bruits  qui  courent,  il  faudroyt  croyre  que  le  grand  amas 
»  d'hommes  qu'il  a  fait  et  fait,  seroit  pour  assister  Mons.  de  Rohan.  Mays  jus- 
»  ques  à  ce  que  je  l'aye  veu,  je  ne  veus  rien  croyre  de  mal  de  luy.  Mons» 
»  de  Rohan  a  tourné  la  teste  de  son  armée  avec  le  dessain  d'aller  en  Béarn 
»  assister  M.  de  la  Force,  sur  la  pryere  que  le  dit  sieur  de  la  Force  luy  en  a 
»  faite,  fondée  sur  la  crainte  qu'yl  a  que  Mons.  de  Guy  se  n'apuye  Mons.  de 
»  Gramont  et  ne  le  desloge,  comme  en  ayant  eu  ad\'ys  certain.  Jugés,  Mon- 
»  sieur,  sy  cest  advis  vyent  de  la  cour.  Le  bruit  est  que  Mona.  de  Rohan  dyt 
»  publicquement  aooyr  trouoé  des  papiers  dans  le  chasteau  de  Lectoure  quy 
»  luy  donnent  la  Naoarre,  le  Béarn  et  l'Albret,  et  que  le  pape  tie  luy  a  peu 
»  oster  cecy.  L'armée  dudit  sieur  de  Rohan  grossit  extrêmement.  Je  n'oserois 
»  dire  ce  qu'on  dyt  qu'il  a,  cela  surpasse  ma  croyance  et  l'apparence,  mays  il 
»  est  fort  vray  que  tout  va  à  luy.  Pardonnes  moy.  Monsieur,  sy  j'ose  voua 
»  suplyer  de   vouloyr  faire  qu'on  face  promptement  la  levée  pour  l'armée  du 

»  Roy,  car  les  ennemys  ont  un  dessain  tout  formé  à  perdre  la  Guyenne » 

(Signé)  :  Raymond  de  Monoassin.  (C-  Clairembault,  vol.  305,  f  3.049).  —  Dans 
une  lettre  datée  de  Pau  le  26  mai  1614,  M.  de  la  Force  se  défend  d'avoir  inspiré 
à  M.  de  Rohan  des  prétentions  sur  la  couronne  de  Navarre. 

(3)  Henri  de  Nogaret  de  la  Valette  et  de  Foix,  comte  de  Candalle,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Au  grand  désespoir  de  son  père,  l'orgueil- 
leux duc  d'Epernon,  Candalle  venait  d'embrasser  la  R.  P.  R.,  par  amour 
disait-on,  de  la  duchesse  de  Rohan,  Marguerite  de  Béthune,  fille  du  grand 
Sully.  Ce  fut  à  ce  propos  que  d'Aubigné  composa  les  >  ers  suivants,  rapportés 
par  Ménage  : 

Hé  quoi  donc,  petit  Sibilot, 
Pour  l'amour  de  dame  Lizette, 
^'ous  vous  êtes  fait  huguenot, 
A  ce  que  nous  dit  la  Gazette. 
Sans  ouïr  anciens  ou  pasteurs 
Vous  vous  êtes  donc  fait  des  nôtre&i; 
Vraiment  nous  en  verrons  bien  d'autres. 
Puisque  les  yeux  sont  nos  docteurs. 

Le  comte  de  Candalle  persista  peu  dans  ses  nouvelles  croyances.  Après  la 
paix,  il  redevint  catholique. 

(4)  Bernard  de  Nogaret,  duc  de  la  Valette  et  d'Epernon,  décédé  en  1661,  et 
Louis  de  Nogaret,  dit  le  cardinal  de  la  Valette,  mort  archevêque  en  1639.  — 
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les  prire  de  leurs  qualités  de  Princes  de  Navarre  et  de  toute  espérance 
de  succession  à  jamais.  Messieurs  les  députés  généraux  jugent,  et  avec 
eux  tous  les  gents  de  bien  de  par  deçà,  que  les  églises  de  France  y 
sont  graûdement  intéressées  et  que  l'edict  de  pacification  est  manifeste- 
ment violé,  si  cet  union  se  fait  sans  déclarer  par  exprès  qu'il  ne 
sera  rien  changé  en  Testât  pour  ce  qui  concerne  la  religion,  de  quoy 
on  ne  veut  pas  seulement  ouir  parler,  non  plus  que  de  l'intérêt  du  peu- 
ple qu'on  tient  appartenir  au  Roy  pour  en  disposer  connue  bon  luy 
semblera,  et  que  sans  le  Conseil  de  Navarre,  qui  a  toujours  désiré  de 
conserver  ses  gages  et  ses  pensions,  l'union  eust  été  faite  par  le  feu 
Roy.  Monsieur  de  Laugaa  (1)  n'est  pas  encore  venu,  quoyque  Idron, 
le  b^er  (2),  qui  est  party  après  luy,  soit  en  ville  despuis  mardi  au 
soir.  Je  ne  scay  comment  il  sera  receu,  tant  les  changemens  sont  ordi- 
naires par  deçà  :  toutes  fois  jusques  icy  il  y  a  plus  d'occasion  de  croire 
qu*il  ne  sera  pas  bien  reçeu  qu'autrement,  d'autant  que  Monsieur 
de  Lomenie  (3)  blasme  leur  procédé,  et  Messieurs  de  Refuge  (4)  et 
d'Arnaud  (5)  et  Monsieur  le  garde-sceaux  mesme  protestent  nous  y 
vouloir  servir.  Messieurs  les  députés  généraux  envoyent  les  mesmes 
ad\is  de  Leytoure,  comme  vous  aviés  desja  préjugé;  toutefïois  ils  ont 
esté  bien  aises  du  nostre,  affin  de  fortifier  les  autres  qu'ils  peuvent  per- 
suader estre  véritables,  tant  on  est  porté  à  se  mocquer  de  nous.  Je 
n'ose  pas  me  promettre  qu'ils  vous  escrivent  par  ceste  commodité, 
d'autant  qu'ils  sont  d'advis  que  je  parte  d'ici  lundi  pour  me  retirer, 
rodant  néanmoins  un  peu  à  l'entour  des  chemins  pour  faire  reconoistre 
l'estatde  nos  affaires  à  ceux  qui  nous  peuvent  assister.  Mons.  de  Rohan 

Henri,  Bernard  et  Louis  étaient  ûls  de  Jean-Louis  de  Nogaret  de  la  Valette, 
premier  duc  d'Epernon,  pair  et  amiral  de  France,  et  de  Marguerite  de  Foix, 
héritière  de  l'illustre  branche  des  comtes  de  CandaUe. 

(1)  Tout  dévoué  aux  intérêts  de  M.  de  la  Force,  Pierre  de  Laugar,  membre 
du  conseil  souverain  de  Béam,  fut  par  lui  employé  dans  de  nombreuses  négo- 
ciations. 

(2)  Sorte  d'huissier  ou  d'officier  de  justice  n'exploitant  que  sur  les  nobles. 

(3)  Henri- Auguste  de  T.oménie,  cx>mte  de  Brienne  et  de  Montbron,  baron  de 
Poogi  et  seigneur  de  La  Ville  aux  Clercs,  secrétaire  d'Etat  (1615),  prévôt  et 
Qiaitre  des  cérémonies. 

(4)  Après  avoir  d'abord  suivi  le  parti  des  armes,  Eustache  de  Hefuge,  seigneur 
de  Précy  et  de  Courcelles,  se  fit  recevoir  au  parlement  de  Paris  et  remplit,  en 
cette  qualité,  différentes  missions.  Nonuné  conseiller  d'Etat,  il  fut  chargé  avec 
ses  collègues  de  Chateauneuf,  Pontcarré,  Boissise,  Jeannin,  Maupeou,  Lomé- 
lïie  et  autres,  d'étudier  le  cahier  des  évèques  de  Béam  et  d'aviser  aux  moyens 
propres  à  l'entretien  des  ministres,  collèges  et  pauvres  de  la  R.  P.  R.,  afin  de 
rendre  au  clergé  les  biens  saisis  sur  lui. 

(5>  Antoine  Amauld,  célèbre  avocat  du  parlement  de  Paris,  conseiUer  d'Etat 
sous  Uenh  IV  et  depuis  avocat  général. 
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escrivit  hyer  qu'il  seroit  bientost  par  deçà.  Je  ne  scay  si  cela  pourroît 
retarder  mon  voiage,  d'autant  que  je  n'en  ay  point  encore  conféré  avec 
les  dits  sieurs  députés,  ni  veu  Madame  de  Rohan,  M.  de  Candalle,  ni 
Messieurs  de  Durand  (1)  et  de  Minière  (2),  sans  l'adveu  et  advis  des- 
quels je  ne  suis  point  résolu  de  partir. 

M.  le  marquis  (3)  partit  vers  La  Boulaye  (4)  demain  fera  huict  jours 
et  M.  d'Amet  (5)  avecques  luy.  Son  train  partit  d'ici  vers  Orléans 
avant  hier  pour  l'aller  attendre  à  Barhé  (t),  là  où  il  me  dit  qu'il  se 
rendroit  le  dix  et  huictiesme  jour  api*és  son  partement.  J'auray  beau- 
coup de  regret  si  je  ne  puis  me  rendre  à  son  arrivée  à  La  Rochelle 
là  où  il  désire  passer. 

L'on  tient  ici  la  guerre  résolue  contre  M.  de  Nevers  (6).  Mons.  de 
Bouillon  (7)  a  ici  un  gentilhomme  qui  a  porté  des  lettres  au  Roy,  des- 
quelles il  attend  responce,  avant  laquelle  on  despeche  vers  le  dict  sei- 
gneur M.  de  Raignac  (8),  lequel  je  vis  hyer  ches  M.  le  garde-sceaux, 
avec  lequel  il  avoit  disné,  et  me  dit  qu*il  s'en  alloit  à  Sedan.  Je  concis 
le  gentilhomme  qui  est  ici  et  espère  parler  ce  jourd'huy  a  touts  les  deus 
et  scavoir  une  partie  de  ce  qui  se  traite  sur  ce  subject,  dont  je  vous 
donneray  advis,  ensemble  de  tout  ce  que  je  sceuray  qui  puisse  être 
escrit,  au  plus  tôt  que  je  pourray,  ou  d'ici  ou  de  mon  chemin,  avant  si 
je  trouve  moyen  asseuré  de  vous  escrire  par  la  voie  de  la  poste.  Je 
n'escris  point  à  messieurs  du  conseil  de  l'Eglise  pour  cete  fois,  mais 

(1)  Vice-président,  ou  mieux  adjoint  au  président  de  l'assemblée  de  la 
RocheUe.  En  1616,  il  avait  été  l'un  des  signataires  de  la  lettre  adressée  par  les 
députés  des  églises  réformées  de  France  à  M.  de  Boisse  Pardaillan  pour  l'invi- 
ter à  secourir  M.  de  la  Force  contre  M.  de  Gramont. 

(2)  Vraisemblablement  Théophile  Brachet  de  la  Milletière,  député  général  de 
l'assemblée  de  Saumur,  dont  il  est  souvent  question  dans  les  Mémoires  de  la 
Force. 

(3)  Arnaud  Nompart  de  Caumont,  appelé  le  marquis  de  la  Force,  fils  aine  du 
gouverneur  de  Béam,  maréchal  de  Fiance  en  1652,  il  mourut  en  1675,  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans. 

(4)  Cette  terre,  située  près  d'Evreuz,  appartenait  à  Madame  de  Larchaut 
(Diane  de  Vivonne),  sœur  du  marquis  de  la  Force. 

(5)  Pierre  de  Caumont,  baron  d'Eymet,  cinquième  fil$  du  gouverneur.  11 
mourut  sans  postérité  eu  1661. 

(6)  Charles  de  Gonzague-Clëves,  duc  de  Nevers  et  de  Rhetel.  Après  la  mort 
de  son  cousin,  Vincent  de  Gonzague,  il  fut  duc  de  Mantoue  et  de  Montferrat. 

(7)  Le  principal  auteur  de  tous  les  troubles  qui  assaillirent  la  minorité  de 
Louis  XIII,  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne  et  duo  de 
Bouillon. 

(8)  D'après  les  Mémoires  de  la  Force,  ce  gentilhomme  se  nommait  Pierre  de 
Hignac  et  se  montrait  très  attaché  aux  intérêts  du  duc  de  Bouillon.  En  1605, 
il  s'était  jeté  dans  Turenne,  avec  un  de  ses  amis,  M.  de  Bassignao,  et  tous  deux 
y  soutinrent  quelque  temps  le  siège  contre  l'armée  royale. 
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seulement  à  M.  d'Âbadie,  auquel  j'envoie  vint  exemplaires  de  Tescrit, 
duquel  il  y  a  vint  et  quatre  coppies  dans  ce  paquet,  desqueles  je  vous 
supplie  ties  humblement  de  vouloir  prendre  les  quatre.  C'est  comme 
un  petit  ^ctum  que  nous  avons  doué  à  nos  juges,  et  messieurs  les 
députés  généraux  ont  jugé  que  nous  le  devrions  faire  imprimer  (1)  et 
voir  par  tout  là  où  nous  pourrions,  pour  monstrer  la  justice  de  nostre 
cause  et  le  tort  qu'on  veut  nous  faire;  duquel  j'espère  que  Dieu  nous 
faira  la  grâce  de  nous  garantir  et  deffendre  principalement  par  vos 
mains,  à  quoy  touts  les  gens  de  bien  de  par  deçà  s'attendent  entière- 
ment, comme  je  croy  qu'ils  nous  fairont  reconoistre.  Pour  moi,  je 
m'en  asseure  tout  à  fait  et  demeure  pour  jamais, 

Monsieur, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

LESCUN  (2). 
(A  suivre.) 


NOTES  DIVERSES. 


Snr  révéqne  d^Aire,  Antoine  d^Alplnac. 

Dans  un  gros  volume  in-4*  intitulé  :  Le  mystère  des  trots  doms  Joué  à 
Romans  en  MDIX,  publié  d'après  le  manuscrit  original  par  feu  Paul- 
Emile  GiRAUD  et  l'abbé  Ulysse  Chevauer  (Lyon,  Auguste  Brun,  1887), 
page  657,  je  trouve  cette  note  que  je  me  permets  de  recommander  à  toute 
raitention  des  bons  chercheurs  de  ce  diocèse  d'Aire  où,  sous  la  direction  du 
prélat  si  éclairé  dont  la  Reoue  a  récemment  analysé  la  circulaire,  on  va 
travailler  plus  et  mieux  que  jamais  : 

•  Originaire  de  Montbonnot,  Antoine  d'Alpinac  (Alplniato,  Apiniaco^ 
Appiniaco)  fut  prieur  de  Saint-Laurent  à  Grenoble,  protonotaire  apos- 
tolique, doyen  de  la  cathédrale  de  Grenoble  dès  1484  et  en  même  temps 
évêque  d'Aire  (Adurcnsis,  Gascogne);  on  ne  saurait  douter  que  les  deux 
Antoine,  mentionnés  par  le  Gallla  christ iana  (t.  i,c.  1164-5),  ne  soient  le 
même  personnage,  à  qui  Bernard  lïl  d'Abadie  et  Bernard  IV  d'Amboise 
disputèrent  le  siège  d'Aire;  Antoine  d'Alpinac  serait  mort  en  1516.  » 

T.   DE  L. 

(1)  VraisembUblemeat  les  Contredits,  à  tirage  spécial,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

(2)  Les  arigîaaux  des  lettres  de  Lescun  se  trouvent  aux  Archives  nationales , 
séri*  K.,  cartons  23  bis  à  29. 


LES  ANIMAUX 

DANS 

L'APOLOGUE  ET  LE  CONTE  GASCONS 

Suite  el  fin.  * 


Nous  aimerions,  pour  nous  dédommager  de  cette  mono- 
tone et  plate  bestialité  du  Loup,  trouver  maintenant  dans  le 
livre  qui  nous  occupe  quelque  bon  tour  du  personnage  que 
la  Fable  a  de  tout  temps  représenté  comme  le  plus  astucieux 
des  animaux  de  proie.  Que  la  commune  renommée  se  soit 
plu  à  exagérer  dans  le  Renard  cette  qualité  —  ou  ce  défaut 
—  d'un  instinct  malicieux  à  Texcès,  il  ne  convient  pas  de  le 
nier  ;  mais  on  ne  prête  qu'aux  riches,  et  le  naturel  du  matois 
n'en  demeure  pas  moins,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  surfaire» 
un  éternel  sujet  d'étonnement  :  il  suffit  de  l'avoir  vu  se  don- 
ner carrière  dans  une  chasse  dont  il  est  l'objet,  pour  être 
pleinement  édifié  à  cet  égard.  Son  habileté  à  donner  le  change, 
ses  manœuvres  savantes,  ses  ruses  de  guerre  multipliées, 
tiennent  du  prodige;  mais  son  plus  beau  trait  de  subtilité  est 
sans  contredit  dans  ce  coup  désespéré  de  goupillon  (1)  qu'il 
tient  en  réserve  et  qu'au  dernier  moment  il  porte  au  nez  des 
chiens,  pour  les  dégoûter  de  sa  piste.  Voilà  le  fin  du  fin; 
voilà  le  bouquet,  pourrait-on  dire,  si  l'odeur  était  tout  autre  t 
On  vous  parlera  des  aptitudes  du  Castor  pour  la  construction, 
du  sens  merveilleux  qui  fait  suivre  et  reconnattre  aux  oiseaux 
voyageurs  leur  route  la  plus  directe;  on  citera  cent  exemples 


•  Voir  ci-dessus,  p.  149  et  216. 

(1)  Le  mot  goupillon  (diminutif  de  gorpil  »  goupil)  servait  autrefois,  ne  rou- 
blions  pas,  à  désigner  le  renard  lui-même. 
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qai  témoignent  chez  certains  animaux  d'une  évidente  faculté 
de  raisonnement,  comme  entre  autres  le  fait  de  ce  chien  d'ar- 
rêt qui,  amené  de  Marciac  à  Paris  dans  une  voiture  fermée, 
s'enfuit  de  Paris  et  revint  à  Marciac  en  huit  jours  (1)  :  — j'ose 
estimer  plus  surprenants  encore  les  artifices  du  Renard, 
quand  il  est  en  maraude  ou  poursuivi;  et  la  raison  que  j'en 
donnerais  résulterait  delà  variété  même  des  moyens  qu'il  met 
en  œuvre,  et  surtout  des  ressources  toujours  promptes  qu'il 
sait  opposer  au  danger  présent  ou  imprévu.  Ce  n'est  donc 
pas  arbitrairement  que  la  tradition  a  fait  de  lui  le  symbole 
d'une  ruse  supérieure.  «  Certain  Renard  gascon,  d'autres 
disent  normand...,  »  disait  le  fabuliste,  voulant  indiquer  que 
son  héros  était  des  plus  fins  à  trouver  son  échappatoire... 
Hélas  !  La  Fontaine  n'avait  pas  connaissance  de  nos  contes 
populaires  !  Notre  Renard  y  est  presque  toujours  un  lour- 
daud ;  c'est  assez  qu'il  soit  malfaisant,  pour  que  le  narrateur 
lui  ait  dénié  cette  acuité  d'instinct  qui  est  pourtant  chez  lui 
bien  réelle.  Aussi  n'ai-je  pas  le  courage  de  rapporter  les  deux 
récits  pourtant  très  courts  où  le  Reineke  de  nos  roches  est 
mis  à  mal  par  l'Aigle  et  par  la  Pie  (2)  :  l'apologue,  quelque 
libre  qtt'on  le  suppose,  doit  exiger  dans  sa  mise  en  scène 
comme  dans  son  développement  une  vraisemblance  au  moins 
relative.  Citons  plutôt,  pour  la  comparer  ensuite  à  l'original 
d'où  elle  procède  incontestablement,  l'aventure  du  Renard  et 
du  Coq,  et  nous  verrons  à  cette  occasion  quel  maigre  parti 
le  paysan  de  la  Lomagne  ou  de  l'Armagnac  a  tiré  du  souvenir 
d'un  aussi  riche  modèle. 

«  Un  jour,  les  gens  d'un  village  criaient  :  —  «  Le  Renard 
emporte  le  Coq  de  Jean  de  Lartigue.  »  —  «  Renard,  dit  le 
Coq,  réponds-leur  :  «  Canailles,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait?» 
El  le  Renard  cria  :  «  Canailles,  qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  » 


(1)  Véridique  :  on  me  rassure,  du  moins.  Et  la  distance  est  de  deux  cents 
lieues  ! 

(2)  V Aigle  et  le  Renard (U>me  m,  p.  21b).— Le  Renard  et  la  Pie  (tome  m,  p.  203)/ 

Tome  XXVm.  21 
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Tandis  qae  la  maie  béte  ouvrait  la  bouche^  le  Coq  s'en  vola. 
—  «  Ah  !  dit  le  Renard  tout  confus  d'un  pareil  affront,  j'aime- 
rais mieux  avoir  perdu  la  queue,  p  Juste  en  ce  moment,  un 
homme  du  village  lança  un  grand  coup  de  volant  au  Renard 
et  lui  coupa  la  queue  au  ras  du  dos.  ~  a  Quel  est  donc  ce 
pays,  criait  le  Renard  en  décampant?  [I  n'y  a  pas  moyen  d'y 
parler  pour  rire  (1).  » 

Il  ne  faudrait  pas  juger  ce  bout  de  fable  dénué  de  tout 
mérite  :  le  dernier  mot  du  pauvre  diable  est  trouvé,  et  sa 
défaite  bien  gasconne.  «  ils  sont  trop  verts...,  »  avait  dit  le 
cousin;  et  celui-ci  déplore  que  les  gens  du  quartier  n'enten- 
dent point  la  plaisanterie.  Qu'on  en  pense  ce  qu'on  voudra  : 
celte  dernière  saillie  me  parait  supérieure  à  l'autre.  Le 
Renard  aux  raisins  était  de  nationalité  indécise;  en  voici  un« 
par  ma  foi,  qui  est  franchement  de  son  pays,  et  c'est  en  lui 
ce  qui  m'agrée  le  plus.  Mais  écoulez  le  Trouvère,  et  mesurez 
l'intervalle  qui  s'étend  entre  ce  lambeau  de  tradition  conservé, 
on  ne  sait  comment,  dans  notre  patois,  et  la  narration  heu- 
reusement développée  par  le  poète  anonyme,  par  le  conteur 
de  génie  qui  d'une  suite  de  fables  tombées  dans  le  domaine 
public  a  su  faire  une  véritable  épopée  (2). 

(1)  La  Renard  et  le  Coq  (tome  m,  p.  199). 

(2)  Peutrétre  serait-ce  ici  le  lieu  de  rappeler  ce  que  l'on  connaît  des  origines 
et  transformations  du  fameux  Roman,  Mais,  outre  qu'il  est  peu  séant  d'étaler 
une  érudition  de  seconde  main,  nous  avons  à  cœur  de  ne  pas  abuser  de  la  place 
qui  nous  est  accordée  dans  la  Hevue.  Nous  préférons  renvoyer  le  lecteur  aux 
savants  travaux  de  MM.  Fauriel,  Paulin  Paris,  Littré  et  Victor  Le  Clerc,  éditeurs 
et  continuateurs  de  l'Histoire  littéraire  de   la  France.  En  deux  mots  et  par 
succincte  compilation,  voici  l'essentiel  de  ce  qu'il  importe  de  savoir.  On  admet 
aujourd'hui  que  l'idée  première  de  cette  légende  des  animaux  a  dû  prendre 
naissance  dans  l'Asie  centrale,  d'où  elle  fut  importée  en  Germanie.  Faute  d'avoir 
été  fixée  par  l'écriture,  cette  légende  s'était  à  peu  près  j)erdue,  lorsque  les  tribus 
germaniques  prirent  leur  assiette  dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe.  Quelques 
fragments  en  surnageaient  cependant;  ils  furent  recueillis  et  traduits  en  latin 
par  quelque  moine  saxon,  qui  en  fit  une  satire  déguisée  de  la  vie  humaine  et 
du  monde  féodal.  La  première  apparition  de  cette  satire  dans  la  littérature  du 
moyen  âge  eut  lieu  en  Flandre,  vers  la  fin  du  xi*  siècle,  et  encore  en  langue 
latine.  Mais  c'est  en  France  que  la  première  version  en  langue  vulgaire  en  fut 
donnée,  et  c'est  bien  pstr  la  France  et  grâce  à  nos  poètes  que  l'Allemagne  recou- 
vra et  apprit  de  nouveau  une  fiction  dont  elle  avait  fourni  le  sujet.  Ces  prenûers 
poèmes  français,  datant  du  xii*  siècle,  ont  péri.  Mais  ceux  de  la  fin  du  xn% 
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«  Dmis  une  ferme  (je  résume)  atteuante  à  un  bois  et  appar- 
tenant au  riche  vilain  Costant  Desnoês,  se  trouve  une  basse- 
Goor  toute  peuplée  de  coqs  et  de  poules,  de  jars  et  d'oies,  de 
malarts  et  de  canes.  A  rinlérieur,  dans  les  garde-manger  de 
Maître  Costant,  abondent  les  viandes  fraîches  et  salées.  Un 
plessis,  défendu  par  une  forte  palissade  et  par  une  baie  d'au- 
bépine, sert  de  retraite  à  la  volaille  et  comprend  aussi  le 
Yerger,  où  foisonnent  cerises,  pommes  el  toute  sorte  d'autres 
fruits.  Telle  est  la  place  vers  laquelle  tout  doucement  s'en 
vient  rôder  Renard,  baissant  le  col  et  cherchant  un  passage. 
Mats  les  pieux  sont  résistants,  et  les  épines  aiguës.   Pour 
agir  sans  violence  et  afin  de  ne  point  jeter  l'alarme,  il 
médite  d'entrer  à  la  dérobée,  et,  se  glissant  par  l'ouverture 
que  laisse  un  pieu  rompu,  il  franchit  la  brèche  et  va  d'abord 
se  cacher  sous  un  chou.  Les  poules  s'en  émeuvent,  d'autant 
que  le  Coq  en  ce  moment  est  absent,  vautré  qu'il  est  à  l'écart 
dans  la  poussière.  Mais,  les  ayant  vues  s'enfuir,  il  se  rap- 
proche d'elles  et  les  interroge.  Et  Pinte,  sa  glaine  favorite, 
lui  raconte  alors  qu'une  béte  sauvage  vient  de  pénétrer  dans 
l'enclos.  —  «  Tais-toi,  sotte,  répond  le  Coq  :  le  palis  est 
solide,  et  Renard  n'aurs^it  point  cette  audace.  »  Et  il  retourne 
à  sa  poudrière,  où  appuyé  contre  un  mur,  une  patte  en  l'air, 
veillant  d'un  œil  et  dormant  déjà  de  l'autre,  il  s'efforce  de 
bien  observer.  Mais  le  sommeil  le  gagne. 

V  Et,  tout  comme  les  héros  d'épopée  ou  de  tragédie,  Chan- 
teclair  a  un  songe.  (On  voit  que  l'auteur  connaît  les  anciens 
et  s'en  inspire  au  besoin).  Le  Coq,  dis-je,  voit  en  songe  une 


ceux  de  xnr  ei  du  xiv  existent  encore,  et  nous  les  possédons  :  ce  sont  les  plus 
abondants  ;  ils  embrassent  vingt-sept  branches  ou  récits. 

Willem  de  Matoc  donna  du  Roman  de  Renart  une  version  hollandaise  en 
1250. 

A  Osnabruck,  Nicolas  Baumann,  de  Lubech,  en  fit  une  édition  en  bas-allemand, 
sous  le  titre  de  Reineke  Vos  (1498),  et  ce  texte  fut  souvent  réimprimé,  puis  traduit 
foocessivement  en  latin,  en  haut-allemand,  en  allemand  classique  ;  c'est  encore 
au  delà  du  Rbin  la  version  la  plus  populaire.  Vint  enfin  Gœthe,  qui  en  composa 
un  poème  en  douze  chants,  tenant  à  la  fois  de  l'épique  et  du  familier,  itiais  où 
Ton  chercherait  vainement  la  primitive  simplicité  des  anciens  -textes. 
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masse  confuse  lui  venir  dessus^  qui  a  une  peau  fauve  et  le 
ventre  blanc  et  qui  Penveloppe  et  Tengloutit.  La  frayeur  le 
réveille;  il  revient  vers  ses  poules,  et  Pinte,  à  qui  il  raconte 
son  rêve,  lui  en  explique  le  sens  emblématique  et  lui  affirme 
que  c'est  Renard  qui  lui  est  apparu.  Renard  qui  est  là  caché 
sous  un  buisson.  Mais  le  Coq  ne  se  laisse  pas  encore  per- 
suader; le  fanfaron  se  rembûche  dans  son  trou  et  s'y  endort. 
C'est  alors  que  Renard  court  vers  lui  pour  l'atteindre;  mais 
il  le  manque. 

»  Chanteclair  n'a  eu  que  le  temps  de  faire  un  saut  de  côté 
et  de  s'élancer  sur  un  tas  de  fumier.  La  scène  pourrait  finir 
là,  car  il  devrait  sembler  que  voilà  un  coq  suffisamment  pré- 
venu. Mais  non  :  le  Trouvère  se  garde  bien  d'imiter  les 
anciens  en  leur  concision;  il  tend  au  contraire  à  allonger 
son  récit  et  s'y  complaît  volontiers.  Nous  n'avons  vu  qu'an 
premier  acte,  et  la  comédie  en  a  trois,  où  le  moindre  incident, 
à  la  vérité,  est  détaillé  par  le  menu  et  sans  qu'il  soit  fait  grâce 
d'un  geste;  mais  cette  prolixité,  qui  serait  fatigante  partout 
ailleurs,  a  ici  bien  du  charme.  —  «  Pourquoi  fuir,  et  de  quoi 
as-tu  peur,  dit  Renard?  Je  suis  ravi  de  te  voir  en  bonne 
santé,  car  tu  es  mon  cousin  germain.  »  Sur  quoi,  le  Coq  repre- 
nant de  l'assurance  se  met  à  chanter.  —  «  Ah  !  reprend 
Renard,  Chanteclin,  ton  excellent  père^  avait  aussi  une  bien 
belle  voix! 

»  Jamais  coq  si  bien  ne  chanta  : 
TeUe  voix  eut  et  si  clair  ton, 
Que  d'une  lieue  entendoit-on, 
£t  chantoit  fort  à  longue  haleine, 
Les  deux  yeux  clos  et  la  voix  saine; 
D'une  grand'  lieue  on  l'entendoit, 
Quand  il  chantoit  et  refrainoit.  » 

»  Ce  qui  revient  à  dire  :  pour  bien  chanter,  il  faut  fermer 
les  deux  yeux,  comme  faisait  ton  père  Chanteclin;  et  ce  nom 
même  de  Chanteclin  n'indique-t-il  pas  assez  qu'il  chantait 
les  yeux  clos? 
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<  Notre  Coq  veut  bien  essayer  du  moyeu,  mais  à  condi- 
tion que  Renard  s'éloignera  de  quelques  pas.  —  «  Gtiante 
donc,  cousin,  dit  celui-ci,  afin  que  je  sache  si  mon  oncle  fut 
vraiment  ton  père.  »  Et  Ghànleclair  s'exécute,  mais  en 
n'abattant  qu'une  paupière  et  tenant  un  œil  toujours  braqué 
sur  compère  Renard.  —  «  Ah!  non,  tu  n'y  es  pas  encore. 
Ton  père  chantait  d'autre  manière,  clignant  tout*à-fait  et 
toQt  d'un  trait;  aussi  de  bien  loin  se  faisait-il  entendre.  » 
La  ruse  a  opéré  cette  fois,  car  voici  le  chanteur  qui  re- 
prend son  refrain,  en  faisant  effort  pour  n'y  plus  voir.  Et 
tout  d'un  saut  Renard,  au  môme  instant,  le  happe  à  la  gorge 
et  l'emporte. 

>  Là-dessus,  grand  émoi  dans  le  pourpris.  Pinte  et  ses 
compagnes  poussent  des  cris  d'effroi;  la  servante  de  basse- 
cour  s'aperçoit  bien  vite  du  malheur;  Costant,  suivi  de  ses 
^:ens,  se  précipite  à  la  poursuite  du  larron;  on  le  menace, 
on  le  hue.  —  <  Entendez- vous  de  quelles  injures  ils  vous 
chargent?  dit  alors  le  Coq  à  moitié  déchiré.  Sachez  donc 
leur  répondre,   et  quand  ils  crieront  :  Renard  l'emporte, 
dites-leur,  en  vous  retournant  :  Oui,  et  malgré  vous!  »  — 
«  Oui,  et  malgré  vous!  »  s'écria  Renart,  qu'un  moment  de 
folie  avait  aveuglé.  Mais  il  avait  desserré  les  dents  pour  jeter 
cette  bravade,  et  le  Coq  profita  de  ce  court  répit  pour  s'en- 
voler à  tire  d'ailes  sur  un  arbre  (1).  » 

A  malin,  malin  et  demi.  Ce  qui  doit  plaire  ici  et  ce  qui  est 
vraiment  remarquable,  c'est  de  voir  la  supériorité  d'esprit 
alterner  et  se  déplacer  successivement  de  l'un  à  l'autre  per- 
sonnage, selon  que  l'amour-propre  est  mis  eu  jeu  chez  celui- 
ci  ou  celui-là.  Pour  perdre  en  un  instant  les  bénéfices  de  la 
subtilité,  il  n'est  rien  de  tel  que  d'être  flatté.  Le  Coq  s'est 

(I)  Histoire  liiiéraifo  de  France ^  xxn*  volume.  —  Florian  et  Le  BaiUy  doi- 
vent avoir  connu  ce  morceau  et  paraissent  l'avoir  quelque  peu  imité,  le  pre- 
mier, dans  l'Ecureuil,  le  Chien  et  le  Renjurd,  et  Tautre,  dans  VEcurouil  et  le 
Renard,  On  trouve  dans  la  seconde  de  ces  fables  quelques  traits  de  l'ori- 
ginal. 
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laissé  gagner  aux  compliments  du  prétendu  cousin;  mais 
quelle  revanche  triomphante  il  prend  à  la  an  !  Et  le  Renard 
à  son  lour  a  sa  défaillance,  au  moment  même  du  succès^ 
pour  ne  savoir  pas  résister  à  une  envie  de  railler.  Comme 
tout  cela  est  naturel  et,  pour  mieux  dire,  humain  !  Car  n'est- 
ce  pas  ainsi  que  dans  la  vie  se  balancent  les  avantages,  entre 
gens  qui  jouent  au  plus  fin?  Le  plus  sûr  défaut  de  notre 
cuirasse,  c'est  la  vanité.  Voilà  bien,  en  tout  cas,  de  Tapolo- 
gue,  et  du  meilleur,  si  je  ne  m'abuse. 

Je  n'insiste  pas  sur  l'identité  de  péripétie  dans  les  deux 
scènes  qu'on  vient  de  lire,  voulant  me  borner  à  une  consta- 
tation qui  s'étaie  déjà  pour  nous  de  plusieurs  preuves  :  c'est 
à  savoir  que  le  Roman  de  flewdri  pénétra  dans  notre  province 
autrefois,  et  jusque  dans  les  parages  les  plus  humbles,  puis- 
que le  paysan  en  répéta  et  en  répète  encore  les  joyeuselès. 
Singulière  destinée  que  celle  d'un  tel  ouvrage  !  Le  lettré  fran- 
çais ne  le  connaît  plus,  ou  c'est  tout  comme;  et  l'homme 
des  champs  en  garde  encore  inconsciemment  quelques  traits 
dans  la  mémoire!  La  langue  nationale  a  oublié  ce  bégaie-^ 
ment  de  son  génie,  cette  première  saillie  d'enfant  terrible; 
et  le  patois  s'en  souvient  !  Quant  à  ce  qui  est  de  l'esprit 
même  et  du  sens  profond  de  la  satire,  il  serait  téméraire  de 
supposer  que  le  gascon  gasconnant  les  a  seulement  entre- 
vus :  rien  dans  nos  contes  ne  le  donne  à  penser.  Il  n'a  su 
voir  que  la  bête  dans  la  légende,  et  point  l'homme  qui  s'y 
cache.  C'est  que  le  secret  n'était  alors  connu  que  des  seuls 
initiés;  à  peine  le  noble  le  soupçonnait-il;  mais  le  savant  le 
possédait,  et  aussi  l'artiste,  qui  s'en  est  inspiré  tant  de  fois 
dans  sa  sculpture  d'ornement.  Allez  à  Notre-Dame,  et  vous 
y  verrez  un  bas-relief  représentant  un  renard  qui,  du  haut 
d'une  chaire,  prêche  devant  un  auditoire  de  poules.  Et  ceci 
indique  suffisamment  qu'au  Moyen-Age  Tesprit  de  fronde  et 
d'opposition  ne  résidait  point  dans  le  peuple,  mais  bien  dans 
les  Lettres  et  dans  les  Arts,  comme  il  faut  bien  en  conclure 
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aassi  que  PËglise^  en  ces  temps-là,  èlait  plus  tolérante  qu'on 
ne  se  plaît  à  le  dire,  et  n'en  était  pas  à  s'offusquer  du  caprice 
d'un  ouvrier  qui  osait  perpétuer  la  raillerie  courante  jusque 
dans  les  cathédrales. 

n  ne  faudrait  donc  pas  se  montrer  plus  exigeant  que  de 
raison;  il  serait  injuste  de  demander  à  des  contes  populaires 
ce  qu'ils  ne  sauraient  fournir.  Les  propagateurs  en  furent  de 
bonnes  gens,  qui  avaient  plus  de  simplicité  que  de  malice, 
qui  appelaient  un  chat  un  chat,  et  n'auraient  jamais  eu  la  pen- 
sée d'affubler  qui  que  ce  soit  de  la  peau  de  ce  chat.  On  peut 
critiquer  et  prendre  à  partie  un  auteur,  même  après  des  siè- 
cles, mais  non  pas  l'être  impersonnel  qui  a  mis  en  circula- 
liou  tant  de  naïfs  racontages,  dont  le  plus  grand  nombre  n'est 
pas  de  son  invention.  On  a  néanmoins  le  droit  de  s'étonner 
de  ce  que,  dans  notre  conte  et  en  ce  qui  a  trait  aux  animaux, 
une  plus  large  part  n'ait  pas  été  faite  aux  familiers  de  la 
maison  rustique,  au  Cheval,  par  exemple,  à  TAne,  au  Bœuf 
et  surtout  au  Chien;  car  nous  avons  bien  à  peu  près  donné 
d'ores  et  déjà  en  abrégé  la  suite  complète  des  aventures 
qui  y  sont  particulières  aux  animaux.  Est-ce  par  indifférence 
que  le  paysan  n'a  pas  fait  intervenir  plus  souvent  dans  sa 
Darration  ces  compagnons  dévoués  de  son  existence?  Sans 
doute,  et  plus  encore  par  dureté  de  cœur.  Combien  différent 
est  l'Arabe  nomade,  aussi  peu  cultivé  que  lui  cependant, 
sinon  moins,  et  qui  a  chanté  magniflquement  son  admirable 
petit  cheval  et  «  le  navire  du  désert  »,  son  chameau! 
—  plein  de  mépris  d'ailleurs  pour  son  chien;  mais  cette 
répulsion  tient  à  des  motifs  d'ordre  hiératique,  et  la  faute 
en  est  surtout  au  Coran,  qui  avilit  on  ne  sait  pourquoi  ce 
fidèle  gardien  de  la  tente  et  du  troupeau. 

Ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  c'est  que  les  grands  carnas- 
siers soient  absents  de  notre  livre.  L'Ours  et  naturellement 
FHyène  et  le  Tigre  n'ont  jamais  paru  chez  nous  que  dans 
les  baraques  des  foires.  Nous  trouvons  pourtant  un  Lion, 
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qui  doit  se  juger  lui-même  ici  bien  dépaysé^  sinon  humilié. 
«  A  Bagnères-de-Bigorre,  où  il  est  venu  prendre  les  eaux,  le 
roi  de  France  a  fait  publier  qu'il  donnerait  sa  fille  en  mariage 
à  rhomme  qui  se  rendrait  maître  de  son  grand  Lion.  Uq 
marchand  de  peignes  de  bois  se  présente  pou^  tenter 
Tèpreuve;  il  amadoue  la  terrible  béte  en  lui  offrant  à  dîner, 
lui  fait  avaler  pour  dragées  des  balles  de  plomb,  le  rend 
malade  et,  sous  prétexte  d'un  petit  jeu  de  société  à  lui 
apprendre,  le  pend  au  plafond  par  la  patte,  à  Taide  d'un 
nœud  coulant;  après  quoi,  il  lui  brûle  les  chairs  avec  un  fer 
rouge  (1)  ..  »  Laissons  cette  fanfaronnade,  imaginée  sans 
doute  par  quelque  camelot  ambulant  qui  a  voulu  se  faire 
valoir  ou  exalter  la  corporation  dont  il  fait  partie,  en  racon- 
tant des  prouesses  dont  l'idée  seule  fait  pitié.  Le  noble 
animal  ne  méritait  pas  ce  coup  de  pied  d'un  goujat. 

Il  n'est  que  temps  de  reporter  une  vue  rapide  sur  l'en- 
semble des  courts  récits  qui  font  l'objet  spécial  de  celte  étude 
et  d'essayer  d'en  définir  le  caractère.  Et  d'abord,  sonl-ce  pro- 
prement des  fables?  Non  assurément,  et  par  suite  il  serait 
bien  oiseux  d'examiner  s'ils  se  conforment  aux  conditions 
ordinaires  de  l'apologue  classique.  Nous  sommes  en  face 
d'un  conteur  sans  personnalité,  d'un  être  de  raison  (assez 
déraisonnable)  qui  se  nomme  foule  ignorante  et  crédule,  et 
qui  s'est  borné  à  répéter  les  échos  de  la  foule.  Si  parmi  ces 
échos,  que  nous  a  transmis  le  naïf  rhapsode  en  possession  du 
répertoire  courant,  il  s*en  est  trouvé  quelques-uns  qui  eussent 
une  apparence  du  genre,  il  n'a  pu  que  les  dénaturer.  Quant 
à  faire  lui-même  œuvre  de  ffibuliste,  il  n'y  a  seulement  pas 
songé;  et  par  là  même  échappent  à  toute  critique  le  narra- 
teur et  la  narration,  ou  du  moins,  pour  ce  qui  est  de  celle- 
ci,  ne  devons-nous  la  prendre  et  la  considérer  qu'en  sa  vul- 
gaire simplicité.  Elle  peut,  dans  une  certaine  mesure,  réflé- 

(1)  Le  marchand  de  peignes  de  bois  (U>ine  m,  p.  52). 
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cbir  les  passions  et  Tesprit  des  gens  qui  lui  ont  donné  cours, 
quelques-unes  de  leurs  qualités,  quelques-uns  de  leurs 
défauts  :  rien  de  plus;  et  il  serait  imprudent,  concluant  du 
particulier  au  général,  de  se  fonder  sur  d'aussi  vaines  et 
légères  traditions,  pour  prétendre  en  dégager  le  coin  parti- 
culier d'esprit  du  peuple  qui  les  a  admises  ou  popularisées. 
Je  ne  parle  en  ce  moment  que  des  seuls  contes  d'animaux.  Il 
y  a  ici  de  tout  un  peu,  et  rien  n'est  à  personne;  et,  si  nous 
avons  po  affirmer  précédemment  d'une  façon  générale  que  le 
Gascon  n'a  inventé  qu'un  nombre  assez  restreint  de  ses 
contes,  à  plus  forte  raison  sommes-nous  autorisé  à  avancer 
qu'il  n'a  qu'une  part  encore  plus  minime  dans  l'invention  de 
ceux  qui  ont  pour  personnages  les  seuls  animaux  :  il  ne  les 
a  jamais  assez  aimés  pour  se  mettre  en  grands  frais  d'imagi- 
nation à  leur  endroit.  Il  aura  retenu  quelque  tronçon  de 
fable,  quelque  bribe  de  l'épopée  animalière  du  vieux  Trou- 
vère, colportée  dans  les  ch&teaux  et  infidèlement  répétée 
de  là  dans  les  chaumières,  et  voilà  à  peu  de  chose  près  la 
source  double  et  probable  de  la  douzaine  de  récils  dont  nous 
venons  d'extraire  la  substance.  Rien  de  plus  flottant,  par 
suite,  ni  de  plus  décousu  que  cette  petite  collection.  Et  quant 
aux  unités  dont  elle  est  formée,  il  serait  facile  de  prouver 
que  presque  aucune  d'elles  ne  constitue  une  production  com- 
plète ou  liée  dans  ses  parties.  Tel  récit  n'est  qu'un  fragment 
d'apologue,  comme  celui  par  exemple  qui  s'intitule  Le  Renard 
et  le  Coq,  et  tel  autre  est  formé  de  morceaux  disparates» 
empruntés  à  des  auteurs  et  à  des  œuvres  différents,  ainsi 
que  je  l'ai  montré  à  propos  des  aventures  de  la  Chèvre  et  du 
Loup.  Des  trois  éléments  essentiels  dont  se  compose  la  fable 
classique  et  qui  sont  l'action,  l'allégorie,  la  moralité,  à  peine 
trouvons-nous  parfois  le  premier,  c'est-à-dire  une  action 
nettement  dessinée;  l'allégorie  fait  partout  défaut;  la  moralité 
6st  le  plus  souvent  absente,  ou,  si  elle  apparaît  par  hasard, 
c'est  qu'elle  se  dégage  implicitement  du  fait  raconté.  Il  n^y 
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a  donc  en  tout  ceci  ni  fable  ni  fabuliste  (je  ne  me  suis  pré- 
cédemment servi  de  ces  termes  que  pour  le  besoin  du  dis* 
cours),  el  fort  peu  d'invention  propre  et  visible  dont  on 
puisse  faire  honneur  au  narrateur  anonyme  ou  collectif* 
Voilà  pour  le  fond.  Mais  le  délai!  est  heureux,  le  dialogue 
est  vif  et  naturel,  et  ceci  nous  induit  à  parler  des  qualités 
de  la  forme,  qui  n'auront  pas  échappé  au  lecteur,  bien  que 
nous  n'ayons  pu  transcrire  le  plus  souvent  qu'un  résumé 
hâtif  et  certainement  très  imparfait  de  ces  menues  histoires. 
La  narration,  on  l'aura  remarqué,  est  d'un  courant  fort 
agréable,  nette,  alerte,  allant  droit  au  but,  non  sans  grâce, 
et  mériterait  certes  de  se  prêter  à  d'ingénieuses  affabulations. 
Esope  et  Phèdre  (je  ne  dis  rien  de  La  Fontaine,  qui  n'a  rien 
à  voir  ici  et  envers  qui  toute  comparaison  serait  irrévéren- 
cieuse), Esope  et  Phèdre,  dis-je,  ont  certainement  plus  d'élé- 
gance que  notre  humble  conteur,  mais  n'ont  pas  plus  de 
concision.  Je  veux  bien  qu'il  ait  à  se  faire  pardonner  quel- 
ques redites,  qui  sont  d'ailleurs  de  style  dans  le  récit  vul- 
gaire; mais  que  d'éloges  en  revanche  ne  mérile-t-il  pas  pour 
la  sûreié  et  la  vigueur  de  son  expression!  Et  cette  réserve  a 
de  quoi  étonner  de  la  part  de  celui  qui  dans  son  discours 
ordinaire  se  montre  si  prolixe  et  si  diffus.  Dieu  préserve  les 
gens  du  Nord  d'un  compte-rendu  fait  par  un  enfant  de  Gas- 
cogne !  C'est  la  lenteur  et  l'ennui  même,  quoique  d'ailleurs 
le  terme  et  l'accent  demeurent  toujours  remarquables;  toutes 
les  circonstances  sont  ramenées,  et  avec  quelle  stérile  abon- 
dance !  Et  s'il  raconte  un  fait  dont  il  a  été  témoin  ou  l'acteur, 
joignez-y  la  broderie  de  fantaisie  et  d'exagération  dont  il 
l'agrémente.  Dans  le  recueil  de  ses  légendes,  au  contraire, 
tout  comme  dans  le  conte  qu'il  vous  répète  de  vive  voix, 
rien  de  tout  cela  :  il  va  droit  son  chemin  et  ne  s'arrête  pas 
au  détail  inutile.  J'ai  cherché  la  raison  d'une  contradiction  si 
frappante,  el  j'avoue  ne  l'avoir  point  trouvée.  Serait  ce  que 
le  gaillard  obéit  au  génie  latin,  quand  il  rapporte  une  leçon 
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apprise,  et  qu'il  se  se  souvient  de  son  origine  celtique,  quand 

i)  improvise?  Non,  car  les  Bretons  sont  laconiques.  Cette  pro- 
pension à  ranalyse  des  faits  lui  viendrait-elle  des  Ibères?  Pas 
davantage  :  l'Espagnol  et  le  Basque  sont  aussi  sobres  dans  le 
récit  que  dans  le  repas.  Je  livre  le  problème  à  qui  possédera 
assez  de  lumières  pour  le  résoudre  et  n'en  reliens  l'observa- 
tion que  je  viens  de  signaler,  que  pour  faire  compliment  d'une 
retenue  toute  accidentelle  à  la  race  qui,  entre  toutes  et  d'ha- 
bitadif>  en  a  le  moins.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  à  un 
contraste  près,  en  ce  qui  touche  au  Gascon.  N'est-il  pas  lui- 
niême  et  par  nature  une  antithèse  vivante,  multiple,  joyeuse 
et  descelles  qu'on  n'explique  pas?  Pou  en  parole  et  sage  en 
conduite;  de  véracité  suspecte  dans  les  choses  indifférentes, 
et  d'une  entière  bonne  foi  en  affaires;  prompt  à  s'enflammer 
et  placide  au  demeurant;  ardent  au  projet  et  calme  dans 
rexèculion;  fastueux  au  dehors  et  économe  dans  son  inté- 
rieur; bavard  en  public  et  taciturne  chez  lui;  faisant  sonner 
très  haut  croyances  et  opinions,  et  sceptique  dans  le  fond; 
ami  de  la  paix  et  terrible  à  la  guerre...  Arrêtons-nous  là  : 
ceci  n^est  plus  du  conte,  et  le  moment  est  venu  de  conclure. 
Aussi  l)ien  n'est-il  pas  permis  de  jeter  la  pierre  à  sa  famille, 
et  qui  tire  sur  ses  troupes  pourrait  bien  se  blesser  lui-même. 

Je  m'étais  promis  de  rechercher  la  caractéristique  générale  ^ 
de  notre  conte  populaire,  et  je  n'en  ai  encore  rien  fait  :  ce 
point  sera  le  dernier  do  mon  examen.  Discerner  les  mérites 
et  défauts  de  l'ensemble  de  ces  productions,  en  faire  ressortir 
la  qualité  saillante  et  rattacher  le  tout  à  la  manière  d'être  de 
l'iDdigène,  tel  serait  l'objet,  qui  doit  paraître  aisé,  car  rien 
n'est  moins  compliqué  d'ordinaire  qu'une  œuvre  de  ce  genre, 
(Buvre  sans  auteur  et  demeurant  exempte  par  conséquent  de 
tout  art  et  de  toute  prétention. 

Dire  que  l'œuvre  est  naïve  serait  ne  rien  dire,  tout  conte 
populaire  étant  naïf  par  essence;  mais  celle-ci  l'est  au 
suprême  degré,  voilà  ce  qu'il  importe  de  constater.  L'homme 
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qui  raconte  n'a  rien  vu  au  delà  des  choses  les  plus  usuelles. 
11  sail  que  la  mer  existe  el  qu'elle  est  grande  et  qu'on  la  par- 
court en  bateau^  niais  par  ouï-dire  seulement;  il  est  supers- 
titieux à  l'excès,  avide  de  richesses,  et  n'ignore  pas  que  par 
courage  et  habileté  on  peut  acquérir  de  grands  biens,  à  quoi 
parviennent  d'ailleurs  tous  ses  héros;  mais,  dès  qu'il  nous 
transporte  hors  du  pays,  nous  ne  voyons  plus  que  choses 
absurdes  ou  surnaturelles. 

L'œuvre  est  honnête  et  saine  :  les  braves  gens  y  abondent 
et  sont  tout  d'une  pièce,  bien  vivants,  tandis  qu'au  contraire 
les  pervers  y  sont  peints  sous  des  couleurs  fantastiques; 
preuve  touchante  que  la  droiture  était  de  règle  dans  nos  quar- 
tiers ruraux  et  que  la  physiologie  du  coquin  n'y  avait  pas 
même  été  étudiée.  Cette  probité,  d'ailleurs,  n'exclut  point 
l'entregent.  Il  en  Tant  pour  réussir,  el  notre  aventurier  nes'en 
fait  pas  faute,  mais  il  aime  sa  famille  et  son  pays,  et,  après 
fortune  conquise,  on  voit  persister  en  lui  l'esprit  de  retour 
vers  le  foyer.  Et  alors,  riche  et  satisfait,  que  fait-il  ?  Il  achète 
de  grandes  propriétés.  Cet  amour  de  la  glèbe  est  inné,  et  bien 
naturel  certes  à  celui  pour  qui  la  terre  autrefois  n'était  pas 
ingrate. 

L'œuvre  est  sincère  et  nullement  satirique  :  l'ambiguïté,  le 
sous  entendu  en  sont  bannis.  Ici  nouvel  étonnement.  Com- 
ment expliquer  ce  défaut  de  malice  dans  le  récit  de  l'homme 
qui  en  met  beaucoup  dans  sa  conversation?  La  réponse  est 
bien  simple  :  c'est  que  la  malice  gasconne  est  anodine,  en 
dehors^  à  fleur  de  peau,  et  ne  se  traduit  guère  par  des  actes 
mauvais. 

L'œuvre  accuse  le  goût  des  actions  héroïques  :  voilà,  je 
crois,  le  trait  dominant.  Même  chez  le  sédentaire  de  nos  con- 
trées, si  attaché  qu'on  le  suppose  à  une  vie  facile  et  douce, 
il  y  a,  à  l'état  latent  sans  doute  et  sans  emploi,  un  fond  de 
bravoure  indéniable;  chez  le  soldat  gascon,  cette  vertu  jette 
des  flammes  et  suscite  d'abord  les  capitaines  d'aventure,  puis 
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les  Monlac  et  les  Lannes.  Aussi  faut-il  voir  une  preuve  de 
perspicace  exactitude  dans  le  fait  du  romancier  qui  nous  a 
attribué  ce  charmant  mousquetaire  que  l'impossible  tente  et 
qui  réalise  tous  les  prodiges  qu'il  a  conçus.  Le  personnage 
est  imaginaire;  le  type  reste  vrai,  il  Ta  été  de  tout  temps. 
Daas  la  réalité,  notre  compatriote  est  paciûque,  mais  le  dan- 
ger ne  lui  déplaît  pas,  et  c'est  avec  un  dédain  superbe  qu'il 
Teuvisage  en  toute  rencontre.  Et  voilà  comment  il  se  fait  que 
le  premier  volume  de  nos  contes,  celui  qui  contient  les  Entre- 
prises Périlleuses,  les  Châtiments  et  les  Vengeances,  est  sans 
contredit  le  plus  attachant  et  le  meilleur  du  recueil.  11  y 
aurait  là  !a  matière  de  plusieurs  poèmes  épiques,  si  cette 
forme  de  poème  avait  encore  sa  raison  d'être  aujourd'hui. 
Cela  n'est  pas  loin  de  valoir  les  romans  de  chevalerie;  le  lan- 
gage  en  est  humble,  et  l'idée  grande  ;  c'est  mensonge  et  c'est 

vente. 

Léonce  CAZAUBON. 


APPENDICE. 


Un  dernier  mot  sur  les  origines  de  nos  contes. 

Nous  avons  indiqué,  par  simple  conjecture,  que  plusieurs  d'entre 
eux  nous  avaient  été  légués  par  les  Celtes  et  cité  en  note,  à  Tappui  de 
ce  dire,  l'exemple  de  U Innocent,  qui  a  de  grandes  analogies  avec  Les 
Petits  Enfants  de  Dyring.  A  ce  premier  indice  joignons  quelques 
remarques,  qui  nous  sont  suggérées  par  un  examen  attentif  des  contes 
bretons  et  qui  vont  donner  plus  de  certitude  à  notre  opinion. 

1^  Les  enchantements,  les  talismans  et  objets  magiques  sont  d'un 
emploi  fréquent  dans  nos  récits,  comme  dans  les  légendes  armoricaines. 
Nous  avons  lajleur  qui  chante,  et  les  Bretons  ont  la  fleur  qui  rit; 
nous  avons  la  pomme  qui  danse  sur  la  tête  des  coupables,  pour  les 
accuser,  et  ils  ont  aussi  certaine  pomme  qu'il  faut  arracher  d'un  pom- 
mier gardé  par  un  nain  cruel  et  qui  rend  invulnérable;  nous  avons 
Vherhe  bleue  qui  chante  et  brise  le  fer,  et  ils  ont  l'herbe  d'or  qui, 
lorsqu'on  l'a  cueillie  nu-piads,  en  chemise  et  étant  en  état  de  grÂce^ 
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fait  comprendre  aussitôt  à  celui  qui  la  tient  la  langue  des  divers 
animaux. 

2^  On  a  cru  chez  nous  à  une  ondine  ou  sirène  qui  jetait  des  maléfi- 
ces sur  les  pêcheurs;  et  Ton  trouve  également  en  Bretagne  une  fée  des 
eaux  (la  Groac'h,  fée  de  Tîle  de  Groix),  qui  séduit  les  jeunes  gens, 
leur  propose  mariage  et  les  change  ensuite  en  poissons. 

Toutes  croyances  ou  superstitions  qui  remontent  vraisemblablement 
à  l'époque  druidique,  et  que  le  catholicisme  a  été  impuissant  à  bannir 
de  Fesprit  des  gens  du  peuple.  La  trace  de  cette  influence  se  retrouve- 
rait partout  en  France,  dans  les  contes  de  provenance  gauloise.  C'est 
ainsi  que  Peau-d'Ane  nous  montre  un  vieux  druide  approuvant  le 
désir  qu'a  le  Roi  d'épouser  sa  propre  fille.  Que  vient  faire  là  ce  reve- 
nant inattendu?  N'allez-vous  pas  supposer  que  c'est  Perrault  qui  de 
son  chef  l'introduit  dans  le  récit?  N'en  croyez  rien  :  Perrault  n'invente 
jamais;  il  a  trouvé  dans  l'antique  original  oette  vieille  figure,  et  il  se 
croit  obligé  de  la  maintenir  dans  sa  version  rajeunie. 

J*aurais  été  tenté,  poai*suivant  mon  rapprochement,  de  tirer  argu- 
ment d'une  similitude  frappante  entre  nos  lutins  et  les  korigans,  korils 
ou  ieuz.  Mais,  bienfaisant  ou  malfaisant,  ce  génie  minuscule  est,  je 
crois,  de  tous  les  pays.  Qu'on  le  nomme  lutin,  gnome  ou  farfadet,  il 
est  universel  et  a  droit  de  cité  partout;  mainte  mythologie  le  revendi- 
que, et  presque  tous  les  contes  populaires  connus  lui  font  accueil. 
L'Allemagne  a  son  Obéron,  1a  Suisse  sou  bergmaennlein,  l'Ecosse 
son  lutin  familier,  et  la  Provence  son  Esprit  Fantastique  (voir,  pour 
ce  dernier,  ce  qu'en  dit  Mistral  dans  Li  Trèoo  de  la  niue,  —  Armana 
Prouvençau  de  1885).  On  ne  saurait  donc  le  confiner  en  des  régions 
circonscrites  et  déterminées.  En  ce  qui  le  concerne,  voici  pourtant  qui 
peut  venir  en  aide  au  parallèle  que  nous  établissons  entre  les  particu- 
larités similaires  des  fictions  bretonne  et  gasconne,  en  vued'assi^^r  à 
l'une  et  à  l'autre  quelque  communaté  d'origine  : 

Dans  notre  conte  du  Bâtard  (au  tome  i)  apparaissent,  au  coup  de 
minuit,  dans  la  chambre  du  héros,  des  fantômes  nains  qui  organisent 
une  ronde,  en  chantant  :  «  Dansons  le  lundi,  dansons  le  mardi,  le 
mercredi...,  »  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  samedi.  A  quoi  le  B&tard 
impatienté  répond  :  «  Dansons  aussi  le  dimanche.  »  Et  alors  les  fan- 
tômes, transportés  de  joie,  lui  disent  :  «  Puisque  tu  connais  les  sept 
jours  de  la  semaine,  reste  avec  nous.  Tu  seras  le  maître  id,  et  tout  le 
peuple  des  corps  sans  âmes  t'obéira.  »  —  Et  la  légende  bretonne  nous 
montre  plus  d'une  scène  analogue.  Dans  les  landes  de  Cornouailles  les 
Korigans  vont  la  nuit  danser  au  clair  de  lune,  autour  des  dolmens.  Si 
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nn  passant  se  hasarde  à  traverser  la  lande  en  ce  moment,  ils  Tentou- 
rent,  Tenlaoent  dans  leur  ronde,  le  contraignent  de  danser  avec  eux, 
sans  trêve  ni  repos,  et  finalement  le  font  mourir  de  fatigue.  Telle  fut 
l'aventure  qui  arriva,  certain  soir,  à  un  jeune  paysan;  mais  elle  n'eut 
pas  le  même  dénoûment  tragique,  car  les  nains  ayant  chanté  :  «  Lundis 
Mardi,  Mercredi,  Jeudiy  Vendredi,  Samedi,  »  le  jeune  homme  eut 
la  bonne  inspiration  de  répondre  :  «  Et  Dimanche  aussi.,.  Et  voilà 
la  semaine  finie!  »  —  «  Merci  I  crièrent  alors  tous  les  Korigans.  Dieu 
nous  avait  condamnés  à  rester  parmi  les  hommes,  et  à  danser  toutes 
les  nuits,  sur  les  landes,  jusqu'à  ce  qu'un  chrétien  eût  complété  notre 
refrain.  Tu  as  rempli  l'arrêt  du  Seigneur;  notre  temps  d'épreuve  est 
fini,  et  nous  retournons  dans  notre  royaume,  qui  s'étend  sous  la  terre 
plus  bas  que  la  mer  et  les  rivières.  » 

N'est-on  pas  autorisé  à  croire  que  ces  traditions,  détournées  de  leur 
sens  primitif,  en  ce  que  le  vrai  Dieu  y  tient  la  place  des  anciennes 
divinités  gauloises,  dérivent  d'une  source  commune,  qui  ne  serait  autre 
que  le  druidismef  Mais  il  y  a  encore,  entre  les  contes  des  deux  pays, 
d'autres  ressemblances  que  nous  allons  signaler,  sans  y  rattacher  tou- 
tefois la  même  conclusion;  car  l'idée  s'en  rapporte  à  une  époque  évi  - 
demment  postérieure  à  l'évangélisation  des  Gaules.  Nous  ne  donnons 
cette  fois  le  rapprochement  qu'à  titre  de  curiosité^  laissant  au  lecteur  le 
soin  d'en  tirer  la  conséquence  possible  : 

On  racontait  autrefois,  dax^  nos  campagnes,  que  lorsqu'un  prêtre 
meurt  sans  avoir  célébré  quelqu'une  des  messes  dont  il  a  perçu  les 
honoraires,  il  va  droit  en  purgatoire  et  n'en  sortira  qu'à  la  condition 
de  revenir  de  nuit  sur  terre  s'acquitter  de  sa  dette  :  condition  difficile  à 
rôahser,  C5ar  il  lui  faut  trouver  à  une  heure  indue  un  servant  de  bonne 
volonté  (cf.  le  conte  précité  du  Bâtard),  —  Et  les  Bretons  font  inter- 
venir de  même,  au  nombre  de  leurs  apparitions  merveilleuses  de  la 
nuit  de  Noël,  le  prêtre  temporairement  damné,  pour  avoir  reçu  sans 
droit  l'argent  d'une  messe,  et  qui,  pour  la  dire,  attend  à  l'autel  qu'un 
chrétien  compatissant  vienne  lui  répondre. 

Lisez  enfin  le  conte  suivant,  que  je  crois  inédit  et  que  j'ai  recueilli 
de  la  bouche  d'un  vieillard  octogénaire  et  illettré,  nommé' André  Cons* 
tans,  mort  l'année  dernière,  dans  la  commune  de  Gariès,  que  j'habite. 


Le  Pont  du  Diable.  —  A  Toumecoupe,  ^  la  place  même  du  nou- 
veau pont  que  l'on  a  jeté  sur  l'Arratz,  il  y  en  avait  précédemment  un 
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autre,  que  les  vieilles  gens  du  pays  appelaient  le  poni  du  diable^  et 
voici  pourquoi  : 

Lorsque  ce  premier  pont  se  construisait,  un  maçon  en  eut  l'entre- 
prise et  se  trouva  fort  en  peine;  car,  chaque  nuit,  le  travail  fait  de  la 
veille  était  démoli,  on  ne  sait  comment.  Telle  fois,  c'était  la  pile  qui 
s'écrasait  dans  l'eati;  telle  autre  fois,  c'étaient  les  culées  qui  s'eflEon- 
draient  tout  d'un  bloc  sur  les  bords.  Et  cependant  le  travail  était  bien 
fait,  on  avait  employé  des  ouvriers  capables,  les  matériaux  étaient  de 
bonne  qualité.  Les  gens  du  métier  ne  comprenaient  rien  à  cette  male- 
chance,  et  l'entrepreneur  se  désespérait,  s'arrachait  les  cheveux.  —  «  Il 
y  a  là  quelque  sort  jeté,  disait  le  pauvre  homme.  C'est  le  diable  qui  me 
veut  du  mal.  Comment  ferai-je  bien,  pour  l'apaisert  » 

Il  l'appela,  à  tout  hasard.  Le  diable  vint  aussitôt  (car  il  est  des  plus 
prompts  à  se  rendre  à  tout  appel  qu'on  lui  fait)  et,  sans  donner  au 
maçon  le  temps  de  s'expliquer,  il  lui  dit  : 

—  «  Comment  as-tu  pu  croire,  mon  pauvre  garçon,  que  tu  vien- 
drais à  bout  d'un  tel  travail,  sans  l'aide  de  Dieu  ou  du  diable t  Or,  tu 
as  entrepris  ton  œuvre  sans  invoquer  ni  l'un  ni  l'autre.  Et  puis,  te 
trouvant  dans  l'embarras,  au  lieu  de  faire  une  bonne  prière,  qui  peut- 
être  t'aurait  servi,  c'est  à  moi  que  tu  as  recours  !  Enfin  me  voici.  Je 
viens  te  prêter  assistance,  moyennant  salaire,  bien  entendu.  Que 
demandes-tu?  » 

—  «Un  coup  de  main,  dit  le  maçon,  pour  m'aider  à  mener  à 
bonne  fin  mon  entreprise,  c'est-à-dire  à  bâtir  ce  pont;  et  quant  à  ton 
salaire,  tu  le  fixeras  toi-même.  » 

—  «  Accepté,  dit  le  diable.  Une  nuit  me  suffira  pour  te  rendre  content; 
mais  je  réserve  que  le  premier  vivant  qui  passera  sur  mon  ouvrage 
m'appartiendra.  » 

—  «  Marché  conclu,  répondit  le  maçon.  » 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  pont  était  bâti;  mais  il  y  man- 
quait une  pierre,  et  c'était  bien  par  là  que  le  démon  pensait  prendre  son 
homme.  Il  se  disait  :  le  travail  terminé,  et  avant  que  les  experts  ne 
l'examinent,  il  faudra  bien  que  mon  maçon  le  visite  dans  tout  son 
détail;  il  verra  un  trou  dans  l'arche  et  s'en  ira  aussitôt  dessus  pour  le 
combler.  Il  passera  donc  le  premier,  et  j'aurai  partie  gagnée. 

Trompeur  se  trompe  quelquefois.  Le  maçon  n'était  pas  une  bête. 
Quand  il  vit  la  besogne  achevée,  il  prit  un  chat  et  s'en  vint  tout  droit 
vers  le  pont;  puis,  sans  s'arrêter  à  ce  qui  manquait  à  la  voûte,  il 
chassa  devant  lui  Tanimàl  à  coups  de  gaule^  de  façon  à  lui  faire  enfiler 
le  pont  dans  toute  sa  longueur.  Après  quoi,  s'adressant  au  diable. 
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ii  se  mit  à  crier  :  «  Tiens,  malin,  voilà  pour  toi  !  Ce  chat  t'appar- 
tient. » 

—  «  Je  suis  joué,  dit  le  diable.  Mon  homme  m'échappe.  Il  faut  lui 
tendre  un  nouveau  piège.  » 

Alors,  paraissant  de  nouveau  devant  le  maçon,  il  lui  parla  ainsi  :  » 
—  «  Tu  te  crois  bien  avancé,  mon  pauvre  homme,  parce  que  le  pont 
est  bâti.  Mais  tu  n'as  ni  sou  ni  crédit  pour  payer  la  main  d*œuvre  qui 
n'a  rien  valu.  11  se  passera  bien  un  an,  avant  que  le  collecteur  ne  te 
paie  toi-même,  et  d'ici  là  tu  seras  contraint  et  emprisonné.  Où  trouve- 
verais-tu  de  Taisent  t 

—  «  Je  n'en  sais  rien,  dit  le  maçon. 

—  «  Je  t'en  prêterai,  moi,  dit  le  diable,  mais  à  certaines  conditions. 
Voici  un  quarteron  de  louis  d'or,  mesure  raclée  ;  ils  sont  à  (oi,  à 
charge  de  m'en  rendre,  avant  trois  jours,  ce  même  quarteron  rçmpli, 
mesure  pointue  ou  coulante  y  ce  qui  est  même  chose.  Faute  de  quoi, 
je  disposerai  de  ta  personne. 

—  «  Tope,  dit  le  maçon,  qui  avait  son  idée.  Tu  es  un  bon  diable 
d'usurier.  » 

Et,  sans  plus  attendre,  il  emporte  chez  lui  le  quarteron  d'or,  le  vide, 
place  un  autre  chat  qu'il  avait  au  fond  de  la  mesure,  et  la  comble  de  nou. 
veau  avec  les  pièces  d'or,  en  les  étageant  en  pointe,  en  sorte  que  toute 
cette  jolie  monnaie  faisait  une  pyramide.  Encore  resta-t-il  dix  mille 
livres  qui  ne  purent  tenir  dans  la  mesure,  parce  que  le  chat  en  occupait 
la  place,  et  que  le  maçon  réserva  pour  payer  ses  ouvriers.  Cela  fait,  il 
appela  encore  le  diable. 

—  «  Ohél  le  malin,  lui  dit-il  :  tu  m'avais  donné  trois  jours  pour 
payer,  et  je  vais  m'acquitter  sur  l'heure.  Reprends  ta  somme  avec  l'in- 
térêt, et  grand  merci  du  service.  > 

Bien  étonné  fut  le  diable,  qui  ne  vit  goutte  à  la  malice  et  fut  encore 
joué.  Et  voilà  comment,  au  dire  des  vieilles  gens,  fut  bâti  l'ancien  pont 
de  Tournecoupe.  Le  diable  y  trouva  plus  fin  que  lui;  et  ceci  expUque 
qu'il  manqua  toujours  à  l'une  des  arches  une  pierre,  qu'on  essaya 
souvent  d'y  replacer,  mais  qu'on  n'y  put  jamais  faire  tenir,  ni  par 
mortier  ni  autrement. 


Et  voyez  maintenant,  pour  la  comparer  à  la  précédente,  la  légende 
bretonne  du  pont  d'Entel.  Ce  pont  relie  le  continent  à  la  petite  lie  de 
Caduod.  Le  récit  vient  du  pays  de  Vannes,  où  on  le  répète  encore. 

«  Saint  Kado  habitait  l'île  de  Caduod,  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 
Tome  XXVm.  22 
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Il  désirait  depuis   longtemps  un  moyen  de  passage  qui  pennît  aux 
fidèles  de  le  venir  visiter  sans  avoir  besoin  d'un  bateau,  et  il  s'adressa 
en  conséquence  à  madame  la  Vierge,  pour  obtenir  un   pont  sur  la 
rivière  d'Entel  ;  mais  la  ménagère  du  Paradis  lui  répliqua  que  pareille 
chose  ne  regardait  point  les  femmes  et  qu'il  eût  à  en  causer  avec  la 
Trinité.  Celle-ci,  qui  avait  toute  espèce  de  considération  pour  saint 
Kado,  répondit  qu'elle  voudrait  bien  accorder  la  chose  demandée,  mais 
que  les  saints  de  la  Bretagne  la  ruinaient  en  miracles  et  que  les  anges 
qu'elle  pourrait  employer  à  cette  construction  étaient  occupés  ailleurs. 
»  Kado,  ainsi  refusé  par  Dieu,  pensa  au  diable,  quia  toujours  été 
regardé  comme  un  excellent  maçon,  et  lui  demanda  ses  plans  et  ses 
conditions.  Satan  traça  sur  un  papier  rouge  le  dessin  d'un  pont  mer- 
veilleusement solide,  qu'il  promit  de  construire  sur-le-champ,  si  le 
saint  voulait  lui  abandonner  la  première  créature  de  Dieu  qui  y  pas- 
serait. Kado  V  consentit,  et  le  diable  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre.   Sa 
femme  vint  l'aider  pour  qu'il  allât  plus  vite,  et  elle  lui  portait  dans  son 
tablier  des  pierres  grosses  comme  des  tonneaux,  de  sorte  que  le  pont 
fut  construit  en  une  seule  nuit.  Mais,  lorsqu'il  fut  achevé,  saint  Kado, 
qui  était  un  homme  d'esprit,  y  lâcha  un  vieux  chat  noir  et  cria  au 
diable  de  prendre  en  paiement  cette  créature  de  Dieu,   Le  mauvais 
esprit,  honteux  d'avoir  été  dupé,  allait  détruire  son  ouvrage,  si  le  saint 
ne  fût  accouru,  le  goupillon  à  la  main,  et  ne  l'eût  mis  en  fuite.  Le 
mouvement  de  Kado  fut  si  rapide,  qu'il  glissa  et  que  son  pied  laissa 
sur  la  pierre  une  empreinte  qu'on  y  voit  encore  et  qui  s'appelle  la  glis- 
sade de  saint  Kado.  » 


M.  Bladé  veut  bien  me  conununiquer,  à  la  dernière  heure,  quelques 
renseignements  de  nature  k  éclairer  dans  une  certaine  mesure  les  ori- 
gines de  nos  antiques  légendes,  et  je  m'empresse  d'en  faire  part  au 
lecteur. 

1°  Le  récit  qui  a  pour  titre  Pieds  d'Or  (au  tome  i  de  nos  contes) 
n'est  pas  sans  analogie  avec  certain  épisode  de  VEdda.  Les  érudits 
Scandinaves  ont  déjà  signalé  cette  similitude.  La  remarque  en  a  été 
notanunent  faite  par  MM.  Hjalmar  Petersen  et  S.  Bugge,  ce  dernier 
professeur  à  l'Université  de  Christiania  et  commentateur  autorisé  de 
VEdda. 

2®  La  Petite  Demoiselle  (tome  n)  reproduirait  de  même  un  oonte 
populaire  répandu  en  Allemagne  et  en  Lithuanie. 

3^  Il  existerait  en  divers  pays  plus  de  cent  variantes  de  notre  Bécut 
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(tome  r),  à  ce  détail  près  toutefois  que  le  fait  de  la  recherche  des 
cornes  (Tor,  par  les  deux  enfants  en  quête  d'une  fortune,  nous  est 
absolument  particulier.  Plusieurs  de  ces  variantes  seraient  de  prove- 
nance russe  et  mongole. 

Autant  de  constatations  qui  confirment  pleinement  nos  conjectures 
précédemment  formulées  d'une  origine  celtique,  pour  ce  qui  est  de  nos 
plus  anciens  contes  héroïques  et  merveilleux.  Qui  pourrait  douter 
encore  que  ce  bagage  de  fables  primitives  ait  été  apporté  dans  l'Europe 
entière  par  les  peuplades  aryennes^  émigrées  des  régions  de*  l'Indou- 
Kouch  et  des  hauts  plateaux  de  l'Asie  centrale  pour  aller  s'établir  en 
Occident?  Le  Roman  de  Renart^  nous  l'avons  déjà  dit  et  ceci  ne  fait 
plus  doute  pour  personne,  nous  est  venu  de  là.  Ce  qui  est  vrai  pour 
celui-ci  doit  l'être  également  pour  une  foule  d'auti*es  fictions,  et  voici 
que  les  preuves  en  arrivent.  Mais  que  penser  de  l'existence  de  la  fable 
du  Cyclope  en  Mongolie,  si  ce  n'est  que  les  Asiatiques  l'ont  connue  bien 
avant  Homère?  Quelle  auréole  de  vétusté  à  nos  contes  populaires  ! 
Et  que  de  quartiers  de  noblesse  pour  ces  enfants  de  l'imagination  trop 
longtemps  dédaignés,  qu'un  érudit  gascon  vient  de  réhabiliter  si  digne- 
ment  I 


• 


Une  bonne  nouvelle  et  toute  fraîche,  pour  finir.  Notre  savant  com- 
patriote n*aurâ  pas  attendu  longtemps  la  récompense  qui  lui  était  due» 
L'Académie  Française,  dans  sa  séance  du  5  mai  1887,  a  couronné  les 
Contes  populaires  de  la  Gascogne  :  elle  a  décerné  pour  partie  le 
prix  Archon-Despérouses  à  M.  Jean-François  Bladé.  Voilà  le  der- 
nier mot  de  cette  étude,  et  le  plus  heureux  que  j'eusse  pu  trouver. 


L.  C N. 


QUESTION 


241.  Sur  la  mère  de  M.  Leconte  de  Lisle. 

M.  Alexandre  Dumas,  répondant,  en  qualité  de  directeur  de  TAcadémiô 
fnuiQaîaey  au  discours  de  réception  de  M.  Leconte  do  Ltsle  (31  mA^s),  lui 
dit  :  •  Vous  êtes  né  le  22  octobre  1818,  à  Saint-Paul,  d'un  père  breton  et 
d'une  mère  gasconne  ».  Pourrait-on  me  dire  quel  était  le  nom  de  la  mère 
du  nouvel  académicien? 

T.  DE  L. 


NOTICE 


SUR   LA 


PAROISSE  DE  L'ISLEïïE-SAUillMOlE,  M  M  SON  ÂNiXR, 

Depuis  le  Concordat  de  1801,  L'ISLE-ARNÉ  (1). 


L'islelte-Sâurimonde  (ou,  comme  on  dit  communément, 
Svrimonde),  ou  simplement  rïsielle,  a  été  jusqu'au  Concordat 
de  1801  une  paroisse  ayant  Anië  pour  annexe.  Son  église 
était  sous  ie  vocable  de  saint  Pierre  ës-liens  et  celle  de  l'an- 
nexe sous  celui  de  saint  Jean-Baptiste.  II  en  est  de  même 
aujourd'hui.  Mais,  différence  notable,  der>uis  ce  Concordat, 
Arné  est  devenu  la  paroisse,  tandis  que  Tlslette  n'a  plus  que 
le  titre  d'annexé.  Cette  disposition,  comme  il  Tallait  s'y  atten- 
dre, froissa  singulièrement  les  gens  de  l'Islelte,  et  flt  naître 
entre  les  deux  sections  un  antagonisme  et  des  divisions  qui 
durent  encore,  ne  cesseront  que  très  difficilement  et  après 
bien  des  années,  et  rendront  toujours  très  difficile  et  très 
embarrassante  la  position  d'un  curé  dans  cette  paroisse^ 
quelque   bonne  volonté  qu'il  ait   de  contenter   tout  son 
monde.  Jusqu'à  1789  l'Islelte  fut  desservie  par  un  curé  ou 
recteur,  avec  un  vicaire  spécialemeiH  chargé  du  service  de 
l'annexe. 

Comme  paroisse,  l'Islette-Saurimonde  remonte  fort  haut  : 
c'est  certainement,  dans  le  diocèse  d'Auch,  une  des  plus 
anciennes  dont  on  puisse  étabUr  l'existence  par  des  titres 
authentiques,  puisque  nous  avons  les  statuts  de  la  confrérie 
de  saint  Pierre- ès-liens  établie  dans  cette  église,  approuvés 

(1)  Commune  du  canton  de  Gimont,  arrondissement  d'Auch. 


—  2«5  — 

par  Guillaume  d'Andozille,  archevêque  d'Auch,  le  15  du  mois 
de  mai  de  Tan  de  rincarnation  1089. 

Ses  limites  étaient  dès  lors  ce  qu'elles  ont  été  toujours 
depuis,  ce  qu'elles  sont  encore  aujourd'hui.  Un  document 
aathentique  que  nous  avons  retrouvé  en  original,  avec  d'au* 
Ires  pièces,  dans  un  volume  în-4*,  conservé  à  l'archevêché 
d'Auch  et  provenant  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Daignan 
do  Sendat,  les  décrit  de  cette  manière  : 

L'Islelte  et  Arné  ont  pour  limites  :  du  couchant,  TArrats;  midi,  ruis- 
seau de  Saint-Caprasi  (Saint-Caprais),  un  petit  vallon  au  haut  du 
ruisseau,  finissant  au  chemin  qui  va  de  Saint-Caprasi  à  Aubiet,  au 
fond  des  champs  dits  de  Godilion^  qui  divise  de  ce  côté  la  paroisse  de 
Saint-Caprasi  de  ceUe  de  Tlsletle.  Du  levant,  gnuid  chemin  allant  de 
Saint-Caprasi  à  Puyraarson  (1)  et  Aubiet,  séparant  l'Islette  et  Arné, 
de  Juilles  et  Marrox.  Du  septentrion,  un  petit  vallon  qui  commence  sur 
led.  chemin,  passant  entre  les  deux  bois  d*En  Jouanidès,  et  se  dirige 
vers  le  ruisseau  de  Miramont,  lequel  se  jette  dans  le  ruisseau  de  la 
grange  d'Uzan  (2)  et  se  conduit  jusques  au  rencontre  de  celui  de  Bajau. 
De  là  dles  vont  répondre  à  une  haute  pierre,  dite  le  Dex  d' Aubiet  (3), 
plantée  sur  le  grand  chemin  d' Aubiet  à  Arné,  du  couchant,  qui  divise 
la  juridiction  et  paroisse  d'Arné  d'avec  celle  d*Aubiet.  A  cinq  cents  pas 
de  la  dite  pierre,  du  côté  du  CDUchant  à  main  droite,  il  y  a  un  sentier 
qui  conduit  le  long  d'un  vallon  ou  se  forme  un  petit  ruisseau  qui  passe 
devant  la  métairie  de  Sainte- Colombe,  lequel  sentier  et  vallon  et  ruis- 
seau, qui  aboutit  à  la  rivière  de  TArrats,  divisent  la  paroisse  de  l'Islette 
et  Amé  de  celle  d'Aubiet. 

Ce  même  document,  qui  n'est  autre  que  la  réponse  faite 
par  le  curé  au  questionnaire  envoyé  par  l'arclievêque  à  Tocca- 

(1)  Puymarson,  aujourd'hui  la  Graiigette,  fief  seigneurial  de  la  famille  de 
Miramoni,  en  la  juridiction  d'Aubiet,  mais  de  la  paroisse  de  Saint-Barthélémy 
<ifl  Miramont,  qui  fut  annexée  à  celle  d'Aubiet  par  Léonard  de  Trappes.  Le  chà- 
^u  de  Miramont  était  bîiti  à  environ  un  kilomètre  de  là,  sur  un  point  culmi- 
lunt  qui  domine  toute  la  contrée.  Il  n'en  reste  plus  de  tra«;es.  Un  membre  de  la 
famille  se  qualifiait  s'  de  Puymarson. 

i^)  Grange  d'L'zan,  dépendance  de  l'abbaye  de  (timont,  qui  l'avait  eue  de  la 
lamille  des  barons  de  Montant,  par  suite  de  l'entrée  en  religion  d'un  de  ses 
membres  qui  prit  l'habit  à  Gimont. 

(3)  ï/une  des  bornes  qui  marquaie  it  les  limites  du  territoire  que  la  ville 
'i'Aubiet  possédait  en  franchise,  frano-alleu. 
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sîoD  d'une  visite  pastorale^  nous  fournit  encore  des  renseigne- 
ments précis  et  intéressants  au  sujet  de  la  dime  qui  se  pré- 
levait dans  la  paroisse.  Pour  ce  qui  concerne  les  céréales, 
elle  se  payait,  comme  généralement  partout  dans  ces  contrées, 
de  trente-quatre  gerbes,  quatre,  parce  que,  d'après  des  conven- 
tions particulières  qui  remontaient  fort  loin,  on  y  comprenait 
les  prémices  payées  d'abord  séparément.  Sur  la  totalité,  l'ar- 
cbevéque  avait  les  trois  quarts,  et  l'autre  quart  revenait  au 
curé.  Celui-ci  avait  la  totalité  de  la  dime  du  lin  dans  Àrné, 
tandis  que  dans  Tlslette  elle  revenait  tonte  à  l'archevêque.  Le 
curé  prenait  partout  les  carnelages,  sorte  de  redevance  qui  se 
percevait  sur  les  animaux,  particulièrement  sur  les  bêtes  à 
laine.  Une  autre  redevance  se  percevait  sur  la  laine  elle-même  : 
à  rislette  le  curé  la  relirait  tout  entière;  pour  Arné  il  n'en  est 
pas  fait  mention. 

La  grande  dîme,  c'est-à-dire  celle  qui  appartenait  à  l'arche- 
vêque, s'affermait  annuellement  de  quatre  à  cinq  cents  livres» 
suivant  les  années.  La  part  revenant  au  curé  était  estimée  en 
moyenne  cent  soixante  livres.  Après  ces  renseignements  le  bon 
curé  dans  son  rapport  ajoute  :  «  Chaque  maison,  tant  de 
rislette  que  Arné,  payoit  anciennement  une  paire  de  polels 
au  curé,  conformément  au  verbal  de  Cossy  ;  desquels  n'ay  pu 
estrepayé,  n'ayant  voulu  faire  procès,  que  auparavant  n'en 
ayez  connoissance.  Monseigneur,  pour  suivre  en  tout  votre 
bon  plaisir.  » 

Pour  un  revenu  qu'on  peut  dire  modeste,  le  curé  payait  au 
roi,  pour  les  décimes,  vingt-cinq  livres,  et  trois  ou  quatre  sols 
de  taxe  synodale.  Et  voilà  comment  le  clergé  était  affranchi 
de  toute  contribution  aux  charges  publiques  ! 

La  population  de  la  paroisse  était,  en  cette  année  1644,  de 
trois  cent  quatre  habitants  «  ou  davantage  »,  supérieure  par 
conséquent  de  soixante-six  à  celle  de  nos  jours,  puisque, 
d'après  le  recensement  officiel,  l'Islette  et  Arné  ne  comptent 
plus  que  deux  cent  trente-huit  habitants. 
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Il  parait  que  dans  tous  les  temps  Tlslelte  s'est  fait  remar- 
quer  parles  sentiments  religieux  et  la  piélé  de  sa  population. 
En  témoignage  nous  pouvons  citer  les  statuts  de  la  confrérie 
de  saint  Pierre-ès- liens  qui  remontent  au  xi*  siècle  (1).  Cette 
confrérie  était  encore  très  florissante  au  xvn*,  et  Tauteur  du 
mémoire^  qui  nous  rapprend,  trouvait  assez  de  zèle  et  de  fer- 
veur parmi  ses  paroissiens  pour  y  établir  encore,  en  I6i%  la 
confrérie  du  Saint-Sacrement.  Ce  bon  curé  parait  avoir  été  à 
la  fois  un  homme  d'intelligence  et  de  grande  piété.  Il  était, 
par  son  origine,  étranger  au  diocèse  d'Auch,  et  nous  n'avons 
pu  comprendre  ce  qui  avait  pu  Ty  attirer.  Lui-même,  dans 
son  mémoire,  nous  apprend  qu'il  se  nommait  François 
Noalhies,  qu'il  était  né  au  bourg  de  Lunzac  dans  le  bas 
Limousin  par  de  Brives-la-Gaillarde,  et  qu'il  avait  pris  pos- 
session de  sa  cure  de  l'Islette  le  1*'  mai  1631.  Il  succédait  à 
Jean  Azillan  qui  avait  longtemps  servi  cette  paroisse  et  qui, 
parvenu  à  un  âge  avancé  et  réduit  par  ses  infirmités  à  l'im- 
possibilité de  continuer  à  remplir  ses  fonctions,  avait,  le  12 
avril  précédent,  résigné  purement  et  simplement  son  bénéûce 
entre  les  mains  de  l'archevêque. 

Dans  le  questionnaire  de  l'archevêque  se  trouvait  un  arti- 
cle relatif  à  la  moralité,  aux  sentiments  religieux  et  aux  pra- 
tiques superstitieuses  de  la  paroisse.  Nous  donnons  ici  le  texte, 
naïf  et  touchant  dans  sa  simplicité,  de  la  réponse  qu'y  Qt  le 
bon  curé  : 

Jaçoy  que  notre  vie,  tant  de  moy  misérable  et  indigne  do  vivre  que  de 
qiielques  uns  de  mes  paroissiens,  ne  soit  pleine  que  de  vices  et  mille 

(1)  Ces  statuts,  dont  nous  avons  trouvé  une  copie  authentique  dans  le  recueil 
de  pièces  d^'jti  signaUS  sont  écrits  en  langue  vulgaire  de  l'époque,  telle  qu'on  la 
parlait  dans  ces  contrées.  Il  nous  semble  qu'à  ce  point  de  vue  particulier  ils  ont, 
pour  le  philologue,  un  intérêt  s-îrieux,  indépendamment  de  celui  qui  s'y  rattache 
att  point  de  vue  religieux.  Aussi  croyons-nous  que  la  publication  que  nous  nous 
proposons  d'en  faire  à  la  suite  de  ce  travail,  sei*a  accueillie  avec  quelque  bien- 
veillance. Nous  avertissons  dès  ce  moment  que  la  copie  que  nous  reproduisons 
a  et?  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  une  scrupuleuse  exactitude,  par  le  curé 
lui-même,  qiii  l'a  écrite  de  sa  propre  main,  et  ensuite  collationnée  et  certifiée 
conforme  à  son  original,  par  Gaillon,  notaire  d'Aubiet. 
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méchancetés,  si  est-ce  que,  par  la  grâce  et  miséricorde  de  Dieu,  tachant 
de  vivre  avec  toute  l'édification  que  notre  nature  labile  et  humaine  peut 
porter,  pouvons  assurer  que  dans  les  deux  paroissses  (L'Islette  et  Arné) 
n'y  a  personne  qui  vive  scandaleusement  ni  avec  telle  liberté  que  cela 
mérite  correction.  Bien  quelquefois  s'y  rencontre  quelque  blasphéma- 
teur du  nom  de  Dieu  ou  des  saints,  ce  qui  par  la  grâce  de  Dieu  arrive 
à  peu  de  personnes. 

L'esprit  religieux,  surtout  chez  les  gens  simples  et  dont  Tins- 
Iruclion  est  peu  développée,  dévie  aisément  vers  la  supersti- 
tion. Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  Ton  trouve  à  TIs- 
lette  certaines  pratiques  incompatibles  avec  une  religion  bien 
entendue.  Le  bon  curé  s'en  plaint  et  voici  dans  quels  termes 
il  les  signale  : 

Les  coutumes  superstitieuses  que  j'ai  remarquées,  de  quoy  je  me  suis 
plaint  souvent  contre  certains  paroissiens,  est  que  lorsqu'ils  ont  quel- 
que mal  ou  douleur,  disent  et  croient  que  c'est  quelque  mal  de  quelque 
saint.  Ce  que  pour  savoir,  s'en  vont  à  la  quête  de  ix>rte  en  porte, 
demander  un  morceau  de  bougie,  jusqu'à  ce  qu'elles  en  aient  neuf 
morceaux;  à  chacun  desquels  morceaux  donnent  le  nom  d'un  saint 
duquel  elles  croient  avoir  du  mal.  Après  elles  allument  toutes  ces 
chanddles  et  les  laissent  brûler  jusques  à  la  fin,  et  la  dernière  qui  s'é- 
teint, elles  jugent  que  c'est  le  mal  de  ce  saint;  et  sur  cet  auspice  ils 
font  des  donations  au  saint  qui  leur  est  indiqué  par  l'extinction  de  la 
dernière  chandelle.  D'autres  pour  guérir  des  fièvres  font  mille  charmes, 
comme  de  mordre  la  peau  de  figuier  devant  le  lever  du  soleil,  aller  pren- 
dre, devant  le  soleil  levé,  de  l'eau  de  sept  fontaines  de  diverses  parois- 
ses ou  de  divers  territoires;  attacher  aux  arbres  je  ne  sais  quelles  liasses 
et  ribans,  avec  certaines  paroles  ridicules. 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  en  est  aujourd'hui  à  l'Islette  de  ces 
superstitions.  La  première,  probablement,  n'y  est  plus  con- 
nue et  nous  devons  ajouter  qu'à  aucune  époque  nous  ne 
l'avons  trouvée  signalée  qu'ici.  Quant  aux  autres,  il  faut  bien 
reconnaître  qu'elles  n'étaient  pas  particulières  à  cette 
paroisse;  à  quelques  variantes  près,  on  les  trouve  à  peu  près 
partout,  aujourd'hui  comme  alors,  et  il  y  a  peu  d'apparence 
qu'on  les  voie  de  longtemps  disparaître. 


L'Islette,  au  xf  siècle,  était  un  fief  appartenant  aux  comtes 
de  risie-Jourdain.  Il  fut  à  cette  époque  donné  en  apanage  à 
uaefiile  de  comte  dont  il  est  plusieurs  fois  fait  mention  dans 
les  cartulaires  de  Tabbaye  de  Gimont.  Cette  fille  portait  le 
Dom  de  Saurimonde,  d'où  peut-être  est  venu  à  Tlslette  le 
samom  qu'elle  a  toujours  gardé  depuis;  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  supposer  que  la  fille  du  comte  de  l'isle- Jourdain  était 
âÎDsi  nommée  à  cause  du  lieu  qu'elle  avait  reçu  en  apanage. 
Nous  ne  saurions  dire  à  quelle  époque  l'Islette  commença 
à  avoir  des  seigneurs  particuliers  sous  la  suzeraineté  des 
comles  de  l'Isle-Jourdain.  Nous  voyons  seulement  que  des 
donations  considérables  furent  faites  par  eux,  en  ce  lieu,  à 
l'abbaye  de  Gimont  dans  les  années  qui  suivirent  sa  fondation  : 
d'où  vient  que  plus  tard  on  trouve  qu'une  part  de  la  seigneu- 
rie directe  lui  appartenait.  A  qui  l'autre  revenait-elle?  Tout 
ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  vers  la  fin  du  xv*  siècle 
OQ  trouve  là  la  famille  de  Larocan,  Laroquan  ou  Larochan 
(cette  dernière  forme  est  la  plus  fréquente).  Elle  avait  son  cbà- 
teao  (1)  au  sommet  du  coteau,  dans  le  voisinage  et  au  levant 
de  l'église,  d'où  il  dominait  le  village,  assis  lui-même  au  pied 
de  ce  coteau,  et  toute  la  vallée  de  l'Arrats,  entre  Aubiet  au 
nord,  et  Castelnau-Barbarens  au  midi.  Ce  village  parait  avoir 
été  autrefois  plus  considérable.  Il  fut  ravagé,  incendié  et  en 
partie  détruit  par  les  bandes  protestantes  au  temps  des  guer- 
res de  religion;  nous  ne  savons  à  quelle  date,  mais  le  fait  est 
certain  et  les  documents  contemporains  perinettent  de  sup- 
poser que  ce  fut  dans  l'intervalle  de  1562  à  1570,  où  eurent 
lieu  également  l'incendie  de  Lussan,  la  prise  et  la  ruine 
d'Aubiet. 


(l)  Etait-ce  vraiment  un  château,  dans  le  sens  qu'on  attache  communément  à 
ce  mol?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Tout  porte  à  croire  qu'il  n'y  a  eu  là  qu'une 
sunple  maison  seigneuriale  d'uue  importance  fort  secondaire,  une  salle,  pour 
employer  l'expression  alors  en  usage,  qui  occupait  l'emplacement  où  se  trouve 
maintenant  la  métairie  de  M.  Bonnemaison,  d'Aubiet.  Sous  le  bénéfice  de  cette 
observation,  nous  continuerons  à  nous  servir  du  mot  château  pour  désigner  cette 
rt'îsidencc. 
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Nous  trouvons  au  commencement  du  xvi'  siècle,  pour  repré- 
senter la  famille  de  Larochan,  trois  frères  et  une  sœur, 
savoir  :  Arnaut-Guillaume  de  Larochan,  coseigneur  d'Arné; 
Bernard  de  Larochan,  seigneur  de  lislelte;  Jean  de  Larochan, 
chanoine  de  la  collégiale  de  La  Romieu  et  curé  de  Saint- 
Caprais;  Dominiquette  de  Larochan,  mariée  avec  Bernard  de 
Lasséran,  seigneur  de  Beauvoir  {de  Bellmmi)  ou  Cazaux 
(Cazaux-de-bas)  dans  la  juridlclion  de  Marsan,  mais  à  4  ou 
500  mètres  du  village  de  Lussan,  dont  il  est  séparé  par  le 
ruisseau  qui  coule  entre  deux,  au  fond  du  vallon.  Une  de 
leurs  filles  fut  mariée  avec  Bertrand  de  Goutz,  qui  partageait 
avec  Arnaut  Guillaume  de  Larochan  la  seigneurie  d'Arnè.  Le 
chanoine  Jean  de  Larochan,  curé  de  Saint-Caprais,  avait 
aussi  à  Arné  une  métairie  qu'il  vendit  à  sa  sœur  Dominiquette 
devenue  veuve,  qui  faisait  sa  résidence  à  Cazaux. 

Bernard  de  Larochan,  seigneur  de  Tlslelte,  vivait  encore  en 
1518.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort.  Après  lui  nous 
trouvons  Jean  de  Larochan,  seigneur  de  Thoux  et  de  Tlslette. 
Etait-il  fils  de  Bernard?  C'est  possible,  mais  nous  ne  pouvons 
rien  afûrmer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  mourut  avant 
1586,  laissant  plusieurs  enfants,  dont  quatre  nous  sont  con- 
nus :  1*  Bertrand,  qui  succéda  à  son  père  dans  la  seigneurie 
de  Thoux  et  de  Tlslette,  et  fut  marié  avec  Brigide,  damoiselle 
de  Martres  et  Aurimonl;  S"*  Jean  de  Larochan,  qui  suivit  la 
carrière  des  armes  et  que  nous  trouvons  pendant  les  guerres 
religieuses  dans  les  rangs  des  protestants;  il  était  capitaine 
en  1 586;  SM^ierre  de  Larochan,  dont  la  destinée  nous  est 
inconnue;  4*  Franquine  de  Laroquan,  qui  épousa  Guiraut  de 
Martres,  le  frère  sans  doute  de  Brigide,  avec  lequel  elle 
habitait  Ansan.  On  ne  dit  pas  s'ils  en  étaient  seigneurs. 
Franquine  mourut  avant  son  mari  et  ses  deux  enfants  la 
suivirent  de  prèci  nu  tombeau,  Guiraut  survivant  aux  uns  et 
aux  autres.  Alors  un  procès  faillit  éclater  entre  le  seigneur 
de  Martres  et  d'Auriinont,  frère  do  Guiraut,  d'une  part,  et 
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Jean  et  Pierre  de  Larrochan,  frères  de  Franquiae^  de  Tautre, 
aa  sujet  de  la  succession  de  cette  dernière.  Des  parents  et 
amis  s'ètant  interposés,  on  conclut  une  transaction  à  Tamiable, 
par  laquelle  Pierre  de  Larochan,  faisant  pour  lui  et  pour 
Jean  son  frère,  cédait  au  seigneur  de  Martres  une  pièce  de 
bois  située  en  Ansan,  dite  au  Cap  du  Bosc,  et  de  son  côté,  le 
seigneur  de  Martres  renonçait  aux  autres  biens  dépendant  de 
la  succession  de  Franquine,  qu'il  abandonnait  aux  frères  de 
cette  dernière. 

{A  suivre.)  R-  DUBORD, 

Curé  d'Aubiet. 


CORRESPONDANCE. 


De  rétymologie  du  mot  Comminge. 

4 

Roquesérière,  9  mai  1887. 

Monsieur  Tabbé, 

Votre  dernière  note  sur  l'êtymologîe  du  nom  de  Comminge  (1) 
ni*a  rappelé  certaine  déformation  de  mot  que  j'avais  remarquée,  me 
semblait-il,  dans  les  chartes  de  Léz^t,  monastère  situé,  comme  Ton 
sait,  vers  les  limites  de  la  Gascogne  et  du  Languedoc,  et  ayant  la  plus 
grande  partie  de  ses  domaines  située  précisément  en  Comminge.  Véri- 
fication faite,  j'ai  retrouvé  les  expressions  qui  m'avaient  frappé,  et  il 
me  semble  qu'elles  sont  de  nature  à  fournir  un  appui  direct  à  votre 
typothèse. 

M.  Thomas  croit  que  nv  ne  serait  jamais  devenu  m  en  gascon; 
œpendant  quelques  actes  de  Tabbaye  de  Lézat  offrent,  au  xi«  siècle 
(Hist.  de  Lang.y  éd.  Priv.,  v,  662,  688),  la  forme  comenentia  pour 
convenientia  :  preuve  qu'il  y  avait  parfaitement  dans  Tidiome  du 
pays  une  tendance  à  adopter  la  même  transformation  de  sons  qui  avait 
pu  changer  déjà  à  cette  époque  Conoenicum  en  Comminge,  En  reve- 
nant à  mes  textes,  j'ai  même  trouvé  en  marge  cette  note  au  crayon  : 

(i)  Reouc  do  Gaac.  de  mai  dernier,  p.  241. 
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«  Conoenœ = Comminge,  et  ainsi  convenientia-=.  comenencia  »;  mais, 
quand  je  l'avais  écrite,  je  n'avais  alors  pour  but  que  de  me  "convaincre 
que  cette  dernière  forme  n'était  pas  due  à  une  mauvaise  lecture  ou  à 
une  faute  d'impression,  et  qu'elle  devait  répondre  plutôt  à  quelque 
variante  dialectale.  Du  reste,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  l'exac- 
titude de  la  leçon  comenentia,  prise  en  effet  sur  le  cartulaire  original, 
par  M.  Molinier,  et  qui  se  retrouve  également  dans  les  copies  de  Doat. 
Si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  je  crois  même  pouvoir  ajouter 
que  les  exemples  ci-dessus  ne  sont  pas  les  seuls,  et  que  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs autres  dans  les  actes  encore  inédits  du  même  monastère. 

Avant  de  terminer,  qu'il  me  soit  permis  de  signaler,  dans  les  docu- 
ments de  la  même  région,  une  autre  transformation  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  la  précédente.  Je  veux  parler  de  nd  qui  devient  m  dans 
le  mot  condamina,  écrit  en  effet,  par  d'anciens  textes,  comamina  ou 
comania  (Hisi,  de  Langued,,  éd.  Priv.  v,  659,  où  se  trouvent  suc- 
cessivement les  deux  formes.  (Voir  aussi  Luchaire,  Textes  de  Vanc. 
gascon,  v°  comanie,  que  l'auleur  a  traduit  mal  à  propos  par  comman- 
derifif  dans  le  passage  suivant  de  la  p.  5  :  entre  amas  las  cornantes  = 
en  latin  inter  amhas  illas  condamincLs),  Il  est  bon,  je  crois,  de  pren- 
dre note  de  ce  changement  phonétique,  dont  je  ne  trouve  pas  en  ce 
moment  d'autres  applications,  mais  qui  pourrait  bien  quelque  jour 
expliquer  l'étrangeté  apparente  de  quelque  autre  forme  locale,  soit  dans 
les  noms  communs,  soit  dans  les  noms  propres  (1). 

•Veuillez  agréer,  etc. 

Edmond  CABIë. 

Il  va  sans  dire  que,  même  dans  le  cas  où  mes  observations  seraient 
fondées,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  soulever  une  discussion  avec 
M.  Thomas.  Outre  que  la  partie  serait  par  trop  inégale,  nul  plus  que 
moi  n'est  sympathique  au  savant  professeur,  et  nul  ne  reconnaît  mieux 
l'excellence  de  plusieurs  corrections  qu'il  a  déjà  faites  à  notre  hi.stoire 


(1)  Le  changement  de  nd  en  m  est  non  seulement  un  fait  curieux  en  lui- 
même,  mais  une  exception  singulière  à  une  tendance  de  la  phonétique  gas- 
conne —  tendance  non  indiquée  par  M.  Luchaire  (FAudas  ftar  les  idiomos 
pyrénéens,  p.  203)  et  indiquée  incomplètement  par  M.  l'abbé  Daste  {Reçue  de 
Gasc,  xn,  314)  —  :  D  est  sujet  d  se  perdre  après  N.  Exemples:  tnana  pour 
manda^  lane  pour  lafuk\  Lancretonne  pour  Lande-retonde  (ronde),  etc..  —  Si 
la  leçon  comamina  est  exacte,  le  premier  m  aura  peut-être  remplacé  n  sous 
l'intlueuce  de  la  syllabe  suivante. —  Quant  à  la  forme  comanie^  les  lettres  m  et 
n  y  semblent  interverties,  mais  la  flnalo  io  -=  ina  en  est  très  régulière,  la  chute 
de  n  entre  deux  voyelles  étant  une  des  règles  les  plus  connues  de  la  phonétique 
gasconne  (Luchaire  et  J.  Daste,  U.  ce).  —  L.  C. 
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locale.  Mais  peut-^re  cette  déclaratioa  est-elle  inutile,  et,  loin  de 

redouter  les  nouvelles  informations  sur  un  problème  qui  l'intéresse, 

M.  Thomas  est-il  le  premier  à  demander  l'avis  de  ses  lecteurs,  même 

alors  que  oet  avis  différerait  du  sien. 

E.  C. 


BIBLIOGRAPHIE 


I 

Saint  Philibert  et  sa  (^iiapellr  dans  L'éGUse  du  Mas,  par  l'abbé  Jo^rph 
DuDox,  directeur  au  Grand -Séminaire  d'Aire.  Airo-nur-l'Adour,  typ. 
L.  Dehes,  1887.  ïn-18  de  53  p. 

M.  l'abbé  Dudon  a  déjà  parlé  de  saint  Philibert  aux  lecteurs  de  la 
Reoue.  Cet  illustre  moine,  Tun  des  plus  grands  de  son  siècle  (et  ce 
siècle,  le  vii«,  est  peut-être  le  plus  fécond  de  l'histoire  monastique), 
érait  fils  de  Phiiibaud,  gouverneur,  puis  évêque  d'Aire;  M.  Dudon  a 
essayé  de  démontrer,  de  plus,  qu'il  est  né  k  Aire,  et  il  maintient,  dans 
une  note  de  cette  brochure,  cette  opinion  qui  me.  pa]*a!t  toujours  difficile 
à  concilier  avec  la  lettre  du  texte  même  sur  lequel  elle  s'appuie.  Mais 
il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  de  la  discussion  à  propos  d'un  opuscule  à  la 
fois  très  instructif  et  très  édifiant,  dont  voici,  dans  les  termes  de  l'au- 
teur lui-même,  l'occasion  et  le  sujet. 

«...  En  1886,  au  lendemain  des  fêtes  splendides  de  sainte  Quitterie, 
Mgr  Delannoy  se  préoccupa  de  rappeler  de  son  exil  le  fils  de  l'un  de 
ses  prédécesseurs  :  une  démarche  fut  faite  auprès  de  M.  l'archiprêtre 
de  Toumus,  pour  obtenir  des  reliques  de  saint  Philibert.  »  Cette 
demande  fut  lavorab.ement  accueillie  et  par  l'archiprêtre  et  par  son 
évêque,  Mgr  Ad.  Perraud.  Ce  dernier  «  se  rendit  à  Tournus;  la  châsse 
fut  ouverte  en  sa  présence  [le  19  avril  1886];  il  s'assura  qu'aucune 
des  pièces  établissant  l'identité  ne  manquait  et  retira  deux  ossements  : 
Tun,  qu'il  gardait  pour  lui,  devait  être  déposé  au  palais  épiscopal 
[d'Autun];  l'autre,  une  vertèbre  cervicale,  nous  était  destiné  et  fut 
remis,  par  des  mains  sûres,  à  Mgr  l'évoque  d'Aire.  »  Elle  a  été  dépo- 
sée dans  une  des  chapelles  absidales  du  Mas  d'Aire,  celle  du  Nord, 
restaurée  et  embellie  en  même  temps  que  la  crypte,  toute  voisine,  de 
sainte  Quitterie.  La  description  de  cette  chapelle  occupe  les  dernières 
pages  de  l'opuscule.  J'y  relève  seulement  la  mention  d'un  beau  vitrail 
historique,  donné  par  M.  Jules  Bonhomme,  curé  de  Grenelle  :  on  y 
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per  Faugère  (1)  dans  la  collection  des  grands  écrwains  de  la  France  y  j'ai 
remarqué  une  appréciation  fort  judicieuse  de  l'édition  que  Tabbé  Bossut 
donna  des  Œuvres  de  Biaise  Pascal  (La  Haye,  chez  Detune,  1779,  5  vol. 
in  8';  en  réalité  Paris,  cliez  Nyon).  Ceux  qui  n'auront  pas  lu  les  magistrales 
pages  du  nouvel  éditeur  {Préambule  et  Introduction)  ne  seront  pas  fâchés 
de  trouver  ici  la  citation  relative  à  Charles  Bossut  (né,  selon  M.  Faugère, 
à  Tartas  (Landes),  le  11  août  1730,  mort  à  Paris  le  14  janvier  1814). 

«  Cette  édition,  qui  ne  porte  pas  le  nom  de  l'éditeur,  avait  été  composée 
par  l'abbé  Bossut,  connu  surtout  par  ses  travaux  mathématiques  et  qui 
devint  plus  tard  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Le  motif  principal 
qui  l'y  avait  engagé  était  d'assurer  la  conservation  des  Ecrits  mathémati- 
ques de  Pascal,  qui,  publiés  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  ou  ayant  été 
imprimés  mais  non  publiés,  étaient  menacés  d'une  inévitable  disparition. 
En  joignant  à  cette  réimpression  celle  des  autres  ouvrages  de  Pascal,  Bossut 
rendit  un  grand  service  à  l'histoire  de  la  littérature  française  comme  à 
celle  des  sciences,  et  mérita  la  reconnaissance  de  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  de  l'esprit  en  tous  les  pays.  On  doit  cependant  regretter  que  l'abbè 
Bossut  se  soit  contenté  d'ajouter  aux  Pensées  publiées  avant  lui  quelques 
fragments  imprimés  çà  et  là  en  dehors  de  l'édition  primitive,  ou  empruntés 
par  lui  à  des  manuscrits  qui  lui  furent  communiqués,  ainsi  que  j'aurai 
occasion  de  le  dire  en  parlant  de  la  communication  qui  m'en  a  été  faite  à 
moi-même,  et  dont  il  aurait  pu  faire  usage  avec  plus  d'intérêt  pour  le  lec- 
teur. Mais  ce  qui  peut  surprendre  de  la  part  du  savant  éditeur ,  c'est  qu'il 
ait  négligé  de  recourir  au  manuscrit  autographe  des  Pensées.  Il  ne  pouvait 
en  ignorer  l'existence,  car  c'est  lui  qui  nous  apprend  que  ce  manuscrit  était 
conservé  dans  la  Bibliothèque  des  bénédictins  de  Saint-Germain  des  Près 
de  Paris,  où  il  avait  été  déposé  par  le  chanoine  Perier,  neveu  de  Pascal. 
L'abbé  Bossut  a  placé  en  tète  de  son  édition  un  Discours  sur  la  oie  et  les 
oucragcs  de  Pascal,  où  le  sentiment  religieux  s'unit  à  une  sincère  impar- 
tialité, d'autant  plus  remarquable  qu'elle  contraste  avec  l'esprit  contraire 
que  venaient  de  montrer  Condorcet  et  Voltaire  dans  l'édition,  d'ailleurs 
fort  incomplète,  des  Pensées  donnée  par  eux  peu  d'années  auparavant.  »  * 

Reste  à  savoir  si  Bossut  est  réellement  notre  compatriote.  S'il  est  né  à 
Tartas,  il  faut  dire  que  presque  tous  ses  biographes  ont  cruellement  déû- 
guréle  nom  de  cette  ville,  et  l'ont,  de  plus,  transportée  bien  loin  de  la  région 
à  laquelle  elle  appartient.  Weiss,  dans  la  Biographie  universelle,  s'exprime* 
ainsi  :  «  Charles  Bossut,  célèbre  géomètre,  naquit  &  Tartaras,  près  de 
Saint-Etienne,  d'une  famille  originaire  du  pays  de  Liège.  »  L'auteur  de 
l'article  Bossut  dans  la  Noueelle  biographie  générale  a  changé  Tartaras 
en  Tarare  près  de  Lyon.  Les  dictionnaires  Bouillet,  Bachelet  et  Dezobry, 
Lud.  Ltlanne,  font  tantôt  naître  Bossut  près  de  Lyon  et  tantôt  près  de 
Saint-Etienne.  Quelqu'un  de  nos  correspondants  landais,  pourrait-il  cher- 
cher à  Tartas  et,  si  ses  recherches  avaient  un  heureux  résultat,  voudrait-il 
bien  nous  communiquer  l'acte  de  naissance  du  savant  académicien  ? 

T.  DE  L. 

(1)  Ddpuis  la  rédaction  de  cette  note,  M.  Pr.  F'augëre  est  mort,  laissant  son 
œuvre  interrompue  à  son  début.  Espérons  —  comme  je  l'ai  dit  en  rendant 
compte  du  premier  vol.  de  Pascal  dans  le  PolyblbUon  d'avril  (p.  346)  —  que 
ce  douloureux  événement  n'interrompra  pas  la  publication  si  bien  commencée. 


JEAN  PARDIAC 


KT   LA 


COMMUNAUTÉ  DES  MAITRES  EN  CHIRURGIE  DE  LA  VILLE  iïAUCH 

(17()(;-1789) 


IXTRODUCTIOIV 

L'Assemblée  provinciale  de  la  Géiiéralilé  d'Aiich,  réunie  à 
Audi  à  partir  du  19  novembre  4787,  sous  la  présidence  de 
Tarchevéque,  Mgr  de  Latour-du-Pin-Montauban,  en  vertu 
d'une  ordonnance  royale  du  \  1  octobre,  siéj^ea  presque  sans 
interruption  jusqu'au  19  décembre  suivant.  Pendant  le  cours 
de  ce  long  mois,  les  différents  bureaux  dont  se  composait 
l'Assemblée  eurent  a  examiner  avec  soin  les  questions  impor- 
tantes qui  intéressaient  la  Généralité. 

Dans  la  séance  du  13  décembre,  le  rapporteur  du  Bureau 
du  Bien  public  (1),  après  avoir  signalé  à  l'Assemblée  la  fon- 
dation d'un  cours  d'accouchements  pour  l'instruction  des 
sages-femmes,  ajoute  incidemment  les  deux  phrases  sui- 
vantes, qui  durent  jeter  le  trouble  parmi  les  chirurgiens 


(1)  I^  Bureau  du  Bien  public  était  composé  de  : 

MM.  De  Maurens,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Toulouse,  président; 
Vzbhé  de  Latour-du-Piu,  arcliidiacre  de  Sos,  grand-vicaire  d'Auch; 
1/abbé  le  B('gue,  archidiacre,  chanoine  de  Commenges,  vicaire  général; 
Comte  de  Fezensac,  colonel  en  second  du  régiment  de  Lyonnois,  comte 

de  Marsan; 
Rives,  à  Saint-Girons; 
N(^^ès,  négociant  h  Saiut-Martory; 
Tarrible,  avocat  en  Parlement  et  notaire  à  Mirannes; 
Bauduer,  bourgeois  îi  Peyrusse>Massas. 

Tome  XXVni.  —  Juillet  1887.  â3 
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de  notre  province  et  soulever  clans  toute  la  corporation  un 
profond  sentiment  d'indignation  : 

c  La  pensée  de  délivrer  les  naissances  de  tous  les  obsla- 
»  des  et  de  tous  les  malheurs  dont  la  routine  et  Tignorance 
»  les  embarrassent,  nous  menait  naturellement  à  celle  do 
»  la  conservation  des  hommes.  En  considérant  les  maladies 
»  auxquelles  ils  sont  sujets,  nous  g(hnissons  des  soins  meur- 
»  biers  qu'ils  reçoivent  dans  nos  camptignes  !  » 

Le  rapporteur,  craignant  sons  doute  de  n'avoir  point  suifi- 
sair.ment  exprimé  sa  pensée,  ajoute  un  peu  plus  loin  : 
c  Dans  cet  état  d'aisance,  le  cultivateur  éprouvait  peu  de 
»  maladies;  s'il  en  survenait,  sa  famille  pouvait,  sans  se 
»  priver  de  l'absolu  nécessaire,  lui  procurer  de  bons  remèdes 
»  et  des  soins  ôclairùs.  On  ne  se  livrait  point  à  ces  intimé- 
»  pides  ignorants  qui  dépeuplent  nos  cantons  et  dont  la  plu- 
»  part  étaient  réduits  pour  lors  à  leur  vrai  savoir-faire,  qui 
»  est  de  raser;  on  allait  au  loin  chercher  un  homme  instruit 
»  dans  Tari  de  guérir.  » 

Nous  regrettons  d'ignorer  le  nom  du  rapporteur  qui  n'a 
pas  craint  de  formuler  avec  si  peu  de  ménagements  une 
aussi  grave  accusation  contre  la  corporation  la  plus  répan- 
due dans  la  société  à  cette  époque,  surtout  en  Gascogne. 

a  De  toutes  les  provinces  du  royaume,  »  écrivait  Théojhile 
Bordeu,  dans  le  milieu  du  dernier  siècle,  «  l'Aquitaine  est 
»  celle  qui  fournit  le  plus  de  sujets  destinés  à  étudier  et  à 
»  cultiver  la  médecine  et  ses  différentes  parties.  »  Chaque 
village,  en  effet,  chaque  hameau  possédait  alors  un  ou  plu- 
sieurs chirurgiens  tenant  boutique  ouverte,  où  le  maître, 
entouré  de  ses  garçons,  maniait  alternativement  avec  une 
égale  dextérité  tantôt  le  rasoir  et  tantôt  la  lancette  et  pro- 
diguait ses  conseils  et  ses  soins  à  sa  rustique  clientèle. 

Dans  le  cours  de  ce  travail,  entrepris  sans  esprit  de  pré* 
vention  et  de  complaisance  et  basé  uniquement  sur  l'élude 
de  documents  très  authentiques,  nous  nous  proposons  de 
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rechercher  si  Tignorance  des  chirurgiens  du  dernier  siècle 
était  aussi  radicale  que  l'arfirme  le  rapporteur  du  Bien  public. 
Noos  examinerons  impartialement  si,  avant  de  permettre  à 
ces  chirurgiens  l'exercice  de  leur  profession,  on  n'exigeait  de 
leur  part  aucune  garantie  d'instruction  capable  de  rassurer 
le  public  et  d'attirer  sa  conCance. 

Cette  accusation  d'ignorance  absolue,  on  a  le  droit  de  le 
craindre,  sent  un  peu  trop  le  terroir.  Fortement  épris  de  son 
rôle  de  défenseur  du  Bien  public,  le  grave  rapporteur  n'a 
pas  va  que  l'expression  dans  ce  cas  dépassait  sa  pensée;  il 
n'a  pas  remarqué  que  si  la  pratique  des  chirurgiens  dont  il 
parle  avait  élè  aussi  meurtrière  qu'il  le  prétend,  nos  vaillan- 
tes populations  gasconnes  auraient  infailliblement  disparu  en 
peu  de  temps  sous  les  coups  répétés  de  l'ignorance  chirurgi- 
cale, va  le  nombre  inflni  de  praticiens  qui  peuplaient  alors 
nos  campagnes. 

Mais  cette  accusation  ne  nous  parait  ni  sérieuse  ni  sérieu- 
sement exprimée.  Les  mots  d'intrépides  ignorants  sont  une 
expression  vulgaire,  courant  les  rues,  à  l'usage  des  beaux 
esprits  villageois  qui,  après  Molière,  croyaient  avoir  le  droit 
tle  se  moquer  de  la  médecine  et  des  médecins,  sauf  à  recou- 
rir à  la  prétendue  ignorance  du  chirurgien  voisin,  dès  que 
se  manifestait  la  plus  légère  indisposition  dans  leur  famille. 

Les  clients  ruraux  ne  se  donnaient  point  assurément  la 
peine,  même  dans  les  années  d'abondance,  «  d'aller  au  loin 
>  chercher  un  homme  instruit  dans  l'art  de  guérir.  »  Ils  ne 
recouraient  au  médecin  que  dans  les  cas  graves  et  obscurs, 
et  le  plus  souvent  lorsque  le  chirurgien  lui  même  réclamait 
celte  intervention.  Des  circonstances  de  cette  espèce  étaient, 
lièlas  !  trop  rares  au  gré  des  médecins.  De  là  naissait  chez 
ces  derniers,  contre  les  chirurgiens,  une  irritation  mal  conte- 
nue  qui  no  demandait  qu'à  se  manifester,  comme  nous  le 
verrons  dans  le  cours  de  cette  étude. 

n  n'est  donc  point  téméraire  de  penser  que  les  médecins  ne 
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sont  pas  restés  étrangers  à  raccusation  (rignorance  lancée 
contre  leurs  humbles  confrères  dans  le  rapport  du  bureau 
du  Bien  public.  S'ils  n'eu  ont  point  dicté  les  termes,  nous 
craignons,  nous  le  disons  à  regret,  qu'ils  n'en  aient  inspiré 
la  pensée,  car  ils  étaient  intéressés  à  croire  et  à  faire  croire 
à  cette  ignorance.  Si  les  médecins  avaient  une  instruction 
plus  complète,  les  chirurgiens  avaient  une  plus  grande  vogue 
et  par  suite  ph)s  de  revenus  :  c'était  un  grand  tort  aux  yeux 
des  médecins  ! 

D'ailleurs  ces  d'jrniers,  en  quittant  la  Faculté  à  la  fin  de 
leurs  études,  emportaient  contre  la  chirurgie  et  tout  co  qui 
s'y  rattachait,  une  injuste  prévention  puisée  sur  les  bancs  de 
l'Ecole  et  dans  les  conversations  des  Docteuis-Régents  de  la 
Faculté.  Une  sourde  rivalité  entre  les  deux  moitiés  de  la  pro- 
fession médicale  avait  toujours  plus  ou  moins  existé  depuis 
le  moyen-âge;  mais  dans  le  cours  du  xvu*  siècle,  cette  rivalité 
prit  un  caractère  d'acuité  exceptionnelle  et  provoqua  une 
lutte  violente  dont  le  retentissement  s'est  prolongé  jusque 
vers  la  fin  du  dernier  siècle. 

La  lesponsabilité  de  cette  lutte  fratricide,  dans  laquelle  le 
beau  rôle  appartient  incontestablement  à  la  Chirurgie,  doit- 
retomber  toute  entière  sur  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
qui  ne  sut  se  montrer  ni  suffisamment  ni  égalenf\ent  équita- 
ble envers  les  deux  moitiés  de  la  profession. 

Pour  démontrer  quelle  fut  la  situation  respective  de  la  Méde- 
cine et  de  la  Chirurgie  devant  la  Faculté,  nous  allons  esquisser 
à  grands  traits  une  page  d'histoire  qui  ne  fait  point  honneur  à 
cette  dernière  et  qui  prouve  clairement  que  VAlma  Mater  pari- 
sienne n'était  point  le  modèle  des  mères.  Cette  esquisse  histo- 
rique, que  nous  croyons  indispensable,  servira  d'ailleurs 
naturellement  de  prologue  à  l'étude  que  nous  entreprenons. 


Image  assez  fidèle  de  ta  famille  naturelle,  à  cette  époque 
la  famille  médicale  était  divisée  en  deux  moitiés  bien  distinc- 
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tes  et  bien  inégalement  partagée  sous  le  rapport  des  faveurs 
et  des  soins  affectueux. 

Aux  aînés,  c'esl-à-dire  aux  médecins,  étaient  réservés  tous 
les  privilèges  et  tous  les  avantages  :  pour  eux,  les  vêtements 
delaxe,  la  robe  majestueuse  et  le  bonnet  doctoral;  pour  eux, 
rasage  de  la  langue  latine,  devenue  depuis  longtemps  la 
iaogne  des  savants  du  monde  entier;  pour  eux  enfin,  Paf- 
franchissemenl  de  toute  redevance  fiscale  dans  l'exercice  de 
la  profession. 

Tandis  que  pour  les  chirurgiens,  ces  malheureux  cadets  de 
la  famille  médicale,  point  d'habits  privilégiés,  point  de  lan- 
gue spéciale.  Ils  portaient  les  humbles  vêlements  des  sim- 
ples et  parlaient  la  langue  du  vulgaire.  «  Les  chirurgiens  et 
>  apothicaires,  écrit  Gui  Patin,  n'interrogent  ici  qu'en  fran- 
»  çois  et  ils  n'osent  autrement;  et  s'ils  l'entreprenoient,  on 
»  les  feroit  taire.  Cela  est  en  usage  parmi  nous,  même  quand 
»  ils  demandent  quelque  chose  de  philosophie.  » 

Noos  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  plaindre  de  cette  ridi- 
cule et  inique  interdiction  de  la  langue  latine  dans  l'étude 
de  la  Chirurgie,  car  elle  a  probablement  contribué  à  doter 
notre  littérature  des  excellentes  œuvres  de  Franco,  d'Am- 
broise  Paré,  de  Jacques  Guillemeau,  de  Diouis,  etc.,  écrites 
dans  notre  langue  nationale  et  dont  la  lecture  nous  est 
encore  si  attrayante  aujourd'hui,  tandis  que  les  lourds  ouvra- 
ges latins  de  leurs  contemporains  et  contempteurs  dorment 
pour  la  plupart,  oubliés  sur  les  rayons  de  nos  bibliothèques 
publiques! 

La  Chirurgie,  malgré  son  but  élevé  et  les  services  qu'elle 
rendait  à  la  société,  était  en  outre  assimilée  aux  professions 
manuelles  et  à  ce  titre,  frappée  par  le  fisc  d'une  cotisation 
annuelle.  Il  est  vrai  qu'on  lui  avait  fait  l'honneur  de  la  classer 
pnrmi  les  industries  cotisables  les  plus  élevées  :  les  chirur- 
giens marchaient  à  côté  des  notaires  et  des  fabricants  de 
rases  et  autres  lanifices  —  singulier  rapprochement  !  —  Les 
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médecins,  au  coatraire,  ne  payaient  point  d'impôt  profes- 
sionnel :  leur  industrie,  comprise  parmi  les  professio!is  libé- 
rales, i  estant  honorabe  ne  pouvoit  cstre  cotisée  comme 
roturière.  >»  Aux  termes  d'un  arrêt  du  Conseil  du  4  juin  1668, 
les  professions  de  juge  royal,  d'avocat  et  de  médecin  ne 
dérogeaient  pas  à  la  noblesse. 

La  Faculté  de  médecine  eût  pu  sans  doute  affranchir  la 
Chirurgie  de  l'humiliation  de  cet  impôt,  mais  elle  ne  l'essaya 
point.  Elle  s'efforçait  au  contraire  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir  de  maintenir  la  Chirurgie  dans  cette  situation 
d'infériorité  sociale.  Pendant  tout  le  xvii'  siècle,  elle  semble 
prendre  plaisir  à  faire  peser  sur  elle  une  lourde  et  tyrannique 
tutelle,  pour  se  venger  peut-être  des  brillanLs  succès  de 
l'école  d'Ambroise  Paré,  représentée  par  les  chirurgiens  de 
Saint-Côme,  succès  dont  l'éclat  menace  d'éclipser  ses  pro]>res 
travaux. 

Et  non  contente  de  faire  peser  sur  eux  cette  dure  domi- 
nation,  elle  les  laisse  ou  les  fait  grossièrement  insulter 
par  ses  docteurs  régents.  Si  l'on  veut  avoir  une  juste  idée 
des  humiliations  qui  leur  sont  infligées,  il  sufût  de  parcourir 
les  lettres  trop  vantées  de  Gui  Patin,  lequel  est  l'écho  Adèle  de 
tout  ce  qui  se  fait  ou  se  dit  parmi  les  régents  de  la  Faculté 
de  Médecine  : 

«  Laquais  bottés,  impudents,  glorieux  ofliciers  de  la  médo* 
»  cine,  glorieux  insolents  et  insupportables,  gens  sans  verlu 
»  et  sans  honneur,  médecins  de  courte  robe  et  de  courte 
»  sciencet  » 

Telles  sont,  parmi  bien  d'autres,  les  aménités  qu'il  leur 
adresse  !  Et  lorsqu'il  croit  avoir  épuisé  le  vocabulaire  des 
injures  exprimées  en  français,  le  latin  dans  les  inots  bravant 
l'honnêteté,  il  les  insulte  en  latin  et  les  appelle  putidissimi 
nebulones,  iniquissimi  ardeliones  !  Et  la  Faculté  de  médecine 
n'arrête  point  ce  flot  d'injures  grossières! 

Bien  plus,  elle  suscite  aux  chirurgiens  de  Saint-Côme  une 
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ignoble  affaire,  dans  Tunique  but  de  porter  atteinte  à  leur 
dignité  el  à  leur  repos.  Ne  pouvant  les  détruire  et  amoin- 
drir leur  mérite,  elle  s'efforce  de  les  encanailler  ! 

Elle  évoque  des  souvenirs  depuis  longtemps  oubliés  et 
soulève  contre  ces  malheureux  chirurgiens  la  corporation  des 
barbiers,  ses  très  humbles  valets,  et  elle  excite  ces  derniers  à 
solliciter  leur  réunion  avec  les  chirurgiens  de  Saint-Côme 
en  nue  seule  corporation,  comme  cela  existait  autrefois. 
Quehjucs  chirurgiens  indignes  d'appartenir  à  TEcole  de 
Sainl-Côme  prêtent  la  main  à  celte  basse  intrigue  ourdie  par 
la  Faculté  dans  le  but  d'avilir  et  de  dégrader,  par  cette  asso- 
ciation déshonorante,  le  corps  qui  lui  faisait  ombrage. 

Les  chirurgiens  indignés  repoussent  cette  proposition 
dégradante,  mais  leurs  adversaires,  se  sentant  appuyés  par 
la  Faculté,  portent  leurs  réclamations  devant  le  Parlement  de 
Paris.  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  intervient  au  procès 
pour  son  propre  compte  et  elle  entraîne  avec  elle  l'Univer- 
sité, cette  vieille  grand'  mère,  qui  aurait  dû,  dans  ce  cas,  se 
renfermer  dans  une  digne  et  juste  neutralité. 

La  cause  était  jugée  d'avance  :  le  Parlement  rendit  son 
arrêt  le  7  février  1659.  Gui  Patin  en  parle  en  ces  termes  : 
«  Nous  avons  obtenu  tout  ce  que  nous  demandions;  tous  les 
»  chirurgiens-barbiers  iront  à  Saint-Côme  et  seront  mêlés 
»  avec  les  autres;  défense  à  eux  d'appeler  leur  maison  col- 
»  lège;  ordonné  que  l'inscription  qui  est  sur  Saint-Côme  où 
»  il  y  a  collegium  chirialricum,  etc.,  sera  biffée;  l'union  des 
»  deux  communautés  de  chirurgiens  confirmée;  lotis  réduils 
»  sous  Caulorilé  et  juridictUm  des  médecifis  de  la  Faculté 
»  selon  les  amtrats  andejis  el  (mire  autres  celui  de  iS77  el  de 
»  lan  1644.  » 

Ce  succès  semble  avoir  nionientanément  troublé  l'esprit 
des  médecins  de  la  Faculté;  ils  ne  se  sentent  pas  de  joie  : 
«  Le  lendemain,  8  février,  écrit  Gui  Pal  in,  nous  fûmes 
»  remercier  M.  le  preimer  président,  M.  Talon,  avocat-géné- 
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»  rai,  el  M.  deNcsmond.  Nous  étions  environ  soixante  dix, 
»  deux  à  deux;  tout  le  monde  se  réjouissait  du  gain  de 
»  notre  cause  !  » 

La  Faculté  de  médecine  triompiiait;  elle  Irlompliait  bruyam- 
ment, mais  son  triomphe  ne  fut  ni  aussi  complet  ni  aussi 
durable  qu'elle  Pavait  espéré  et  sa  dignité  en  reçut  une  rude 
atteinte.  Le  souvenir  de  cet  inique  procès  est  une  triste 
page  dans  l'histoire  de  la  Faculté  parisierme;  nous  aurions 
voulu  pouvoir  éviter  de  le  rappeler,  mais  Timpartialité  nous 
en  a  fait  un  devoir  et  nous  ne  pouvions  point  prouver  plus 
clairement  que  la  Faculté  de  médecine  ne  fut  jamais  pour  la 
chirurgie  qu'une  injuste  et  cruelle  maràire. 

Mais  une  persécutien,  quel  qu'en  soit  le  caractère,  ne  fait 
pas  seulement  des  inarlyrs  obscurs  et  résignés,  elle  engendre 
aussi  des  héros  lorsqu'elle  s'adresse  à  des  âmes  fortement 
trempées,  à  des  esprits  d'élite.  La  persécution  soulevée  par 
la  Faculté  contre  la  chirurgie  de  Saint-Cômé  produisit  aussi 
ce  double  résultat. 

La  plupart  des  chirurgiens,  atteints  dans  leurs  intérêts  et 
leur  dignité,  gardèrent  le  silence  el  courbèrent  humblement 
la  tête,  en  attendant  des  jours  meilleurs,  el  Gui  Patin  pouvait 
joyeusement  écrire  à  ses  amis  de  province  :  «  Nos  chirur- 
»  giens  sont  souples  comme  des  gants!  » 

Tous  cependant  ne  se  déclarèrent  pas  vaincus  et  ne  se  rési- 
gnèrent point  à  subir  sans  pro*estalion  celle  inique  défaite. 
Deux  hommes  de  cœur  et  d'intelligence,  deux  savants  chirur- 
giens, dont  Tun  au  moins  est  contemporain  de  Gui  Patin, 
répondirent  à  celle  brutale  attaque  de  la  Faculté  en  créant  à 
leurs  propres  frais  dans  les  Ecoles  de  Chirurgie  plusieurs 
charges  de  démonstration  qu'ils  entretinrent  par  une  pension 
annuelle.  Ces  hommes  généreux,  dont  le  souvenir  mérite  d'être 
précieusement  conservé,  étaient  Bienaise  (1)  et  Robardeau. 

(1)  Bienaise  était  noti-e  voisin;  car  il  était  né  à  Mazères  dans  le  Comté  de  Fois. 
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Cet  exemple  ne  fui  pas  perdu.  Après  de  longues  années 
de  souffrances  et  d'humiliations  imposées  pai*  la  lourde  tutelle 
de  la  faculté  de  médecine,  la  Chirurgie  trouva  enfin  dans  le 
génie,  le  dévouement,  la  générosité  de  quelques-uns  de 
ses  membres  et  surtout  dans  la  puissante  protection  de 
LoDJsXV,  les  moyens  de  s'affranchir  pour  toujours  de  Télat 
d'abaissement  dans  lequel  sa  jalouse  rivale  l'avait  trop  long- 
temps et  systématiquement  maintenue.  Elle  recouvra,  quoi- 
que nn  peu  tard,  son  autonomie  et  sa  liberté  d'action. 

Deux  hommes  surtout  employèrent  leur  influence  et  leur 
volonté  à  la  rénovation  de  l'art  chirurgical  :  c'élaienl  Mares- 
châl  et  La  Peyronie.  Le  premier  jouissait  du  titre  de  premier 
chirurgien  du  Roi  depuis  1703;  l'autre  était  désigné  déjà 
pour  le  remplacer  après  son  décès  dans  cette  haute  fonction. 
Ils  étaient  bien  dignes  l'un  et  l'autre  de  cette  insigne  faveur, 
et  l'amitié  sincère  qu'ils  surent  inspirer  au  jeune  monarque 
par  leurs  éminentes  qualités  leur  fournit  l'occasion  de  se 
rendre  utiles  à  l'art  qu'ils  exerçaient  avec  tant  d'éclat  et  de 
talent. 

L'année  même  où  fut  proclamée  la  majorité  du  jeune  roi, 

Mareschal  et  La  Peyronie  unirent  leurs  efforts  pour  obtenir 

de  leur  roval  client  l'abrogation  des  édits  de  mars  1691  et 

février  1692,  par  lesquels  Louis  XIV  créait  en  titre  A'Of/ices 

formés  et  héréditaires  deux  Juives  dans  chaque  communauté 

de  maîtres-chirurgiens  des  villes  du  royaume  où  il  y  avait 

Parlemeo.t  ou  autres  Cours,  Evêché,  Archevêché,  Présidial  ou 

Bailliage  principal,  et  un  dans  chacune  des  autres  villes, 

bourgs  et  lieux  du  royaume.  Ces  chirurgiens-jurés  devaient 

jouir  des  mêmes  fonctions,  juridictions,  droits  utiles  et  hono- 

riflques  dont  jouissaient  les  lieutenants  et  greffier  nommés 

et  commis  antérieurement  par   le  premier  chirurgien  du 

Roi. 

Cette  mesure  inspirée  à  Louis  XIV  par  un  intérêt  purement 
fiscal,  donna  naissance  à  des  abus  sans  nombre  et  produisit 
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les  plus  fàclieux  résultats.  Ceux  qui  exerçaient  ces  fouctions 
de  jurés  recevaient  souvent  à  la  maflrise  des  aspirants  pou 
capables,  en  considération  des  sommes  qu'ils  en  recevaient. 
C'était  une  honteuse  et  criminelle  vénalité! 

D'un  antre  côté,  ces  offices  passaient  souvent,  à  litre  dMié- 
rédilé,  à  des  personnes  étrangères  à  la  médecine  et  incapa- 
bles par  conséquent  d'examiner  et  d'apprécier  la  capacité  des 
aspirants  à  la  mailrise.  Le  danger  était  le  même  pour  les 
populations;  il  était  urgent  de  fidre  cesser  ces  abus! 

Un  édil  de  1723  supprime  ces  offices  de  chirurgiens-jurés 
créés  par  Louis  XIV  et  restitue  au  premier  chirurgien  dn  Roi, 
seul  chef  de  la  Chirurgie  du  Royaume,  le  droit  de  nommer  et 
commettre  à  l'avenir  un  lieutenant  et  un  greffier  dans  les 
con)mnnaulés  de  Chirurgie  de  chacune  des  villes  où  il  y  a 
Arctwvèdié,  Evécfié,  Parlement,  Chambre  des  comptes.  Cour 
des  aides,  Présidial,  Bailliage  et  Sénéchmtssée. 

Par  ce  moyen  était  rétablie  l'unité  dans  la  direction  et  la 
police  de  l'art  chirurgical.  A  partir  de  ce  moment,  les  bien- 
faits de  Louis  XV  en  faveur  de  la  Chirurgie  vont  se  succéder 
sans  interruption  jusqu'à  la  complète  réalisation  des  projets 
rêvés  par  Mareschal  et  La  Peyronie;  mais  ces  deux  illustres 
chirurgiens  ne  devaient  point  voir  l'accomplissement  des 
réformes*qu'ils  avaient  préparées,  il  était  réservé  à  leur  suc- 
cesseur immédiat,  Germain  Pichault  de  la  Martinière,  d'en 
contenipler  le  magnifique  épanouissement  et  d'en  savourer  les 
fruits  abondants. 

Kn  1724,  le  roi  créa  par  lettres- patentes  dans  l'Ecole  de 
Saint-Côme,si  maltraitée  autrefois  par  la  Faculté  de  médecine, 
lintf  |)laces  de  démonstrateurs  chargés  d'enseigner  toutes  les 
|)arlies  de  TAnatomie  et  de  la  Chirurgie,  malgré  l'opposition 
violenle-de  la  Faculté,  opposition  basée  sur  le  droit  que  celle- 
ci  avail  eu  jusqu'a'ors  d'enseigner  les  diverses  branches  des 
sciences  médicales. 

En  novend)re  1741,  Louis  XV  approuve  la  fondation  de  la 
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Société  académique  de  Paris,  qui  formera  à  partir  de  4748  la 
célèbre  Académie  Royale  de  Chirurgie. 

I^  25  avril  i743,  le  Roi  signe  une  déclaralloM,  digne  de 
d'Agiiesseau  qui  Ta  rédigée,  laquelle  rejette  de  la  société  (ies 
chirurgiens  la  communauté  des  barbiers.  Cette  déclaration 
exige  en  outre  des  élèves  qui  aspireront  à  exercer  dans  Paris 
et  ses  faubourgs  le  grade  de  maUre  ès-arls  obtenu  dans  une 
des  Universités  approuvées  du  royaume;  et  elle  prescrit  en 
même  temps  pour  la  réception  au  titre  de  rnaître-en-chirurgie 
des  formes  sévères  d'examen.  Cette  déclaration  venait  détruire 
tardivement  les  effets  du  fameux  et  inique  arrêt  du  7  février 
1659,  dont  les  conséquences  avaient  pesé  sur  la  Chirurgie 
française  pendant  trois  quarts  de  siècle. 

EoPm  un  arrêt  du  Conseil  du  4  juillet  1750  fonde  PEcole 
pratique  de  Chirurgie,  où  Desault  débuta  comme  professeur  dQ 
clinique  et  où  Chopart  enseigna  avec  tant  de  zèle  et  de 
talent. 

A  toutes  ces  faveurs,  accordées  par  Tautorité  royale,  vinrent 
s'ajouter  les  nombreuses  libéralités  dont  La  Peyronij  enrichit 
les  Ecoles  et  TAcadémie  Royale  de  Chirurgie,  avjc  une  géné- 
rosité digne  d'un  prince. 

La  Chirurgie  française,  affranchie  enfin  de  l'oppression 
tyranuique  de  la  Faculté  de  médecine  et  recouvrant  pour  tou- 
jours son  autonomie,  va  briller  d'un  éclat  incompirable  pen- 
dant la  dernière  moitié  du  dernier  siècle. 

Tous  les  bienfaits  dont  Louis  XV  dota  la  chirurgie  et  (jue 
nous  venons  d'énnmérer  rapidement  tournèrent  surtout  au 
proSt  des  Ecoles  de  Paris  et  de  Montpellier;  il  serait  cei>en- 
danl  injuste  de  penser  que  la  chirurgie  de  province  w'i^n  ait 
relire  aucun  avantage.  Mareschal  et  La  Peyronie,  les  deux 
inmortels  restaurateurs  de  Tari  chirurgical  en  France,  n'ou- 
blièrent pas  leurs  humbles  confrères  de  la  province. 

Dès  1750,  Mareschal  publia,  sous  le  titre  AeSktliiis  et  Règle- 
wicnfe  poiu*  les  cominunaulés  de  chirurgiens  des- provinces. 
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un  vêrilable  code  de  Tari  chirurgical^  où  sont  résolues  claire- 
ment toutes  les  questions  atTérenles  aux  dix  titres  ci-après  : 
1*  Droits  et  prérogatives  du  premier  chirurgien;  2*  Droits  des 
Maîtres  chirurgiens;  3*  Forme  des  Communautés  et  leurs 
Assemblées;  4**  Election  des  Prévôts;  5"  Réception  des  aspirants 
à  la  maîtrise;  6**  Droits  qui  seront  payés  dans  Its  villes  ou  il 
y  a  communautés;  7®  Réception  des  apirants  pour  les  villes  où 
il  n'y  a  point  de  communauté  et  pour  les  bourgs  et  villages; 
8"  Agrégations;  9*  Réception  des  sages-femmes;  lO*  De  la 
police  de  la  chirurgie. 

Ces  statuts  renferment  98  articles,  sous  les  dix  titres  que 
nous  venons  d'énumércr.  Ils  furent  enregistrés  au  Parlement 
de  Paris  le  13  août  1731,  pour  être  exécutés  selon  leur  forme 
et  teneur.  Ils  étalent  la  reproduction  à  peu  près  textuelle  des 
statuts  de  la  communauté  des  chirurgiens  de  Versailles,  ren- 
dus exécutoires  par  un  édilde  septembre  1723. 

Bien  que  le'Règlement  de  1730  dût  s'appliquer  rigoureuse- 
ment à  toutes  les  communautés  de  chirurgiens  du  Royaume, 
il  n'est  point  entré  dans  la  pensée  de  ses  auteurs  d'établir 
une  solidarité  quelconque  entre  les  diverses  communautés. 
Chacune  d'elles  reste  complètement  indépendante  et  gère  elle- 
même  ses  propres  affaires,  et  il  n'existe  entre  elles  d'autre  lien 
que  la  communauté  des  prescriptions  fojmulées  dans  le  règle- 
ment unique  qui  les  régit  toutes.  • 

De  telle  sorte  que  l'on  ne  peul  se  défendre  de  trouver  une 
assez  étroite  analogie  entre  ces  communautés  chirurgicales 
du  dernier  siècle,  relevant  toutes  de  l'autorité  du  premjer 
chirurgien  du  Roi,  quoique  conservant  la  liberté  d'administrer 
elles-mêmes  leurs  affaires,  et  les  Sociétés  départementales  de 
médecine  à  notre  époque,  agrégées  à  l'Association  générale, 
régies  aussi  dans  leur  ensemble  par  un  règlement  général, 
bien  que  chacune  ait  conservé  le  libre  exercice  de  ses  intérêts 
particuliers. 

Le  premier  chirurgien  du  Roi  avait  le  droit  de  nommer  un 
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lieuteoanl  el  un  greffler  dans  les  conimunaulés  de  chirurgiens 
des  villes  ayant  Archevêché,  Evêché,  Parlement,  etc.;  il  ne  fau- 
drait point  en  conclure  cependant  que  chacune  do  ces  villes 
ait  possédé  une  communauté  de  chirurgiens.  Nous  sommes 
autorisés  à  penser  que  des  communautés  de  cette  espèce, 
foDctionnant  régulièremenl,  ont  été  assez  rares  dans  notre 
contrée,  si  nous  en  jugeons  par  le  petit  nombre  de  souvenirs 
écrits  qui  nous  restent  sur  ce  sujet. 

Nos  Archives  départementales  ne  renferment  dans  leur 
fonds,  d'ailleurs  fort  riche  à  d'autres  points  de  vue,  que  trois 
documents  se  rapportant  à  cette  question.  Le  plus  ancien  de 
ces  documents  se  compose  des  statuts  rédigés  en  juillet  1697 
par  les  Maîtres-chirurgiens  de  la  ville  de  Lectoure;  le  deu- 
xième comprend  les  statuts  de  la  classe  de  Cologne,  qui  ren- 
fermait dans  son  sein  les  chirurgiens  des  six  localités  suivan- 
tes formant  un  seul  groupe  :  Cologne,  Sarrant,  Solomiac, 
Brignemont,  Cadours  et  Bouvées.  Ces  derniers  ^atuls  sont  de 
1715. 

J'ai  déjà  appelé  l'attention  sur  ces  doux  documents  fort  inté- 
ressants à  plus  d'un  égard  (1).  Je  ne  pense  pas  que  ces  sta- 
tuts, dressés  conformément  aux  édits  de  mars  1691  et  février 
1692,  aient  jamais  été  mis  en  vigueur.  Ces  deux  communautés 
n'ont  probablement  existé  qu'à  l'état  de  projet,  car  elles  ne 
nous  ont  laissé  aucun  autre  témoignage  écrit  de  leur  existence 
régulière. 

Le  troisième  document  que  l'on  trouve  aux  Archives  dépar- 
tementales concernant  les  communautés  chirurgicales,  pour 
la  partie  de  la  Gascogne  qui  correspond  à  notre  déparlement, 
est  un  volumineux  dossier  très  complet,  composé  de  quatre 
volumes  ou  cahiers  cartonnés,  dans  un  parfait  état  de  con- 
servation. 
Un  de  ces  cahiers  porte  le  titre  suivant  :  «  Registre  des 

(1)  Assemblées  générales  de  la  Société  des  Médecins  du  Gers,  27  septembre  1884 
et  6  octobre  1885. 
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»  (lélibéralioiis  des  Maîtres  en  Chirurgie  de  'a  ville  d'Aiich, 
»  commeijcé  le  13  mars  1766.  »  H  s'éleiid  sans  lacunes  jus- 
qu'au 6  mars  1789  el  il  nous  retrace  avec  clarté  et  concision 
les  principaux  événements  qui  ont,  pendant  le  cours  de  ces 
vingt-trois  ans,  intéressé  la  communauté  des  chirurgiens  aus- 
cilains. 

Les  trois  autres  volumes  sont  intitulés  :  «  Registres  des 
»  Rccipiandaires  en  Part  de  Chirurgie  et  de  leur  brevet  d'ap- 
»  prantissage  ou  de  leur  certificat,  pour  la  communauté  des 
»  Maîtres  en  Chirurgie  de  la  ville  d'Auch.  » 

J'ai  puisé  dans  ces  quatre  volumes  les  matériaux  dont  se 
compose  cette  étude.  Bien  qu'elle  soit  limitée  dans  son  sujet 
et  qu'elle  ne  se  rapporte  qu'à  une  corporation  spéciale,  j'ose 
espérer  qu'elle  ne  sera  point  entièrement  dénuée  d'intérêt 
pour  la  plupart  des  lecteurs  de  la  Revue.  Il  est  peu  de 
personnes  dans  notre  contrée  qui  ne  comptent  des  médecins 
parmi  leurs  parents  ou  leurs  amis;  et  d'un  autre  côté,  nous 
allons  voir  passer  sous  nos  yeux  plus  de  sept  cents  noms  «le 
familles  avant  vécu  au  dernier  siècle  dans  la  sénéchaussée 
d'Auchpet  dont  un  grand  nombre  ont  encore  des  représentants 
aujourd'hui.  Nous  aimons  à  penser  que  les  survivants  de  ces 
familles  seront  heureux  de  voir  revivre  pour  quelques  instants 
les  mœurs  et  le  souvenir  de  leurs  ancêtres. 

Au  début  de  cette  étude,  je  veux,  avant  tout,  accomplir  un 
devoir  de  reconnaissance  et  adresser  à  notre  savant  archiviste, 
M.  Paul  Parfouru,  l'expression  de  ma  profonde  gratitude  pour 
la  bienveillante  ailabilité  avec  laquelle  il  m'a  permis  de  fouiller 
à  loisir  un  petit  coin  de  son  riche  domaine,  dont  la  porte  est 
toujours  gracieusement  ouverte  aux  fervents  et  sérieux  amis 
de  notre  histoire  provinciale  et  même  aux  simples  amateurs, 
comme  j'en  offre  personnellement  la  preuve  en  ce  moment! 

IV  DESPONTS. 


LE  COLLÈGE  DE  CONDOM 


SOUS  les  Oratopiens  (*)• 


Nous  avons  déjà  vu  les  Oralorieiis  faire  dos  travaux  d'ap- 
propriation considérables  pour  le  logement  de  leurs  pension- 
naires. Mais  Téglise  actuelle  du  collège,  qui  donc  Ta  élevée? 
Mais  le  collège  lui-même,  qui  excite  encore  aujourd'hui  notre 
admiration  et  qui,  après  son  achèvement,  devait  constituer, 
au  dire  du  visiteur  de  1704,  «  une  des  maisons  les  plus 
accomplies  de  l'Oratoire,  »  a  qui  le  devons-nous?  C'est  encore 
Tceavre  de  ces  maîtres  bienfaisants  dont  les  consuls  de  1706 
vaoteut  le  désintéressement  «  qui  ne  sçauroit  assés  les  faire 
aimer  »  et  le  zèle  «  à  former  les  bons  escoliers  et  les  cslever 
bien  chreslienement...  » 

On  les  a  veu,  ajoutent-ils,  il  y  a  quelques  années,  aplicciuer  k  Torne- 
inent  de  la  ville  et  à  rembelissement  du  coHege  qui  luy  appartient  les 
petites  espargnes  qu'ils  avoient  peu  faire  sur  leurs  pensionaires  dans 
le  bon  tamps,  et  bastir  à  leurs  dépens  un  corps  do  logis  considérable 
sans  rien  demander  à  la  ville...  (1). 

L'église  fut  érigée  la  première;  il  convenait  que  le  Maître 
fut  logé  avant  les  serviteurs^. 

La  chapelle  qu'Dn  avait  préparée  au  début  était  insuffisante 
et  déjà,  en  1651,  le  P.  Bourgoing  reconnaissait  la  néces- 
sité de  demander  aux  Pénitents  Bleus  l'usage  de  leur  église, 
aQn  d'y  faire  <c  leurs  fonctions,  prédications  et  catéchismes...; 

(•)  Voir  Reoiie  cUt  Gascogne^  t.  xxvii,  p.  551. 

(1)  La  moitié  du  bfttimeut  était  à  peine  achevée,  à  cette  époque. 


.   —  312  — 

el  seroit  bon,  ajoule  le  célèbre  visiteur,  que  nous  eussions  la 
disposition  de  la  cliaire  même  pour  le  carême.  »  En  1636,  il 
est  questiori  d'en  construire  une,  et  le  visiteur,  qui  était  encore 
le  P.  Bourgoing,  indique  la  place  précédemment  donnée 
par  la  ville  à  côté  de  la  tour  de  Thorloge  dont  il  pensait  faire 
le  clocher  (1). 

On  s'occupa  de  ramasser  des  matériaux;  mais  rien  n'était 
encore  fait  en  4642,  à  l'époque  de  la  troisième  visite  du  P. 
Bourgoing.  Ce  dernier  insista  sur  l'urgence  qu'il  y  avait  à 
construire  l'église,  pour  laquelle  il  était  question  d'un  autre 
emplacement;  c'était  un  ancien  bâtiment  dans  lequel  se  fai- 
saient, au  rez-de-cbaussée,  les  cinquième  et  sixième  classes  et 
dont  le  haut  servait  de  bûcher  et  de  grenier;  il  était  situé 
entre  l'une  des  deux  cours  et  le  jardin  et  s'étendait  du  loge- 
ment des  pensionnaires  à  la  rue  actuelle  du  collège.  C'est 
cet  emplacement  qui  devait  être  déflnitivement  choisi.  Le  P. 
Bourgoing  préférait  celui  qu'il  avait  indiqué  dans  sa  pre- 
mière visite,  mais  il  voulut  que  les  PP.  Assistants  du  conseil 
donnassent  leur  avis  (2). 

Il  s'écoula  huit  ou  neuf  ans  encore  avant  que  l'on  ne  mit 
la  main  à  l'œuvre. 

Enfin,  le  13  mai  1651,  Mgr  d'Estrades,  assisté  de  son 
chapitre  et  entouré  d'une  foule  nombreuse,  posa  et  bénit 
solennellement  la  première  pierre  du  nouvel  édifice  (3),  sur 

(1)  Ia  juràdc  du  13  septembre  1639  promit  de  donner  1000  livres  aux  Pères 
pour  les  aider  à  biitir  leur  église  dans  le  cas  où  ceux-ci  réussiraient,  comme  ils 
l'avaient  offert,  à  faire  décharger  la  ville  de  la  subsistance  et  du  logement  des 
gens  de  gueire  qu'elle  redoutait  pour  l'hiver  suivant.  Cette  promesse  fut  renou- 
velée par  la  jurade  du  15  novembre  suivant,  mais  il  n'y  eut  pas  lieu  d'y  donner 
suite. 

(2)  C'et  avis  n'avait  pas  encore  été  donné  en  1644,  puisque  cette  an  néo>là,  le 
P.  visiteur  prie  le  supérieur  d'envoyer  le  plan  des  lieux  au  P.  général. 

(3)  Notre  prélat  donna  300  livres  pour  sa  construction.  Les  Oraioriens  reçurent 
un  autre  secours  assez  important.  Une  ancienne  prieure  du  Carmel  de  Lectoure» 
la  mère  Thérèse  de  Jésus,  «  damoyzelle  de  ce  pays  »,  qui,  en  entrant  en  reli^ 
gion,  avait  donné  1,500  livres  à  la  congrégation  de  TOratoire,  obtint  du  P. 
général,  en  1651,  que  la  moitié  de  cette  somme  serait  affectée  k  l'Oratoire  de 
Condom,  et  exprima  le  désir  qu'elle  fût  employée  à  l'édification  de  la  chapelle, 
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laquelle  on  grava  rinscriplion  suivante,  composée  par  le 
P.  Serret,  régent  dé  rhétorique  : 


t 


f    JESUS  MARIA    f 

rPSO  SUMMO   ANGULARI  LAPIDE  CHRISTO  JRSU 

SANCTITATIS  ET  CONSECRATIONIS  AUCTORI 

TEMPLUM   HOC  SANCTUM  FECIT 

AD  DlVlNrTATlS  GLORIAM,    HOMINU    SALCJTEM    ET    CHRISTIANiE 

OBSERVANTIiE  MONUMENTU 
ULUSTRISSIMUS    DOMINUS    JOANNES    d'eSTRADES    EPISCOPUS    CONDO. 
UT  QUI  SACERDOTES  TEMPLl  DEO  VOVEBAT,  1TA  TEMPLUM,  DEO, 
ET  SACERDOTIB.  ORATORU  DOMINI  JESU  IN  DOMO  ORATIONIS 

CONSECRARET. 

REGENTE   ECCLESIAM   INNOCENTIO   X  SUMMO   PONTIFICE 

REGNANTE    IN    GALLIA   LUDOVICO  XIV 

CONDOMll,  ANNO  1651,  MAU  13. 

L'église,  achevée  Tannée  suivante,   fut  placée  par  Mgr 
(l'Eslrades  sous  le  patronage  de  saint  Joseph  (1). 
Les  locaux  construits  ou  aménagés  pour  le  logement  des 


ne  demandant  en  retour  que  trois  messes  par  an  à  son  intention.  (V.  acte  de 
visite  de  1651).  La  mère  Thérèse  de  Jésus,  fondatrice  du  Carmel  d'Agen,  s'appe- 
laii  dans  le  monde  Louise  (Je  Garrigues;  elle  était  fille  d'Ogier  de  Garrigues, 
de  Castelnau,  près  V^uze,  et  d'Antoinette  de  Vilate.  (Communication  de  M**  la 
supérieure  du  Carm«)l  de  Lectoure). 

(1)  Elle  fut  pavée  et  carrelée  en  1654;  le  lambris  et  les  peintures  furent  exé- 
cutés de  1657  à  1663  (actes  de  visite);  une  chaire  en  bois,  sculptée  par  le  sieur 
Sicard,  sculpteur  d'Agen,  fut  posée  au  mois  de  mai  1671;  elle  coûta  plus  de 
100  livres.  Entre  autres  tableaux  qui  ornèrent  leur  chapelle,  les  Oratoriens  en 
placèrent  deux  au-dessus  des  crédences,  en  1679,  Tun  représentant  saint  Joseph, 
l'autre  la  sainte  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus;  ils  achetèrent  en  1721  un  crucifix 
d'ivoire  pour  le  grand  autel.  Les  inventaires  nous  apprennent  qu'il  y  avait  deux 
autels  et  trois  confessionnaux.  Vers  1692,  M.  François  de  La  Roche,  docteur  en 
théologie  et  chantre  en  l'église  cathédrale,  fit  construire  la  chapelle  qui  existe 
encore  (V.  acte  du  13  février  1693,  Rizon,  notaire;  étude  de  M*  Préchac.)  La 
sacristie  que  l'on  construisit,  en  1725,  à   la  place  d'une  premièrç  «  mal  en 

Tome  XXVIII.  24 


—  314  — 

OratorieDS  et  pour  les  classes  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  être 
jugés  insuffisants. 

Dès  1636,  le  P.  Bourgoing  parlait  de  faire  une  «  belle 
sale  de  collège  »;  toutefois  ce  n'était  qu'un  projet  qui  devait 
s'exécuter  «  à  la  commodité  et  sans  se  presser.  » 

En  1641,  le  célèbre  P.  Morin,  qui  vint  visiter  le  collège, 
engageait  nos  pères  à  faire  des  épargnes  pour  bâtir  un  corps 
de  logis  devenu  nécessaire  et  approuvait  le  projet  de  construc- 
tion d'une  bibliothèque  au-dessus  de  la  chapelle.  Ce  dernier 
travail,  exécuté  Tannée  suivante,  coûta  plus  de  mille  livres. 

L'année  de  la  construction  de  l'église  (1651),  de  nouveaux 
travaux  furent  entrepris.  On  agrandit  notamment  le  bâtiment 
acheté  par  les  consuls  en  1587;  on  lui  fit  traverser,  au  moyen 
d'un  arceau,  la  vieille  rue  de  l'école,  dite  alors  des  Pénitents 
bleus,  et  on  l'allongea  jusqu'au  mur  de  ville,  dans  lequel  on 
ouvrit  trois  fenêtres  et  qui  servit  ainsi  de  façade. 


ordre  »,  fut  «  très  bien  entendue  et  une  des  plus  propres  »  de  la  congrégation^ 
au  dire  du  visiteur  de  1726.  (V.  acte  de  visite  de  1725  et  1726.) 

Deux  ans  après  la  construction  de  rêgbse,  en  1653,  lors  de  la  peste  qui  désola 
tout  le  pays,  les  consuls  de  Tondom,  sur  les  conseils  du  P.  Seugier,  supérieur 
du  coU^e,  invoquèrent,  au  nom  de  la  communauté,  le  secours  de  saint  Joseph 
pour  la  cessation  du  fléau  dans  notre  ville  et  firent  vœu  de  se  rendre  en  pro- 
cession tous  les  ans,  le  mardi  après  la  fête  de  la  Pentecôte,  dans  la  nouvelle 
église,  pour  y  entendre  ime  messe  chantée  par  le  chapitre  et  aller  ensuite  à  la 
porte  de  la  Bouquerie  adresser  leurs  oraisons  au  saint,  dont  le  nom  fut  donné  à. 
cette  porte  et  à  tout  le  faubourg.  En  exécution  du  même  vœu,  ils  placèrent 
solennellement,  en  1688,  dans  la  même  église  du  collège,  un  beau  tableau  de 
leur  saint  protecteur,  œuvre  de  Pierre  Kivalz,  l'un  des  maitres  de  l'école  tou- 
lousaine. Nous  espérons  que  ce  précieux  joyau  de  notre  collège,  disparu 
depuis  la  Révolution,  mais  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  retrouver  tout 
récenmient,  pourra  bientôt  reprendre  son  ancienne  place.  Le  vœu  de  nos  pères, 
interrompu  durant  la  tourmente  révolutionnaire,  est  encore  exécuté  de  nos 
jours  le  lundi  de  la  Pentecôte.  Une  expédition  encadrée  de  ce  vœu  figurait 
au  trefois  sous  veiTC,  dans  une  des  salles  de  la  maison  commune  (v.  Inventaire 
du  mobilier  de  la  commune,  1783). 

Le  collège  fut  fermé  pendant  cette  année  néfaste»  et  ne  fut  rouvert  qu'après 
la  fête  de  Pâques  de  l'année  1654  ;  les  élèves  ne  rentrèrent  même  que  i>eu  à  peu  ; 
dans  les  premiers  mois,  ceux  de  rhétorique  et  de  seconde  furent  réunis  sous  un 
même  professeur  ;  un  seul  régent  put  faire  les  basses  classes.  Quelques-uns  des 
Pères  s'étaient  réfugiés  à  Toulouse;  le  P.  Seugier,  qui  s'était  retiré  à  la  campa- 
gne, y  mourut  victime  du  fléau  le  15  août  1653  ;  son  corps  fut  transporté  quel- 
ques années  après  dans  la  chapelle,  où  Ton  avait  construit  un  caveau  pour  les 
religieux  (acte  de  visite  de  1654  et  1660). 
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Le  gros  œuvre  étail  terminé  Tannée  suivante^  mais  Tinlé- 
rieur  ne  fat  achevé  qu'en  1664  et  1665. 

Il  est  question,  en  1672,  de  faire  des  appartements  pour 
les  Pères,  une  grande  salle  pour  les  actions  et  une  ou  deux 
classes;  la  salle  figure  dans  Tétat  de  la  maison  en  1680, 
mais  les  belles  constructions  qui  constituent  le  collège  actuel 
ne  furent  pas  commencées  avant  1695  (1). 

Ce  fut  par  Tordre  du  Père  général  et  de  son  conseil  que  fut 
entrepris  le  magnifique  et  grandiose  établissement  pour 
lequel  on  réunissait  des  matériaux  depuis  plusieurs  années. 
On  se  proposa  tout  d'abord  de  faire  la  partie  formant  la 
grande  façade  sur  la  cour;  elle  devait  comprendre  six  classes, 
une  grande  salie  et  plusieurs  chambres;  la  seconde  partie, 
c'est-à-dire  le  réfectoire  des  Pères  et  celui  des  pensionnaires, 
la  cuisine,  etc.,  ne  devait  se  faire  que  plus  tard.  C'était  une 
reconstruction  générale  du  collège. 

On  commença  de  creuser  les  fondations  le  18  mars  1693, 
et  le  16  mai  de  Tannée  suivante,  les  croisées  du  premier 
étage  avaient  presque  toute  leur  hauteur.  Au  mois  d'août 
1695,  la  tour  (^)  et  le  grand  escalier  étaient  achevés;  le 
6  novembre  de  la  même  année,  plus  de  la  moitié  du  grand 
bâtiment  était  couverte  et  trois  classes  y  étaient  déjà  instal- 
lées; mais  le  défaut  de  ressources  et  des  difficultés  survenues 
avec  les  maçons  obligèrent  les  oratoriens  à  suspendre  les 
travaux,  de  sorte  que  de  longtemps  encore  ils  ne  purent 
utiliser  l'ensemble  de  ces  constructions,  qui  avaient  déjà 
coûté  plus  de  8,000  livres. 

Le  P.  Lebrun,  qui  gouverna  la  maison  de  1706  à  1712,  se 
hâta  de  rendre  habitable  la  partie  déjà  construite,  ce  qui 
coûta  plus  de  2,500  livres,  et  de  continuer  l'autre  qui  se 

(1)  Le  visiteur  de  Vannée  1654  avait  prescrit  d'envoyer  un  plan  de  ]a  maison 
<iu  supérieur  général  et  au  cosseili  qui  devaient  juger  quelle  forme  il  fallait 
observer  dans  les  constructions  qui  restaient  à  faire,  afin  qu'à  l'avenir  on  ne 
pût  bâtir  que  d'après  des  dispositions  arrêtées. 

(2)  Par  tour  il  faut  entendre  ici  la  cage  du  grand  escalier. 
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trouvait  à  peu  près  achevée  en  1742  (1).  Cette  dernière  par- 
tie fut  immédiatement  mise  en  état,  sur  les  désirs  du 
Père  général  et  du  conseil,  par  les  soins  du  successeur  du 
P.  Lebrun,  et  Ton  y  installa  la  bibliothèque  en  1713.  Tout 
était  terminé  en  1715. 

Le  reste  des  bâtiments,  qu'on  avait  réservé  dans  le  plan 
primitif  et  qui  devait  comprendre  la  cuisine  et  les  réfectoires, 
ne  fut  commencé  qu'en  1724.  La  première  pierre  ainsi  mar- 
quée :  J.  M.  ^  AA  ^.  fut  posée  le  18  novembre.  Mais  il 
devait  en  être  de  cette  construction  comme  de  la  précédente; 
on  se  borna  à  faire  le  gros  œuvre,  qui  ne  fut  pourtant  ter- 
miné qu'en  1729  (2)  et  pour  lequel  les  Oratoriens,  dont  «  les 
petites  espargnes  »  ne  suffisaient  plus,  empruntèrent,  de 
1724  à  1728,  une  somme  d'environ  25,000  livres.  L'appro- 
priation intérieure  ne  se  fit  que  plus  tard,  de  1739  à  1741  (3); 
dans  le  cours  de  celte  dernière  aunée  furent  terminés  la  cui- 
sine et  les  réfectoires;  l'escalier,  muni  d'une  rampe  de  fer, 
porte  la  date  de  1740.  Cette  même  année  1740,  on  creusa 
un  puits  pour  recueillir  les  eaux  qui  inondaient  la  cave,  et 
une  salle  fut  disposée  le  long  de  la  cour  pour  recevoir  la  visite 
des  femmes.  Trois  grands  planchers  avaient  été  faits  et  le 
premier  étage  avait  été  carrelé  en  1739.  L'ensemble  des  frais 
pour  ces  derniers  travaux  s'éleva  à  près  de  3,000  livres. 

Les  comptes  de  1723-1724  accusent  une  dépense  d'environ 
4,500  livres  employée  en  réparations;  elle- doit  s'appliquer 
en  partie  aux  bâtiments  qui  précèdent  la  cour  du  côté  de  la 
rue  actuelle  du  collège.  Nous  voyons,  en  effet,  à  l'intérieur, 

(1)  Cette  même  année,  le  mur  de  ville  situé  vis-ù-vis  du  nouveau  bâtiment 
fut  abaissé  en  partie  (V.  jur.  de  mars  1712  et  reg.  de  dépense  des  Oratoriens, 
même  année).  C'est  le  P.  Lebrun  qui  fit  réparer  Tancien  bâtiment  dans  lequel 
furent  placés  les  pensionnaires  en  1710,  «  aussy  commodément  qu'on  pouvait 
le  souhaitter.  »  (V.  R,  de  G.,  xxvii,  page  376). 

(2)  Sur  l'un  des  arceaux  de  l'ancien  réfectoire  des  Pères,  la  date  1727  se  lit 
au-dessus  d'une  couronne  formée  par  deux  cœiu^,  dans  laquelle  est  inscrit  le 
monogramme  1.  M. 

(3)  Le  visiteur  de  1726  avait  interdit  de  continuer  les  travaux  dès  que  le 
bâtiment  serait  couvert,  à  cause  des  dettes  qu'on  avait  contractées. 


-  317  — 

la  date  de  1724  gravée  sur  la  clé  de  Tarcade  qui  donne  accès 
dans  la  cour.  Cette  date  est  surmontée  de  Tinscription  com- 
mèmorative  suivante,  qu'on  lit  au  dessous  du  blason  de  la 
congrègalion  accompagné  de  guirlandes  de  laurier  : 

lESVS 

MARIA 

COLLEGIVII   CONDOMIENSE 

PATRVM  CONGREGATIONIS 

ORATORII 

DOMINI   lESV 

OPERA   CONSVLVM   REST  : 

AN  :  D  :  019  :  Dc  :  xxvui. 

Les  prélres  de  l'Oratoire  n'employèrent  pas  seulement  leurs 
économies  à  construire  noire  beau  collège.  Ils  s'appliquèrent 
également  à  faire  d'utiles  acquisitions.  C'est  ainsi  qu'ils  ache- 
tèrent, en  1683,  un  petit  jardin  contigu  au  leur;  plus  tard, 
eu  1718,  ils  acquirent  d'un  sieur  Monroy,  «  officier  de  Mgr 
deCondom  »  (1),  une  maison  et  deux  petits  emplacements, 
le  tout  situé  au  bout  de  leur  jardin,  rue  des  Pénitents  (2). 
Mais  l'acquisition  la  plus  importante  fut  celle  de  la  métairie 
du  Pouy,  faite  en  1680,  moyennant  3,500  livres  (3). 

Cette  métairie,  d'une  contenance  de  55  cartelades  environ. 


(1>  Voici,  d'après  un  rôle  de  capitation,  la  liste  des  officiers  de  l'évéque  de 
Coadom  eu  1725  :  le  maître  d'hôtel,  le  valet  de  chambre,  le  chef  d'office,  le  tapis- 
sier, li  coismier,  le  garçon  d'office,  le  confiseur,  le  jardinier,  le  garçon  jardinier, 
Je  cocher,  le  postillon,  le  portier,  deux  palefreniers,  le  muletier,  deux  laquais, 
le  charretier.  Le  sieur  Monroy  était  un  «  officier  de  cuisine.  »  (V.  registre  de 
<l<'*penses  année  1718). 

(2)  (Acte  du  24  juin  retenu  par  Laboupilhère.)  Ils  louèrent  pendant  assez  long- 
temps cette  maison,  dont  ils  retiraient  généralement  60  livres  par  an;  ils  la  reven- 
dirent en  1764  moyennant  le  prix  de  1,200  livres;  elle  leur  en  avait  coûté  600 
(acte  de  v.  de  1719,  1765  et  1782). 

(3)  Ia  métairie  du  Pouy,  autrefois  appelée  au  «  Gascon  »,  leur  fut  vendue 
par  les  sieurs  de  F^imarque  et  Pomès  ;  l'acte  est  du  17  mai  ;  ils  payèrent  300 
livres  aux  religieux  de  l'hôpital  de  la  Charité  à  titre  de  droits  d'indemnité  et 
d'amortissement  et  continuèrent  à  leur  payer  annuellement  2  livres  8  sols  3 
deniers  de  ftef. 
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était  complètement  délaissée;  mais,  outre  que  le  terroir  pro- 
duisait «  le  meilleur  vin  du  pais  »,  elle  avait  Tavanlage  d'être 
très  rapprochée  de  la  ville,  de  sorte  qu'elle  servit  de  lieu  de 
promenade  pour  les  régents  et  pour  les  pensionnaires  les  jours 
de  congé.  Les  nDuveaux  maîtres  y  firent  de  notables  répara- 
tions et  embellissements  (4);  grâce  a  leurs  soins,  grâce  sur- 
tout à  d'importantes  plantations  de  vignes,  le  revenu  de  ce 
petit  domaine,  insignifiant  au  début,  s'accrut  insensiblement 
et  s'éleva  jusqu'à  douze  ou  quinze  cents  livres  environ  (2). 


IV 

L'Oratoire  de  Condom,  qui  dépensa  tant,  nous  venons  de 
le  voir,  en  travaux  de  construction  et  en  acquisitions,  qui 
même  trouva  moyen  d'assister  d'autres  maisons  (5),  ne  fut 
pourtant  jamais  l'objet  de  libéralités  considérables,  si  nous 
exceptons  les  fondations  de  M.  de  La  Salle  et  le  secours  qui 
lui  fut  accordé  vers  1726  par  le  Conseil  général  de  l'Ordre. 

C'est  même  dans  le  sein  de  la  congrégation  qu'il  nous  faut 
chercher  le  nom  de  ses  principaux  bienfaiteurs. 


(1)  lis  y  disposèrent  une  chapelle  vers  1710. 

(2)  11  fut  do  1,787  livres  en  1781,  mais  la  récolte  du  vin  fut  exceptionnellement 
abondante  cette  année-là;  les  Pères  eurent  94  barriques  de  vin,  <iuc  Ton  estima 
1,410  livres. 

(3)  Celles  de  Toulouse,  d'Aix  et  de  Pézenas  eurent  part  h  ses  aumônes  ;  en 
1683,  il  donna  100  livres  à  la  maison  de  Toulouse  et  50  à  celle  d'Aix  ;  il  envoya 
2,000  livres  en  1767,  à  la  maison  de  Pézenas,  par  ordre  du  Père  général  et  de  so;i 
conseil;  3n  1775,  il  envoyait  177  livres  à  la  maison  d'Aix.  I,e  P.  Bonrgoing  enga- 
geait nos  Pères,  en  1636,  à  assister  la  maison  de  Toulouse  de  deux  ou  trois  cenus 
livres  par  an.  Nos  oratoriens  pratiquaient  d'ailleurs  abondamment  les  devoirs  de 
l'aumône;  leurs  registres  de  dépenses  témoignent  des  secours  qu'ils  accordaient 
à  chaque  instant,  soit  aux  pauvres  de  la  ville,  surtout  aux  pauvres  honteux,  soit 
aux  prêtres  et  religieux  de  passage,  soit  à  nos  capucins. 

Entre  autres  libéralités,  ils  accordent,  en  1670,  quelque  secours  à  deux  pauvres 
«  nouvellement  convertys,  »  aux  habitants  du  faubourg  de  la  Bouquerie,  inondé 
cette  année-là;  en  1683  ils  donnent  pour  un  pauvre  «  prestre  de  Pologne  »,  pour 
les  pauvres  Irlandais,  pour  les  réparations  d'une  paroisse,  i>our  un  pauvre 
«  escolier  Hibernois  »  etc...  Kn  1684  ils  font  l'aumône  à  trois  jésuites  «  passans  » 
et  à  l'archevêque  d'Arménie.  Au  mois  de  février  1789  ils  portent  h  l'hôtel  de 
vDle  24  livres  pour  les  pauvres  ;  au  mois  de  juillet  suivant,  ils  remettent  à  l'ar- 
chiprétre  une  somme  de  50  livres  pour  faire  des  aumônes. 
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Le  P.  Sengier,  qui  mourut  viclime  de  la  peste  en  1655  et 
qui  dirigeait  le  collège  depuis  1649  (1),  lui  légua  sa  biblio- 
thèque et  une  somme  d'environ  1,200  livres. 

Le  P.  Alexandre  Laubigeois,  une  des  premières  recrues  de 
rOratoire  à  Coudom  (2),  laissa  une  somme  de  2,100  livres, 
dont  la  maison  ne  devait  jouir  qu'après  la  mort  du  P.  Copin, 
son  neveu,  en  1674. 

Le  Frère  Bernard  Baudens,  du  diocèsç  d'Âuch,  donna, 
vers  1675,  une  somme  de  600  livres  à  nos  oratoriens,  qu'il 
servait  depuis  plus  de  dix  ans  (5). 

Le  P.  Barthélémy  de  Monherou  légua,  vers  1686,  une 
somme  de  300  et  quelques  livres  à  notre  collège  (4). 

Le  P.Jean  Mérey  lui  laissa  plus  de  600  livres,  qui  lui 
furent  comptées  en  1688  et  1689  (5). 

Le  P.  Barthélémy  Gravier,  qui  commença  la  reconstruction 

« 

(1)  n  était  supérieur  de  la  maison  de  Toulouse  lorsqu'il  vint  à  Condom;  mais 
il  avait  déjà  gouverné  notre  collège  de  1636  à  1640. 

i2)  Le  F.  laubigeois,  né  à  Condom  en  1605,  entra  dans  l'Oratoire  à  Paris  en 
1629  et  lut  ordonné  prêtre  en  1633  (17  février);  il  enseigna  la  rhétorique  à 
Beaune  et  à  Angers  et  fut  préfet  des  études  au  collège  de  cette  dernière  ville 
pendant  deux  ans.  Il  se  retira  vers  1660  au  collège  de  Coudom,  où  nous  le  trou- 
vons comme  pré/et  en  1662  et  comme  assistant  de  1663  à  1672.  —  Voir  à  la 
tin  de  cet  article  un  appendice  sur  les  autres  oratoriens  originaires  de  notre 
pays, 

(.^)  Acte  de  visite  de  1704. 

(4)  Le  P.  de  Monherou  arriva  en  1647  à  Condom,  où  il  remplit  les  fonctions 
d'assistant,  économe  et  préfet  des  pensionnaires.  Il  fut  envoyé  en  1663  à  Mont- 
morency et  plus  tard  au  Mans,  où  il  mourut.  (Acte  de  visite  de  1688). 

(5)  Le  H.  Jean  Mérey,  oratorien  d'un  grand  mérite,  gouverna  le  collège  de 
Condom  de  1666  h  1672  et  de  1675  à  1681;  il  dirigea  pendant  trois  ans,  de  1672  à 
1675,  la  maison  de  Provins  qui  venait  de  se  fonder.  (Actes  de  visite  et  comptes 
de  1689  et  1690.)  En  1667,  d'apr<?s  une  mission  du  P.  Sénault,  alors  supérieur 
général,  le  P.  Mérey  fit  des  démarches  avec  le  P.  Hervé,  visiteur,  pour  obte- 
nir en  faveur  de  l'Oratoire,  la  direction  du  célèbre  collège  de  Gutenne;  les  deux 
oratoriens  passèrent  à  cet  effet  plus  de  trois  mois  à  Bordeaux  (du  11  avril  au 
23  juillet),  mais  ne  purent  réussir.  Le  prieuré  de  Saint- Denis,  près  Liboume, 
avait  été  donné  à  la  congrégation  pour  «  commencer  »  un  établissement  à 
Bordeaux  (Heg.  de  dépense,  années  1667  et  1681).  Le  P.  Mérey  fut  pourvu  à 
Condom  de  plusieurs  bénéfices  et  notamment  de  la  chapelle  de  VAubernlon.  Il 
fnt  même  nommé,  le  21  juin  1676,  ii  l'archidiaconé  mineur  de  Saint-Pierre, 
dont  il  prit  possession  quatre  jours  après;  mais  il  dut  renoncera  sa  nomination, 
À  laquelle  s'opposbreut  les  chanoines  qui,  parait-il,  avaient  admis  un  autre 
archidiacre  (Actes  des  25  et  30  juin  1676,  minutes  de  Rizon,  étude  Préchac). 
La  Rcoiiii  de  Gascogne^  dans  son  numéro  de  novembre  1886,  a  signalé,  snr  le 
l^  Mérey,  des  pages  substantielles  dues  à  M.  Ant.  de  Lantenay. 
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du  collège  en  4693,  donna  200  livres  en  1710  pour  facililer 
sou  achèvement,  il  avait  déjà  donné  en  1701,  343  livres 
que  la  maison  lui  devait  (1). 

Enfin  le  P.  Moisset,  dernier  supérieur  général  de  1  i  con- 
grégation, n'oublia  pas  notre  collège,  qu'il  avait  dirigé  pen- 
dant trois  ans,  de  1742  à  1745;  il  lui  légua  une  somme  de 
SOO  livres,  qui  lui  fut  remise  en  un  assignat  de  celte  valeur 
au  mois  d'avril  1791  (2). 

Mentionnons  encore  deux  donations  faites  en  1733  par  des 
bienfaiteurs  anonymes.  Tune  de  1,000  livres,  l'autre  de  1,300, 
et  une  troisième  de  400  livres  faite  en  1740  par  M-  l'abbé 
de  Mons  (3). 

(1)  n  avait  imposé  certaines  conditions;  il  demandait  notamment,  en  1701, 
qu'on  fit  chanter  aux  écoliers  un  de  profandis  tous  les  lundis,  à  la  messe, 
après  la  communion  du  prêtre,  pendant  50  ans,  depuis  la  SainUl.uc  jusqu'à 
Pâques;  en  1710.  il  chargea  les  Pères  de  dire  une  messe  à  son  intention,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Barthélémy,  pendant  44  ans. 

Plus  tard,  en  1721,  le  P.  Gravier  donnait  à  nos  oratoriens  la  sonnnc  de  1,000 
livres  pour  une  fondation  de  deux  messes  par  mois,  pendant  trente  ans,  à  partir 
de  son  décès.  11  était  alore  supérieur  de  la  maison  de  Tours  et  clianoine  de  Tc- 
glise  métropolitaine  de  cette  ville.  11  mourut  ie  18  janvier  1729. 

(2)  Reg.  de  comptabilité  du  collège;  arch.  départ. 

(3)  Il  s'agit  probablement  d'Alexandre  de  Mons,  chanoine  et  vicaire  général  de 
Condora.  Nous  devons  considérer  comme  bienfaiteur  particulier  de  la  maison  de 
Condom  un  prêtre  de  l'église  de  Paris,  nommé  Tabourin,  qui  se  signala  par  sa 
générosité  envers  la  congrégation.  Voici  la  mention  que  lui  consacra  le  P.  Uoc^ue- 
sante  visiteur,  dans  l'acte  de  visite  de  notre  collège  en  1723  : 

«  M.  Tabourin,  prêtre  de  l'église  de  Paris,  très  a ff (Motionné  à  notre  congréga- 
tion, a  fait  présent  à  la  sacristie  d'une  chasuble  de  velours  noir  dont  la  croix  est 
de  moire  d'argent.  La  piété  et  le  zèle  qu'il  a  pour  l'ornement  des  temples  vivans 
de  J.-C.  méritent  que  la  communauté  luy  donne  toutes  les  preuves  d'estime  et 
de  considération  dont  nous  sommes  capables.  »  M.  Tabourin  donna  depuis  une 
chasuble  violette;  il  prêta  au  collège  3,200 livres  en  1725  et  2,300 en  1727.  Il  avait 
été  envoyé  en  exil,  d'abord  à  Luçon,  en  1721,  au  sujet  de  la  constitution  Unlgp.ni- 
Ul8,  et  peu  après  à  Condom,  d'où  il  fut  transféré  par  lettre  de  cachet  au  Mont-Saiut^ 
Michel,  à  la  fin  du  mois  de  décembre  1730.  De  nouveaux  ordres  l'obligèrent  eu 
1733  de  résider  à  Atixorre.  Il  passa  15  mois  dans  cette  dernière  ville  avant  de 
pouvoir  rentrer  à  Paris,  où  il  mourut  le  8  janvier  1762,  à  l'âge  de  84  ans.  (Nécro- 
loge de  Cerceau,  t.  iv,  1763).  Lorsque  l'ordre  de  son  trausfèrement  au  Mont- 
Saint-Michel  fut  connu  a  Condom,  l'évêque,  Mgr  Milon,  qui  l'appréciait  beau- 
coup, fit  ce  qu'il  put  pour  le  retenir  et  lui  proposa  de  faire  révoquer  la  lettre  de 
cachet.  Des  offres  semblables  lui  furent  faites  x>ar  le  chapitre,  les  consuls,  les 
officiers  du  Présidial  et  les  officiers  de  l'Election,  mais  ce  fut  en  vain;  Tabourin 
préféra  obéir  et  il  partit  emi>ortant  avec  lui  «  l'estime  et  la  vénération  de  toute 
la  ville.  »  (Pretioos  de  la  liberté  de  l* Eglise  Gallica/ie  datis  l'acceptation  de  la 
conêtitution  Unigenitus,  Amsterdam,  .mdclxxmi,  page  223.  —  Noucellcit  cvclé- 
êicLstiques,  t.  ii,  L'trecht,  1735). 
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Nous  ne  parlerons  pâs  des  fondations  de  messes,  qui  étaient 
au  nombre  de  228  en  4789  et  pour  lesquelles  on  n'avait  pas 
reçu  3,000  livres  (1). 

L'Oratoire  de  Condom  obtint  à  plusieurs  reprises  des  gra- 
tifications du  Conseil  général  de  la  congrégation  (2),  mais  le 
principal  secours  qu'il  en  reçut  fut  accordé  en  1726,  Vers 
17i0,  le  Supérieur  général  et  son  conseil,  voulant  rendre 
incessamment  habitable  le  bâtiment  que  Ton  venait  de  cons- 
truire, autorisèrent  la  maison  de  Condom  à  exiger  du  supé- 
rieur de  la  maison  que  l'Ordre  possédait  à  Lectoure  (3)  une 
somme  de  4,000  livres.  Le  P.  Vitalis,  qui  administrait  alors 
cette  maison,  ne  put  que  promettre  de  payer  cette  somme  par 
à-comptes  annuels  de  50  livres;  nous  ignorons  même  s'il  tint 
complètement  sa  promesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  revenus 
de  la  maison  de  Lectoure  furent  affectés  définitivement  à  notre 
collège  à  partir  .de  4726,  par  permission  du  Supérieur  général 
et  de  son  Conseil  (4);  ils  étaient  de  342  livres  en  4728  et 
atteignirent  en  4788  jusqu'à  1,580  livres  (5). 

Un  secours  vraiment  important  fut  accordé  par  la  ville  à 
nos  Oratoriens  en  4780 


(1)  Mgr  d'£strades  donna  aux  religieux,  en  1658,  une  somme  de  300  livres 
pour  55  messes;  mad*  d'Anglade  donna  pareille  somme  en  1689  pour  30  messes; 
M.  de  l>arroche,  procureur  du  Roi  au  Présidial  et  maire  de  Condom,  fit  vers 
1698  une  fondation  de  116  messes  moyennant  1,100  livres;  Mademoiselle  de 
Vigier  donna  300  livres  en  1704,  pour  une  fondation  de  25  messes. 

(?)  11  reçut  à  ce  titre  300  livres  en  1753,  572  livres  en  1754  et  300  en  1758  et  1759. 

(3)  Nous  trouvons  les  Oratoriens  établis  à  I.ectoure  dès  au  moins  1681  ;  Vàcie 
de  visite  de  notre  maison  constate,  en  effet,  que,  cette  année-là,  le  confrère  Marc 
Joa vaine  était  allé  à  Lectoure  pour  aider  les  Oratoriens  pendant  quelques  semai- 
nes ;  ils  ne  devaient  pas  y  être  depuis  longtemps  et  y  dirigeaient  probablement 
le  séminaire  fondé  depuis  quelque  temps  par  l'évéque  Hugues  de  Bar.  {GalL  1. 1, 
col.  1088).  Ce  séminaire  ne  parait  pas  avoir  longtemps  fonctionné;  toutefois 
rOratoirc  conserva  dans  le  diocèse  de  Lectoure  les  biens  qui  lui  avaient  été 
accordés  et  les  fit  administrer  par  un  ou  deux  de  ses  membres  ;  ces  biens  furent 
affectés  en  1726  à  la  maison  de  Condom,  qui  en  eut  directement  la  gestion  à  dater 
de  cette  époque  (v.  actes  de  visite  1681, 1707,  1710,  1724, 1726,  1730,  etc...). 

(4)  Acte  de  visite  de  1730. 

C5)  Ces  revenus  se  compasaient  principalement  du  produit  d'une  grande  mai- 
son attenante  à  celle  dite  le  séminaire  et  du  domaine  de  la  Tuilorivy  situé  cà 
uue  lieue  de  Lectoure.  Des  coupes  de  lx)is  d'^pendant  de  ce  domaine  venaient 
quelquefois  eu  augmenter  le  revenu  :  la  coupe  de  1740  rapporta  près  de  1,200  livres 
(V.  comptes  et  registre  contenant  la  recette  des  biens  de  Lectoure;. 


L'honoraire  qu'elle  s'étail  engagée  de  fournir  en  4628 
n'avait  pas  changé  pour  ainsi  dire  jusqu'en  1780;  il  ne 
s'était  accru  en  effet  que  d'une  somme  de  320  livres,  qui 
forma  la  dotation  de  nouveaux  régents  en  1706  et  1719  (1). 
Cette  pension,  qui  n'atteignait  pas  2,700  livres  (2,681  1.  6  s. 
10  d.  non  compris  les  400  I.  de  M.  de  la  Salle),  était  deve- 
nue  insuffisante  et  ne  répondait  plus  aux  besoins  des  direc- 
teurs du  collège  et  surtout  aux  services  qu'ils  rendaient; 
aussi  les  Pères,  qui  savaient  d'ailleurs  que  le  chapitre  payait 
à  la  ville  depuis  plusieurs  années  une  somme  de  1,600  livres 
«  pour  la  préceptoriale  »  (2),  songèrent-ils  vers  la  fin  de 
l'année  1779  à  réclamer  une  augmentation  (3);  cette  année-là, 
le  nombre  des  pensionnaires,  et  nous  savons  que  ces  der- 
niers constituaient  la  principale  ressource  de  l'établissement, 
était  tombé  à  25  (4).  Ils  adressèrent  donc  une  requête  à  la 


(1)  On  peut  même  constater  une  diminution:  l'Oratoire  ne  recevait  exactement 
que  2,681  livres  6  sous  10  deniers;  mais  cette  diminution,  du  reste  légère,  pro- 
venait de  Taflectation  de  capitaux  remboursés  à  l'achat  d'immeubles.  (Jur.  du 
29  janvier  1643;  état  du  collège  année  1644;  actes  de  visite  de  1662,  1665,  1675, 
1685,  1688,  1690,  1693,  etc.). 

(2)  I^  communauté,  qui  ne  trouvait  pas  de  proportion  entre  le  revenu  effectif 
d'une  prébende  canoniale  et  les  cent  écus  que  le  chapitre  payait  depuis  1587  pour 
«  la  préceptoriale,  »  s'était  décidée  en  1766  à  demander  un  revenu  égal  à  celui 
de!»  prébendes,  distraction  faite  des  obits  et  anniversaires.  Le  chapitre  résista, 
mais,  après  un  procès  qui  dura  quatre  ans,  finit  par  transiger,  sur  la  proposition 
de  l'évêque,  etcx)nsentit  à  payer  à  l'avenir  une  somme  de  1,600  livres  (Transac- 
tion du  2  avril  1770.  arch.  com.  série  GG.). 

Les  consuls,  se  fondant  sur  l'ordonnance  de  Ulois,  avaient  déjà  essayé,  mais 
inutilement,  de  faii'e  supprimer  une  prébende  canoniale  après  le  décès  du  titu- 
laire et  de  s'en  faire  adjuger  le  revenu.  (V.  notamment,  jurades  du  13  novem- 
bre 1620,  26  février,  5  août,  1"  septembre  ei  15  novembre  1684,  9  janvier  1685, 
eic  ..,  et  acte  du  7  août  1684,  minutes  de  Corne,  étude  de  M'  Lagorce).  De 
même  le  chapitre,  se  fondant  sur  les  conciles  de  Tolède,  de  I^tran  et  de  Trente, 
sur  l'Edit  d'Orléans  et  les  ordonnances  de  Charles  IX  et  Henri  111,  avait  inutile- 
ment sommé  l'évêque,  eu  1684,  de  conférer  une  chanoiuie  aux  prêtres  de  l'Ora- 
toire pour  «  le  remplissement  do  la  préceptoriale  ».  (V.  actes  des  5  avril  et 
5  août  1684,  minutes  de  1  Aboupilhcre,  étude  de  M*  Lebbé;  jurade  du  1"  septem- 
bre 1684). 

(3)  Feutr-étre  avaient-ils  fait  une  première  tentative  en  1771.  (Jur.  du 
27  novembre  1771.)  Ils  ne  pouvaient  d'ailleurs,  d'après  l'acte  de  fondation  de 
1628,  se  prévaloir  en  aucune  manière  des  nouveaux  accords  intervenus  entre  la 
ville  et  le  chapitre. 

(4)  Ou  reste,  la  maison  était  obérée  et  il  est  question  en  1783  d'emprunter  à 
la  congrégation  une  somme  de  12,400  livres  qui  était  due  (Jur.  des  23  et  28  mai 
et  1"  juin  1783).  Ce  projet  d'emprunt  fut  d'ailleurs  exécuté  (comptes  et  actes  de 
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manicipaiilé,  lui  exposant  qu'ils  ne  pourraient  continuer 
«  reuseignemenl  public  »  si  leurs  gages  n'étaient  augmen- 
tés; ils  demandaient  qu'ils  fussent  portés  à  6,000  livres. 

Le  zèle  qu'avait  toujours  témoigne  la  communauté  pour 
soD  collège  ne  se  démentit  pas  en  cette  circonstance.  La 
réclamation  des  oratoriens,  portée  devant  la  jurade  du 
5  décembre  1779,  ne  rencontra  que  des  sympathies.  Le  pro- 
cureur syndic  Tappuya  chaudement;  et  lorsqu'il  eut  «  fait 
observer  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  avantages 
infiDis  que  la  ville  retire  de  cet  établissement  et  les  soins 
qu'ont  toujours  pris  ces  MM.  de  conserver  la  célébrité  du 
collège  »,  l'assemblée,  «  pénétrée  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance des  soins  pénibles,  continuels  et  assidus  que  se  don* 
nent  les  MM.  de  l'Oratoire  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
tant  de  la  ville  et  jurisdiction  que  des  villes  voisines  et 
autres  étrangers  confiés  à  leurs  soins  » ,  l'assemblée,  disons- 
nous,  décida  à  l'unanimité  que  la  ville,  vu  le  manque  absolu 
de  ressources,  aurait  recours  à  Mgr  l'intendant  et  le  prierait 
de  prendre,  «  sur  le  moins  imposé  de  la  province  » ,  la 
somme  de  3,400  livres,  nécessaire  pour  parfaire  celle  de  6,(XX) 
qui  était  demandée. 

Cette  décision  n'ayant  pas  abouti,  une  nouvelle  jurade 
convoquée  le  26  dè/Cembre  résolut  d'attribuer  aux  Pères, 
pour  l'année  courante,  une  somme  de  1,000  livres  et  de 
recourir  au  Ministre  pour  tâcher  d'oblenir  une  imposition  de 
2,400  livres  «  au  marc  la  livre  de  la  taille,  afin  de  conserver 
à  la  ville  et  au  pais  un  établissement  aussy  avantageux  à 
tous  égards  ».  On  ne  s'en  tint  pas  là.  Quelques  jours  après, 
le  8  janvier  1780,  une  délibération  déflnitive  eut  lieu,  et  l'on 
décida  que  la  somme  de  1,500  livres,  que  le  chapitre  payait 


visite  de  1783  à  1785);  mais  le  remboursement  ne  tarda  pas  à  se  faire,  grâce  à  la 
bonne  gestion  des  supérieurs  et  à  leur  zèle  pour  «  le  rétablissement  de  la  pen- 
sion. »  Le  chiffre  des  pensionnaires,  qui  n'était  que  de  25  en  1779,  s'éleva  suc- 
cessivement jusqu'à  100  dans  l'espace  de  six  années  (Actes  de  visite  de  1786  et 
1787). 
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à  la  ville  depuis  environ  dix  ans,  comme  complément  de  la 
«  préceptoriale  » ,  serait  affectée,  en  augmentation  d'hono- 
raire, à  rentretien  des  prêtres  de  TOratoire,  jusqu'à  ce  que 
Ton  pût  obtenir  du  Ministre  la  somme  ce  indispensable  »  de 
3,400  livres  «  sur  le  moins  imposé  de  la  province  »  (1). 

Depuis  cette  époque,  la  communauté  fournit  annuellement 
aux  oratoriens  une  pension  annuelle  de  4,441  livres,  y  com- 
pris Tinlérêt  des  8,000  livres  que  M.  de  La  Salle  avait  don- 
nées pour  l'entretien  d'un  boursier  et  60  livres  pour  les  prix 
de  fin  d'année  (2). 

J.  GARDÈRE- 
{A  suivre.) 


APPENDICE 


Parmi  les  Oratoriens  originaires  de  notre  pays,  nous  citerons  : 

Le  P.  Pierre  Ferrel,  né  à  Condom,  i^u  dans  l'Oratoire  en  1629, 
ordonné  prêtre  en  1633,  économe  au  collège  en  1636-1637; 

Le  P.  Raimond  Morlan,  de  Lectoure,  reçu  dans  l'Oratoire  en  1629, 
régent  de  cinquième  au  collège  en  1632  et  1633,  de  quatrième  en  1634, 
suppléant  et  préfet  des  pensionnaires  en  1636-1637,  régent  de  philoso- 
phie de  1640  à  1642; 

Le  P.  Bernard  de  Mons,  du  diocèse  de  Condom,  né  en  1629  et  reçu 
dans  l'Oratoire  à  Paris  en  1647.  Il  étudia  pendant  deux  ans  la  théolo- 
gie à  Saumur  et  professa  les  basses  classes  pendant  deux  ans  également, 
à  Nantes;  depuis,  il  fut  emplo3^édans  les  missions  de  Normandie  et  de 
Picai'die,  gouverna  pendant  six  mois  la  maison  de  Saint-Pciul-aux-Bois 
et  resta  quelque  temps  au  collège  de  Condom  en  1666  et  1667; 


(1)  Mgr  d'Anterroches  supprima,  en  1788,  une  prébende  canoniale  vacante 
l)ar  le  décès  du  sieur  Courtade  Quissac,  et  le  syndic  du  chapitre,  qui  offrit  d'en 
payer  le  revenu  conformément  aux  ordonnances,  signifia  la  suppression  à  la 
ville  ainsi  qu'au  supérieur  du  collège;  mais  la  jurad^î  du  20  juillet  1788,  appelée 
à  délib(''rer  si  r  c<u  objet,  ne  prit  aucune  décision  ei  nous  sommes  portés  à  croire 
que  l'acte  épiscopal  n'amena  aucun  changement. 

(2)  Nous  verrons  plus  bas  à  partir  de  quelle  éi)oque  était  fournie  cette  somme 
de  60  livres  pour  Tachât  des  prix 
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Le  P.  Louis  de  Cèrillac  (messiie  Louis  de  Faudoas  de  Cérillae, 
êcuyer),  du  diocèse  d'Aueli,  né  en  1646,  reçu  à  Paris  dans  TOratoire 
le  24  novembre  1667,  ordonné  prêtre  en  1671,  régent  de  seconde  au 
collège  de  Condom  en  1672; 

Le  P.  Copin,  né  à  Condom,  qui  fut  préfet  du  collège  en  1673; 
Le  P.  Jean  Gaicbies,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  célèbre  auteur 
des  Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire,  qui  furent  attribuées  à 
Massillon; 

Le  P.  Jean  Gaicbies  dit  le  jeune,  frère  du  précédent,  dont  les  ser- 
mons furent  très  appréciés  (1);  il  mourut  au  collège  de  Saumur  en 
1754; 

Le  P.  François  Foullon,  du  diocèse  d'Agen,  reçu  à  Paris  dans  TOra- 
toLre  le  24  octobre  1658;  il  professa  à  Boulogne,  au  Mans,  à  Saumur, 
etc.;  nous  le  trouvons  à  Condom  en  1674  et  1675,  en  qualité  de  pré- 
fet du  collège; 

Le  P.  Charles  de  Melet  (acte  de  visite  de  1689); 
Le  P.  Jean  Castéra,  de  Condom,  régent  de  rhétorique  de  1690  à 
1692; 
Le  confrère  Joseph  de  Lustrac,  de  Condom  (acte  de  visite  de  1705); 
Le  P.  Paul  du  Bouzet,  recommandable  par  ses  fondations  en  faveur 
des  pauvres  et  des  écoles  et  catéchismes  de  la  Sauvetat  (2); 

Le  P.  François  Dupleix,  régent  de  rhétorique  au  collège  en  1708-1709, 
qui  mourut  curé  de  Mouchan  le  29  mars  1754; 

Ls  P.  Jean  de  Faulong,  du  diocèse  de  Condom,  préfet  du  collège  et 
des  pensionnaires  de  1711  à  1714,  régent  de  philosophie  de  1714  à  1717, 
de  théologie  de  1717  à  1723,  supérieur  du  collège  en  1723-1724  (actes 
de  visite  de  1711  à  1724).  Il  mourut  à  Lausseignan,  près  Barbaste,  le 
7  août  1736,  à  l'âge  de  49  ans.  (V.  d'IIozier,  Armoriai  général  de 
France)] 

Le  P.  Pierre  d'Artigolle,  régent  de  philosophie  à  Condom  de  1711 
à  1714,  préfet  du  collège  en  1714-1715,  régent  de  théologie  de  1715  à 
1717,  supérieur  de  la  maison  de  1717  à  1720,  de  nouveau  régent  de 
théologie  de  1720  à  1731  ; 

Le  P.  Amould  Cailhous,  régent  de  philosophie  à  Condom,  de'  1719 
à  1721,  et  de  théologie  de  1626  à  1729;  nous  le  trouvons  en  1724  des- 
tiné «  pour  régir  la  maison  et  séminaire  de  Lectoure  »; 


(t)  Goujat,  Bibl.  des  aut.  ecclés.  du  xviii*  siècle^  t.  ii,  p.  466. 

(2)  Actes  de  visite  de  1707  et  1708;  L'Instruction  primaire  d  la  Saueetat  de 
Goure,  au  \\T  et  au  xvu*  siècle,  par  Tabbé  Solassol,  Auch,  1886. 
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Le  confrèr'*  Gérard  Constantin,  régent  de  troisième  a  Coudoin,  de 
1747  à  1749,  el  de  seconde,  de  1750  à  1753; 

Le  confrère  Jules  Arnould  Caiihous,  régent  de  cinquième  à  Gondom 
de  1753  à  1755;  de  quatrième  de  1755,  à  1757;  de  troisième  en  1757- 
1758;  de  seconde  en  1758-1759;  préfet  de  pension  de  1777  à  1780  et 
suppléant  de  1780  à  1790; 

Le  confrère  Gabriel  Caiihous,  régent  de  rhétorique  de  1759  à  1761; 

Le  confrère  Jean  Cluzet,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus 
tard,  qui  consacra  toute  sa  vie  à  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  notre 
ville; 

Le  confrère  Louis  Dupuy  du  Busca,  régent  de  rhétorique  de  1761  à 
1763; 

Les  PP.  François  Daignestous  et  Jean  Baptiste  Champêtre.  Ce  der- 
nier, né  à  Condom,  fut  supérieur  de  la  maison  de  Poligny  quelque 
temps  avant  la  révolution  et  notamment  en  1788.  Le  P.  Daignestous, 
né  à  Routgés,  commune  de  Montréal,  le  20  octobre  1757,  pro- 
fessa les  mathématiques  à  Lyon,  Clermont-Ferrand  et  Agen. 
Il  régentait  la  physique  dès  au  moins  1787,  au  collège  de 
cette  dernière  \ille,  qu'il  dirigea  pendant  quelque  temps  après 
le  départ  du  supérieur  Claude  de  Parades,  en  1792.  Il  fut  l'un  des  trois 
Oratoriens  qui  essayèrent,  mais  en  vain,  dans  le  courant  de  l'an  V,  de 
réorganiser  l'instruction  à  Condom.  Lorsqu'il  fut  question  en  l'an  XI, 
d'établir  au  collège  une  école  secondaire,  on  lui  en  offrit  la  direction, 
mais  sa  modestie  lui  fît  refuser  cet  honneur;  il  promit  néanmoins  son 
concours  et  accepta  de  remplir  les  fonctions  de  régent,  dans  lesquelles 
il  s'était  autrefois  distingué,  mais  à  titre  absolument  gratuit,  car  il  ne 
désirait  que  «  d'être  utile  (1).  »  Ce  projet  n'aboutit  pas  d'ailleuns.  Fran- 
çois Daignestous  mourut  dans  sa  famille  en  1837; 

Le  P.  Sulpice  de  Molier,  qui  fut  envoyé  en  Espagne  vers  1783 
(Reg.  de  comptabilité  années  1782  et  1784);  il  était  supérieur  k  Sois- 
sous  en  1788; 

Le  P.  Créchent;  les  CC.  Marcon,  Massias  et  Pérès.  Celui-ci,  né  à 
Valence-d'Agcn  en  1752,  fit  toutes  ses  études  à  notre  collège  de  1765  à 
1773,  et  y  régenta  la  seconde  en  1778-79  et  la  philosophie  de  1779  à 
1781;  à  la  fin  de  cette  dernière  année,  il  passa  à  l'Oratoire  d'Agen,  qui 
venait  d*ètre  fondé  (2)  et  fut  plus  tai^  envoyé  à  Lyon,  où  il  joua  un  cer- 

(1)  Lettre  adressée  au  maire  de  Condom  par  le  sieur  Saint-Andrieu  (Arch. 
com.). 

(2)  Les  Oratoriens  remplacèrent  les  prêtres  séculiers  dans  la  direction  du  col- 
lège d' Agen,  au  mois  de  juillet  1781. 
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tain  rôle  dans  les  premiers  temps  de  la  Révolution.  De  retour  a  Agen, 
il  fut  nommé  professeur  de  langues  anciennes  à  V Ecole  Centrale  de 
cette  ville  lors  de  l'ouverture  des  cours,  qui  eut  lieu  le  22  octobre  1796, 
mais  il  fut  révoqué  trois  ans  après,  à  raison  de  ses  opinions  philoso- 
phiques et  religieuses;  il  avait  essayé  vainement  en  Tan  V  de  réorga- 
niser riûslruction  publique  à  Condom.  Après  avoir  exercé  quelque  temps 
la  profession  d'avocat,  il  fut  nommé  substitut  du  procureur  général  de 
la  Cour  d'Agen  en  1811,  et  devint  bibliothécaire  de  la  ville  en  1826. 
Jean-Baptiste  Pérès  mourut  à  Agen  le  4  janvier  1840.  Il  est  lauteur 
d'un  certain  nombre  d'ouvrages  et  notamment  du  Grand  Erratum, 
Cet  opuscule,  qui  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  est  considéré  comme  la 
meilleure  réfutation  du  livre  de  Dupuis sur  l'Ort^me  de  tous  les  cultes, 
(Catal.  d'écoliers,  actes  de  visite  et  comptes  du  collège;  Bévue  de  VAge- 
naisy  livraison  du  31  mai  1876.); 

Nicolas  Massias,  né  en  1764,  à  Villeneuve-sur-Lot,  vint  professer 
la  rhétorique  à  Condom,  de  1789  à  1792,  après  avoir  régenté  trois  ans 
à  l'école  militaire  de  Tournon,  de  1786  à  1789;  il  fut  ensuite  successi- 
vement soldat,  diplomate  et  écrivain; 

Joseph  Créchent  et  Paul  Marcon,  nés  l'un  à  Cerclé,  près  Francescas, 
le  25  janvier  1758,  l'autre  à  Ligardes  en  1770,  furent,  s'il  faut  en 
croire  des  traditions  de  famille,  membres  de  TOratoire  de  Tournon  ou 
Vienne,  peu  avant  la  Révolution;  Créchent  fut  un  de  ceux  qui  consen- 
tirent à  rester  avec  Daignestous  au  collège  d'Agen,  vers  la  fin  de  1792. 
Ils  devaient  plus  tard,  tous  les  deux,  diriger  notre  collège  à  titre  de 
principal,  le  premier  de  1813  à  1816,  le  second  de  1825  à  1828.  Marcon 
mourut  au  Fréchou,  le  24  novembre  1844;  Créchent,  au  Cauderé, 
commune  Je  Nérac,  le  12  décembre  1855.  Nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  chacun  de  ces  quatre  oratoriens. 

Citons  enfin  le  P.  Laurent  Danglade,  de  Condom,  qui  entra  dans  la 
congrégation  en  1755,  fut  ordonné  prôtie  en  1757  et  professa  k  Juilly 
jusqu'en  1760.  Il  fut  supérieur  des  maisons  de  Lyon  (1760-1770)  et  de 

Tournon  (1788 )  dont  la  fondation  lui  est  attribuée  par  le  P.  Taba- 

raud.  Le  P.  de  Muly,  supérieur  général,  le  désigna  en  1779  (il  était  alors 
assistant)  pour  son  successeur  à  la  tète  de  la  congrégation;  déjà,  en 
1773,  il  avait  été  fortement  question  de  lui  pour  ce  poste  éminent.  «  Il 
en  était  digne,  dit  le  P.  Tabaraud,  par  son  inviolable  attachement 
pour  la  coEigrégation  et  par  son  esprit  de  modération  et  de  sagesse  qui 
convenait  parfaitement  à  un  corps  où  la  liberté  des  opinions  qui  n'in- 
téressent point  la  foi  formait  une  des  plus  précieuses  prérogatives  de 
sa  constitution.  »  (Histoire  de  Pierre  de  Bérulle,  Paris,  1817,  t.  ii. 


p.  305.)  Il  fut  nommé  plusieurs  fois  assistant  et  notamment  en  1773 
et  1785;  il  cessa  d'exercer  cette  charge  en  1788,  époque  à  laquelle  il 
devint  supérieur  de  Tournon. 

Certains  oratoriens  de  notre  pays  furent  pourvus  de  bénéfices;  c'est 
ainsi  que  nous  trouvons  au  dernier  siècle  les  PP.  Jean  et  Joseph  Vita- 
lis,  chanoines  à  Lectoure  (l'un  d'eux  était  chantre  à  la  cathédrale  de 
cette  ville  en  1735,  et  grand  archidiacre  en  1738),  Etienne  Buart,  curé 
de  Clérac,  François  Dupleix,  curé  de  Mouchan  (déjà  nommé),  Armand 
de  Perricot,  curé  de  Monluc,  Raimond  de  Launoy.  curé  d'Artigues, 
etc. 

J.  G. 


QUESTION 


243.  Sur  les  lettres  de  Pierre  Charron. 

Quelqu'un  a-t-il  entendu  parler  des  lettres  du  plus  célèbre  des  chanoines 
de  Condom  et  pourrait-il  nous  donner,  sinon  sur  ces  lettres  mêmes,  qui 
semblent,  hélas  !  à  jamais  perdues,  du  moins  sur  les  mentions  que  Ton  a 
dû  en  faire  jadis  çà  et  là,  quelques  indications  qui  seraient  pain  bénit? 
Voici  ce  qu'en  dit  Peiresc  dans  une  lettre  à  Dupuy,  du  9  juin  1628,  encore 
inédite,  mais  que  Ton  pourra  lire  l'an  prochain,  si  je  ne  m'abuse,  dans  le 
tome  i**  de  mon  grand  recueil  :  «  M.  Gassendy  m'escript  que  le  bonliomme 
La  Rochemaillet  luy  a  faiet  voir  des  lettres  originelles  de  feu  Charron  à  la 
lecture  desquelles  il  a  prins  grand  plaisir.  Je  pense  qu'elles  vauldroient 
peult  estre  bien  la  peine  d'estre  transeriptes.  Faictes  les  vous  monstrer  et 
si  les  trouvez  de  mise  il  n'y  aura  pas  de  danger  que  nos  coppistes  y  passent 
quelques  journées,  estimant  que  quasi  toutes  les  lettres  d'un  tel  homme  que 
celuy  là  pourroient  estre  aussi  dignes  d'estre  leues  et  conservées  comme 
celles  de  M.  d'Ossat  (1)  ou  aultres  semblablas.  Et  possible  en  trouverez- 
vous  bien  quelques  unes  parmy  vos  recueils,  qui  se  pourroient  transcrire 
par  mesme  moyen  que  les  aultres  du  sieur  de  La  Rochemaillet.  » 

T.  DE  L. 


(1)  C'est  un  beau  compliment,  trop  beau,  je  le  crains,  que  fait  là  Peiresc  au 
disciple  de  Montaigne.  Rappelons,  d'après  Gassendi,  que  le  cardinal  d^Ossat, 
pendiant  le  séjour  de  Peiresc  à  Rome,  en  1600,  ne  pouvait  se  rassassier  de  la 
causerie  du  futur  conseiUer  au  parlement  de  Provence,  et  ne  voyait  jamais 
finir  qu'avec  regret  les  visites  de  son  jeune  et  déjà  si  savant  compatriote.  Je  me 
reproche  de  n'avoir  pas  cité  dans  ma  notice  sur  Arnaud  d'Ossat  l'éloge  que  lui 
donne,  à  cette  occasion,  le  biographe  de  I^eiresc  (Lib,  i,  p.  40):  «  ViV  onuii- 
tlone,  prudentia,  integritate,  suaoitate  morum  emtmie  coriapicuus,  » 


LES  CHEMINS  DE  SAINT-JACQUES 

ETST  GASCOaNE  (*) 


CHAPITRE  V. 

CHEMINS  DE  SAINT  JACQUES  QUI  PARTAIENT  DE  LA  GRANDE  SAUVE. 

Les  deuK  roules  qui  font  le  sujet  de  ce  chapitre  sont  indi- 
quées dans  Texcel lente  Histoire  de  C abbaye  et  congrégation  de 
Notre-Dame  de  la  Grande  Sauve,  par  M.  Tabbé  Cirot  de  La 

Ville. 

• 

Pour  aider  à  la  dévotion  des  peuples,  saint  Gérard  fit  de  son  abbaye 
le  point  de  départ  de  tous  les  pèlerinages,  mais  surtout  de  celui  de 
Saint- Jacques  de  Compostelle.  Les  pèlerins  venaient  à  la  Sauve  se  con- 
fesser, faire  leur  testament  et  recevoir  des  mains  de  Tabbé  le  bâton  et 
la  panetière  bénis.  On  leur  donnait  même  souvent  un  cheval  ou  un  âne 
pour  leur  voyage.  Puis  ils  partaient  en  suivant  les  chemins  et  en  se 
reposant  dans  les  hôpitaux  que  saint  Gérard  avait  préparés  dans  cet 
itinéraire  de  Compostelle  soit  par  lui-même,  soit  par  sa  correspon- 
dance avec  d'autres  monastères.  Leur  piété  satisfaite,  les  pèlerins  reve- 
naient i\  Tabbave  remercier  Dieu  de  leur  heureux  retour  et  reprendre 
les  titres  et  choses  précieuses  qu'ils  y  laissaient,  pour  l'ordinaire,  en 
dépôt  pendant  le  temps  de  leur  absence.  (1) 

On  se  rendait  de  la  Grande  Sauve  à  Saint-Jacques  par  deux 
voies  :  la  voie  orientale  qui  allait,  au  midi  de  Bazas,  vers  Cap- 
tieux, rejoindre  le  troisième  chemin  de  Saint-Jacques,  et  la 
voie  occidentale,  qui  joignait  à  Bordeaux  le  quatrième  chemin, 
qui  a  fait  Tobjet  du  précédent  chapitre. 


(•)  Voir  ci-dessus,.p.  171. 

(1)  Hist.  de  Vabb,  de  Ic^  Grande  Sauee,  i,  p.  319  et  320. 
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i"  Voie. 


Les  pèlerins  partis  de  la  Sauve  allaient  au  Pof't  de  Tutme 
où  Ton  traversait  la  Garonne^  «  passage  libre  en  faveur  de 
Tabbaye,  accordé  par  plusieurs  rois  (i).  » 

De  Tautre  côté  du  fleuve  on  trouvait  Porlets,  «  prieuré  el 
hospice  dits  de  Saint-Ylacent  dépendants  de  la  Sauve  (2).  » 

A  Saini'Selve,  où  était  «  une  chapelle  de  Saint-Antoine^ 
prieuré  de  religieux  de  Saint-Antoine  et  puis  de  Feuillants  (3)  » , 
les  pèlerins  joignaient  la  voie  romaine  de  Bordeaux  à  Jérusa- 
lem et  la  suivaient  en  passant  par  Sainl'MoriUon,  Saint- 
Michel  de  ftieufroid,  Landiras,  Sautâmes,  où  était  une  cha- 
pelle de  dévotion,  Lcogeats,  Noaillan  (4) 

Il  semble  que  de  Noaillan  il  était  tout  simple  de  suivre  la 
voie  romaine  jusqu'à  Bazas,  où  passe  le  chemin  de  Périgueux 
àOslabat.  Mais  M.  Cirot  de  la  Ville  conduit  ses  pèlerins  plus 
.m  midi  et  leur  fait  joindre  cette  route  vers  Captieux  en  pas- 
sant par  Saint- Michel  de  Boumleys  (5). 

^  Voie. 
Elle  est  indiquée  ainsi  dans  V Histoire  de  la  Grande  Sauve  : 

Créon,  —  Eglise  et  ville  fondée  par  Tabbaye. 

Calamiac. 

Madirac,  —  Prieuré,  maisons,  chapelle  du  temps  même  de  saint 
Gérard.  C'est  par  là  que  durent  passer  les  pèlerins  avant  la  fondation 
de  Créon. 

Sadirac, 


(1)  Hist.  de  l'abbaye  de  la  Grande  Sauce,  i,  p.  505. 

(2)  Id. 
.    (3)                                      Id. 

(4)  C'est  le  trac^*  donné  par  MM.  l'abbé  (Urot  de  La  Ville  (Hist,  de  Vabbayc 
de  la  Grande  Sauce,  i,  p.  506)  et  Francisque  Michel  (Hist,  du  comm,  et  de  la 
nao.  à  Bordeaux,  \,  p.  20).  Ce  dernier  ajoute  que  la  voie  romaine  venait  de  I^ 
Brède.  Selon  cen  auteurs  elle  s'appellaitcAemên  Gallien,  c.amin  Gallian,  chemin 
de  la  Gallienne,  dans  la  direction  de  Bordeaux  à  Bazas. 

(5)  Hist.  de  l'abbaye  de  la  Grande  Sauce,  p.  505. 
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Port  de  Trajet,  —  Monastère,  sauvetat,  hôpital  du  temps  de  saint 
Gérard.  Le  port  en  1273  appartenait  à  des  citoyens  de  Bordeaux.  C'est 
par  là  qu'on  traversait  la  Garonne  pour  aller  de  TEntre-deux-Mers  à 
Bordeaux  avant  rétablissement  du  port  de  La  Bastide. 

Prieuré  de  Saint-James.  —  Arrivés  à  Bordeaux,  les  pèlerins  étaient 
reçus  à  Thôpitai  de  Saint-James.  Benoit  de  Guiton,  abbé  de  la  Sauve,  en 
était  prieur  (1). 


CHAPITRE  VI. 

CHEMIN   DU  LITTORAL. 

%  4 .  Description  de  cette  voie. 

Aux  chemins  dont  nous  venons  de  parler  il  faut  en  ajouter 
un  autre  qui  longeait  TOcèan  de  la  Pointe  de  Grave  à  la  Bidas- 
soa;  nous  rappellerons  chemin  du  littoral. 

Les  Romains  avaient  probablement  construit  cette  route 
depuis  Soulac  jusqu'à  Bayonne  (de  Nfwiamagus  à  Lapurdum), 
dans  le  but  de  relier  les  stations  navales  du  golfe  de  Gasco- 
gne, de  surveiller  les  côtes,  d'approvisonner  les  vaisseaux  et 
de  protéger  leur  marine  qui  n'osait  s'écarter  du  rivage. 

Cette  voie  est  difficile  à  retrouver,  à  cause  des  modifications 
considérables  subies  par  les  rivages  de  la  mer  dans  cette 
région.  A  une  époque  qu'on  ne  peut  préciser,  d'énormes  quan- 
tités de  sable  vomies  par  l'Océan  couvrirent  la  plupart  des 
établissement  maritimes  et  barrèrent  le  cours  des  rivières. 
Les  eaux,  ne  pouvant  s'écouler  dans  la  mer,  formèrent  une 
sorte  de  chapelet  d'étangs  parallèle  à  la  côte  ;  et  la  voie  du 
littoral,  envahie  par  le  sable  et  les  eaux,  disparut  avec  les 
églises,  les  maisons  et  tous  les  travaux  des  hommes  (2). 

La  route  antique  commençait  à  l'extrémité  de  la  langue  de 
terre  qui  sépare  la  Gironde  de  l'Océan,  au  sanctuaire  de  Soulac, 

(1)  Hist.  de  l'abbaye  de  la  Grande  Sauce,  pp.  507  et  508. 

(2)  Tarfière,  Des  ooies  antiques  dans  les  Landes,  p.  1.—  L'abbé  Départ,  Mitnir 
Mn,  Bull,  de  la  Soc.  de  Borda,  1883,  p.  89. 
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qui  fut  très  fréquenté  au  moyeu-âge  {i)  et  dont  Torigine 
remontait  à  sainte  Véronique  et  à  l'apôlre  saint  Marlial,  selon 
une  légende  ainsi  racontée  par  le  célèbre  évêque  do  Lodève, 
Bernard  Gui,  de  Tordre  de  sainl  Dominique. 

Véronique,  fidèle  à  suivre  partout  le  bienheureux  Martial  dans  ses 
prédications  et  à  Técouter  avec  autant  de  piété  que  de  dévouement, 
accablée  enfin  de  viellesse,  se  retira  près  des  bords  de  la  mer  sur  le  ter- 
ritoire bordelais.  Là  le  saint  homme  de  Dieu  Martial  éleva  et  consacra 
en  l'honneur  de  la  Vierge  mère  de  Dieu  une  chapelle  qui  porte  le  nom 
de  Soulac,  paix^  que  le  lait  de  la  Vierge  mère  de  Dieu  fut  la  seule 
relique  qu'on  y  plaça,  les  autres  reliques  de  la  sainte  Vierge  que  ]K)s- 
sédait  saint  Martial  ayant  été  distribuées  en  divers  lieux  (2). 

Les  pèlerins  qui  débarquaient  à  Soulac  étaient  le  plus  sou- 
vent des  Anglais,  car  les  nombreux  vaisseaux  qui  allaient 
porter  du  vin  en  Angleterre  revenaient  avec  des  cargaisons  de 
pèlerins  (3). 

Cependant  Soulac  eut  une  rivale  dans  Talais,  qui  est  une 
commune  limitrophe. 

On  voit  par  un  titre  du  8  septembre  1343,  dit  M.  Francisque  Michel, 
qu'à  l'occasion  du  passage  des  pèlerins  qui  s'embai*quaient,  il  y  eut 
entre  les  habitants  de  ces  deux  localités  des  conflits  sanglants  dans 
lesquels  plusieurs  d'entre  eux  perdirent  la  \ie  (4) 

Le  même  auteur  nous  renseigne  sur  les  hospices  de  celte 
contrée  : 

Il  se  ti'ouvait  sur  les  bords  du  fleuve  au  lieu  de  Rundre  un  hospice 
destiné  à  recevoir  les  pèlerins  dès  leur  débarquement,  et  une  autre 

(1)  Selon  un  texte  de  1532,  extrait  par  M.  Francisque  Michel  des  registres  du 
parlement  de  Bordeaux,  N.-D.  de  Soulac  est  «  une  des  premi('^rcs  fondées  à  l'hon- 
»  neur  de  ladicte  Dame  en  ce  païs,  à  laquelle  dès  le  temps  de  ladicte  fondation 
»  ont  accoutumé  aller  en  voyage  et  pellerinaige  plusieurs  personnaiges  de  divers 
»  et  étranges  pais.  »  Hi9t.  du  comin,  et  de  la  nacig.y  i,  p.  508,  note  1. 

(2)  Extrait  des  Origines  chrétiennes  de  Bordeaux,  inséré  dans  la  Rectie  de 
Gascogne,  vi,  p.  591.  —  La  vieille  église  de  Soulac  (N.-D.  de  Fin  d»îs  Terïe,s) 
a  été  découverte  sous  les  sables  et  rendue  au  culte  par  le  cardinal  Donnet. 

(3)  Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  à  BordeaaWy  i,  p.  504  et  505. 

(4)  Id.  p.  509.  Noits 
voyons  encore  dans  les  Pyrénées  les  portefaix  se  disputer  à  coups  de  poings 
les  voyageurs  et  les  bagages. 
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maison  de  la  même  espèce  dans  la  commune  de  Y HôpUal-de-Grayariy 
réunie  aujourd'hui  à  celle  de  Grayan,  dont  elle  a  retenu  le  nom,  parois- 
ses placées  au  midi  des  communes  de  Soulac  et  de  Talais  et  qui  con- 
frontent à  rOcéan.  Tout  près  de  l'hôpital,  on  rencontre  encore  un 
petit  hameau  nommé  les  Pèlerins  (1). 

M.  À.  du  Bourg  a  raconté  Thistoire  de  la  fondation  de 
rhôpHal  de  Grayan  (qu'il  nomme  Im.  Grayanès)  par  les  sei- 
gneuns  de  Lesparre,  qui,  en  Tan  H68,  donnèrent  la  terre  et 
la  seigneurie  de  ce  nom  aux  hospitaliers  de  Saint-Jeau  de 
Jérusalem  (2). 

Les  pieuses  camvanes  de  Saint-Jacques  se  dirigeaient  ensuite  du 
côté  des  Landes  par  Sereins,  Vendays  et  Naujac  dans  la  commune 
de  Gaillan.  Ils  continuaient  leur  roule  par  Hourtin,  Sainte-Hélène 
de  l*  Etang,  Carcans,  Lacanaii  et  Le  Porge  (3). 

M.  Tabbè  Départ  (4)  croit  que  la  voie  passait  :  à  Audenge  (où 
M.  Pabbé  Gabriel  signale  des  «  pujolels  appelés  castéra  »  et 
des  «  débris  romaim  (5)  »),  à  Biganos  (Dorgan  dit  que  «  la 
commune  de  Biganos  est  traversée  par  une  des  voies  romaines 
qui  conduisent  de  Bordeaux  à  Dax;  cette  voie  passait  au  pied 
de  plusieurs  tumulus  (6)  »),  à  La  Mothe  (oii  on  a  trouvé  des 
débris  romains)  (7). 

Le  chemin  que  nous  suivons  était  rejoint  par  la  voie 
romaine  de  Bordeaux  à  Dax,  peut-être  vers  Louse,  paroisse  de 
SangUincl,  ainsi  que  Font  pensé  MM.  Vielle,  Tartière  et  Cuzac. 
A  partir  de  ce  point,  les  deux  routes  étant  confondues,  nous 
prendrons  leurs  indications  aux  auteurs  qui  ont  étudié  la 
voie  romaine. 


(1)  Histoire  du  commarco  et  de  la  naoigation  à  Bordcaïue,  p.  509. 

(2)  Hist.   du  Grand-Prieuré  de  Toulouse,  p.  469  et  pièces  justificatives  ii' 

LXNXV. 

(3)  Hist.  du  conim.  rt  do  la  nao.,  i,  p.  609  et  510. 

(4)  Je  «lois  grande  reconnaissance  au  savant  doyen  de  Mimizîin  pour  les  ren- 
seignements qu'il  m'a  donnés  avec  ime  obligeance  extrême. 

Cy)  Petite  Géographie  de  l'abbé  Gabriel  (Bordeaux,  FéretctftJs),  pp.  llOet  lU. 

(6)  Dorgan,  Histoire  des  Landes,  p.  455 

(7)  L'abbé  Gabriel,  l.  c. 
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M.  Dufourcel  dit  que  la  voie  antique  coupait  Vétang  de 
Cazau  (!)•  Puis  elle  passait,  selon  M.  Tabbé  Départ,  au  bourg 
de  Biscarosse,  où  se  trouvait  une  maison  appelée  à Te^/^/tew  (2). 
Plusieurs  autres  pensent  qu'elle  traversait  Fétang  actuel  de 
Biscarosse  (3).  Elle  allait  ensuite  à  lacommanderie  àe  Sainte- 
Eulalie,  de  Tordre  de  Malte  (4). 

A  partir  de  Sainte-Eulalie,  M.  Tabbè  Départ  signale  quatre 
groupes  de  mottes  jumelles  entourées  de  fossés.  Ces  ouvra- 
ges sont  éclielonnés  sur  une  ligne  formant  un  demi-cercie 
autour  de  Tétang  d'Aureillan;  ils  sont  faits  non  pas  avec  du 
sable  ou  de  la  terre  légère  des  Landes,  mais  avec  de  Targile 
forte  et  compacte  et  semblent  avoir  servi  de  postes  pour  sur- 
veiller et  protéger  la  vieille  voie  (5). 

Elle  passait  probablement  auprès  de  ces  motte's,  puis  non 
loin  de  l'église  A'AureUlan  et  dans  Tétang  actuel  (6);  elle 
entrait  dans  le  territoire  de  Mimizan,  où  se  trouvait  un  ancien 
monastère  entouré  d'une  ville  et  d'une  zone  de  sauveté  mar- 
quée  par  des  croix  plantées  dans  des  massifs  de  maçon- 
nerie (7).  Près  de  cette  localité,  selon  M.  le  docteur  Vielle, 
«  on  trouve  encore  des  vestiges  que  les  habitants  du  pays 
appellent  tantôt  camin  romiu,  tantôt  Haniau  (8).  » 

De  Mimizan  la  roule  se  dirigeait  sur  Bias,  où  les  vieux  actes 
l'appellent  chemin  de  Notre-Dame,  grand  chemin  qui  va  et 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  1S77,  p.  359. 

(2)  Dans  le  Bull,  de  la  société  do  Borda^  1883,  p.  101,  M.  Fabbé  Déi>art  a  dit 
d'abord  que  la  voie  passait  â  l'est  de  Biscarosse,  mais  il  vient  de  m'écrirc  qu'elle 
poiurait  bien  passer  dans  le  bourg  même,  comme  semble  le  prouvée  la  maison 
appelée  VEspitau. 

(3)  Dufourcet(fittf^.  de  la  Soc.  de  Borda,  1877,  p.  359),  l'abbé  Départ  (id.,  1883. 
p.  101),  Cuzac  (Description  des  cotes  rornaiiws  dans  les  Landes,  p.  13),  Tar- 
tière  (Des  ooies  antiques,  pp.  15  et  16). 

(4)  Bulletin  de  la  Société  de  Borda,  1883,  p.  101. 

(5)  Ces  ouvrages  en  terre  ont  été  décrits  par  M.  l'abbé  Départ  dans  le  même 
Bulletin,  1884,  pp.  147  et  148. 

(6)  id.,  1883  p,  102. 

(7)  Voir  dans  l'excellente  Notice  hiatorigue  de  Mimizan  le  parcours  de  la  voie 
antique  (Bull,  de  la  S,  de  Borda,  1883,  pp.  101  et  102. 

(8)  Reçue  d'Aquitaine,  x,  p.  261. 
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tyienl  de  Bm  à  Mimizan,  chemin  qui  va  à  Bordeaux  (4).  Il 
péoèlrâit  ensuite  dans  la  commune  de  Saint-JuUen,  passait 
au  lieu  dit  l^s  Chambres,  où,  selon  M.  Cuzac  (2),  des  tron- 
çons de  Tancienne  voie  encore  visibles  sont  appelés  camin 
roumiu,  camin  hariau,  et  où,  selon  M.  Tartiëre  (3),  elle  est 
encore  indiquée  par  deux  lignes  parallèles  de  souches  d'ar- 
bres séculaires.  Â  Orvignac,  ancien  prieuré  bénédictin,  aussi 
dans  la  commune  de  Saint-Julien,  les  vieux  documents  don- 
nent à  celte  voie  le  nom  de  chemin  de  Notre-Dame  (4).  Tou- 
jours dans  le  territoire  de  Saint-Julien,  on  traversait  le  quar- 
tier de  ManioUe,  où  en  détruisant  les  murs  de  Tancien  cime- 
tière on  a  découvert  de  nombreuses  monnaies  romaines  (5). 
Selon  M.  Tabbé  Départ,  la  route  devait  se  diriger  vers  le  bourg 
actuel  de  Saint-Julien,  près  duquel  on  a  trouvé  il  y  a  peu 
d'années  de  belles  poteries  romaines  et  de  grandes  tuiles  à 
rebords  (6). 

Les  pèlerins  allaient  ensuite  à  Lit.  A  Touest  de  cette  loca- 
lité était  le  port  de  Conlis  au  moyen  âge  (7).  A  Lit  et  à  Contis 
était  Tordre  de  Malle  (8). 

Plus  loin  on  traversait  Mixe  (9),  puis  Sainl-Girons.  Selon 
M.  Tarlière,  entre  Biscarosse  (près  de  la  limite  nord  du  dépar- 
tement des  Landes)  et  Saint-Girons,  la  tradition  constante 
donne  aux  tronçons  de  la  voie  antique  le  nom  de  camin  rou- 
miu  (10).  Le  même  auteur  nous  dit  que  la  voie  passait  près 
de  Téglise  actuelle  de  Vieille  et  traversait  le  territoire  occupé 
par  rélang  de  Léon  à  Fancien  quartier  de  La  Salle  (44).  Elle 

(1)  Bulletin  de  la  Société  cle  Borda,  1883,  p.  101. 

(2)  C'iizac,  Description  des  coias  romaines  dans  les  Landes  de  Gc^cogne, 
p.  13. 

(3)  Tartière,  Des  coies  antiques  dans  le  département  des  Landes,  p.  14. 

(4)  Bull,  de  la  Soe,  do  Borda,  1883,  p.  101. 

(5)  Tartière,  L  c,  p.  14. 

(6)  lettre  du  8  avril  1887. 

(7)  Tartière,  l,  c,  p.  14. 

(8)  A.  du  Bourg,  Histoire  du  Grand-Prieuré  de  Toulouse,  pp.  435  et  460. 

(9)  Tarlière,  l.  c,  pp.  14  et  15. 

(10)  Id.,  p.  13. 

(U)  Lettre  du  8  avril  1887. 
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allait  peut-être  ensuite  à  Moliets  et  à  Messanges,  qui  avaient 
des  ètablisssments  de  templiers,  puis  de  Tordre  de  Malle,  selon 
M.  Tabbé  Départ  (4).  A  SainlJean  d'Azur,  encore  une  pos- 
session des  hospitaliers  (2),  se  trouve  une  fontaine  qui  guérit 
les  maladies  de  la  peau  (3);  là  passaient  peut-être  encore  les 
pèlerins.  Dans  la  commune  de  Souston  on  retrouve  le  vieux 
chemin  au  pied  «  d'un  monticule  appelé  Tue  de  la  Molhe,  dont 
»  la  tradition  fait  une  sorte  de  poste  fortifié,  destiné  tant  à 
»  protéger  les  voyageurs  qu'à  surveiller  Tembouchure  de 
»  TAdour  et  le  passage  des  navires  qui  remontaient  le 
»  fleuve  (4).  » 

Plus  au  midi,  M.  Tingénieur  Aube  a  signalé  le  chnmin 
bayonnais  ou  camin  roumiu  dans  la  commune  de  Soot'ts,  le 
long  de  rétang  d'Hossegor,  près  duquel  a  été  faite  la  décou- 
verte de  deux  vases  romains,  dans  un  puits  dont  la  construc- 
tion peut  remonter  à  Tépoque  romaine  (5). 

M.  Tabbé  Cirotde  la  Ville  fait  aller  le  chemin  à  Capbre- 
ton  (6),  où  se  trouvait  la  commanderie  de  Bouret,  de  Tordre 
de  Malte  (7).  La  voie  suivait  une  direction  parallèle  à  TAdour, 
qui  de  Bayoune  allait  jadis  se  jeter  dans  la  mer  à  Cap- 
breton. 

A  Ondres  {Hongres  de  Tilinéraire  des  chansons  de  Saint- 
Jacques),  notre  chemin  était  rejoint  par  celui  de  Bordeaux  à 
Bayonne,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  IV.  Puis,  par 
Tarnos  (8),  qui  avait  un  établissement  de  Tordre  de  Malte, 
on  arrivait  à  Thôpital  et  commanderie  du  Saint-Esprit,  aux 
portes  de  Bayonne. 


(1)  A.  du  nourg,  Hlst.  du  G raïuL- Prieuré  cle  Toulouse^  p.  435. 

(2)  Communicatioa  de  M.  l'abbé  Foix. 

(3)  Tartièrc,  l.  c,  p.  13. 

(4)  Bulletin  do  la  Société  de  Borda,  1876,  p.  163. 

(5)  Hist.  de  l'abbaye  de  la  Grande  Sauce,  i,  p.  511. 

(6)  Congrès  »cicntiflque  de  Lkiœ,  pp.  3  et  4. 

(7)  A.  du  Bourg,  Hist.  du  Grand-Prieuré  de  Toulouse,  p.  435. 

(8)  Id.,  p.  431. 
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Le  cinquième  couplet  de  la  grande  cfmnson  des  pèlerins  est 
consacré  à  Bayonne;  le  voici  : 

Quand  nous  fûmes  à  Bayonne, 

Loin  du  pays, 
Changer  fallut  nos  couronnes 

Et  fleurs  de  Ivs. 
C'est  pour  passer  le  pays 

De  la  Biscaye, 
C'est  un  pays  rude  à  passer. 
Qui  n'entend  le  langage  (1). 

Au  midi  de  Rayonne,  Saint-Jean-de-Luz  donnait  aux  pèle- 
lerins  Thospitalité  dans  son  hospice  Saint-Jacques  (2),  et 
aussi  de  larges  aumônes,  car  on  chantait  : 

Quand  nous  fûmes  à  Saint-Jean-de-Luz, 
Les  biens  de  Dieu  en  abondance; 
Car  ce  sont  gens  de  Dieu  élus. 
Des  chaiités  ont  souvenance, 
Donnant  aux  pauvres  chevance 
Et  de  leurs  biens  en  abondance, 
Disant  :  vous  aurez  souvenance, 
Dieu  vous  conduise  à  sauvement  (3). 


(1)  Le  6*  couplet  de  la  2*  chanson  s'exprime  ainsi  : 

('banger  nous  fallut  nos  gros  blancs 
Quand  nous  iiinies  dans  Bayonne, 
Nos  quarts  d't^cus  qu'on  nomme  francs, 
Avec  notre  monnoie  en  somme, 
Semblablement  noU-e  couronne. 
C'est  pour  la  Biscaye  passer, 
Où  il  y  a  d'étrange  monde,  . 
On  ne  les  entend  pas  parler. 

Le  5*  couplet  du  6'  cantique  est  ainsi  con(;u  : 

Quand  nous  fûmes  à  Bayonne 
Changer  nous  fallut  nos  couronnes, 
Nos  écus  et  nos  blancs, 
C'est  pour  passer  la  IMscaye 
Où  l'on  n'entend  point  les  gens. 

{2)  Bâti  en  1623  par  Johanis  Haraneder  et  Oarcie  Chibau  son  épouse,  converti 
aujourd'hui  en  hôpital  civil.  Hist.  de  Saint-Jacqucs-la-MaJeur  et  du  pèlerinage 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle,  par  l'abbé  Pardiac,  p.  185. 

(3)  7*  couplet  du  2*  cantique. 
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L'itinéraire  des  chansons  conduit  les  pèlerins  à  Sainte- 
Mark  de  llumn  et  ajoute  :  «  Ici  est  la  fin  du  royaume  de 
France.  »  Il  s'agit  sûrement  iVIrun  en  Espagne,  dont  l'église 
esl  dédiée  à  Notre-Dame  des  Joncs  {Nueslra-Senora  delJun- 
cal).  Les  pèlerins  chaulaient  : 

Quant  nous  fumes  à  Sainte- Marie, 

Hélas  !  mon  Dieu  ! 
Je  regrettois  la  noble  France 

De  tout  mon  c^Bur; 
Et  j  avais  si  grand  désir 

D'être  auprès  d'elle, 
Aussi  de  tous  mes  grands  amis, 
Dont  je  suis  en  mal-aise  (1). 

La  continuation  de  celte  route  en  Espagne  sort  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  tracé.  Remarquons  seulement  que 
celle  voie  allait  se  joindre  aux  quatre  autres  vers  Saint- 
Dominique  de  La  Calzada. 

§  2.  Voies  qui  meltaieni  le  chemin  du  littoral  en 
communication  avec  Bordeaux  et  Dax. 

La  roule  que  nous  venons  de  décrire  était  reliée  avec  Bor- 
deaux, métropole  de  la  2*  Aquitaine,  et  avec  Dax,  capitale 
des  Tarbelli,  au  moyen  de  deux  voies  romaines  :  celle  de 

(l)  6*  couplet  de  la  grande  chanson.  A'oici  le  8*  couplet  de  la  2*  chanson  : 

Mais  nous  fûmes  bien  étonnas 
Quand  nous  fûmes  à  Sainte-Marie, 
Lii,  tous  mes  compagnons  et  moi 
Dimes  adieu  à  la  France  jolie. 
Eu  pleurant  nous  nous  mimes  à  dire  : 
Adieu  les  nobles  fleurs  de  lys, 
En  Espagne  nous  faut  suivre; 
C'est  un  étrange  pays. 

Voici  encore  le  6*  couplet  de  la  6'  chanson  : 

(^uand  nous  fûmes  ii  Sainte- Marie, 
Adieu  la  France  jolie, 
Et  les  nobles  fleurs  de  lys, 
Car  je  m'en  vais  en  Espagne, 
C'est  un  étrange  pays. 
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Bordeaux  à  Noviomagus  et  celle  de  Bordeaux  à  Dax  {ab 
Aqm  TarbeUicis  Burdigalam  de  Titinèraire  d'Antonin). 

La  première  allait  de  Bordeaux  à  la  Pointe  de  Grava  ou  à 
Soulac.  Celait  «  la  voie  romaine  appelée  Uvade,  qui  con- 
>  duisait  de  Bordeaux  dans  le  bas  Médoc,  probablement  au 
»  port  de  Noviiymagxts  (4).  »  Les  pèlerins  partis  de  Soulac  et 
arrivés  à  Cercans  pouvaient,  selon  M.  Francisque  Michel, 
aller  à  Bordeaux  par  Brach,  Sainte-Hélène  de  Im  Lande, 
Saumos,  Saint  Sauveur  du  Temple,  MarUgnas  et  /Uac  (2). 

Etudions  maintenant  la  voie  romaine  ab  Aquùi  TarbeUicis 
Burdigalam. 

Nous  savons  qu'une  voie  romaine  directe  reliait  Bordeaux 
à  Dax,  qu'elle  faisait  partie  de  celle  que  Titinéraire  d'Ântonin 
nomme  ilerab  Asturica  Burdigalam,  et  qu'elle  se  confondait 
avec  notre  4*"  chemin  de  Saint-Jacques.  Mais  Bordeaux,  la 
grande  ville,  importante  à  toutes  les  époques  au  point  de  vue 
industriel,  commercial  et  administratif,  avait  intérêt  à  être 
mis  en  relation  avec  les  côtes  de  l'Océan  pour  les  surveiller. 
Nous  venons  de  voir  qu'une  voie  reliait  Bordeaux  à  l'extré- 
mité  de  la  Pointe  de  Grave  {Noviomagus  ou  Soulac).  Une 
autre  voie  partant  aussi  de  Bordeaux  aboutissait  plus  au 
midi  sur  la  côte;  c'était  la  voie  romaine  ab  Aquis  TarbeUicis 
Burdigalam.  Cette  route  antique,  ayant  rejoint  le  chemin  du 
littoral,  se  confondait  avec  lui  sur  une  partie  de  son  par- 
cours, et  le  quittait  ensuite  pour  aller  à  Dax.  Par  ce  moyen, 
la  capitale  des  Tarbclli,  Dax,  se  trouvait  comme  Bordeaux, 
reliée  au  chemin  du  littoral  qui  passait  sur  son  territoire,  et 
aussi  aux  ports  de  mer  de  ses  côtes. 

Je  n'ai  pas  le  projet  d'étudier  la  voie  romaine  de  Dax  à 
Bordeaux  en  passant  par  les  côtes;  d'ailleurs  les  renseigne- 
ments me  manquent.  MM.  Vielle,  Tartière,  Dufourcet,  Cuzac 
et  d'autres  ont  fait  là-dessus  des  travaux  estimables  qu'il 


(1)  F.  Michel,  Hist.  du  commerce  et  do  la  naoigation,  i,  p.  20. 

(2)  F.  Michel,  Hist.  du  commerce  et  do  la  ivaoigatioiiy  i,  p-  510. 
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faudra  toujours  consuller.  Cependant  ils  laissent  aux  archéo- 
logues landais  un  beau  sujet  de  recherches. 

MM.  Vielle,  Tartière  et  Cuzac  conduisent  la  voie  de  Bor- 
deaux au  littoral  par  Puyau-Mmigrand  et  Louse  (paroisse  de 
Sanguinet)  (4).  Ensuite  ils  lui  font  suivre  la  voie  qui  longe  la 
mer.  Mais  en  quel  endroit  la  voie  romaine  s'éloignait-elle  du 
chemin  du  littoral  pour  aller  à  Dax?  Ne  serait-ce  pas  vers 
Saint' Julien  en  Born? 

De  là  nous  serions  d'avis  de  diriger  la  voie  antique  vers  le 
château  d'î/^a  construit  sur  motte,  où,  d'après  M.  Dufourcet, 
on  a  constaté  Pexistence  d'un  castrum  et  de  constructions 
antiques,  et  où  M.  du  Boucher  a  découvert  un  tombeau  méro- 
vingien et  une  framée  (2).  Plus  loin  est  Lévignac,  qui  eut  un 
établissement  de  l'ordre  de  Malte  (3).  Dans  cette  commune  se 
trouve  «  un  lumulus  qui  flgure  sur  la  carte  de  l'état  major, 
»  connu  sous  le  nom  de  Tue  de  Ijamothc;  il  s'élève  à  20  mètres 
»  au  dessus  du  lit  du  ruisseau  et  semble  présenter  la  couOgu- 
»  ration  d'un  camp  romain  (4).  »  Près  de  Lévignac  se  trouve 
le  lieu  de  Pégros,  où  on  voit,  dit  M.  Dufourcet,  une  chaussée 
qui  porte  le  nom  de  camin  roumiu  (5).  Cette  route  devait 
joindre  à  Lesperon  le  chemin  direct  de  Dax  à  Bordeaux. 

Je  n'ai  garde  de  donner  mon  opinion  comme  absolument 
sûre.  Je  la  soumets  aux  savants  qui  peuvent  étudier  sur  les 
lieux  les  voies  antiques  des  Landes. 

L'histoire  des  chemins  de  Saint-Jacques  est  un  sujet  bien 
digne  d'études. 
On  a  pu  voir  par  ce  qui  précède  qu'en  recherchant  leurs 


(1)  Nous  acceptons  cet  tracé  avec  quelque  niî'fiance.  Ces  savants  n'ont-ils  pas 
<^ié  eniraincs  par  le  (l('sir  d'identifier  Losa  de  l'itinéraire  antique  avec  Louse  1 
A  notre  point  de  vue,  cette  identification  serait  impossible. 

CZ)  Bulle- in  do  la  Sorfétê  de  Borda,  1877,  p.  368,  —  1883,  p.  103. 

(3)  A.  du  Bourg,  HiM.  du  Grand-  Prieuré  de  Toulouse,  p.  440. 

(4)  Cuzac,  nesf'.ription  dû.<  cotes  romaines  dnnt*  les  Landes  de  Gascogne, 
p.  12.  —  Noir  aussi  Bull,  do  la  Soc.  do  Borda,  1883,  p.  103. 

(5)  Bulletin  do  la  Société  de  Borda,  1877,  p.  357. 
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traces  on  trouve  presque  partout  le  souvenir  des  Romains.  Ce 
sont  eux  en  effet  qui  ont  construit  ces  longues  chaussées  aux 
robustes  empierrements,  dont  quelques  rares  vestiges  subsis- 
tent encore. 

Pendant  trois  longs  siècles  de  paix,  ces  routes  furent  sui- 
vies par  les  armées  de  l'empire,  par  ses  fonctionnaires,  par 
des  voyageurs  de  toute  sorte.  C'est  alors  que  les  missionnai- 
res de  TEvangile  allèrent  en  tous  lieux  porter  la  religion  du 
Christ,  fonder  des  diocèses  et  des  paroisses,  bâtir  des  églises 
et  des  oratoires.  Qui  nous  redira  les  itinéraires  de  nos  apô- 
tres et  de  nos  saints  ? 

Après  la  brillante  civilisation  romaine,  après  le  magniflque 
épanouissement  du  christianisme  au  iv  siècle,  les  hordes 
barbares  firent  irruption  dans  le  vieux  monde,  et  les  mêmes 
routes  servirent  aux  invasions  qui  désolèrent  notre  pays. 

L'église  poliça  de  son  mieux  les  barbares.  Puis  Charlema- 
gne,  le  grand  empereur  chrétien,  étendit  au  loin  les  limites 
de  son  vaste  empire.  La  légende  raconte  que  saint  Jacques 
lui  montra  le  chemin  des  étoiles  (4),  lui  ordonna  d'en  suivre 
la  direction  et  d'aller  en  Espagne  combattre  les  Maures.  Et 
le  Grand  Charles  conquit  l'Espagne  d'une  mer  à  l'autre,  dit 
encore  la  légende,  fit  le  pèlerinage  de  Compostelle  et  dirigea 
un  chemin  à  travers  les  Gaules  depuis  l'Allemagne  jusqu'à 
Saint- Jacques  (2). 

Plus  tard  eurent  lieu  les  croisades.  Les  chevaliers  du  Christ, 
la  croix  sur  la  poitrine,  entreprirent  de  longs  voyages  pour 

(1;  On  appelle  encore  la  ooie  lactée  le  chemin  de  Salnt-Jacqao», 
(2)  Voir  sur  cette  légende  :  Recuerdos  de  un  otage  à  Santlaqo  de  Gallcia 
por  el  P.  Fidel  Fita  y  Don  Aurellano  Fernandez-Guerra  (Madrid,  1880), 
pp.  50,  etc.  etc.  Je  trouve  dans  ce  même  ouvrage  (p.  54)  cette  citation  :  «  Non- 
nulU,.,  ferunt  Carolum...  stratam  publicam  a  GalliaetGermania  ad  Sanc^ 
ium  Jacobum  recto  itlnere  direxissc.  »  Ajoutons  ces  deux  vers  que  le  roman  de 
Roncevaux  met  dans  la  bouche  de  Charlemagne  : 

Conquerre  allai  d'Espaigne  le  paîs, 
Jusqu'à  SaintnJaquc  ai  les  cheminz  assiz. 

Fr.  Michel,  La  chanson  de  Roland  et  le  rornan  de  Ronceoatia:  (iS69),  p.  340. 
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atteindre  les  infidèles  en  Asie  et  en  Espagne.  T^s  antiqnes 
voies  furent  jalonnées  d'hôpitaux  et  d'hospices  bâtis  et  entre- 
tenus par  la  charité  chrétienne,  protégées  par  les  ordres  reli- 
gieux de  chevalerie.  A  la  suite  des  croisés  armés,  vinrent  les 
croisés  pacifiques  de  la  prière,  et  d'innombrables  processions 
de  pèlerins  parcoururent  ces  mêmes  routes,  murmurant  des 
prières  et  chantant  des  cantiques. 

L'étude  de  ces  voies  a  préoccupé  les  savants  de  notre  pays. 
Je  la  trouve  traitée  au  congrès  scientiflque  de  Bordeaux  en 
4861,  à  celui  de  Pau  en  4873,  et  seulement  inscrite  au  pro- 
gramme du  congrès  de  Dax  en  1882.  MM.  l'abbé  Cirot  de 
La  Ville  (4),  l'abbé  Pardiac  (2),  Paul  Raymond  (3)  et  Fran- 
cisque Michel  (4)  ont  écrit  sur  cet  important  sujet;  enflu 
Mgr  l'évéqne  d'Aire  a  inscrit  les  chemins  de  Saint-Jacques 
dans  le  remarquable  programme  historique  qu'il  a  proposé 
au  clergé  de  son  diocèse. 

J'ai  essayé  moi  aussi  de  traiter  cette  importante  question 
en  ne  dépassant  guère  les  limites  de  la  Gascogne.  Mais  que  je 
suis  loin  d'avoir  épuisé  le  sujet!  J'ai  compulsé  beaucoup  de 
livres,  mais  pas  tous  ceux  qui  auraient  pu  me  fournir  des 
renseignements.  Plusieurs  savants,  avec  une  obligeance 
extrême,  ont  mis  à  ma  disposition  le  résultat  de  leurs  recher- 
ches, mais  je  ne  connais  pas  tous  ceux  qui  auraient  pu  m'ai- 
der.  Il  m'aurait  fallu  fouiller  les  archives,  parcourir  les  che- 
mins, décrire  tout  ce  qui  reste  des  hôpitaux,  des  hospices, 
des  chapelles  qui  les  bordent,  recueillir  l'histoire  de  ces  fon- 
dations pieuses  et  les  légendes  plus  vieilles  que  l'histoire. 

Le  vieux  monde  disparaît  peu  à  peu;  et  avec  lui,  les  vieux 
documents,  les  vieux  souvenirs,  les  vieilles  routes,  les  témoins 


(1)  Hist.  do  Vabbaye  et  congrégation  de  M-D.  de  la  Grande  Sauce» 

(2)  Hist.  de  saint  Jacques  le  Majeur  et  du  pèlerinage  de  Saint-Jacques  dé 
Compostellc.  —  Congrès  scientifique  de  Bordeaux. 

(3)  Dict.  top.  des  Basses-Pyrénées,  V  Romiu.  —  Congrès  scientifique  do 

Pau. 

(4)  Hist,  du  commerce  et  de  la  naoigation  à  Bordeatuo. 
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de  rhospitalité  de  nos  pères,  et  le  reste.  Tous  les  jours  la 
cbaiTue  nivelle  quelque  chaussée  antique,  le  pic  démolit 
quelque  pan  de  mur  des  vieux  hôpitaux,  et  les  traditions 
qu'on  ne  respecte  plus  deviennent  plus  vagues.  Je  voudrais, 
avant  que  tout  fût  à  peu  près  effacé,  entraîner  quelque  érudit 
à  étudier  avec  amour  tout  ce  qui  reste  encore,  à  recueillir  pré- 
cieusement le  souvenir  de  ce  qui  a  disparu  et  à  écrire  une 
belle  et  complète  Histoire  des  chemins  français  qui  vont  a 

Saint-Jacques. 

Adrien  LA  VERONE. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

1.  —  Le  R.  P.  Fidel  Fita  y  Colomé,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  membre  de  la  Real  Academia  de  la  Hùtaria  de  Madrid, 
qui  a  publié  le  livre  IV  du  codex  de  Composlelle,  si  impor- 
tant pour  la  connaissance  de  nos  cliemins,  a  étudié  avec 
tout  le  soin  nécessaire  le  codex  tout  entier,  précieux  docu- 
ment du  xir  siècle.  Je  ne  puis  analyser  ici  le  travail  remar- 
quable du  savant  religieux,  je  me  contente  de  l'indiquer 
dans  Toavrage  intitulé  :  Recuerdos  de  un  viaje  a  Santiago 
de  Gcdicia  porel  P.  Fidel  Fila  y  D.Aureliano  Fernandez-Gueira 
(Madrid,  1880).  —  On  peut  consulter  encore  sur  le  même 
sujet  Léopold  Delisle,  Noie  sur  le  recueil  intitulé  «  de  mit^a- 
cutis  SancUrJacobi  »  (Paris,  Picard,  4§78). 

2.  —  M.  Labédan,  vétérinaire  à  Auch,  m'a  fait  des  obser- 
vations fort  judicieuses  sur  le  chemin  entre  la  Save  et  la 
Gimone.  Je  prie  mon  lecteur  de  vouloir  bien  relire  (p.  8) 
rextrait  d'une  transaction  conclue  en  1227  entre  Tabbaye  de 
Gimont  et  celle  de  Grandselve  sur  la  limite  de  leurs  droits  de 
dépaissance.  Le  chemin  de  Saint-Jacques  forme  une  partie  de 
cette  limite  à  partir  du  monastère  de  Saint- Jean,  situé  sur  la 
rive  orientale  de  la  Gimone.  De  ce  point,  la  vieille  voie  se 
continuait  vers  Test  (direction  donnée  par  le  texte)  et  allait 
au  pont  de  la  voie  des  pèlerim  {ad  pontem  Romevium);  ce 
pont  devait  se  trouver,  non  pas  sur  la  Gimone^  à  laquelle  on 
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tourne  le  dos  depuis  le  monaslère  de  Saint-Jean,  mais  sur  la 
Marcaoufi.  Puis  on  trouvait  Vliôpilal  d'Ambon  {Hospitalem 
Amboni)  el  plus  loin  celui  de  Bestiol  {Hospitaletn  de  Bestiol). 
Ce  dernier  hospice  n'élait  pas  à  Giscaro,  mais  à  Befftiau, 
hameau  situé  sur  l'ancienne  roule  d'Auch  à  Toulouse  et  qui 
conserve  le  nom  de  la  maison  hospitalière  du  moyen-âge.  De 
Bestiau  il  n'est  pas  probable  que  les  pèlerins  fissent  un 
détour  que  rien  ne  justifie  vers  le  château  de  Monferran  et 
le  mouHn  de  Marestaing  sur  la  Save.  C'était  sûrement  la 
limite  des  deux  abbayes  qui  passait  par  là.  Quant  à  la  vieille 
voie,  elle  allait  directement  à  Tlsle-Jourdain.  Cela  est  si  vrai 
que  le  cartulaire  municipal  de  la  mairie  de  Tlsle-Jourdain 
nous  dit  que  le  Camin  francés,  c'est-à-dire  le  chemin  de 
Saint- Jacques,  passait  sur  la  limite  (septerttrionale  sans  doute) 
de  la  juridiction  de  Monferran. 

Nous  avons  suivi  la  direction  de  l'est  à  l'ouest  pour  mieux 
expliquer  notre  texte;  allons  en  sens  inverse  pour  avoir  la 
direction  normale  vers  Compostelie.  Arrivés  à  l'Isle-Jourdain, 
les  pèlerins  de  Saint-Jacques  ^se  rendaient  directement  à 
l'hospice  de  Bestiau,  puis  à  celui  d'Ambon.  Celte  voie  est 
devenue  la  route  royale  de  l'intendant  d'Etigny.  Vers  Ambon 
cette  route  se  détourne  vers  le  midi  pour  aller  à  Gimont; 
mais  les  Romains  et  les  pèlerins  du  xii*  siècle  n'avaient  pas  à 
se  préoccuper  de  cette  bastide  qui  n'existait  pas;  leur  che- 
min restait  direct.  Après  avoir  passé  la  Marcaoue  {ad  pontem 
romevium)  la  voie  allait  au  monastère  de  Saint-Jean,  traver- 
sait la  Gi.none  et  se  dirigeait  sur  Aubiet,  laissant  au  midi 
fa  route  actuelle.  M.  Labédan  assure  que  ce  chemin  subsiste 
encore,  remarquable  par  sa  largeur  et  son  caractère  d'antiquité. 

3.  —  J'ai  signalé  (p.  13)  le  passage  des  pèlerins  à  Saint- 
Christau  (ccïnton  de  Montesquieu,  Gers).  Il  y  avait  en  cet 
endroit  un  hôpital  el  un  commandeur  de  l'ordre  de  Sainte- 
Christine,  au-delà  du  port  d'Aspe.  V Inventaire  de  La  Caze- 
Dieu  {Arch.  dép.  du  Gers,  H,  5,  p.  323)  mentionne  une  sen- 
tence arbitrale  prononcée  le  29  septembre  1516  contre  le 
commandeur  de  l'hôpUal  de  Saint-Chrislau  de  Cordre  rie 
Sainte-Cfirislie,  au  port  d'Aspe,  sur  les  limites  du  décimaire 
de  Bars.  Bars  est  en  effet  voisin  de  Saint-Cbrislau. 
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4.  —  Pour  compléter  ce  que  j'ai  dit  sur  le  premier  chemin 
de  Saint-Jacques  de  Lescar  en  Espagne,  il  y  aurait  lieu  d'uti- 
liser la  Chronique  du  diocèse  et  du  pays  d'Oloron,  par  M.  Tabbé 
Menjoulet. 

5. —  Je  dois  à  M.  Tabbé  Breuils,  curé  de  Cazeneuve  (Gers), 
des  renseignements  sur  le  deuxième  cbemin  de  Saint-Jacques, 
avant  d'arriver  à  Eauze  (voir  p.  21).  A  cent  mètres  au  levant 
de  la  Tènarëse,  il  y  avait  un  hôpital  le  long  du  chemin;  dans 
la  vigne  qui  en  occupe  l'emplacement,  on  montre  hu  carrèu 
de  Fe^pitau;  de  l'autre  côté  du  chemin  est  le  cimetière.  La 
voie,  ayant  atteint  les  hauteurs  de  La  Mothe  Gondrin,  se  con- 
fondait avec  la  Ténarèse  durant  un  kilomètre  environ,  puis 
se  continuait  vers  Eauze  (tandis  que  la  Ténarèse  allait  à 
Cazetieww,  Lannepax,  CastiUon- Débats,  Lupiac,  Peyrusse- 
Grande,  mascaras  et  Saint-Chrislau,  sur  le  premier  chemin 
de  Saint-Jacques).  Les  pèlerins,  suivant  la  voie  romaine,  des- 
cendaient dans  la  vallée  de  l'Izaute  et  montaient  à  Bretagne, 
où  était  un  hôpital  mentionné  dans  V Enquête  sur  Fétatdes 
églises  du  Bas- Armagnac  en  1546  {Archives  de  la  ville  d'Auch). 
Ils  arrivaient  ensuite  à  Eauze. 

6.  —  Au-delà  d' Eauze  on  trouvait  Mancieî,  où  les  pèlerins 
étaient  exemptés  de  péage.  Le  document  qui  atteste  ce  fait  a 
été  publié  par  M.  l'abbé  Cazauran,  archiviste  du  Grand- 
Séminaire  d'Âuch,  dans  son  très  intéressant  ouvrage  intitulé 
«  Baronnie  de  Bourrouillan  »  (Paris,  Maisonneuve,  1887, 
p.  162).  Dans  ce  même  livre  je  vois  que  la  commanderie  et 
l'hôpital  de  Manciet,  situés  au  sud-ouest  de  la  ville,  étaient 
dédiés  à  saint  Biaise  (pp.  420  et  421). 

7.  —  Après  Ostabat  (ch,  iv,  §  3),  j'ai  omis  de  mentionner 
Larceveau  (P.  Raymond,  Dict.  top.,  v  Bomiu). 

8.  —  Le  R.  P.  Fita  {Estudios  historicos,  Madrid,  1884, 
p.  66)  a  publié  un  poëme  historique  sur  Roncevaux  (Ronces- 
valles),  dans  lequel  il  est  ainsi  parlé  de  l'hospice  qui  est  dans 
ce  lieu  célèbre  et  de  la  voie  qui  y  passe  : 

Bona  norunt  plurimi  hujus  hospitalis; 
Via  requiientibus  est  universalis 
Beatorum  limina;  non  est  via  talis 
Jacobiim  petentibus,  nec  sic  generalis. 
Tome  XXVIIL  S6 
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Remarquons  ce  passage  : 

Via  requirentibus  est  univei*salis 
Beatomm  limina. 

D'après  ce  texte,  les  Espagnols  passaient  par  Roncevaux 
pour  aller  en  pèlerinage  aux  tombeaux  de  saint  Pierre  el  de 
saint  Paul  à  Rome  {Beatorum  limina).  De  Roncevaux,  ils 
allaient  à  Orthez,  à  Lescar  (P.  Raymond,  DicL  top.  des 
Basses-Pyrénées,  v*  Romiu),  puis  à  Auch.  A  partir  de  cette 
ville  vers  Tltalie,  le  chemin  des  pèlerins  se  conTondait  indéfi- 
niment avec  Tantique  voie  de  Bordeaux  à  Jérusalem  :  celle- 
ci,  arrivée  à  Milan,  se  divisait  en  deux  branches  qui  allaient 
à  Jérusalem  par  des  contrées  différentes.  Tandis  que  Tune 
se  dirigeait  du  côté  de  la  Dacie,  l'autre  suivait  Tltalie  du 
nord  au  sud,  en  passant  par  Rome.  Telle  était  assurément  la 
voie  des  pèlerins  d'Espagne  pour  se  rendre  aux  basiliques 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

J'ai  demandé  Tétude  des  chemins  français  qui  vont  à  Sciint- 
Jacques.  Mais  la  grande  et  sainte  voie  qui  reliait  les  trois 
pèlerinages  majeurs,  Jérusalem,  Rome  et  Compostelle,  mérite- 
rait  bien  d'exciter  le  zèle  et  les  investigations  des  savants. 

A.  L. 


Sur  «  le  Chemin  de  Toloâe  à  8aiDct  Jacques  de  Compostelle 

en  Galice.  » 


Lettre  à  M,  Adrien  Lavergne. 

Mon  cher  ami, 

Votre  dernier  article^  en  ce  moment  imprimé  dans  la  Reoue,  était 
déjà  aux  mains  des  typographes,  lorsque  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  le  vieux  guide  des  senjaquèa  toulousains.  C'est  une  pla- 
quette de  huit  feuillets  petit  in-8^,  dont  voici  la  description  et  l'extrait. 

Sur  le  lecto  du  premier  feuillet,  le  titre  :  «  LE  CHEMIN  /  DE 
TOLOSE  A  /  Sainct  Jacques  de  Compostelle  /  en  Galice.  •  Puis  une 
gravure  sur  bois  fort  grossière,  représentant  saint  Jacques  à  mi-  corps, 
le  chapeau  à  coquilles  en  tète,  un  gros  livre  pressé  sur  la  poitrine  sous 
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la  main  droite.  Le  bourdon  de  pèlerin  à  la  main  gauche,  et  en  légende, 
au  bas  :  S.  iacobvs  maior.  Au  dessous  :  «  a  tolose,  /  de  l'imprimerie 
de  P.  d'Estey,  à  l'en-/seigne  de  la  presse  d'Or,  près  le  collège  /  de 
Foix.  1650.  » 
Au  verso,  on  lit  cette  instruction  : 

Premièrement  Ton  doit  devant  que  de  partir  de  Tolose,  aller  visiter  les 
corps  Saincts,  à  FEglise  Sainct  Semin,  et  là  faire  son  Ohiison  en  priant 
Dieu,  et  à  Monsieur  Sainct  Jacques,  luy  laisser  (sic)  faire  son  voyage,  et 
puis  partir,  et  se  mettre  en  chemin. 

Suit  une  autre  instruction  en  4  lignes  sur  la  façon  dont  les  lieues 
sont  marquées  dans  ce  livret. 

Je  copie  maintenant  les  premières  lignes  de  la  p.  3,  où  commence 
l'itinéraire  des  pèlerins. 

s'ensvit  le  chemin  de 

'Tolose  à  Sainct  Jacques,  de 
Compostelle  en  Galice. 
Premièrement. 

Tolose  cité. 

Le  Touch  village  dfemi]e  liene. 

Colomiez  village  d.  lieue. 

LjBgue-vin  village  i.  lieue. 

La  Hilhe  en  loraain  ville  ij.  lieues. 

Gimont  ville  ij.  lieues. 

C'est  la  route  des  pèlerins  du  dix-septième  siècle,  qui,  modifiée  par 
le  déclin  de  l'hospitalité  et  par  les  changements  de  la  voirie,  pouvait 
bien  ne  pas  coïncider  exactement  avec  celle  du  Codex  de  Compostelle. 
Il  me  semble  au  reste  qu'elle  est  au  fond  identique  à  celle  que  trace 
dans  vos  additions  et  corrections  (ci-dessus,  p.  343-4]  M.  Labedan, 
vétérinaire  à  Auch. 

De  Gimont  d  Aubiet^  le  livret  marque  «  ij.  lieues  grandes  »  et  de 
plus  il  donne  une  instruction  relative  à  \m  changement  dans  la  mon- 
naie courante  : 

Lea  ardits  de  l'espée  commencent  d^acoir  mise,  calent  trois  deniers. 

A  «  Auch  cité,  »  séparée  de  Gimont  par  «  ij.  lieues  et  demie  »,  nou- 
velle instruction  monétaire  : 

Les  petites  caquettes  de  Bearn  calent  les  quatre  un  liard. 

Voici  maintenant  la  route  des  pèlerins  depuis  Auch  jusqu'au  Béam  : 

Baran  ville  i.  lieue. 

L'aMlete  ville  i.  lieue  et  demie. 

Montesquieu  petite  ville  demi  lieue  grande. 

Poylo  bonne  petite  viUe  demi  lieue. 

S.  Christaud  ou  le  Forget  vUlage  i.  lieue  et  d. 
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Mar[c]iae  ville  i.  lieue. 

Auriabat  village  premier  d'Armagnac  i.  lieue  et  d. 
Mauborguet  de  rivière  ville  i.  lieue  et  d. 

Vidouze  village  dernier  d'Armagnac  d.  lieue. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  L'Ahilete  (mieux  La  Hilletie 
ou  l'Isletté)  c/est  L'Isle-de-Noé.  Ce  diminutif  est  sans  doute  corrélatif 
à  la  Hille  (Plsle- Jourdain),  par  où  les  senjaquès  entraient  en  Gas- 
cogne. Inutile  aussi  de  noter  que  Poylohon  (Pouylebon)  a  été  défiguré 
par  un  quiproquo  des  imprimeurs,  qui  ont  cru  qu'il  s'agissait  d'une 
«  bonne  petite  ville.  » 

Voici  maintenant  les  localités  béarnaises  traversées  par  les  pèlerins  : 
Le  Luc  (à  une  lieue  de  Vidouze),  Nogia,  petite  ville  (1  1.),  Gabaston 
village  (1  1.  1/2),  Morlas  v.  (2  1. 1/2),  Lesca  cité  (2  1,  petites),  le  port 
del  gabe  bernés  (1/4  de  l.)  avec  cette  note  :  «  Il  se  passe  à  vaisseau.  » 
Puis  Arbus  pet.  village  (1  1. 1/2),  Moneng  v.  (1  1, 1/2),  Luc  Fontango 
pet.  village  (11.  1/2),  Navarrens  v.  (2  l.  petites),  Charra  «  petite  vilU» 
de  Bearn  dernière  »  (3  1.  pet.) 

Aucun  de  ces  noms  n'offre  de  difficultés  :  le  plus  défiguré  est  Nogia 
(mieux  Noya),  c'est-à-dire  Anoye  (canton  de  Lembeye).  Après  avoir 
quitté  C barre,  les  pèlerins  avaient  encore  à  faire  une  traversée  «  à  vais- 
seau, »  à  une  lieue  et  demie  de  cette  petite  ville,  au  port  de  Sazoug  (sic, 
mieux  Sazou  ou  Saxo),  le  Saison  ou  Gave  de  Mauléon,  au  pays  Basque. 

A  Charre,  ils  avaient  payé  la  rebe  (?)  des  pièces  d'or  qu'ils  portaient 
sur  eux  :  savoir  «  un  liard  pour  pièce  d'or  grande  ou  petite.  »  Ils 
traversaient  a  Aroua  village  1  de  Bascous  en  France,  »  aujourd'hui 
Aroue,  à  une  lieue  et  demie  du  Saison,  puis  Huart  (Uhart)  «  village 
premier  de  Navarre  »  à  une  lieue  et  demie  d' Aroue;  puis,  à  une  dis- 
tance d'une  «  lieue  petite  »,  ils  atteignaient  «  Ostabat  ville  »,  où  vous 
nous  avez  montré  le  point  de  réunion  des  pèlerins  du  Puy  avec  ceux 
de  Bordeaux  et  avec  ceux  de  Périgueux.  Vous  voyez  qu'au  dix-septième 
siècle,  les  pèlerins  de  Toulouse,  ayant  renoncé  à  leur  ancien  itinéraire 
par  Oloron,  Sarrance  et  Urdos,  allaient  aboutir  à  ce  i-endez-vous  pres- 
que général  des  pèlerins  de  France. 

Je  copie  maintenant  toute  une  demi-page  (p.  4),  curieuse  surtout  par 
des  indications  monétaires  : 

Larsaby  [Larceveaa]  petite  ville  ij.  lieues. 

Mongelous  petite  ville  ij.  ligues. 

Sainct  Jean  de  Pè  de  porc  (sic)  OMpié  de  la  montagne,  d'icy  en  aeant 
les  petites  caquettes  de  Bearn,  ne  valent  plus.  Coronats  de  Nauarre^ 
valent  les  quatre  un  liard. 

Les  deux  coronats  valent  un  marhesi  [maravedls].  -  Doubles  de  la 
Baque  valent  huit  marbesis. 
Doubles  nauaresques  valent  huit  liards. 
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Reaies  de  Castille  calent  dix-huict  liards. 

Ducats  calent  onse  reals  de  Castille, 

Escus  CM  soleil,  valent  dix  reals. 

Testons  de  France,  calent  deux  reals  et  deniij. 

ArdUs  de  Vespèe  ne  calent  plus  i.  lieue  et  d. 

Las  Ferrieres  iij.  lieues  et  d. 

L'hermitage  de  Saint-Sauveur  au  lx>ut  de  la  montagne,  demi-lieue. 

Roncecaux  monastère  Notre-Datne, 

Ictf  so  montre  dedans  la  dite  Eglise  plusieurs  belles  reliques,  et  le  corn 
de  Rollandy  un  estrieu  dudit  Rolland,  comme  l'on  dit,  les  deux  plomba- 
dcs  fie  Rolland  et  Olioiery  la  chapelle  de  Rolland,  le  tombeau  oîi  furent 
fosecelis  ses  compagnons  et  un  liospital pour  les  pèlerins  d.  lieue. 

Je  ne  veux  pas  suivre  nos  pèlerins  au  delà  des  monts.  Je  ne  puis 
cependant  me  défendre  de  vous  citer,  à  vous,  mon  cher  ami,  qui  aimez 
tant  les  vieilles  légendes,  celle  de  Santo  Domingo  de  la  Calsade. 
Dans  l'église  detîette  ville,  dit  mon  guide,  «  se  monstre  un  coq  et  ime 
geline  tous  blancs,  dedans  une  petite  clausure,  où  chascun  pèlerin  en 
prend  une  plume,  en  souvenance  d'un  grand  miracle  qui  fut  faict  en 
ladite  ville,  d'un  pellerin  qui  fut  pandu  à  tort,  ainsi  que  l'on  dit;  et  y  a 
une  petite  chapelle  là  où  il  fut  prins,  et  au  lieu  là  où  estoit  la  fourche 
où  il  fut  pandu  [il  y]  a  un  Oratoire  et  on  monstre  dedans  une  chapelle 
le  chapeau  dudit  pèlerin  et  le  bois  des  fourches.  »  Malheureusement  le 
miracle  n'est  pas  autrenient  raconté. 

Je  copie  également  la  petite  instruction  (p.  12)  qui  accompagne  le 
nom  de  «  Compostelle  sainct  Jacques  cité.  Tous  les  Pèlerins  doivent 
recevoir  le  Corpus  Domini  comme  à  Pasques,  et  y  a  Prestres  de  toute 
nation  pour  soy  confesser,  et  reçoivent  les  Pèlerins  françois  à  la  cha- 
pelle de  France,  qui  est  dernier  [derrière]  le  grand  autel...  Et  puis  se 
mettent  confraires  de  S.  Jacques,  et  chacun  prend  un  petit  Cartel  signé 
du  Cardinal  Mciiour  de  ladite  Eglise.  Et  se  montrent  les  reliques  une 
ou  deux  fois  le  jour  seulement.  » 

Suit  (fin  de  la  p.  12  et  p.  13)  une  «  Chanson  moult  profitable  aux 

Pèlerins  qui  vont  à  Sainct  Jacques.  »  C'est  une  composition  fort  incor- 

rwite,  empreinte  d'un  esprit  pratique  qui  dénonce  encore  mieux  une 

origine  populaire.  Les  deux  premiers  quatrains  recommandent  une  sage 

lenteur  dans  le  voyage,  dont  les  fatigues  peuvent  devenir  mortelles  : 

Vous  qui  allés  à  Sainct  Jacques,  Las  !  que  pauvi^os  malades 

le  vous  prie  humblement  Sont  en  grand  desoonfort  ! 

Que  n'ayez  point  de  liaste:  Car  mains  liommes  et  femmes 

Allés  tout  bellement.  Par  les  chemins  sont  morts. 

Le  second  couple  de  quatrains  regarde  le  bagage  des  pèlerins  : 

Vous  qui  allez  à  Sainct  Jacques,  Car  de  peu  l'on  se  fasche  (fatigue), 

Au  moins  en  temps  d'esté,  Je  jwrle  à  gens  de  pied; 

Ne  prenez  point  grand  charge.  Ducats  à  deux  visag&s 

Allez  sur  le  léger.  Portez-en  si  en  avez. 
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Le  troisième  conseille  de  mettre  des  provisions  dans  sa  besace. —  Le 

quatrième,  que  voici,  va  plus  loin,  par  horreur  sans  doute  de  la 

cuisine  espagnole  : 

Vous  qui  allez  à  Saint  Jacques,  l..e8  hostesses  sont  fines, 

le  vous  voudroîs  prier  Elles  ne  servent  rien, 

Que  ne  fussiez  point  lasches  Qui  sçait  faire  cuisine 

A  apprester  à  disner.  Il  luy  servira  bien. 

Le  même  conseil  est  donné,  pour  finir,  en  espagnol,  et  on  y  ajoute 

qu'il  faut  chercher  des  chambres  bien  propres  dans  d'autres  maisons 

que  les  hôtelleries  : 

Vos  qu'andais  a  Santiago,  Bosquais  en  altras  cazes 

Mire  vostre  mercé  Lo  qu'abets  menester. 

Non  ay  en  posades  Si  queres  bones  cames 

Nada  para  corner.  Moy  limpes  hallarés. 

Je  corrige  les  fautes  typographiques  qui  rendent  ce  mauvais  espa- 
gnol inintelligible,  mais  je  lui  laisse  son  caractère  de  jargon  hispano- 
français,  qui  me  dispense  d'en  donner  la  traduction. 

A  la  fin  de  la  p.  13  se  trouve  le  mot  sacramentel  FIN.   Mais  au 

verso  l'imprimeur  a  placé  encore  une  «  Oraison  dévote  à  Monsieur 

Sainct  Jacques  »,  consistant  en  un  dizain  de  vers  décasyllabiques 

moins  que  médiocres.  Le  reste  de  la  p.  14'  et  toute  la  p.  15  sont 

occupées  par  un  supplément  d'itinéraire  à  l'usage  des  pèlerins  qui 

voudraient,  au  retour  de  Compostelle,  aller  en  dévotion  à  N.  D.  du 

Montserrat.  Le  verso,  qui  termine  la  plaquette,  est  orné  d^un  bois,  un 

peu  meilleur  que  celui  du  titre,  représentant  Jésus-Christ  en  croix, 

entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean,  la  Madeleine  à  ses  pieds.  On  lit 

au-dessous  ces  quatre  lignes  : 

Qui  en  aura  affaire  se  retire  (s'adresse)  à  la  riie  de 

la  Pomme,  chez  Vidal  Delfaur, 

Maistre  CoUetier. 

m50. 

Evidemment  cet  honnête  industriel  tenait  l'article  Saint-Jacques  et 
faisait  exécuter  par  l'imprimeur  d'Estey  les  guides  dont  les  pèlerins 
sç  munissaient  chez  lui.  Quelques  détails  de  style  et  de  nombreuses 
incorrections  montrent  que  ce  livret  populaire,  publié  sans  privilège 
ni  approbation  en  vertu  d'un  vieil  usage,  représente  une  rédaction 
plus  ou  moins  antérieure  à  la  date  de  1650. 

Vous  me  pardonnerez  d'avoir  insisté  trop  longtemps  sur  cette  pla- 
quette qui  n'ajoute  rien  à  votre  savant  travail,  mais  qui,  je  l'espère,  ne 
sera  pas  sans  quelque  intérêt  pour  vous  et  pour  ceux  que  vous  avez 
initiés  à  ce  beau  et  curieux  sujet. 

Agréez^  mon  cher  ami,  etc.  L.  C. 


NOTICE 


SUR 

LES  É&LISES  DE  SAINT-LAURENT  THEUS 

ET   DE 

SA.INT-JEÀN  DE  TIESTE^> 


VII 

Legs,  obits,  pieuses  fondations. 

l\  A  Tieste. 

CfiapeUême  de  Cers.  —  Eu  l'année  136(),  et  le  20*  jour 
du  mois  de  décembre,  régnant  Charles,  roi  de  France, 
Arnaud  étant  archevêque  d'Auoh,  Jean  II  de  Cers,  22"  abbé 
de  la  Case-Dieu,  au  son  de  la  cloche,  selon  la  règle,  assembla 
son  chapitre.  En  présence  des  témoins  et  de  M*  Dominique 
de  Lanes  (1),  notaire  royal  de  Béaumarchés,  il  révéla  à  la 
vénérable  assemblée  que  plusieurs  de  ses  amis  naguère  décé- 
dés lui  avaientconfié  en  dépôt  quelques  sommes  d'argent  pour 
la  fondation  d'une  chapellenie  perpétuelle.  —  1!  a,  dit-il, 


(•)  Voir  notre  livp.  de  mars,  p.  136. 

(1)  Furent  présents  Krères  :  Dominique  d'Oyal  prieur,  Guillaume  de  Cours  (de 
Curda),  granger  de  MoW'de;  Bertrand  de  ^Iol^re,  recteur  de  Plaisance,  Ray- 
mond de  Port«,  Bernard  Porquier,  recteur  des  ôg!isc«  de  Saint-Laurent  et  Tieste  ; 
Pierre  de  Respailberiis,  recteur  de  Tabaux  et  granger  de  Mairenx,  Bernard  de 
Maumusson,  recteur  de  C.'ayron,  Pierre  de  Sabalos  (Sabalos  ou  Sauboleî)  pitan- 
cier.  Jehan  de  'l'esan,  recteur  et  granger  de  Leviac,  Raymond  Guillaume  d'Os- 
sali  (ou  mieux  Oyali  —  d'Oyal  ou  Douyau),  recteur  d'Andenac,  Gailbard  de 
«ondoni,  proviseur,  Bernard  de  Coûteux,  Benque  de  Haucede,  Guillaume  de 
<  orbcriis,  Jelian  de  Pausaderio,  Oddon  de  Mairenx,  Guillaume  de  Saint-Aunis, 
Bertmud  de  Bieusan,  chanoines  du  mouastëre  de  la  Case-Dieu. 
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acheté  déjà  vingt  sols  morlans  de  rente  {viginti  solidos  mof*- 
lanorum  censuaks)  dans  le  lieu  de  Tksle  (1).  Il  se  propose 
de  procurer  nombre  d'autres  revenus  pour  compléter  la  bonne 
œuvre.  —  Les  chanoines  capitulants  adhérèrent  au  pieux 
dessein  de  Tabbé,  et  de  concert,  ils  déclarèrent  solennelle- 
ment vouloir  fonder  ladite  chapellenie,  d'ors  et  déjà,  et  à  per- 
pétuité, dans  leur  monastère  de  la  Case-Dieu  {ex  niinc  ut  ex 
tune,  et  ex  lune  ut  ex  nunc).  —  Le  chapelain  sera  un  cha- 
noine prêtre  dudit  monastère,  institué  par  Tabbé.  Il  pourra 
jouir,  en  toute  liberté,  sa  vie  durant,  des  revenus  créés  et  à 
créer  de  son  bénéfice  (2);  mais  il  devra  adresser  au  ciel  d'in- 
cessantes prières,  et,  aussi  fréquemment  que  possible,  dire  la 
messe  pour  le  repos  des  âmes  des  bienfaiteurs,  Bernard 
Durand,  Bertrand  deColumberiis...,  M*  Raymond  de  Media..., 
Pons...,  et  aussi. pour  celle  du  l\  abbé,  Jean  de  Cers,  et  pour 
sa  famille.  A  la  mort  du  chapelain,  son  successeur  devra  être 
choisi  par  Tabbé  parmi  les  chanoines  de  la  Case-Dieu.  Il  devra 
être  désigné  dans  les  huit  jours  qui  suivront  le  décès,  sous 


(1)  Le  3  décembre  1370,  Jean  de  Cers  acheta,  en  son  nom  privé,  une  maison 
à  Marciac,  iwur  la  chapellenie  de  Cers.  (Inr.  titres  la  Case-Dieu—  C.  layelto  4, 
liasse  6')- 

(2)  D'après  l'état  des  emphyti'oses,  fiefs  annuels  et  perpétuels  dus  à  .Sa  Majesté 
en  la  Devèze,  dressé  du  6  juillet  1666  au  18  février  1667,  la  chapelenie  —  ou 
cai>elanie,  ou  capelaiiiie  —  de  Serres  (Cers)  possédait,  eu  la  Devèze  : 

1'  Terre  confrontant  d'occident  à  terre  de  la  Salasse,  appartenant  à  Jean  Tursaii, 
abbé  lay  de  l'abbaye  d'Kspaignet. 

2*  Terre,  confronte  d'occident  terre  appelée  à  la  Cabanette. 

3*  Terre,  confronte  midi  à  terre  labourable,  appelée  à  la  Montjoie.  (Arcliivcs 
municipales  de  la  Devèze). 

Dans  rinventaire  des  titres  de  la  Case-Dieu  (arch.  dép.  du  Gers—  C.  layette  vi\ 
liasse  6'),  il  est  fait  mention  d'une  Lièoe  de  fiefs  de  Tieste  appartenant  h  la  cha- 
pelainie  de  Cers  pour  l'année  1481. 

Au  dire  du  cadastre  de  1650,  la  chapellenie  de  Serres  (Gers),  possédait  encore 
en  la  Devèze  : 

1*  A  la  houn  deou  Caperan  :  tei;res,  au  midi  de  terre  de  Jean  Barquissau  Bile. 

2*  Terre  :  au  devant  (orient),  prcd  de  Jean  Barquissau. 

3'  Terre,  à  la  Poutge  :  midi,  terre  de  Pcy  Lartigue  Pigolci. 

4*  TeiTC  :  nord  de  terre  de  Jean  l^nusse  Bartasa. 

5*  Terres  :  à  Crobrun  ou  Crobes  ou  Crabos  ?  —  nord,  de  terre  Jean  Custaiguoii 
Batail  —  autre  terre,  orient  de  pred  dé  Jean  Lanusse  Rufiac...,  autres  confrou- 
tations  :  ruisseau  de  Larté. 

6*  Terre?,  aux  Arribots  :  orient  de  terre  de  Jeanne  de  Cantau. 

7*  Terre,  au  nord  de  terres  de  Jean  Ducoussoiet. 
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peine  pour  ledit  abbé  d'engager  sa  conscience  (1).  Il  pourra 
être  fait  au  titre  primitif  de  la  fondation,  les  modifications 
sagement  reconnues  favorables  aux  intérêts  de  la  cha- 
pellenie,  mais,  quoi  qu'il  advienne,  les  présentes  dispo- 
sitions devront  être,  quant  à  leur  essence,  religieusement 
respectées  (2), 

Grâce  à  la  parfaite  bienveillance  de  M.  Tarchiviste  de  la 
mairie  de  Tarbes,  et  de  M.  l'archiviste  du  déparlement  des 
Hautes- Pyrénées,  nous  pouvons  placer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur deux  actes  primitifs  de  vente,  en  faveur  de  la  chapellenie 
de  Gers,  de  dix  sous  merlans  de  quête  et  de  pareille  somme  de 
fiefs  nobles,  à  Messire  Jean  de  Cers,  per  la  grâce  rfc  Dyu  abad 
det  moster  de  la  Case-Dyu,  par  Jean  de  Rivière,  damoiseau, 
seigneur  de  Tieste,  et  Bernard,  son  frère. —  On  nous  pardon- 
nera, nous  Tespérons,  cette  citation  in  extenso,  d'autant  qu'elle 
fournira  des  renseignements  d'un  sérieux  intérêt  pour  l'his- 
toire de  notre  pays  d'Arros  et  Adour,  à  une  époque  très 
reculée  et  trop  peu  connue  : 

I.  Conegude  cause  sie  qu'En  Johan  d'Aribere,  donzel,  senhor  de 
Tieste,  he  Bernad,  son  fray,  cadaus  principaument  e  |>er  sengles,  no 
conslreyts  ne  deoebuts  neenganats,  ne  per  forse  ne  per  pao  ne  per  engan 
ne  per  negune  deceptio  adayso  amenadz,  ans  de  lor  proprie  agradable 
voluntat,  per  los  métis  et  per  tos  los  lors  et  per  tos  lors  hei^clz  presens 
be  abieders,  venen,  guerpiu,  quilan,  lexssan  e  per  tos  temps  desem- 
paran  ha  moussen  En  Johan  de  Sert,  per  la  grâce  de  Dyu  abad  del 
moster  de  la  Case-  Dyu,  he  asson  orden,  absent,  he  mi  notari  dejus  dit 
stipulant  he  recebent  per  nom  del  dit  mossen  l'abad  absent,  detz  soos 
merlans  de  queste  que  los  homes  dejus  escriits  le  fazen  lo  die  de  mar- 


(1)  I^  l"  titulaire  fut  frère  Arnaud  d'Averon.  L'Inventaire  des  titres  de  la 
Case-Dieu  parle  d'un  F.  Dominique  [aborde,  nommé  chapelain  de  Cers  par 
Cliarles  de  Hochechouard,  abbé  commendataire  de  la  Case-Dieu. 

(2)  Dans  le  nécrologe  de  la  Case-Dieu,  il  est  fait  mémoire  (iv  kalendas  mail) 
de  M*  Jean  Baqué,  prêtre,  «  qui  constituit  unam  Capellaniam  desservien- 
»  dam  in  Ëcclesia,  de  Theus  (Saint-Laurent)  per  rectorem  dicte  Ecclesie,  pro 
»  que  tenemus  là'^ere  specialem  commemorationem  in  vigiliis  et  in  missa,  et 
9  mediam  commendationem  in  Conventu,  et  dictus  Rector  et  Patronus  ejus 
»  debent  facere  unam  competentem  refectionem  de  duobus  vel  tribus  eduliis  » 
(Larcher,  tome  5%  page  15.  —  Archives  de  la  mairie  de  Tarbes). 
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tero  (1)  cada  an  une  bedz  :  he  fer  aqueste  vende  per  xxxi  floriis  d'aur  (2), 
meyquen  reconegan  aver  agudz,  que  lo  diit  mossen  l'abad  Los  n*aye  datz 
et  pagatz,  don  se  tengon  per  ben  paguatz,  renuncian  a  tote  exceptio  de 
no  agudz  ditz  dines  d'aur  en  lor  profeyt  no  tornadz,  d'engan  he  de  bau- 
zie  otre  meytad,  he  de  menor  predz.  Los  quoaus  homes  son  aques  dejus 
nomeatz  :  tôt  prumerament  Amaut  de  Deant,  xvn  dines  morlans  per 
dus  jomaux  de  terre  a  la  Cornere,  confronte  de  une  part  ab  carrere 
publique;  d*autre  ab  Amaut  de  las  Oleres;  de  las  autres  parts  ab  lo  dit 
Arnaut  de  Deant.  —  Item,  Ramon  del  Poy,  xn  dines  morlans  per  très 
sesteres  de  ten-e  al  corn  del  Poy,  confronte  de  dues  parts  ab  carrere 
publique,  d'autre  ab  Domenge  de  la  Seube,  d'autre  ab  lo  dit  Ramon 
del  Poy.  —  Item  Bemad  del  Poy  :  xn  dines  morlans  per  très  sesteres 
de  terre  au  pas  de  Sent  Auniis,  confronte  de  dues  parts  ab  carrere  publi- 
que, d'autre  ab  los  heretz  de  Ramon  del  Mercadyu,  d'autre  ab  lo  dit 
Bemad  del  Poy.  —  Item  Pe  Doyau  :  vui  dines  morlans  per  un  jomau 
de  terre  au  Moraa,  confronte  de  une  part  ab  carrere  publique,  d'autre 
ab  la  terre  del  Bedat,  d'autre  ab  Guillem  Cabane,  d'autre  ab  la  dit  Pe 
Doyau.  —  Item  Toed  Dojau  :  vni  dines  morlans  per  un  jomau  déterre 
au  Moraa,  confronte  de  une  part  ab  Pe  Doyau,  d'autre  ab  la  terre  del 
Bedat,  d'autre  ab  los  heretz  de  Bemad  Doyau,  d'autre  ab  lo  dit  Toed 
Doyau.  —  Item  Johan  Doyau  :  xvi  dines  morlans  per  dus  jomaux  de 
terre,  las  très  sesteres  son  aus  Belhers,  confronte  de  une  part  ab  los 
heretz  de  Arnaut  de  Barat,  d'autre  ab  los  heretz  de  Bemad  Doyau, 
d'autre  ab  los  heretz  de  Moroo  Doyau,  d'autre  ab  lo  dit  Johan  Doyau  ; 
la  sestere  es  a  la  Coste  Doyau^  confronte  de  une  part  ab  Amaut  Bernad 
de  Sentos,  d'autre  ab  Arnauto  fil  de  mossen  Auger  de  la  Barthe,  d'au- 


(1)  Martrou,  la  Toussaint,  1"  novembre. 

(2)  Florin^  monnaie  originairement  frappée  à  Florence,  vers  1067.  Elle  était 
marquée  de  l'image  de  saint  Jean-Baptiste,  et  sur  le  revers  était  une  fleur  de 
Ivs. 

Le  florin  d'or  valait  dix  sols  parisis,  c.-àr<l.  douze  sols  et  demi.  On  distinguait 
(outre  le  florin  d'or  ûiijlorin  de  la  chambre^  que  le  pape  Jean  XXÏI  fit  frapper 
en  1322,  le  florin  du  Khin  valant  30  et  40  sols,  le  florin  d  la  chaise,  battu  en 
1308,  sous  Philippe  le  Bel,  valant  24  sols,  4  deniers):  le  florin  Guillermin,  appré- 
cié 4  sols,  6  deniers,  un  quinzième  de  denier,  dans  un  acte  du  24  janvier  1459 
en  faveur  de  la  cbapcllenie  delà  Serrade  dans  l'église  de  la  Case-Dieu; — le  flo- 
rin d'or  de  France  :  un  acte  de  Barsalone  près  Ayrc^  fait  monter  le  florin  d'or 
de  France  à  42  blancs  :  ce  qui  est  15  sols,  9  deniers  ;  les  actes  de  révêché  d'Ayre 
<le  1359  évaluent  le  florin  d'or,  18  sols  9  deniers;  —  le  florin  condau  (comtal), 
en  Bigorre,  estimé  douze  sols.  —  Lucas  dans  son  niénioii*e  sur  la  valeur  des 
anciennes  monnaies  de  Bigorre,  estime  encore  le  florin  de  Bigorre,  treize  sols 
et  demi.  Dans  le  testament  de  Bernard  de  Mathario,  <Iu  lieu  do  Devèze,  datt»  du 
15  février  1482,  le  florin  est  estimé  treize  sols  et  demi,  quinqueflorcnos  cotnpu- 
tando  pro  quolibet  Jlorono  noœin  soUdos,  et  pro  quolibet  solido  sex  arditos. 
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tre  ab  los  heretz  de  Moroo  Doyau,  d'autre  ab  lo  dit  Johan  Doyau.  — 
Item  Naude  Doyau,  dab  licence  d'en  Arnaud  Seube,  son  marid  :  xxxii 
dines  morlans  per  quoate  jomaux  de  terre  :  los  dus  son  au  Laas, 
confronte  de  une  part  ab  lo  Laas,  d'autre  ab  Johan  Doyau,  d'autre  ab 
los  heretz  de  Guilhem  de  Layhos,  d'autre  ab  los  herets  de  Bemad 
Doyau  :  las  très  sesteres  son  aus  Belhers,  confronte  de  une  part  ab 
Amauto  de  mosen  Auger,  d'autre  ab  los  heretz  de  Bernad  Doyau,  d'au- 
tre ab  los  heretz  de  Johan  del  Castay,  d  autre  ab  Domenge  de  Moraa; 
la  sestere  es  a  la  Coroyhe;  confronte  de  une  part  ab  carrere  publique, 
d'autre  ab  lo  Moro  Doyau,  d'autre  ab  Amaut  Bernad  de  Sentes,  d'au- 
tre ab  la  dite  Naude  Doyau.  —  Item  Sans  Doyau  :  vin  dines  morlaas 
per  un  jomau  de  terre  ha  Fort  Aolhe,  confronte  de  une  part  ab  carrere 
publique,  d'autre  ab  Arnaut  de  la  Navere,  d'autre  ab  Arnaut  Doyau, 
d'autre  ab  lo  dit  Sans  Doyau.  —  Item  Arnaut  Doyau  :  viii  dines  mor- 
lans per  un  jomau  de  terre  ha  Fort  Aolhe,  confronte  de  dues  parts  ab 
Arnaut  de  la  Navere,  d'autre  ab  Sans  Doyau,  d'autre  ab  lo  dit  Arnaut 
Doyau. 

Las  sobredites  terres  son  totes  en  la  paroquie  de  sent  Johan  de  Tieste 
he  a  la  perche  de  la  Deveze,  he  los  ditz  homes  per  lors  metix  et  per  tos 
lors  heretz,  presens  he  abieders,  que  s'obligau  per  tos  temps  pagar 
cadaus  lor  parcele  de  la  dite  queste  al  prédit  mosen  l'abat  et  a  son 
orden,  totz  ans,  cado  an  une  bedz,  lo  die  de  marteroo.  He  volon  he 
autreian  esser  obligatz  per  tos  temps  en  tal  prédit  mosen  l'abat  per 
pagar  la  dite  queste  lo  dit  die  de  marteroo,  aysi  cum  eren  obligatz  en 
tal  prédit  senhor  de  Tieste  no  enta  sos  predessessors,  et  |>er  la  métisse 
maneyre  et  per  la  métisse  forme.  Item  fo  conbent  que  si 'los  preditz 
homes  no  pagaven  la  prédite  queste  al  dit  mossen  l'abat  ho  a  son  pro- 
curador  lo  die  de  marteror,  que  lo  dit  senhor  de  Tieste  qui  are  es  ne  qui 
he  temps  biera  ni  sera  seguent,  mes  complesque  los  prediits  homes,  loi's 
bées,  causes  he  cors,  he  sie  tengut  de  fer  pagar  al  predit  mosen  l'abat 
lor  prédite  queste,  request  per  lo  dit  mosen  l'abat  o  per  son  procurador 
dedens  oeyt  dies  que  las  âge  feyte  pagar;  he  sino  affahe,  que  en  deffaute 
del  prédit  senhor  de  Tieste,  lo  prédit  mosen  labat  ho  son  procurador  los 
compellis  els  penheras  fortmen  he  de  bones  et  fortes  compethitios  he 
penheres,  aysi  et  per  la  métisse  forme  et  maneyre  cum  lo  pi'cditz  senhor 
de  Tieste  lo  ave  asatz  ne  costumatz  de  compellir  ne  peniierar,  ne  los 
sôs  predessessors. 

Los  prediits  detz  soos  morlans  de  queste,  cum  dit  es,  han  venudz  tôt 
complidemens,  he  mans  bans,  vendes,  capsos  he  tos  aquetz  dretz  he 
deveesque  edz  hi  aven  ne  aver  hi  deven  per  tos  temps,  ses  nulh  rete- 
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niaient,  que  no  si  fez  pauc  ne  gran  ;  he  s'en  despulhan  he  s'en  des- 
vestin  ab  fust  he  terre,  en  vestin  lo  prédit  mosen  l'abat,  he  mi  notari 
dejus  dit  stipulant  he  receben  per  nom  de  mossen  l'abat  absent,  prome- 
tan,  autreyan  he  juran  sus  santz  Evanhelis  de  Dyu  tocatz  ab  las  maas 
dextres,  los  preditz  senhor  de  Tieste  he  Bernad  son  fray,  obligan  tos  los 
bées  mobles  et  no  mobles,  presens  he  abieders,  que  la  dite  vente  dois 
predits  deiz  soos  morlans  de  queste  lo  tieran  bon  e  li  porteran  bone  et 
ferme  garantie  de  totes  persones  del  mon  qui  contrast  ne  empediment 
li  fessen  pauc  ni  gran^  ha  for  et  costume  de  la  terre  d'Aribere,  he  que 
contre  no  bieran,  ne  hier  no  faran,  ans  renuntian  a  tos  adjutoris  de  dret, 
de  coslume  he  de  usadges  spéciaux  he  generaus  escriiutz  he  no  escriiutz 
dab  losquaus  podossen  hier  contre. 

Actum  apud  Tiestam,  die  xxiv*  mensis  augusti  anno  Domini 
MCccLxvi,  dominante  Domino  Johanne  comité  Armaniaci,  Fezenciaci, 
Ruthene  ac  vice  comité  Leomanie  et  Alti  Villarii,  in  terra  Ripperie, 
et  domino  Bernardo  Episcopo  Tarviensi  existente.  Testes  hujus  rei  sunt  : 
Fray  Domenge  Doyau,  canonge  de  la  Case-Dyu;  Fray  Guillem  de 
Sameac,  Ramon  de  la  Fargue,  Pey  d*Armau,  Guillem  de  la  Cabane, 
Pey  de  Seremeat,  Arnaud  de  la  Favere,  et  ego  Fortanerius  de  Sansoert, 
publicus  Devesie  notarius,  qui  banc  cartam  retinui,  scripsi  et  grossavi, 
signoque  meo  signa vi  consueto, 

II.  Conegude  cause  sie  que,  en  presentie  de  mi  notari  he  dels  tes- 
timonis  dejus  dits,  Johan  d'Aribere,  donzel,  Senhor  de  Tieste,  no 
ex)stret  ne  decebud  ne  enganad,  de  sa  proprie,  franque  et  agradable 
voluntad,  per  si  per  tos  los  sos,  et  per  tos  sos  herets  presens  et  abieders, 
veno,  guerpi,  quita,  e  per  tos  temps  desempara,  ha  mosen  En  Johan 
de  Cert,  par  la  gracie  de  Diu  abat  del  moster  de  la  Casa  Dyu,  aysi 
cum  privade  persone,  absent,  he  a  mi  notari  dejusdit,  sipulant  he 
recebent  per  nom  del  dit  mosen  Tabal  absent,  he  a  son  heret  he  orden 
presentz  heabied[ers],rfe/«  soos  morlans  de/t/us  gentils ,  los  quoaus 
fen  aqueres  homes  qui  dejus  se  seguin  per  las  terres  dejus  dites  et 
nomeades  :  —  Tôt  prumerament  :  Gassiot  do  la  Aroque  :  xni  dines 
morlaas  |>er  quoate  jomaus  sestere  de  terre;  los  quoate  jornaus  à  la 
coste  de  la  Aroque,  confronte  de  duz  parts  ab  carrcre  publique,  d'autre 
ab  la  Ryu,  d'autre  ab  Na  Proos  de  Moraa  (sic);  item  la  sestere  es  a 
las  Pleysses,  confronte  de  une  part  ab  carrere  publique,  d'autre  ab 
«irrere  publique,  d'aute  ab  lo  dit  Gassiot,  d'autre  ab  Ramon  Cabaud, 
d'autre  ab  Amaut  de  las  Olei-es.  —  Item  Arnaut  de  Baban^ee  clerc  : 
sieis  dines  morlans  |)er  une  pesse  de  terre,  el  clayairon  esta  a  la 
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borde.  —  Item  Amaut  et  Pe  de  la  Marque,  frays  :  onze  dines  morlans 
per  cinq  jomaux  de  terre  :  los  dus  jornaux  he  sestcre  son  ha  Longaas; 
confronte  de  une  part  ab  terre  de  Amaut  de  la  Na\'ere,  d'autre  ab 
carrere  publique,  d*auteamaeste  Pey  Faur,  d'aute  a  Pey  de  Forsebrot; 
los  autes  dus  jomaux  son  ha  porte  d*Auniis,  confronte  de  dues  parts 
ab  carrere  publique,  d'autes  dues  parts  ab  Amauto  de  Baban-ee,  clerc. 

—  Item  Pey  La  Marque  :  xv  dines  morlans  per  cinq  jornaux  sestere 
de  terre  :  son  los  tres  jornaux  a  la  Coste  Doyau,  confronte  de  une  pai-t 
ab  carrere  publique,  de  dues  parts  ab  terre  del  Moroo  Doyau,  d'autre 
ab  Pey  de  Cantaa.  —  Item  los  dus  jornaux  sestere  son  au  Moraa, 
confronte  de  dues  partz  ab  carrere  publique,  d'aute  ab  los  de  Fon- 
dayheie,  d'aute  ab  los  de  las  Oleres.  —  Item  Ramon  de  Fondayhere, 
cinq  dines  morlans,  per  dus  jornaus  sestere  de  terre,  son  ha  Margaut, 
confronte  de  dues  parts  ab  carrere  publitjue,  d'autre  ab  la  ryu,  d'aute 
ab  Johan  Doyau.  —  Item  Amaut  de  Moraa,  dus  dines  morlans  per 
un  jornau  de  terre  au  Seubolo,  confronte  de  inie  part  ab  carrere  publi- 
que, d'autre  ab  Guilhem  de  la  Cabane,  d'aute  ab  Pey  de  Poyoo,  d'aute 
ab  la  ryu.  —  Item  Guillem  Cabane,  dus  dines  morlans  per  un  jornau 
de  terre  au  Seubolo,  confronte  de  une  part  ab  carrere  publique,  d'aute 
ab  los  hereters  de  la  Cabane,  d'autre  ab  Amaut  de  Moraa  d'autre  ab 
la  ryu.  —  Item  Amaut  Doyau  :  txes  dines  morlans  per  un  jornau  de 
terre  ha  Longaas,  confronte  de  dus  parts  ab  Arnaut  de  la  Navere,  d'aute 
ab  Pey  Doyau,  d'aute  ab  la  ryu.  —  Item  Johan  Doyau  :  cinq  dines 
morlans,  per  dus  jornaux  sestere  de  terre,  son  ha  Margaut,  confronte  de 
dus  parts  ab  carrere  publique,  d'aute  ab  la  ryu,  d'aute  ab  los  de  Fon- 
dayhere. —  Item  Ramon  de  la  Cabane,  quoatte  dines  morlans  per  une 
pesse  de  terra  a  la,Comere,  confronte  de  dues  parts  ab  Gassiot  de  la 
Roque,  d'autre  ab  Arnaut  de  las  Oleres,  d'aute  ab  Arnaut  de  Deant. 

—  Item,  Pey  Doyau,  tres  dines  morlans  per  un  jornau  de  terre  a 
Longaas,  confronte  de  une  part  ab  la  ryu,  d'aute  ab  los  herets  de 
Monod  de  Ju,  d'aute  ab  Pey  Faur,  d'aute  ab  Amaut  Doyau.  —  Item 
Bertfat  d'Aribere  :  dus  soos  morlans  per  tres  sesterades  de  terre,  son  a 
la  Crotz,  confronte  de  dues  partz  ab  carrere  publique,  d'autre  a  Pey 
d'Armau,  d'aute  ab  los  heretz  de  Gassarnaut  de  Ju.  —  Item  Domenge 
Doyau,  ab  licence  de  Johan  del  Brocar  son  marid,  dus  soos  morlans 
per  ung  jornau  de  terre,  son  ha  la  Coste  Doyau,  confronte  de  dues 
parts  ab  Pey  La  Marque,  d'aute  ab  Pey  de  Cantaa,  d*aute  ab  Arnaut 
de  Babarree.  —  Item  Bernât  del  Poy,  tres  dines  morlans  per  un  jor- 
nau de  terre  a  la  Peyrere,  confronte  de  dues  parts  ab  carrero  publique, 
d'aute  ab  lo  dit  Bemart,  d'aute  ab  los  heretz  de  Ramon  de  la  Marcadya. 
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Totes  la  sobre  dites  terres  son  a  la  perche  de  la  Deveze  he  au  terra-, 
tori  de  Tieste.  Los  prédits  fivaters  prometOQ  he  autrojan  pagar  los 
dits  fyus  al  prédit  mosen  Tabat  cada  an  totz  ans,  cada  an  une  bedz,  lo 
die  de  marteroo;  he  si  no  pagauen  lo  prédit  die  prunier  que  lo  solelh 
fos  colcad,  que  assi  fossen  cazudz  en  la  ley  he  els  fyus  dobles,  aysi  cum 
fazen  ab  lo  dit  senhor  de  Tieste  ne  de  gentils  s'aperten,  segont  Tusatge 
he  la  costume  de  la  terre  d'Aribere,  sino  que  agossen  licencie  del  pré- 
dit mossen  labat  ho  de  son  procurador  o  de  sou  orden.  Ile  prometon 
pagar  el  loc  de  la  Deveze  he  de  Tieste.  He  fe  aqueste  vende  lo  prédit 
senhor  de  Tiaste  per  predz  et  per  some  de  xxxj  floriis  mey  d'aur  de 
boo  aur  et  de  boo  pees,  quin  i-econego  haber  agudz,  don  se  tengo  per 
ben  pagat.  Renuncia  a  tote  exceptio  de  nos  de  no  agudz  dits  dines 
d  aur  en  son  profeyt  no  tornad,  d'engan,  de  auzie  a  la  meytad  et  de 
menor  pretz.  Lo  prédit  senhor  de  Tieste  ha  venudz  he  alienadz  per  tos 
temps  lo  prédits  fiyus  ab  del  mossen  l'abat  he  a  son  orden,  heret  he 
comandament;  he  s'en  devesti  he  s'en  despulha  ab  fust  he  terre,  si 
melix  he  tos  sos  heretz  presens  he  abieders,  envesti  lo  prédit  mosen 
Tabad  he  son  orden  he  mi  notari  dejus  dit,  stipulant  he  recebent  per 
nom  del  prédit  mosen  l'abat  absent,  ab  aquesie  carte  per  tos  temps 
valedere,  he  li  veno  los  aquedz  dretz  he  devees;  aysi  cum  son  mans 
he  bans,  he  vende,  lausors  he  capsos,  he  leys,  he  tos  drej^adges,  aysi 
cum  ed  ne  sos  predecessors  los  hi  haben;  he  que  lo  prédit  mosen  l'abat 
he  son  orden  los  tengue  gentilmens  ayssi  cum  ed  métis  ne  sos  pre- 
decessors fazan.  Prometo,  autrega  he  jura  sus  santz  Evangelis  de  Dyu 
tocadz  ab  sa  man  dextre  lo  prédit  senhor  de  Tieste,  obligan  tos  sos  bées 
mobles  e  no  mobles,  presens  he  abieders,  que  la  dicte  vende  dels 
prédits  fyus  he  ab  tos  sos  dreytadges  a  lor  apartien  lo  tiera  bone  he  li 
portera  bone  garentie  dessi  et  de  totes  persones  del  mon  qui  contrait  ne 
empediment  li  fessen  pauc  ni  grand,  a  for  he  costumes  de  la  terre  d'A- 
ribere;  he  que  contrast  no  y  biera  ni  hier  no  y  fara,  ans  ne  renunda  a 
tos  adjutoris  de  dret,  de  costumes  et  de  usadges  speciaas  ne  generaus 
escriutz  e  no  escriutz,  per  ne  dab  losquaus  podos  hier  contre  la  forme 
ne  l'entenement  d'aqueste  carte  en  judjament  ne  deffore. 

Actum  Devesie,  decimo  die  mensis  augusti,  anno  Domini  mccclxvi 
dominante  Domino  Johanne  comité  Armaniaci,  Fesenciaci,  Huthene, 
vicecomiteque  Leomanie  et  Altivillaris,in  terra  Ripperie,  et  Domino  Ber- 
nardo  Episcopo  Tarviensi  existente.  Testes  hujus  rei  sunt  :  Fray  Ramon 
Guillem  d'Ossau,  canonge  de  la  Case  Dyu,  Fray  Guillamat  Doyau, 
Bernât  Doyau,  Bernât  de  Boarie,  Ramon  de  Poy,  Guillem  Cabane, 
Arnaud  de  la  Seube;  et  ego  Fortanerius  de  Sansoert,  notarius  publions 
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Devesie  et  dicti  domini  Comitis,  qui  hanc  cartam  i^tinui,  scripsi, 
signoque  meo  signavi  oonsueto.  —  A  mi  notari  dejusdit  esta  îevm  que 
en  la  carte  de  la  oompre  dels  detz  soos  morlaas  de  queste,  feyte  per 
maa  de  mi  notari  el  loc  de  Tieste,  lo  xxiv  jour  d'aost  en  Tan  dessus  dit 
vol  he  enten  a  dize  cum  privada  persone  sober  lo  médis  punt. 

III.  Conegude  cause  sic  que  Bernât  d'Aribere  donzcl,  fray  d'En 
Johan  senhop  de  Tieste,  lauza,  aboa  he  ago  per  feyt  et  per  ferni  tote 
aquere  vende  per  tos  temps  valedere  de  detz  soos  morlaas  de  fyus 
gentils,  que  lo  senhor  de  Tieste,  son  fray  prédit,  ave  venudz  ab  tos 
lors  dreytâdges  que  a  lor  s'apertien,  ha  mosen  Tabat  de  la  Case  Dyu, 
aysi  cum  es  contengud  en  la  carte  de  la  vende  feyte  per  maa  de  mi 
notari  dejusdit;  he  prometo  he  jura  suz  santz  Evangelis  de  Dyu,  obli- 
gau  tos  soos  bées  mobles  et  no  mobles  presens  he  abieders,  que  contre 
aqueste  carte  de  lauzor  no  biera  ne  hier  no  y  fara,  ans  renuncia  a  tos 
adjûtoris  ab  que  podes  hier  contre. 

Actum  hoc  Tieste  xxiv  die  augusti,  anno,  dominante  et  existente 
que  supra.  Testes  hujus  rei  Fray  Domenge  Doyau,  canonge  de  la 
Case  Dyu,  fray  Guillem  de  Sameac,  Bertrand,  de  la  Fargue,  Pey 
d'Armau^  GuiUem  Cabane,  Pey  de  Seremeat,  Arnaut  de  la  Nevere, 
et  ego  Fortanerius  de  Sansoert,  publicus  Devezie  notari  us  qui  hanc 
cartam  retinùi  et  scripsi,  signoque  meo  signavi  consueto. 

J-  GAUBIN, 

Curé  de  Baroelonne-du-Gers. 

{A  suivf*e.) 


NOTICE 


SUR    LA 


iiE,  km 

Depuis  le  Concordat  de  1801,  L'ISLE-ARNÉ. 

(Suite  et ^ fin*.) 


Un  autre  procès  surgit  à  la  mort  de  Jean  de  Larocban,  entre 
Bertrand,  son  fils  aîné,  seigneur  deTlioux  et  de  Tlsletle,  d'une 
part,  et  Jean,  son  puîné,  qui  disputait  à  son  frère  la  seigneu- 
rie de  rislette.  L'instance  fut  portée  d'abord  devant  le  séné- 
chal d'Ârmagnac^dont  le  siège  était  à  Lectoure.  Mais  celte 
ville  était  au  pouvoir  des  protestants  et  le  tribunal  était,  au 
moins  en  partie,  composé  de  juges  appartenant  à  la  secte. 
Tout  cela  n'était  pas  pour  inspirer  confiance  à  Bertrand,  qui 
était  catholique,  tandis  que  Jean  suivait  le  parti  delà  réforme. 
Il  proposa  un  arrangement,  et  sa  proposition  fut  d'abord 
acceptée  en  principe.  La  tentative  n'ayant  pas  réussi,  l'affaire 
revenait  au  sénéchal.  Mais  Bertrand  déclina  cette  juridiction. 
Il  présenta  requête  au  Parlement  de  Toulouse,  à  cette  fin  que 
l'affaire  fût,  pour  cause  de  suspicion,  évoquée  en  cette  cour,  et 
renvoyée  en  la  Chambre  des  requêtes  du  Palais.  Il  s'en  sui- 
vit un  jugement  rendu  en  cette  chambre,  qui  maintenait  Ber- 
trand de  Larocban  en  la  possession  de  la  place  et  seigneurie 
de  rislette.  Jean  interjetta  appel.  Mais  eu  appel  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  qu'en  première  instance.  Le  premier  jugement 
fut  confirmé  purement  et  simplement  et  la  sentence  allait  être 
mise  à  exécution,  lorsque  «  de  bons  amys  et  parents  inlerve- 

(*)  Voir  à  la  livradson  précédente,  p.  284. 
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nanl,  les  deux  frères,  pour  en  Qnir  avec  les  procédures  et  vivre 
désormais  en  bonne  paix  fraternelle,  »  convinrent  entre  eux 
de  la  transaction  suivante  dont  Tacte  fut  passé  au  château 
d'Arné.  Pourquoi  pas  à  celui  de  Tlslette?  Nous  présumons 
qu'il  était  inhabitable,  ayant  été  précédemment,  comme  nous 
rapprend  Facte  de  transaction,  dévasté  par  les  religionnaires, 
ayant  à  lÈurtête  Jean  de  Larochan  lui-même.  C'est  peut-être 
aussi  pour  ce  motif  que  Bertrand  ne  voulut  pas  paraître  en 
personne,  et  donna  sa  procuration  pour  le  représenter  à  sa 
femme,  «  damoiselle  de  Martres  et  d'Âurimont.  » 

L'acte  de  transaction  est  daté  du  13  octobre  1595.  Il 
porte  que  — 

Comme  depuis  l'instance  Jean,  qui  s'était  emparé  de  la  seigneurie  de 
rislelte,  avait  détourné  à  son  profit  certaines  quantités  de  vins  et  autres 
biens  meubles,  damoiselle  Brigitte  de  Martres  luy  en  fait,  au  nom  de 
son  mari,  un  complet  abandon,  et  promet,  moyennant  l'abandon  pur 
et  simple  de  la  seigneurie,  de  l'en  faire  tenir  quitte  et  déchargé  et  de  ne 
plus  luy  en  rien  demander. 

Il  fut  de  plus  accordé  par  ladite  damoiselle  de  Martres,  au 
nom  de  son  mari,  qu'elle  ferait  également  tenir  quittes  et 
déchargés  de  toute  obligation 

tous  les  autres  soudarts  qui,  du  mandement  dudit  Jean,  s'étaient 
emparés  avec  lui  de  la  maison  de  l'Islette,  et  qu'il  ne  serait  exercé  con- 
tre eux  par  la  justice  aucune  poursuite  pour  le  fait  de  la  prise  même  et 
de  ce  qui  s'en  était  suivi. 

Enfin  ladite  demoiselle  de  Martres,  au  nom  de  son  dit  mari. 

Promet  de  faire  rendre  et  restituer  à  un  nommé  Champelin  et  autres 
soldats  de  la  compagnie,  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  qui  pour- 
raient avoir  été  pris,  par  autorité  de  justice  ou  autrement,  aux  susdits 
soldats,  et  à  les  réintégrer  dans  leurs  mains. 

De  son  côté  Jean  de  Larochan  promet  que  — 

Ni  luy  ni  personne  en  son  nom  ne  fera  aucune  poursuite  des  cas 
et  excès  et  vexations  qui  luy  sont  esté  donnés,  par  force  d'armes  et 
autrement,  pendant  le  temps  qu'il  a  tenu  et  joui  la  dite  maison. 
Tome  XXVm.  27 
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Ainsi  prirent  fln  les  discussions  entre  les  deux  frères.  Elles 
avaient  duré  sept  ans,  ayant  commencé  au  mois  de  juin  1586, 
et  la  transaction  portant  la  date  du  13  décembre  1593.  Il  est 
dit  dans  cet  acte  qu'un  des  motifs  qui  avaient  déterminé  Jean 
à  en  finir  promptement  était  te  désir  qu^U  avait  (F aller  repren- 
dre  son  service  dans  rarmée  du  roi  Henri  IV,  dont  il  avait 
toujours  suivi  la  fortune.  Il  dut  partir  aussitôt  après,  et  depuis 
ce  moment  nous  n'avons  aucune  espèce  de  renseignements 
sur  son  compte.  Pour  Bertrand,  nous  le  retrouvons  encore  en 
1599  dans  un  instrument  d'accord  qui  eut  lieu,  d'une  part, 
entre  lui  Bertrand  et  frère  Arnaut  Monségu,  syndic  de  Tab- 
baye  de  Tabbaye  de  Gimont  et  fondé  de  pouvoirs  de  Ballhasar 
de  Bonnard,  abbé  commendataire,  et  d'autre  part,  les  consuls 
et  communauté  de  l'Islette.  Cet  acte  a  son  importance  :  nous 
allons  le  faire  connaître  avec  les  circonstances  qui  y  donnèrent 
lieu. 

La  seigneurie  de  l'Islette  n'appartenait  pas  en  seul  à  la 
famille  de  Larochan.  Une  partie,  comme  nous  Tavons  déjà 
observé,  revenait  à  l'abbaye  de  Gimont.  El  pour  certains 
actes  touchant  l'administration  communale  dans  ses  rapports 
avec  les  seigneurs,  l'intervention  de  l'un  et  de  l'autre  était 
nécessaire.  Le  cas  se  présentait,  et  voici  ce  qui  y  donna  occa- 
sion. On  sait  que  les  communautés  d'alors,  qui  formaient 
chacune  comme  une  petite  république  autonome  pour  tout 
ce  qui  touchait  à  ses  intérêts  propres  et  à  la  gestion  de  ses 
affaires,  étaient  administrées  par  des  magistrats  électifs  renou- 
velés tous  les  ans.  En  certains  pays  ces  magistrats  portaient 
le  nom  d'échevins,  dans  d'autres,  et  généralement  dans  tout 
le  midi  de  la  France,  ils  étaient  appelés  consuls.  Les  lieux 
de  quelque  importance  en  avaient  quatre,  quelquefois  même 
six.  Les  petites  communautés,  comme  était  l'Islette,  n'en  nom- 
maient que  deux.  Cette  nomination  n'avait  pas  lieu  partout  à 
la  même  époque.  Dans  certains  endroits,  et  c'était  le  cas  ici, 
elle  se  faisait  au  commencement  de  septembre;  dans  d'autres. 


—  363  — 

comme  à  Aubiet,  c'était  aux  fêles  de  Noël.  La  communauté 
et  les  seigneurs  araient  chacun  leur  part  à  cette  nomination. 
Une  liste  de  candidats  en  nombre  double  des  consuls  à  élire 
était  dressé  par  les  consuls  sortant  de  charge  de  concert  avec 
la  communauté  :  sur  ce  nombre  les  seigneurs  choisissaient 
à  leur  gré  le  nombre  voulu  et  recevaient  ensuite  leur  ser- 
ment. 

Les  consuls  dans  Texercice  de  leurs  fonctions  avaient 
généralement  un  costume  particulier,  désigné  sous  le  nom 
de  livrée  consulaire,  consistant  en  une  robe  longue  et 
par  dessus  un  chaperon  qui  leur  couvrait  les  épaules. 
La  couleur  du  chaperon  différait  de  celle  de  la  robe;  mais 
uous  ne  savons  si  elle  était  la  même  partout.  Nous  croyons 
qu'assez  communément,  comme  à  Solomiac,  elle  était 
rouge. 

Le  port  de  la  livrée  consulaire  n'était  pas  essentiellement 
ao  droit  inhérent  à  la  charge  consulaire.  Il  dépendait  de  la 
grâce  et  octroi  des  seigneurs  locaux,  qui  ne  l'accordaient  guère 
que  dans  les  localités  de  quelque  importance  et  toujours  en 
se  réservant  le  droit  de  retirer  cette  faveur,  en  cas  d'abus,  au 
gré  de  leur  volonté.  Jusqu'à  1599  les  consuls  de  l'Islette  n'a- 
vaient pas  eu  de  livrée  :  il  sembla  aux  consuls  en  charge 
cette  année,  Guillaume  Saint-Arroman  et  Domenge  Bonne- 
maison,  qu'un  changement  serait  désirable,  et  ne  pouvant 
l'effectuer  d'eux-mêmes,  ils  s'adressèrent,  avec  l'assentiment 
lie  la  communauté,  aux  seigneurs  directs  Bertrand  de  Laro- 
chan  et  Balthasar  de  Bonnard,  abbé  de  Gimont,  pour  en  faire 
la  demande.  Leur  requête  fut  bien  accueillie  et  le  11  septem- 
bre, à  l'occasion  du  renouvellement  des  consuls,  l'assemblée 
générale  de  la  communauté,  où  assistaient  «  noble  Bertrand 
ile  Larochan,  sieur  de  Thoux  et  autres  lieux,  et  Fr.  Arnaut 
Monségu,  syndic  de  Tabbaye  et  ayant  charge  de  Balthasar  de 
Bonnard  qui  en  était  abbé,  »  étant  réunie  devant  la  porte  de 
l'église  pour  l'élection  consulaire,  les  consuls  sortant  de 
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charge,  à  Touverture  de  la  séance,  adressent  la  parole  aux 
seigneurs,  et  leur  remontrent  comme  — 

De  tout  temps,  teUement  qu'il  n'est  mémoire  du  contraire,  appar- 
tient au  dit  sieur  de  Thoux  et  au  s''  abbé  de  Gimont,  seigneurs  du  lieu 
de  l'Islette,  de  faire  l'élection  des  consuls  que  leur  sont  baillés  par  nomi- 
nation chacune  année  pour  porter  les  dites  charges  requises  et  accou- 
tumées audit  lieu  à  l'exercice  de  la  charge  et  administration  consulaire. 

Âpres  avoir  ainsi  rappelé  les  usages  anciens  et  tout  ce  qui  est 
prescrit  par  la  coutume  locale  touchant  Téleclion  consulaire^ 
les  consuls  ajoutent  qu'  «  ils  ont  ci-devant  présenté  pour 
rempUr  la  charge  consulaire  cette  année,  à  Téleclion  des  dits 
seigneurs,  Jehan  Bours  et  Jehan  Cazaubon  »,  présents  à  cette 
assemblée.  Mais  ceux-ci,  avant  d'accepter  leur  charge,  ont 
voulu  qu'il  fût  représenté  aux  seigneurs  que  — 

Combien  que  cy-devant  les  consuls  qui  sont  esté  audit  lieu  n'ayent 
apourlé  chaperon  et  livrée  consulaire,  que  pour  plus  facilement  pouvoir 
lever  les  deniers  royaux  qui  seront  imposés  sur  le  dit  lieu  et  pouvoir 
contraindre  les  refusants,  et  afin  que  leur  charge  soit  plus  honorée  et 
respectée,  ils  demandaient  et  requéraient  iceux  dits  de  Thoux  et  syn- 
dic faisant  pour  le  dit  sieur  abbé  de  Gimont,  de  vouloir  permettre  et 
octroyer  que  les  dits  Bours  et  Cazaubon,  consuls  du  dit  lieu  de  la  pré- 
sente année,  ayent  et  apourtent  chaperon  et  livrées  consulaires. 

Il  leur  fut  répondu  : 

Que  jamais  les  consuls  qui  ont  esté  jusqu'à  présent  n'ont  eu  d'eulx 
ni  de  leurs  prédécesseurs  cette  puissance  et  autorité  de  pouvoir  apour- 
ter  livrées  consulaires;  sy  est  cependant  que  les  dits  sieurs  de  Thoux  ol 
syndic  susdit,  de  leur  bon  gré,  franche  et  agréable  volonté,  pour  ce  que 
leur  plaît,  ont  permis  et  octroyé  auxdits  Bours  et  Cazaubon  cx)nsuls 
susdits  de  pouvoir  apourter  livrées  et  chaperons,  sans  conséquence,  sy 
ainsin  ne  leur  plaist  aux  dits  sieurs  de  Thoux  et  abbé  de  l'abbaye  de 
Gimont  leur  octroyer  le  dit  privilège. 

Il  est  entendu  que  lesdits  consuls  et  communauté  feront 
les  frais  de  cette  livrée,  et  qu'ensuite  le  dit  sieur  de  Thoux  et 
le  syndic,  en  signe  d'octroi  et  d'investiture,  revêtiront  les  con- 
suls de  leurs  livrées  et  recevront  leur  serment  prêté  entre  leurs 
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mains  eu  la  manière  accoutumée.  Il  fut  ensuite  dressé  de 
tout  ceci  un  instrument  public,  et  dans  cet  acte  on  ne  manqua 
pas  d'insérer  les  réserves  faites  par  les  seigneurs  touchant  le 
droit  de  pouvoir  à  leur  gré  révoquer  la  concession  qu'ils 
venaient  de  faire,  advenant  le  cas  où  elle  donnerait  lieu  à 
quelque  abus  préjudiciable  à  leurs  intérêts. 

Nous  connaissons,  à  la  même  époque,  un  autre  membre  de 
la  famille  de  Larochan;  mais  comme  cette  famille  était  divisée 
en  plusieurs  branches,  nous  ne  pouvons,  faute  de  preuves, 
affirmer  que  la  personne  dont  il  s'agit  appartint  à  celle  qui 
avait  la  seigneurie  de  Plslette,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  le  sup- 
l>oser  et  même  de  croire  que  c'était  une  sœur  de  ce  Bertrand 
(le  Larochan  dont  nous  venons  de  parler.  Il  s'agit  d'Anne  de 
Larochan,  mariée  avec  Jean-Jacques  de  Monlezun,  sieur  du 
Bruca  (1).  Elle  aussi  s'était  laissé  séduire  par  les  prédicants 

(l)  i.  J.  de  Monlezun,  s'  du  Bruca,, était  un  homme  de  guerre.  Il  avait  suivi 
h*  parti  du  roi  de  Navarre,  mais  sans  se  déclarer  ostensiblement  pour  la  réforme. 
Au  fond,  il  est  vraisemblable  que  ses  sentiments  religieux  n'étaient  pas  bien  vifs 
ei  qu'à  sa  conduite  on  ne  pouvait  guère  comprendre  ce  qu'il  était.  Parmi  les 
catholiques,  surtout  à  Aubiet  qui  avait  embrassé  le  parti  de  la  Ligue,  il  était  géné- 
ralement tenu  pour  suspect.  Au  mois  de  janvier  1577,  il  fut  nommé  par  le  roi 
do  Navarre,  en  sa  qualité  de  lieutenant-général  en  Guyenne  pour  le  roi  de 
France,  gouverneur  d'Aubiet.  Le  10  il  mande  à  deux  des  princii)aux  bourgeois, 
Paché  et  Cousin,  de  venir  le  trouver  en  sa  résidence  au  Bruca,  pour  les  avertir 
«  que  les  années  sont  levées,  et  que  la  ville  doit  se  garder.  »  Le  24  il  se  pré- 
sente lui-ra^me  à  Aubiet,  porteur  de  la  commission  qui  lui  en  donnait  le  gou- 
vernement et  demande  à  être  reconnu  comme  tel.  On  demande  du  temps  jîour 
délibérer,  et  le  271ajuradese  réunit  au  grand  complet  pour  prendre  une  déci- 
sion. Dans  l'intervalle  on  avait  envoyé  à  Montant  pour  avoir  l'avis  du  baron, 
relui-ci  avait  engagé  à  accepter,  le  sieur  du  Bruca  «  comme  catholique  et  ooisin  » 
lui  i>araissant  pr»>férable  à  tout  autre.  L'assemblée  n'a\'ait  pas  dans  les  senti- 
iu<:nts  catholiques  du  siour  du  Bruca  la  même  confiance  que  le  baron.  Néanmoins 
ou  se  soumit  et  «  d'un  commun  accord  il  fut  arrêté  que  l'on  recevrait  le  sieur  du 
Hruca  pour  gouverneur,  pour  obéir  au  roi  de  Navarre  et  faire  la  volonté  du  sieur 
baron  de  Montant.  »  On  ajoutait  cependant  qu'on  faisant  cette  soumission  il  serait 
remontr»'»  au  sieur  du  Bruca,  «  comme  tous  les  habitants  de  la  présente  ville 
Sont  catholiques  et  entendent  et  protestent  de  vivre  en  la  loy  catholique  romaine 
«n  luy  sera  prié  de  nous  vouloir  permettre  de  vivre  en  icelle  :  autrement  pié- 
i<»ndent  1«î  refuser.  »  —  Le  sieur  du  Bruca  avait  eu  d'Anne  de  Larochan  six 
enfants,  quatre  garrons  et  deux  filles,  l'une  et  l'autre  portant  le  nom  de  Jeaime. 
I'.n<»s  é|)ous«'rent,  i\  des  époques  fort  i-approchées,  l'une  I.aurent  Uufour,  s'  de 
lî«'déclian,  et  leur  mariage  fut  cousomnié  «  en  face  de  la  sainte  église  catholique  »; 
rautre,  Jean  de  Lîiutrec,  s'  de  l^uret.  Dans  le  contrat  de  mariage  de  ces  derniers 
que  noua  avons  en  origina'  et  qui  fut  passé  au  Bruca,  il  est  dit  que  ce  mariage 
sera  consommé  en  l'église  réformée  quand  une  partie  requerra  l'autre. 
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de  la  réforme;  mais  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  en 
1604,  au  mois  de  janvier,  étant  tombée  gravement  malade  et 
se  voyant  en  danger  de  mort,  elle  voulut  rentrer  dans  le  seia 
de  TEglise  catholique.  Des  démarches  à  cette  fin  furent  faites 
auprès  de  rarchevéque  Léonard  de  Trapes,  qui  commit  pour 
recevoir  son  abjuration  le  R.  P.  Pierre  Castet,  dominicain,  en 
ce  moment  en  mission  à  Aubiet,  où  il  essayait  de  fonder  un 
couvent  de  son  ordre.  Le  commissaire  se  transporta  en  effet 
au  Bruca,  reçut  l'abjuration  d'Anne  deLarochan  et  lui  admi- 
nistra las  sacrements.  Quand  tout  cela  fut  fait,  Anne  voulut 
encore  régler  ses  affaires  temporelles  et  faire  son  testament; 
mais  comme  le  temps  pressait,  à  cause  sans  doute  du  danger 
d'une  mort  prochaine,  et  qu'elle  n'avait  pas  à  sa  portée  une 
personne  publique  pour  le  recevoir,  elle  pria  le  P.  Castet  de  lui 
en  tenir  lieu,  ainsi  que  les  lois  d'alors  l'y  autorisaient,  en  écri- 
vant lui-même  sous  sa  dictée  ses  dernières  dispositions.  Nous 
avons  le  testament  clos  qui  fut  'déposé  entre  les  mains  du 
notaire  Ducassé,  d'Aubiet,  notaire  ordinaire  de  la  famille,  en 
original  et  en  expédié  délivré  en  1621  par  le  même  notaire. 
On  y  remarque  un  legs  fait  •  à  l'honneur  cl  service  de  Notre 
Dame  du  Chapelet,  d'Aubiet,  et  confrérie  érigée  au  couvent 
des  frères  prêcheurs  (1)  et  religieux  de  Saint-Dominique.  » 
Ledit  legs  consistait  en  une  chasuble  de  damas  blanc  avec 
les  armoiries  de  la  testatrice.  Une  particularité  de  ce  testament 
que  nous  devons  remarquer  est  le  choix  que  fait  Anne  de 
Larochan  de  Téglise  de  Puycasquier  pour  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Les  témoins  appelés  pour  assister  à  la  réception  de  ce 
testament  étaient  Bernard  Castanet,  chirurgien  d'Aubiet,  qui 
sans  doute  soignait  la  malade,  Olivier  Lauzin,  Fr.  Dominique 
Giroux,  religieux  du  couvent  d'Aubiet,  et  Michel  Béziat,  qui 
signèrent  avec  le  Père  Castet.  Ce  testament,  clos  et  fermé  sous 


(t)  C'est  en  1600  que  les  Dominicains  étaient  venus  à  Aubiet  pour  essayer  d'y 
fonder  un  couvent  de  leur  ordre.  La  tentative  ne  réussit  pas  :  trois  ans  après  ils 
durent  renoncer  à  l'entreprise,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le  Père  Castet. 
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les  yeux  de  la  testatrice,  (levait  demeurer  secret  jusqu'à  sa 
mort. 

La  seigneurie  d'Arné  était,  à  l'époque  ou  remontent  nos 
informations  sur  la  famille  de  Larrochan,  partagée  entre 
Ârnaut-Guillaume  de  Larroclian  et  Bertrand  de  Goûts,  qui 
épousa  une  lille,dont  le  nom  nous  est  inconnu,  de  Bernard  de 
Lasséran,  s'  do  Beauvoir  (Casaux),  et  de  damoiselle  Domin- 
gelte  de  Larrochan,  dont  il  a  déjà  été  question.  Nous  ne  savons 
si  Bertrand  de  Goûts  faisait  à  Arné  sa  résidence;  mais  il  est 
certain  que  chacun  des  coseigneurs  y  avait  une  habitation 
avec  des  propriétés  foncières  qui  en  dépendaient  et  une  part 
dans  la  seigneurie  directe  sur  les  propriétés  rurales  tenues  par 
des  roturiers.  Les  seigneurs  eux-mêmes  ne  possédaient  pas 
noblement  toutes  leurs  terres.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
ce  fait  que  Domingette  de  Larrochan,  après  la  mort  de  son 
mari,  ayant  acquis  de  son  frère  Jean  de  Larrochan,  chanoine 
de  Larroumieu,  une  métairie  qu'il  avait  dans  Arné,  dut  en 
faire  certifier  la  vente  par  Arnaut-Guillaume  parce  qu'elle 
était  dans  sa  directe. 

Arnaut-Guillaume  eut-il  des  successeurs  et  forma-t-il  une 
branche  des  Larrochan?  Nous  ne  pouvons  le  dire.  Mais  si 
cette  branche  a  existé,  elle  n'a  probablement  pas  duré  long- 
temps puisque,  dès  l'aurore  du  xvu*  siècle,  nous  voyons  la 
famille  de  Labarlhe  réunir  en  ses  mains  tout  ce  qui  jadis  avait 
appartenu  à  celle  de  Larrochan. 

Bertrand  de  Larrochan,  seigneur  de  Thoux  et  de  l'Islette, 
est  bien  le  dernier  représentant  de  cette  branche.  De  son 
mariage  avec  Brigitte  de  Martres  il  n'avait  eu  que  des  filles, 
dont  une  fut  mariée  avec  Jean  de  Labarlhe.  C'est  ce  que  nous 
avions  toujours  soupçonné,  fondé  sur  cette  considération  que 
Jean  de  Labarlhe  était  présent  à  la  transaction,  dont  nous 
avons  précédennnent  rendu  compte,  du  2  juin  1586,  passée 
entre  Brigitte  de  Martres,  comme  fondée  de  pouvoir  de  son 
mari  Bertrand  de  Larrochan,  et  son  beau-frère,  Jean  de  Larro- 
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chan.  Il  nous  semblait  que  celte  intervention  de  Jean  de  La- 
barthe,  seigneur  d'Ainé,  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  celle 
supposition  que  Jean  était,  quoiqu'on  ne  ledit  pas,  le  gendre 
de  Bertrand  et  de  Brigitte.  Nous  venons  de  découvrir  un 
titre  qui  confirme  notre  supposition,  dans  la  fondation  faite 
en  1613  par  noble  Jean  de  Labarthe,  seigneur,  et  damoiselle 
N.  de  Larroquan,  sa  femme,  d'un  obit  dans  l'église  d'Arnè, 
suivant  lequel  une  messe  de  requiem  devait  être  dite  à  per- 
pétuité tous  les  vendredis  à  leur  inlenlîon.  La  mort  de  Jean 
dut  suivre  de  près  cette  fondation;  il  ne  peut  donc  être  le  père 
de  François  de  Labarthe  dont  nous  allons  parler,  comme 
d'abord  nous  l'avions  pensé.  1613  est  l'année  de  la  naissance 
de  François  :  Jean  ne  peut  être  que  son  aïeul;  le  nom  de  son 
père  nous  est  inconnu. 

François  de  Labarthe  épousa  Catherine  de  la  Terrasse.  De 
leur  mariage  il  n'y  eut  que  trois  filles,  qui  toutes  trois  portent 
le  nom  de  Marguerite.  L'aînée  fut  mariée  à  Guy  du  Lin,  sei- 
gneur de  Bellegarde.  Les  deux  autres  épousèrent  deux  frères  : 
l'une  Michel  d'Esparbès,  s' d'Ariens,  et  l'autre  Alexandre  d'Es- 
parbès,  fils  de  noble  Jean  Pierre  d'Esparbès,  seigneur  deCoi- 
gnax,  annexe  de  Nougaroulet,  et  de  damoiselle  Catherine  de 
Monlezun.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  l'aînée,  à  qui  la  sei- 
gneurie d'Arné  devait  revenir. 

De  leur  mariage,  Guy  du  Lin  et  Marguerite  de  Labarthe 
eurent  un  garçon,  qui  mourut  en  bas  âge,  et  quatre  filles  : 
Catherine,  l'aînée  de  la  famille,  Hilaire,  Eléonor  et  Callisle. 
Hilaire  seule  fut  mariée  :  toutes  les  autres  moururent  jeunes. 
Guy  du  Lin  mourut  aussi  à  la  fleur  de  l'âge  (43  ans),  le 
22  avril  1669. 

Hilaire  du  Lin  épousa,  le  30  novembre  1620,  Antoine  de 
Lartigue,  capitaine  au  régiment  de  la  Ferlé,  de  la  paroisse  de 
Saint-Pierre  de  la  ville  de  Condom;  à  leur  mariage  assistè- 
rent :  François  de  Labarthe,  aïeul  de  l'épouse,  noble  Fran- 
çois Michel  d'Esparbès,  s' d'Ariens,  son  oncle,  noble  Jean  de 
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Larligue,  conseiller  du  roi  et  son  liealenanl  particulier  au  siège 
de  Condom,  père  de  l'époux,  et  noble  Guillaume  de  Foucaut, 
vicomte  et  seigneur  de  Saint-Girons  et  d'Aubiet. 

Hilaire,  en  se  mariant,  eut  en  apanage  la  seigneurie  d'Arnè, 
et  dès  ce  moment  Antoine  de  Lartigue,  son  mari,  en  prend 

le  titre. 

Il  y  eut  de  ce  mariage  neuf  enfants,  dont  les  naissances  se 
suivent  pendant  une  douzaine  d'années,  jusqu'à  la  mort 
d'Hilaire  du  Lin,  arrivée  le  22  juillet  1692,  à  l'âge  de  trente 
ans.  Elle  fut  ensevelie  le  lendemain  dans  l'église  d'Arné,  au 
tombeau  de  ses  ancêtres,  et  à  son  convoi  assistèrent  Jean  et 
François  de  Lartigue  ses  enfants. 

Le  30  avril  1699,  Antoine  de  Lartigue  épousa  en  secondes 
noces  demoiselle  Hypolite  d'Yzalguier,  de  Gimonl.  Le  mariage 
fut  célébré  sans  grande  pompe,  dans  l'église  de  Marrox,  avec 
le  consentement  du  curé  de  l'Islette. 

Antoine  de  Lartigue  eut  encore  de  ce  mariage  deux  enfants. 
Le  premier,  Guy,  fut  baptisé  à  ArnéleS  août  1701,  ayant 
pour  parrain  Guy  d'Yzalguier,  sgr  de  Mérinvielle,  représenté 
par  Simon  d'Yzalguier,  et  pour  marraine  dame  Anne  d'Yzal- 
guier, aïeule  du  baptisé.  Le  second  fut  une  fille  qui  fut  baptisée 
àArné  le  18  juillet  1703, sous  le  nom  de  Charlotte, ayant  pour 
parrain  Charles  d'Yzalguier,  s'  de  Belloc,  et  pour  marraine 
Marie  d'Yzalguier,  mariée.  La  marraine  signe  :  Marion  d'Yzal- 


guier. 


Un  des  enfants  du  premier  mariage,  François  de  Larligue, 
l'aîné  de  tous,  épousa  une  fille  du  seigneur  de  Saint-Orens;  il 
prend  le  titre  de  Larligue  seigneur  d'Arné  et  de  Sainl-Orens. 
il  résidait  habituellement  à  Arné,  où  il  mourut  le  18  octobre 
1744,  âgé  de  65  ans.  Son  fils,  Augustin  de  Larligue,  lui  succéda 
dans  la  seigneurie  d'Arné  et  fut  marié  avec  Françoise  de 
Lagravère  du  Couloumé.  Il  y  cul  de  ce  mariage  deux  enfants 
nés  à  Arné  :  l'un,  dont  le  nom  au  registre  est  illisible,  fut 
baptisé  le  9  août  1747  et  eut  pour  marraine  (sans  parrain) 
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Isabeau  de  Lartigue.  Ce  n'est  que  onze  ans  plus  tard,  le  2  oc- 
tobre 1758,  que  naquit  le  second;  ce  qui  donne  lieu  de  sup- 
poser que  les  parents  ne  faisaient  pas  à  Arné  leur  résidence 
habituelle.  Celui-ci  fut  nommé  Jean- François,  et  eut  pour 
parrain  (sans  marraine)  Jean  de  l^arligue  d'Arné. 

C'est  ici  la  dernière  fois  que  nous  trouvons  à  Arné  la  famille 
de  Lartigue.  Celle  de  Labarthe-Giscaro,  dont  nous  avons 
trouvé  quelque  membre  mentionné  comme  coseigneur  d'Arné 
dès  le  commencement  de  xvu*  siècle,  finit  par  s'y  trouver 
seule  vers  la  un;  mais  nous  ne  pouvons  dire  comment  cela 
se  fit. 

Curés  de  Flslette  de  1600  à  1789. 

I.  Le  premier  curé  de  rislette  que  nous  connaissions  est  Jean 
AziLLAN,  mort  en  165i  dans  un  âge  avancé;  ce  qui  permet  de 
supposer  qu'il  était  là  au  moins  depuis  le  commencement  du 
siècle.  Par  son  testament  il  laissa  une  maison  avec  un  jardin 
attenant  pour  servir  au  logement  du  curé,  à  la  charge  de 
quatre  messes  à  dire  à  perpétuité,  annuellement.  Cette  maison 
a,  en  effet,  servi  de  presbytère  jusqu'à  1789.  Aujourd'hui 
elle  appartient  à  la  commune;  mais  elle  n'est  plus  consacrée 
à  sa  destination  première  et  l'abandon  où  on  la  laisse  depuis 
longtemps  fait  qu'elle  est  devenue  inhabitable. 

H.  Nous  avons  déjà  fait  connaître. François  NoALmES,  qui 
remplaça  Azillan  aussitôt  après  son  décès;  mais  il  ne  mourut 
pas  lui-même  à  son  poste.  11  fut  pourvu  en  1653  d'une  pré- 
bende au  chapitre  de  Ste-Marie  et  mourut  à  Auch  à  l'âge  de 
66  an^,  le  20  avril  1650.  Au  sujet  de  cette  mort,  nous  trou- 
vons dans  les  registres  une  note  à  conserver  et  que  voici  : 

Le  20  août  IfiGO  a  été  enseveli  dans  l'église  de  Ste-  Marie  d'Aux  et 
dans  la  cha|>elle  de  St-Barthelemy  M"^  François  Noalhies,  Prébendier, 
et  jadis  recteur  de  rislette-et-Arné,  âgé  de  66  ans  ou  environ  ;  après 
avoir  vécu  l'espace  de  trois  ans  dans  des  douleurs  sensibles,  ne  bougeaut 
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de  sa  chambre  et  d'ordinaire  allité;.avec  une  très  grande  résignation  à 
la  mort,  ayant  passé  sa  vie  dans  les  exercices  de  piété,  zèle  et  charité, 
pratiquant  la  vertu  et  s'adonnant  à  la  lecture  des  livres  spirituels.  Il  était 
confrère  du  Saint- Sacrement  et  de  saint  Pierre.  R.  I.  P. 

IH.  Anans  Baron  était  originaire  de  Marsan,  d'une  famille 
bourgeoise.  C'est  au  commencement  de  juillet  1655  quMl  dut 
prendre  possession  de  sa  cure.  Il  l'occupa  38  ans,  étant  mort 
16  22  septembre  1681,  âgé  de  65  ans. 

IV.  ANTOINE  DupuY.  Le  premier  acte  signé  de  lui  est  du  20  mai 
1682.  Il  était  d'Aubiet,  de  la  famille  des  Dupuy,  qui  était  des 
plus  en  vue.  Pierre  Dupuy,  son  oncle,  y  était  curé.  Un  de  ses 
frères  était  juge,  un  autre  huissier  au  Parlement  de  Toulouse. 
A  la  mort  du  curé,  Antoine  soutint  d'une  manière  peu  hono- 
rable pour  lui  un  long  procès  pour  être  son  remplaçant.  Nous 
en  avons  autrefois  rendu  compte  en  parlant  des  curés  d'An- 
biet.  Il  dut  se  terminer,  ce  que  nous  ignorions,  par  une  trans- 
action. Antoine  abandonna  ses  prétentions  à  la  cure,  à  la 
condition  que  Jean  Dupuy,  son  neveu,  qu'il  avait  eu  plusieurs 
années  pour  vicaire,  en  serait  pourvu.  C'est,  en  effet,  ce  qui 
eut  lieu.  Pour  Antoine,  il  continua  à  servir  l'Islelte  jus(ju'à 
sa  mort  qui  dut  arriver  au  commencement  de  1715."  Une 
lacune  dans  les  registres  ne  nous  permet  pas  de  préciser 
davantage. 

V.  N.  Garrëre,  sur  lequel  nous  n'avons  aucune  indication 
précise,  occupa  la  cure  seulement  quatre  ans,  de  1715  à  1718 
inclusivement. 

VI.  Antoine  Sède  succède  à  Carrère  au  commenceineiit  de 
mars  1719  et  disparaît,  après  avoir  occupé  le  poste  pendant 
15  ans,  au  mois  de  novembre  1754. 

« 

VII.  Germain  Busquet  siège  du  mois  de  novembre  1754 
au  5  octobre  1746,  jour  de  sa  mort,  à  l'âge  d'environ 
60  ans. 

Vni.  François  Baup  remplaça  Busquet  au  commencement 
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de  1747,  et  occupa  le  posle  47  ans,  jusqu'à  sa  mort,  à  Tâge 
de  60  ans,  arrivée  le  18  juillet  1764. 

IX.  Beiusakd  Lartet  succède  à  Baup  Tannée  même  de  sa 
mort,  sert  la  paroisse  21  ans  et  meurt  le  7  août  1785,  âgé 
de  56  ans. 

X.  Moins  d'un  mois  après  la  mort  de  Lartet,  N.  Lalubie 
avait  pris  sa  place.  La  Kèvolulion  le  surprit  à  son  poste.  Il 
refusa  le  serment  constitutionnel  et  fut  dans  le  pays  un  des 
prêtres  qui  se  rendirent  recomniandables  par  leur  Qdélitè  et 
leur  fermeté  dans  la  défense  de  la  bonne  cause. 

R.  DUBORD, 

Prêtre,  Curé  d'Aubiet. 


APPENDICES 


I 

Articles  de  la  Confrérie  de  M,  Sé-Pierre-ès-Liens  érigée  Van 

1089  à  risle-Saurimonde  (1). 

In  nomiue  individus  Trinitatis,  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti. 
Amen. 

L'an  de  Nostre  Segniour  Dieu  mila  huitanta  et  nau,  com  fust  comen- 
sada  la  confraria  de  la  Hileta-Saurimonda,  diocesa  d'Aux,  per  les  con- 
frays  deu  dit  loc  en  rhoQou  de  Dieu  omnipotent  et  de  la  gloriosa  Berges 
Maria  et  de  Mr  S.  Pe  ad  vincula,  apostou;  sont  feites  per  lous  dits 
confrays  lous  estatuts  que  s'en  seguissen,  retenguts  de  voluntat  et 
aulrayameut  et  authorilat  deu  Révérend  Pay  en  Dieu  et  segniour  mous- 
sur  Gilhem  per  ia  gratia  divina  archevesque  d'Aux. 

(l)  I/autlienticilé  de  cette  pièce  est  iiiconlcslable;  mais  il  est  plus  que  proba- 
ble (lue  CCS  statuts  avaient  cU*  rédigés  d'abord  en  latin  et  (ju'ils  furent,  à  une 
date  très  postérieure,  traduits  en  langue  vulgaire.  Le  notaire  du  xvii*  siècle  a 
tout  naturellement  appelé  orif/inal  rexrmplaire  de  cette  traduction  qu'il  avait 
eu  à  transcrire.  Je  crois  pouvoir  assurer  que  la  langue  do  (je  morceau  n'est  pas 
antérieure  au  x\  i*  siècle.  —  L.  C. 
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Lou  premier  estatut  es  que  le  pixîmier  jour  d'aost  qu'es  la  fcste  de 
Mr  S.  Pe  ad  vincula,  aprep  la  messa  mailiau,  sia  dita  una  messa 
solempiielement  eu  la  gleise  parochiala  deudit  loc  de  la  lîileta  eu  l'ho- 
nou  de  Dieu  omnipotent  et  de  la  gloriosa  Verges  Maria  et  de  Mr  S.  Pe 
ad  vincula  :  que  tous  lous  confrays  sian  personalement  a  la  dita  messa 
et  a  bespres  deu  dit  jour.  Et  lous  que  nou  y  sian  que  pagan  aux  Priux 
de  la  dita  confreria  una  lieura  de  cere  que  sera  metuda  au  luminari  de 
la  dita  coufreria  :  sonque  lous  confrays  defaillans  ayant  leyau  excusa- 
tion  juxte  l'Arbitre  deux  Priux  de  la  dita  confreria. 

Lou  II  estatut  es  que  dus  ciris  ardens  argan  en  Tauta  de  la  Veines 
Maria  et  de  Mr  S.  Pe  tots  dissaptes  et  lou  jour  de  la  dita  festa  tant  que 
la  missa  se  cantara. 

Lou  III  estatut  es  que  tous  lous  confrays  de  la  dita  confreria,  una 
begada  en  Tan,  se  amassen,  so  es  a  saber  :  en  la  festa  de  Mr  S.  Pe  ad 
vincula^  et  que  myngen  ensemble  de  viandas  acoustumadas,  et  que 
debant  lou  dina  canten  una  messa  a  Thonou  de  Dieu  omnipotent  et  de 
la  gloriosa  Verges  Maria  et  de  Mr  S.  Pe  ad  vincula,  El  la  messa  can- 
tada  los  confrays  ensemble  mengen  pacifie^men  et  honestamen  ;  et  au 
loc  ou  mengaran  los  confrays^  mengen  tant  praubes,  per  Tamour  de 
Dieu,  que  riches,  a  Thonur  {sic)  de  Mr  S.  Pe.  Et  cadun  page  per  lo  dina 
aquo  que  lou  sera  pausat  per  los  Priux  de  la  dita  confi*airia  (1). 

Lou  IV  estatut,  que  si  aucun  des  dits  confrays  au  dina  aura  defali, 
que  nou  ly  sie  donada  deguna  portion  de  la  dita  confrairia,  sino  que 
fusse  malau  ou  aya  autra  légitima  excusation;  de  laquala  demandaran 
licenca  aux  Priux. 

Lou  V  estatut  es  que  lous  confrays  de  la  dita  confrairia,  lendouman 
de  S.  Pe,  se  amassen  a  canta  la  missa  per  los  morts,  et  asso  sur  la  pena 
de  meya  liura  de  cere. 

Lou  VI  estatut  es  que  degun  en  la  dita  confrairia  non  sia  recebut  son- 
que sia  home  de  bona  vita  et  honesta  conversation;  et  que  cadun  que 
y  sera  recebut,  sia  recebut  lou  jour  de  S.  Pe  ad  vincula^  dita  la  missa  : 
presens  aqui  los  confrays  estans  en  la  dita  missa  :  et  lou  dit  recebut 
page  au  commensament,  per  Tentrado,  una  liura  d'oli  aux  luminars 
de  la  dita  confrairia. 

Lou  VII  estatut  es  que  lou  jour  de  S.  Pe  ad  vincula,  dauant  lou  dina, 
lous  confrays  de  la  dita  confrairia  et  la  major  partida,  eslegescan  novels 
Priax  que  aian  a  jura  soubres  lous  sants  auengelis,  que  las  causas 
utilles  et  profitables  a  la  dita  coiîfmiria  procuraran,  juxte  lour  podey  et 

(1)  Ailleurs  confreria  :  on  écrit  tantôt  d'une  façon,  tantôt  de  l'autre. 
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rendcran  bon  et  leyau  conde  à  lours  sucoessos  dedens  un  mes,  de  lor 
administration. 

Lou  VIII  estalut  es  que  si  per  abentura  lou  dit  confray  aye  elegida 
la  sepultura  en  autro  part  fors  leu  Loc  de  La  Hiileta,  que  tots  los  con- 
trays  de  la  dita  confrairia  sian  tenguts  de  se  congrega  au  dit  loc  et  de 
lou  fe  dire  una  missa  de  requiem  assi  métis  a  las  aunous  corne  si  le 
cos  ero  présent,  sous  la  pêne  de  mieya  liura  de  cere. 

Lou  IX  estatut  es  que  cade  confray  sera  tengut  de  acompagnia  un 
confi*ay  mort  de  la  maison  dequi  a  la  gleisa  ;  et  que  lous  dits  confrays 
no  aian  a  parti  de  la  gleisa  entro  per  tan  que  lou  dit  confray  mort  nou 
sia  sepelit.  Et  asso  sur  la  pena  de  mieya  liura  de  cere. 

Lou  X  estatut  es  que  cade  confray  sera  tengut  de  pourta  un  Pau  ou 
un  Jacques  per  l'anima  deu  confray  mort,  a  la  gleisa  ;  et  que  lou  dit 
Pau  ou  Jacques  sia  donnât  aux  Priux,  louquau  Pau  ou  Jacques  se 
deliurara  per  Tanima  deu  dit  confray  come  dessus  es  dit. 

Lou  XI  estatut  es  que  lous  Priux  de  la  dita  confrairia  poderan  elegi 
un  confray  lay,  louquau  sera  tengut  de  touca  las  Campanas  per  lou 
confray  mort,  et  de  leua  las  pênes  imposadas  aux  defaliens  per  los 
Priux. 

Lou  XII  estatut  es  que  si  digun  se  laysse  après  sa  mort  en  la  con- 
frairia de  Mr  S.  Pe,  pagara  la  sonune  de  deus^om  aux  Priux  de  la 
dita  confrairia.  Et  que  lous  confrays  sian  tenguts  de  ly  far  honor 
aissi  come  aux  autres  confrays  per  lors  recebuts. 

Lou  XIII  estatut  es  que  si  a  agut  degun  confray  que  sia  salit  de  la 
dita  confrairia,  que  aquet  atau  jamais  nou  y  sia  recebut. 

Lou  XIV  estatut  es  que  si  aucun  deus  dits  confrays  que  son  deforo 
lou  Loc  de  La  Hilleta  sia  mort,  que  tous  lous  confrays  s'amassen  et 
que  sian  tenguts  de  ana  fer  aunous,  abuna  que  pauscan  tourna  de 
soleil  a  sa  maison  ;  et  asso  sur  pêne  de  mieya  liura  de  cere. 

Lou  XV  estalut  es  que  quant  y  a  aucun  confray  malau  ou  sie  on 
nécessitât,  ou  que  sic  mort,  que  n'aye  de  que  se  secoure  tant  en  la  ani- 
ma que  au  corps  ;  que  lous  dits  confrays  sian  tenguts  deu  secoure  et  de 
ly  fa  deu  ben  tant  per  son  cors  que  anima. 

Lou  XVI  estatut  es  que  tous  lous  confrays  sian  escrits  en  un 
libe. 

Et  nous  Guilhem,  per  la  permission  divîna,  archevesque  d'Aux,  les 
dessus  dits  estatuts  ratifican  et  aproban,  en  aquets  estre  observats  volen 
et  mandan.  Dona  et  autroya  Aux,  signa  per  mon  segretary,  en  fe  et 
testimon  de  las  causas  dessus  ditas,  lou  XV  jour  deu  mes  de  may  Tau 
que  dessus  mil  hoytanta  nau,  Glhem. 
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Collationné  à  son  propre  original  par  moi  notaire  soussigné,  exhibé 
par  M*  François  Noalhies,  recteur,  sans  y  avoir  ajouté  ni  diminué.  — 
A  rislette  le  12  novembre  1644.  Gailhan,  n.  r.  (1). 

C'est  sur  l'original  de  ce  collationné  que  celte  copie  a  été  faite,  à 

défaut  de  Tacte  primitif  qui  a  disparu. 

R.  D. 


II 
La  superstition  des  neuf  chandelles, 

M.  Tabbé  Dubord  nous  communique  une  lettre  d'un  de  ses  jeunes 
confrères,  qui  lui  fournit  un  supplément  d'information  au  sujet  d'une 
pratique  superstitieuse  décrite  au  commencement  de  sa  Notice  sur  l'Is- 
leite.  Je  crois  de\oir  en  faire  part  à  tous  les  lecteurs  de  la  Revue,  qui 
commenceront  à  faii*e  connaissance  avec  un  curieux  (îherciieur,  en 
attendant  une  prochaine  étude  historique  et  archéologique  fort  intéres- 
sante, que  je  suis  heureux  de  leur  promettre  en  son  nom.  —  L.  C. 

•  Cazeneuve,  16  juin  1887. 

»  Monsieur  le  Curé, 

»  Je  viens  de  lire  dans  la  Reçue  votre  intéressant  travail  sur  Tlslette- 
Saurimonde.  A  la  page  288  vous  dites  que  la  superstition  des  neuf 
chandelles  a  probablement  disparu  et  que  vous  ne  l'avez  trouvée  signalée 
nulle  part  ailleura  que  là  (2).  Je  puis  vous  dire  qu'elle  existe  encore  en 
quelques  coins  de  l'Astaitic.  Etant,  il  y  a  quelques  années,  vicaire  à 


(1)  Jean  Gailhan ,  notaire  d'Aubiet,  appartenait  à  une  famille  bourgeoise  de 
rislette.  Son  père,  Arnault  Gailhan,  mourut  le  20  septembre  1659  et  fut  enseveli 
lé  lendemain  dans  l'église  de  rislette,  où  le  fils  acheta  le  droit  de  sépulture 
moyennant  la  fondation  d'un  obit  consistant  en  une  messe  ^  dire  à  perpétuité 
au  jour  anniversaire  de  la  mort  de  son  père  et  pour  lac|uelle  il  donna  un  capital 
produisant  une  rente  annuelle  de  dix  sols  Gailhan  avait  une  écriture  distinguée 
et  très  régulière  :  c'est  sans  doute  ce  qui  engagea  à  lui  confier  la  transcription  du 
cadastre  de  la  juridiction  d'Aubiet  dont  l'arpentement  se  fit  de  son  temps.  Ce 
cadastre,  bien  fatigué,  existe  encore  aux  archives  de  la  commune. 

(2)  Elle  est  signalée,  mais  trop  brièvement,  dans  le  célèbre  morceau  d'Amilha 
intitulé  :  L'Examen  de  Icus  saperstitlus.  Au  dernier  vers  du  treizième  quatrain, 
on  y  demande  au  lecteur  s'il  n'a  pas  «  mis  ses  bas  en  croix,  ou  fait  brûler  neuf 
petites  chandelles  », 

Mes  les  basses  en  croax,  brullat  nau  candelous. 

(Tiibleu  de  la  bido,  éd.  1703,  p.  225).  —  L.  C. 
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Miramle,  j'eus  1  occasion  de  la  débattre  avec  un  de  ses  tenants  très 
fervents.  Cependant  il  lavait  un  i>eu  simplifiée  :  car  au  lieu  de  neuf 
chandelles,  notre  homme  n'en  employait  que  trois;  les  années  sont  si 
mauvaises!  Il  invoquait  ainsi  les  saints  —  les  patrons,  sans  doute  — 
de  Saint-Elix,  de  Theux,  de  Boucagnères,  et  voulait  savoir  de  moi 
quel  était  le^lus  fort,  car  les  chandelles  n'avaient  pas  parfaitement 
donné  leur  augure.  Vous  devinez  sans  peine  quelle  fut  ma  réponse. 
Un  peu  vexé  de  ladite  réponse  et  croyant  en  trouver  une  meilleure,  il 
alla  sur-le-champ  consulter  M.  le  curé  de  Mirande, c'était  alors  M.Bar- 
tliei-ote,  lequel ,  —  j'en  eus  ensuite  le  récit  tout  au  long,  —  trancha 
dans  le  vif  beaucoup  plus  que  moi.  Quant  à  l'homme  aux  trois  chan- 
delles, il  court  encore 

»  A.  Breuils,  curé.  » 


QUESTION 


244.  Sur  Tauteur  du  «  Voyage  dans  les  Pyrénées  en  1818. 


» 


Quel  est  le  nom  de  Tauteiir  du  Voyage  dans  les  PyrMèes  en  1818 
(Paris,  imprimerie  Plassan,  septembre  1820,  in-8'  de  iv-2-47  p.)f  Ce  nom 
manque  dans  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  des  Anonymes,  et  si, 
comme  je  l'espère,  on  fait  une  bonne  réponse  à  ma  question,  ce  sera  une 
indication  de  plus  pour  le  supplément  que  va  donner  bientôt  au  recueil  de 
Barbier  un  vétéran  de  la  bibliographie,  M.  Gustave  Brunet.  Pour  aider 
mes  chers  collaborateurs  dans  leurs  recherches,  je  leur  dirai  que  le  voya- 
geur de  1818  est...  une  voyageuse,  une  parisienne.  J'ajoute  que  cette  dame 
était  accompagnée  d'un  de  nos  compatriotes,  dont  elle  parle  ainsi  (p.  70, 
dans  le  chapitre  sur  Lectoure)  :  «  La  conversation  toujours  vive  et.animée 
de  notre  aimable  Gascon,  sa  partialité  pour  sa  patrie,  son  enthousiasme 
pour  ce  qu'elle  produit,  la  supériorité  qu'il  lui  accorde  jusque  dans  la 
moindre  chose,  son  injustice  pour  le  reste  de  la  France,  tout  nous  plait; 
M.  B...  traite  tous  les  sujets  avec  esprit,  et  son  cœur  étant  rempli  de 
l'amour  de  la  patrie,  ce  noble  sentiment  colore,  motive,  excuse  tout, 
même  l'exagération  gasconne.  »  A  propos,  sait-on  quel  était  ce  M.  B...? 

T,  DE  L. 
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Cahiers  des  doléances  du  tiers-état  du  pays  d'Aoenais  aux  Etats  géné- 
raux, 1588,  1614. 1649,  1789,  textes  accompagnas  de  notes  et  de  commentaires 
par  (i.  TiiOLiN,  archiviste  du  département  de  Lot-et-Garonne.  Paris,  A. 
Picard;  Agen,  Michel  et  Médan.  1885.  Grand  in-8'  de  viii-190  p.  (Extrait  de 
la  Reoue  de  l'AgenaiSy  t.  ix-xii,  tiré  à  200  exemplaires). 

Ville  libre  et  barons.  Essai  sur  les  limites  de  la  juridiction  i/Agen  et  sur 
la  condition  des  forains  de  cette  juridiction  comparée  à  ceUe  des  tenanciers 
des  seigneuries  qui  en  furent  détachées,  par  le  même.  Paris,  Agen,  mêmes 
libraires.  1886.  In-8*  de  xvi-264  p. 

Un  CHATEAU  GASCON  AU  MOYEN-AGE.  Etude  archéologique  sur  le  château  de 
Madaillan  (Lot-et-Garonne).  Son  histoire,  ses  transformations  et  son  siège 
en  1575  par  le  maréchal  Biaise  de  Monluc,  par  G.  Tholin  et  P.  Benouville, 
architecte  du  gouvernement.  Paris,  Agen,  mêmes  Ubr.  1887.  Gr.  in-8*  de  68 
pages,  plus  six  planches. 

M.  Georges  Tholin  était  persuadé,  comme  tout  le  monde,  de  l'extrême 
intérêt  qu'offriraient  aux  historiens  de  notre  civilisation  nationale  les 
textes  si  peu  connus  des  doléances  confiées  par  nos  aïeux  à  leurs  députés 
aux  Etats  généraux.  Il  voyait  déplus  que  l'extrême  concision  de  ces  vœux 
officiels  ne  comportait  pas  un  résumé,  et  qu'il  n'y  avait  d'utile  en  pareille 
matière  qu'une  publication  intégrale.  Plus  conséquent  et  plus  courageux 
que  d'autres,  il  en  est  venu  pratiquement  à  prendre  ce  parti,  et  ce  ne 
seront  pas  les  amis  de  l'histoire  sérieuse  qui  lui  en  feront  un  reproche, 
malgré  la  longueur  des  documents.  D'autant  plus  qu'il  en  a  relevé  la 
nécessaire  monotonie  et  la  sécheresse  relative  par  des  notes  pleines  de 
faits  intéressants  et  surtout  par  des  commentaires,  j'entends  par  des 
introductions  particulières,  qui  sont  des  chapitres  d'histoire  pleins  de 
vues  larges  et  sages.  Il  annonce  lui-même  dans  un  court  avant-propos, 
ces  pages  personnelles  avec  une  extrême  modestie.  Le  commentaire 
qu'il  a  esquissé  aurait  pu  être  «  une  histoire  des  institutions  durant  les 
trois  derniers  siècles  et  même  au-delà;  »  il  n'a  pas  prétendu  la  faire;  il 
déclare  même  en  avoir  négligé  certains  côtés,  faute  de  suffisantes  infor- 
mations; mais  il  aura  autant  de  contradicteurs  que  de  lecteurs  s'il  ne 
veut  pas  se  reconnaître  à  lui-même  les  trois  qualités  qu'il  requiert  pour 
l'œuvre  en  question  :  «  une  grande  étendue  de  connaissances,  une  rigou- 
reuse méthode  et  l'impartialité.  » 

Tome  XXVm.  28 
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La  métliode,  —  j'entends  la  méthode  littéraire,  non  celle  qui  préside 
aux  recherches  et  à  la  critique  historique,  —  manque  bien  un  peu  à 
ce  livre,  si  précieux  pour  nos  annales .  provinciales.  Ainsi  les  textes 
des  cahiers  de  1588  et  de  1614  sont  donnés  en  entier  avant  que 
Fauteur  entre  sérieusement  dans  le  milieu  politique  et  social  qui  les 
explique.  Il  y  \dent  ensuite  et  se  tire  très  bien  de  cette  tâche  délicate. 
Le  commentaire  qui  suit  le  cahier  de  1649  a  les  mêmes  mérites  et  de 
plus  le  défaut,  si  c'en  est  un,  de  déborder  peut-être  le  cadre  natuit^l  du 
sujet  :  mais  qui  se  plaindra  de  trouver  trop  complète  et  trop  fournie  de 
faits  cette  remarquable  étude  sur  Tadministration  provinciale  sous  les 
intendants  (p.  107-143),  transition  nécessaire  entre  les  vœux  de  1649 
et  ceux  de  1789?  Quelques  défauts  de  composition,  quelques  répétitions 
et  retouches,  sont  d'autant  plus  excusables  ici  que  ce  volume  est  formé 
d'articles  de  revue  parus  h  d'assez  longs  intervalles.  Ils  n'enlèvent  rien, 
non  seulement  à  la  valeur  des  textes,  mais  encore  à  l'importance  très 
sérieuse  et  à  l'intérêt  très  vif  des  commentaires. 

Ces  derniers  sont,  du  reste,  plus  faciles  à  lire  qu'à  extraire.  M.  Tho- 
lin  ne  laisse  courir  sa  plume  que  lorsque  sa  pensée  a  dégagé  et  recueilli 
la  moelle  et  le  suc  des  faits  accumulés  dans  sa  mémoire.  Il  faut  tout 
lire,  tout  étudier,  tout  méditer  :  résumer  serait  malaisé  partout,  souvent 
dangereux,  quelquefois  impossible,  tant  les  formules  sont  brèves  et 
pleines  de  sens.  Le  plus  court  et  le  plus  simple  serait  de  renvoyer  au 
livre,  en  détachant  comme  spécimen  quelques-unes  des  pages  les  plus 
frappantes.  Je  m'arrêterais  à  ce  parti,  si  l'espace  ne  me  manquait  dans 
un  recueil  d'étendue  si  bornée  et  fourni  par  nos  savants  collabora- 
teurs de  provisions  si  abondantes.  Je  dois  me  contenter  de  courir  à 
travers  le  volume,  en  indiquant  ça  et  là  quelques  points  qui  m'ont  par- 
ticulièrement frappé. 

Avant  tout,  une  très  vivante  esquisse  du  clergé  agenais  —  autant 
dire  français  —  depuis  François  I  jusqu'à  Louis  XIV  (p.  57-60),  avec 
sa  variété,  si  éloignée  de  l'uniformité  moderne,  dans  la  condition,  dans 
les  mœurs,  dans  le  costume.  Les  abus  ne  sont  pas  rares  et  on  ne  les 
dissimule  pas;  mais  il  y  a  de  belles  compensations.  Notez  siuloutque, 
tout  en  formant  un  ordre  politique  distinct,  le  clergé  était  alors  bien 
autrement  mêlé  qu'aujourd'hui  à  la  vie  de  toutes  les  classes  ;  il  offrait 
«  les  types  du  gentilhomme,  du  soldat,  du  paysan,  du  pauvre.  »  Il 
avait  «  le  bénéfice  d'une  grande  indépendance  ;  de  plus,  trempé  dans  la 
lutte...,  il  devait  produire  des  hommes  qui  ne  manquaient  ni  de  science, 
ni  de  vertu,  ni  de  caractère.  » 

L'auteur  n'est  ni  moins  impartial  ni  moins  clairvoyant  au  sujet  de 
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la  noblesse  provinciale  de  cette  époque.  Il  distingue  surtout  soigneuse- 
ment la  noblesse  qui  remplit  les  premières  charges  des  finances  et  de  la 
magistrature  et  qui  reste  voisine  et  alliée  de  la  bourgeoisie,  d'avec  la 
noblesse  féodale,  qui  fait  encore  valoir  des  droits  contre  lesquels  le  Tiers 
fait  entendre  des  plaintes,  tandis  qu'il  ne  reproche  rien  à  la  noblesse  de 
la  première  catégorie. 

Remarque  essentielle  :  «  Le  peuple  ne  souffrait  pas  partout  des  mêmes 
abus,  mais  les  cahiers  du  pays  devaient  résumer  et  absorber  des  requê- 
tes d'une  portée  bien  difEérente.  »  L'auteur  ne  craint  pas  d'affaiblir  Tau* 
torité  des  cahiers  «  en  mettant  en  garde  contre  les  jugements  absolus 
qu'ils  pourraient  inspirer.  »  Il  en  montre  plus  nettement  qu'on  ne  l'avait 
fait,  je  crois,  jusqu'ici,  les  lacunes  et  les  imperfections  et  leur  cause. 
Cette  cause  gît  dans  le  mode  alors  général  des  élections  du  tiers-état  : 
la  jurade  (consuls  et  jurats)  désignait  seule  les  représentants  qui  devaient 
eux-mêmes,  dans  l'assemblée  du  pays,  nommer  les  députés  chargés  de 
porter  des  doléances  aux  Etats  généraux.  «  Ainsi  pas  d'artisans  ni  de 
paysans  appelés  à  donner  leur  avis  aux  rédacteurs  des  cahiers...  Dans 
les  cahiers  du  tiers-état  de  TAgenais,  nous  retrouvons  avant  tout  les 
doléances  d'une  classe  déjà  élevée  au  dessus  du  peuple,  de  la  bour- 
geoisie en  possession  des  charges  municipales.  » 

Le  milieu  du  xvn^  siècle  nous  offre,  même  avant  les  guerres  de  la 
Fronde,  si  funestes  à  nos  contrées,  un  degré  alarmant  de  misère  et  de 
malversations.  Les  plaintes  contre  les  charges  et  oppressions  sont 
universelles  et  trop  justifiées  par  les  faits.  La  nouvelle  organisation 
fiscale  (rétablissement  des  élections  de  la  province  de  Guienne),  inau- 
gurée en  1621  par  le  pouvoir  central,  dans  les  vues  les  plus  louables, 
n'avait  guère  abouti  qu'à  des  abus  nouveaux.  «  Les  grandes  adminis- 
trations ne  s'improvisent  pas...  Les  réformes  administratives  réalisées 
dans  la  première  moitié  du  xvn*^  siècle...  ont  toujours  quelque  chose 
d'arbiu'aire  dans  l'origine,  puisqu'elles  furent  imposées  par  la  foi*ce  au 
pays,  et  quelque  chose  d'inachevé  dans  l'organisation,  puisqu'il  fallait 
les  soulenir,  les  corriger,  les  réduire  ou  les  accroître  par  des  édils,  des 
arrêta  et  des  ordonnances  de  diverses  sources  (p.  89).  » 

On  ne  me  reprochera  pas,  j'espère,  de  ne  citer  que  des  vues  générales  : 
c'est  précisément  la  partie  du  travail  de  M.  Tholin  qui  offre  l'intérêt  le 
plus  universel.  L'élément  local  n'y  manque  pas,  quoique  la  perte  des 
doléances  particulières  de  chaque  communauté  ne  lui  ait  pas  permis 
d'offrir  en  ce  genre  autant  qu'il  aurait  désiré;  mais  les  localités  visées 
dans  ces  pages  ne  sont  pas  tout  à  fait  de  notre  domaine,  quoique  bien 
voisines  de  nous.  Néanmoins  c'est  un  fait  relatif  à  T Agenais  que  je  tiens 


-  380  — 

à  extraire  de  l'étude,  déjà  louée,  sur  le  régime  des  Intendants.  Il  concerne 
l'une  des  questions  les  plus  à  Tordre  du  jour  dans  les  recherches  sur 
l'ancien  régime,  je  veux  dire  la  question  de  l'instruction  publique.  Glis- 
sons sur  les  collèges,  qui  méritent  des  études  spéciales  (comme  celle 
que  M.  Communay  vient  d'achever  dans  le  Sud-Ouest  sur  le  collège 
de  Nérac).  Voici  l'alinéa  de  M.  Tholin  relatif  aux  écoles  communales. 

«  Un  petit  nombre  seulement  des  communes  de  l'Agenais  ont  con- 
servé des  archives  antérieures  au  xvii*  siècle.  Ce  sont  en  général  les 
villes  les  plus  importantes.  Leurs  comptes  mmiicipaux  et  leurs  livres 
de  jurades  contiennent  presque  toujours  quelques  notes  sur  les  écoles 
primaires  (f),  dont  le  nombre  ne  paraît  pas  s'être  accru  sensiblement 
sous  le  régime  des  intendants.  Notre  savant  collègue  M.  Bladé  a  rclevé 
aux  archives  départementales  de  la  Gironde  les  renseignements  statis- 
tiques que  les  subdélégués  ont  fournis  sur  nos  écoles  dans  la  seconde 
moitié  du  xvm®  siècle.  Il  cite  seulement,  pour  toute  la  région  qui  forme 
le  département  de  Lot-et-Garonne,  81  écoles  primaires  de  garçons, 
dont  8  avaient  des  régents  latinistes.  Le  nombre  des  écoles  primaires 
actuelles  est  quatre  fois  plus  considérable.  » 

Il  est  bon  d'ajouter  la  note  annexée  à  ce  passage.  «...M.  Babeau 
{Le  village  sous  Vancien  régime^  p.  271)  cite  ce  fait  :  dans  le  territoire 
qui  devait  former  le  département  de  l'Aube  (446  communes),  420  loca- 
lités  étaient  pourvues  d'écoles  avant  1789.  C'est  presque  autant  que  de 
nos  jours,  et  voilà  bien  une  région  exceptionnellement  avancée  au 
xvni®  siècle.  M.  Babeau  s'est  gardé  avec  sagesse  d'en  tirer  des  conclu- 
sions hâtives  et  ayant  étendu  son  enquête,  il  a  cru  reconnaître  que  les 
écoles  étaient  plus  nombreuses  dans  les  régions  de  l'Est  que  dans  les 
autres.  M.  Maggiolo,  qui  poursuit  une  vaste  enquête  sur  l'enseigne- 
ment primaire  avant  1789,  annonçait,  en  1883,  que  ses  recherches 
ayant  porté  sur  4432  communes,  il  avait  constaté  que  4134,  c'est-à-dire 
environ  94  p.  100,  avaient  une  école  en  1789...  L'Agenais  fournit  celle 
preuve  que  les  inégalités  d'un  pays  à  l'autre  pouvaient  varier  dans  une 
proportion  de  plus  des  trois  quarts.  » 

On  voit  ici  coname  partout  l'impartialité  et  la  méthode  rigoureuse  du 
sage  historien.  11  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  Toccasion  ou  la  pos- 
sibilité d'étudier  plus  largement  ce  sujet  si  curieux.  Il  se  contente  de 
constater  qu'au  xviu®  siècle  l'instruction  publique  en  Agenais  ne  paraît 
pas  avoir  progressé  sur  le  xvn®.  Qui  sait  si  une  enquête  plus  profonde 
ne  lui  montrerait  pas,  dans  ce  pays,  ce  qui  me  paraît  certain  ailleurs,  que 
le  fait  général  fut  une  décadence  If  Les  habitudes  de  rédaction  et  d'écri- 
ture des  petits  bourgeois  et  des  marchands  ne  lui  paraissent-elles  pas 
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être  allées  presque  partout  en  empinoit  dans  cette  période,  qu'on  pour- 
rait faiie  partir  de  plus  haut?  N'y  a-t-il  pas  d'autres  faits  encore,  par 
exemple  la  laïcité  de  la  plupart  des  régents  du  xviii*  siècle  (tandis  que 
l'école  était  tenue  si  fréquemment  par  un  prêtre  deux  siècles  avant), 
qui  continuent  à  nous  montrer  un  mouvement  descendant  là  où,  d'ins- 
tinct, nous  attendons,  nous  supposons  même  un  progrès? 

Je  n'ai  garde  d'insister  sur  ces  questions,   auxquelles  M.  Tholin 
n'avait  pas  à  répondre  ;  ce  ne  sont  de  ma  part  que  des  questions,  tout 
au  plus  des  inductions  imparfaites  à  peine  indiquées  et  qui  auraient 
bon  besoin  d'un  supplément  de  recherches.  D'ailleurs,  elles  m'ont  fait 
déjà  sortir  de  mon  sujet.  Je  voudrais  y  l'entrer  pour  étudier  dans  ses 
préliminaii'es  et  dans  son  texte  le  cahier  des  doléances  de  1789.  Mais 
je  serais  condamné  à  dire  trop  ou  pas  assez  sur  ce  sujet.  Au  reste,  les 
aspirations  de  nos  pères  de  89  sont  aujourd'hui  relativement  connues  et, 
malgré  bien  des  traits  locaux,  l'ensemble  en  est  frappant  ({'unanimité. 
J'en  ai  parlé  dans  le  temps  ici  môme  au  point  de  vue  de  notre  province 
(v,  481-499).  Je  viens  de  relire  après  plus  de  vingt  ans  l'esquisse  que 
je  traçais  des  vœux  des  trois  ordres  de  notre  pays,  d'après  une  publi- 
cation du  baron  de  Cauna  et  quelques  autres  textes.  Je  l'ai  rapprochée 
du  texte  des  doléances  du  tiers- état  d'Agenais,  publié  par  M.  Tholin 
avec  de  courtes  notes  qui  se  réfèrent  aux  vœux  de  la  noblesse  et  du 
clergé  de  la  même  circonscription.  Mes  lecteurs,  au  moins  ceux  qui  ont 
sous  la  main  la  collection  de  la  Revue  de  Gascogne,  peuvent  faire  la 
même  comparaison.  11  me  semble  qu'ils  aboutiront,  ou  peu  s'en  faut,  à 
la  même  impression  générale  que  j'exprimais  en  1864,  en  ces  termes 
naïfs,  peut-être  trop  jeunes  et  pourtant  conformes  encore  à  ma  pensée, 
mûrie  ou  du  moins  vieillie  par  tant  d'expériences  et  d'années  terribles  : 
«  Les  plus  larges,  les  plus  enviables  réformes  étaient  pour  ainsi  dire 
accomplies  dans  l'opinion  publique  à  l'époque  où  nous  transportent  les 
cahiers  de  doléances;  et  à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  qui  oserait  dire 
qu'elles  sont  passées  dans  l'ordre  des  faits?  Il  ne  s'agit  point  d'accuser  ici 
Ici  gouvernement  présent  ou  passé.  L'esprit  révolutionnaire,  c'est-à-dire 
la  négation  de  la  tradition  et  du  respect,  florissait  dans  plusieurs  régions 
de  la  société  du  xvni®  siècle:  il  se  glisse  à  couvert  dans  certains  caJiiers 
de  1789.  Il  se  déchaîna  depuis  jusqu'à  perdre  ou  compromettre  des 
germes  pré(neux,  que  le  développement  naturel  et  régulier  de  la  vie  natio- 
nale, 'si  évidemment  renaissante,  n'aurait  pas  tardé  à  faire  éclore.  » 

Si  le  volume  de  M.  G.  Tholin  que  je  viens,  non  pas  d'analyser, 
mais  de  parcourir  à  la  hâte,  renferme  les  matériaux  et  quelques  chapi- 
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très  d'un  beau  li\T«,  sans  être  ce  livre  même,  il  en  va  tout  autrement 
de  V Essai  en  tête  duquel  il  écrit  œtte  brillante  étiquette  :  Ville  libre 
et  barons.  Cette  fois  nous  avons  bien  un  livre,  non  plus  préparé  ou 
esquissé,  mais  fait  et  parfait.  Le  titre  proprement  dit  indique  un  sujet 
assez  modeste,  quoique  intéressant  pour  la  connaissance  de  la  géo- 
graphie féodale,  des  mœurs,  des  lois  et  de  Thistoire  politique  de 
TÂgenais.  C'est  un  Essai  sur  les  limites  de  la  juridiction  urbaine 
d'Agen^  avec  les  changements  qu'elles  subirent  à  diverses  épociuCnS  au 
profit  des  juridictions  seigneuriales  voisines.  Mais  on  sent,  on  démêle 
et  on  suit,  dans  cette  minutieuse  enquête  à  travers  les  livres  terriers  et 
les  autres  documents  d'archives,  une  de  ces  luttes  sociales  qui  donnent 
l'intérêt,  la  chaleur  et  le  mouvement  de  la  vie  aux  moindres  incidents 
de  l'existence  provinciale;  et  c'est  précisément  ce  qu'exprime  celte 
^rubrique,  qui  n'a  rien  de  trop  ambitieux  :  Ville  libre  et  barons. 

L'histoire  de  œtte  lutte  au  moyen  âge  est  magistralement  tracée  dans 
les  soixante-dix  premières  pages  de  cet  essai.  Après  une  période  obs- 
cure qui  s'étend  jusqu'au  milieu  du  xm*  siècle,  les  limites  de  la  juri- 
diction d'Agen  apparaissent  nettement  tracées,  entre  la  vicomte  de 
Bruilhois,  au  midi,  et  les  bailliages  de  Port-Sainte- Maiie,  de  Ville- 
neuve, de  Penne  et  de  Pujonirol  sur  le  reste  de  son  périmètre.  Mais 
depuis  lors,  des  usurpations  seigneuriales  entament  sur  plusieurs 
points  ce  vaste  territoire.  Les  châteaux  forts  qui,  dès  le  xm**  siècle,  s'y 
élevèrent  en  grand  nombre,  furent  le  point  de  départ  de  ces  pi'ogrès 
abusifs  de  l'élément  féodal.  La  mort  d'Alphonse  de  Poitiers,  la  réunion 
d'Agen  tantôt  à  la  couronne  de  France,  tantôt  à  celle  d'Angleterre, 
l'anarchie  du  xiv*'  siècle,  encouragèrent  les  entreprises  ambitieuses  des 
barons.  Au  nord  surtout  les  seigneurs  de  Madaillan  et  ceux  de  Baja- 
mont  déchirèrent  à  leur  profit  de  larges  lambeaux  de  l'ancienne  juri- 
diction urbaine,  et  la  lutte  entre  ces  usurpateurs  et  la  municipalité 
agenaise  se  mêla  pendant  près  de  deux  siècles  aux  incidents  de  la 
guerre  anglo-française.  Une  transaction  de  1369  termina  le  procès  entre 
Agen  et  le  seigneur  de  Bajamont;  quant  à  celui  que  la  ville  sou- 
tenait conti'e  les  Montpezat,  devenus  seigneurs  de  Madaillan,  il  ne  finit 
qu'en  1470,  par  une  transaction  dans  laquelle  Agen  sacrifia  six  parois- 
ses pour  en  garder  deux.  Les  nouvelles  limites,  les  limites  diminuées 
d'un  tiers,  subsistèrent  jusqu'à  la  Révolution.  Au  i^ste,  une  carte  sp<'^- 
ciale  (p.  154),  avec  doux  tracés  de  frontières,  l'un  noir,  l'autre  rouge, 
rend  tout  de  suite  sensible  aux  veux  la  différence  entre  l'étendue  de 

«  • 

la  juridiction  d'Agen  avant  et  après  les  usurpations. 
Je  n'ai  pas  parlé  des  querelles  moins  importantes  qui  s'émurent  à 
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Test  et  au  sud.  Il  faut  pourtant  noter,  comme  intéressant  notre  province, 
ce  fait  de  géographie  médiévale  :  «  En  dépit  des  difficultés  de  commu- 
nication d'une  rive  â  Tautre  de  la  Garonne,  le  bailliage  d*Agen  s'éten- 
dait au  sud  un  peu  au-delà  de  cette  frontière  naturelle.  Il  prenait  pied 
en  Gascogne;  les  deux  paroisses  de  Dolmayrac  et  de  Monbuscq  for- 
maient un  point  d'appui,  un  poste  d*avant-garde  en  temps  de  guerre. 
Aussi  les  abords  du  pont  étaient  munis  de  quelques  ouvrages  de 
défense,  indépendamment  de  la  tour  qui  devait  protéger  sa  porte 
(p.  68).  »  Il  y  eut  naturellement  des  luttes  et  des  procès  sur  ce  terri- 
toire si  exposé,  mais  les  limites  de  ce  côté  ne  changèrent  pas. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  1  holin  dépasse  encore  la  première 
en  intérêt,  en  nouveauté,  en  importance.  Il  s'y  agit,  comme  il  a  eu 
soin  de  l'indiquer  dès  le  titre  du  volume,  d'abord  de  la  condition  des 
forains  de  la  juridiction  d'Agen,  ensuite  de  la  condition  des  forains 
qui  en  furent  détachés.  De  part  et  d'autre,  c'est  une  étude  historique  et 
juridique  délicate,  menée  avec  une  prudence  et  une  sagacité  également 
remarquables.  De  plus,  sur  le  dernier  point,  les  usurpations  féodales 
se  continuent  et  amènent  les  déplorables  procès  du  xvni®  siècle  entre 
les  ducs  d'Aiguillon,  successeurs  des  Montpezat  dans  la  seigneurie  de 
Madaillan,  et  leurs  sujets.  Je  recommande  cette  partie  du  livre  de 
M.  Tholm  qui  intéresse  directement  le  Condomois,  souvent  impliqué 
dans  l'interminable  affaire  où  le  Parlement  de  Bordeaux  jugea  succes- 
sivement blanc  et  noir  et  que  la  Révolution  seule  termina.  Le  rôle  de 
la  féodalité  finissante  n'y  est  pas  beau.  Mais  la  véracité  et  l'impartia- 
lité de  l'historien  sont  évidentes.  Du  reste,  il  a  soin  de  ne  pas  étendre 
au-delà  de  ce  sujet  tout  particulier  les  charges  qu'il  fait  justement  peser 
sur  elle;  de  plus,  il  plaide  la  bonne  foi  de  ces  héritiers  d'usurpations 
neilles  de  deux  siècles.  Cette  bonne  foi  «  se  montre,  ajoute-t-il,  dou- 
blée d'une  naïveté  singulière.  Mis  en  possession  d'une  grande  partie 
des  droits  du  roi  dans  notice  pays,  ils  ont  cru  trop  facilement  et,  je 
crois,  en  toute  sincérité,  que  tout  leur  appartenait.  Les  privilèges  les 
plus  anciens,  les  droits  les  moins  contestés  des  villes  leur  apparais- 
saient comme  d^s  usurpations.  »  Ainsi  les  ducs  d'Aiguillon  tendaient 
à  faire  une  vraie  révolution  sociale  dans  notre  pays  et  à  changer  en 
tenanciers  tous  les  propriétaires  de  francs-alleux  roturiers  de  l'Agenais 
et  du  Gondomoiy. 

La  justice  fut  sur  le  point  de  rétablir  l'ordre  et  le  droit  dans  cette 
énorme  affaire,  mais  elle  ne  pei-sévéra  pas  dans  cette  voie.  Elle  finit 
|)ai-  s'effrayer  d'une  réforme  si  radicale  et  si  étendue  et  préféra  consa- 
crer les  faits  accomplis.  «  Heureusement,  dit  fort  bien  M.  Tholin^  les 
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intéressés,  les  victorieux  n'ont  pas  toujours  la  force  à  opposer  au  droit. 
Leur  jouissance  peut  être  longue,  elle  reste  précaire.  Parfois  même 
leur  conscience  proteste  contre  les  iniquités  dont  ils  ont  eu  le  bénéfice. 
La  triste  histoire  des  seigneuries  formées  du  démembrement  de  la 
juridiction  d'Agen  finit  par  un  aveu  retentissant  bien  significatif,  en 
dépit  des  circonstances  fort  impérieuses  qui  l'ont  provoqué  et  malgré  le 
vague  de  sa  forme  oratoire.  En  1789,  le  duc  d'Aiguillon  fut  un  des 
premiers  à  solliciter  l'abolition  ou  le  rachat  des  droits  féodaux.  Peut- 
être  avait-il  gardé  le  souvenir  des  doléances  si  justes  et  si  mal  écoulées 
de  ses  tenanciers  agenais.  » 

On  voit  la  portée  de  ce  procès  qui  faillit  ruiner,  d'abord  les  opulents 
héritiers  de  Richelieu,  et  ensuite  leurs  malheureux  sujets.  Le  détail  en 
est  curieux,  mais  je  n'y  entre  pas  ici.  Je  me  contenterai  de  citer  à  cette 
occasion  une  lettre  d'un  écrivain  agenais,  de  l'abbé  Boileau,  e>élèbreen 
son  temps  sous  le  nom  de  Boileau  de  rarcheoèché,  à  cause  de  ses 
attaches  avec  le  cardinal  de  Noailles.  «  Si  les  partisans  gagnent  l'affaire 
du  franc-alleu  contre  les  consuls  d'Agen  et  de  Condora,  écrit  le  spiri- 
tuel ecclésiastique,  nous  n'avons  qu'à  aller  à  l'hôpital.  Tout  F  Agenais 
et  le  Condomois  n'a  pas  assez  d'argent  pour  payer  ce  qu'on  demande. 
Cependant  si  ce  qu'on  demande  est  juste,  je  conclus  dès  à  présent 
pour  l'hôpital;  et  pour  témoigner  mon  affection  à  ma  pauvre  patrie, 
je  m'offre  à  servir  gratis  dans  cet  hôpital  en  qualité  de  chapelain.  Sa 
Majesté  serait  peut-être  fâchée  un  jour  que  son  conseil  eut  enrichi 
deux  traitants  pour  ruiner  deux  contrées,  où  l'on  recueille  encore  plus 
de  soldats  pour  son  service  qu'on  ne  recueille  de  blé  et  de  vin  pour 
l'usage  de  ses  habitants...  »  L'abbé  plaisante;  il  s'est  amusé  à  écrire 
cette  lettre  tout  entière  «  dans  le  style  du  pays,  »  c'est-à-dire  avec  des 
rodomontades  gasconnes.  Il  s'agissait  pourtant  de  la  fortune  de  ses 
compatriotes,  mais  ils  n'étaient  poursuivis  alors  que  par  deux  trai- 
tants dont  la  cause  n'avait  pas  chance  de-succès.  J'aime  à  croire  qu'il 
eût  pris  un  autre  ton  en  face  de  seigneurs  autrement  influents  (1). 

Je  reviens  en  deux  mots  à  l'étonnante  portée  historique  de  cet  essai 
sur  un  pays  très  limité.  Il  fait  ressortir  une  phase  trop  peu  observée  de 
l'histoire  féodale,  je  veux  dire  l'existence  et  le  rôle  de  cette  féodalité 
surtout  financière  qui  succéda,  pour  ainsi  dire,  à  l'autre,  à  la  féodalité 
guerrière  et  politique  si  affaiblie  par  la  royauté.  Il  montre  également 

(1)  J'ai  tenu  à  cil^r  cette  lettre  curieuse  et  je  voudrais  bien  que  M.  G.  Tliolin 
ou  quelque  autre  chercîheur  intrépide  et  outillé  nous  dit  Toccasion  précise  qui 
l'a  fait  écrire.  Elle  est  la  neuvième  des  Lettres  de  M.  £?•*•  sur  différents  sujets 
de  morale  et  de  piété  (Paris,  Ch.  Osmont,  1737,  2  v.  in-12),  t,  i,  p.  80-84. 
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que  d'abus,  parfois  inconscients,  troublèrent  la  fin  de  Tancien  régime  et 
amenèrent  le  dénouement  que  Ton  sait.  Il  fait  voir  par  là  même  la  part 
de  justice  qui  se  mêle,  d'après  les  lois  providentielles  de  Thistoire,  aux 
révolutions  même  les  plus  injustifiables.  Pour  celle  de  89  en  particu- 
lier, «  cette  expropriation  générale  par  mesure  législative,  sans  audition 
des  causes  et  sans  jugements  particuliers,  dit  M.  G.  Tholin  lui-même, 
confondait  les  droits  légitimes  et  les  usurpations...  Elle  consacra  une 
grande  somme  d'injustices.  Toutefois,  dans  certains  cas  particuliers, 
comme  pour  certaines  seigneuries  des  environs  d'Agen,  dont  nous 
savons  l'histoire,  elle  rétablit  le  droit  en  libérant  les  tenanciers...  En 
1789,  dans  notre  pays,  nombre  de  seigneurs  avaient  plus  à  gagner  à  la 
suppression  pure  et  simple  de  leurs  rentes  qu'à  la  vérification  de  leurs 
titres  qui  aurait  entraîné  des  restitutions  onéreuses  (1).  » 

On  a  vu  quel  rôle  ont  joué  les  châteaux  de  Bajamont  et  de  Madaillan 
dans  l'histoire  des  usurpations  delà  féodalité  sur  la  juridiction  des  con- 
suls d'Agen.  Le  premier  et  le  plus  important  de  ces  châteaux  a  disparu 
entièrement.  Il  reste  du  second  des  ruines  importantes,  aujourd'hui 
propriété  de  M.  de  Bourrousse  de  Laffore,  soigneux  gardien  de  tous 
les  souvenirs  historiques  de  son  pays.  C'est  une  haute  tour  pentagonale 
éventrée,  qu'un  bâtiment  longitudinal  rattache  à  un  donjon  quadran- 
gulaire,  le  tout  entouré  d'une  encemte  fortement  entamée,  à  7  kilomè- 
tres au  nord-ouest  d'Agen,  loin  de  tout  chemin  fréquenté.  M.  Georges 
Tholin  s'est  adjoint  M.  Benou ville,  architecte  du  gouvernement,  pour 
faire  revivre  intégralement  le  vieux  château,  je  pourrai  dire  les  vieux 
cliâteaux  qui  se  sont  succédé  à  cette  place,  en  même  temps  que  l'his- 
toire de  cette  bicoque,  histoire  assez  importante,  on  l'a  déjà  vu,  puis- 
qu  elle  est  si  intimement  unie  et  à  la  guerre  de  cent  ans  et  aux  luttes 
civiles  de  notre  province.  Le  premier  chapili-e  est  consacre  tout  entier  à  la 
résurrection  archéologique;  le  second,  à  l'histoire  féodale  et  militaire 
de  Madaillan  au  moyen  âge;  le  troisième  et  dernier,  au  siège  que  Biaise 
de  Monluc  lui  fit  subir  en  1575. 

(!)  Ces  phrases  canu^téristiques  sont  tintes  de  la  dernière  not«  du  volume 
(p.  256-257).  M.  Tholin,  soucieux  de  donner  à  son  livre  une  forme  rapide  et 
précise,  a  renvoyé  en  appendice  (p.  155-257)  une  quantité  considérable  de  dis- 
cussions de  détail,  dont  plusieurs  sont,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  véritables 
chapitres  d'une  histoire  des  institutions  de  TAgenais.  Je  me  contente  de  citer, 
comme  particulièrement  neuves  et  importantes  de  ce  chef,  la  note  L  (221-223)  : 
Le  franc-alleu  dans  VAgenais,  et  la  note  N  (243-257)  :  Droits  féodaux  et 
charges  dicerses  de  la  propriété  dans  VAgenais;  et  à  d'autres  titres  la  note  M 
(226-243):  Pièces  du  procès  entre  le  duc  d'Aiguillon  et  les  tenanciers  de  la 
baronnie  de  Madaillan. 
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C'est  le  plus  long  de  tous  et  d'ailleurs  le  plus  intéressant  pour  nous, 
puisqu'il  constitue  une  étude  attentive,  minutieuse  et  entièrement  neuve, 
sur  un  a  fait  de  guerre  »  de  notre  grand  routier.  Et  ce  fait  a  plus  d'im- 
portance qu'il  ne  paraît  au  premier  abord.  Le  maréchal  aimait  à  se 
donner  comme  bon  assiégeur  de  places  et,  de  vrai,  il  avait  enlevé  rapi- 
dement, sans  moyens  extraordinaires,  trois  places  de  premier  ordre  : 
Penne  (1562)  en  quelques  jours;  Lectoure  (même  année)  en  moins 
d'une  semaine;  Rabastens  (1570)  en  huit  jours,  a  Le  siège  de  Madail- 
lan  dura  à  hii  seul  autant  que  les  trois  autres  que  nous  venons  de  citer. 
Les  assiégeants  étaient  nombreux;  trois  grosses  pièces  d'artillerie  bat- 
t^mt  de  275  boulets  de  vieilles  murailles,  c'était,  il  le  semble  du  moins 
par  comparaison,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  venir  à  bout  de  l'entreprise. 
Cej>endant  l'échec  fut  complet  par  suite  des  derniers  travaux  qu'avaient 
exécutés  les  assiégés.  Une  reiirade  analogue  à  celle  que  Monluc  avait 
fait  faire  au  cours  du  fameux  siège  de  Sienne,  était  cette  fois  employée 
par  ses  adversaires  et  le  mettait  dans  le  plus  cruel  embarras.  Le  maré- 
chal ne  fut  pas  plus  heui^ux  que  de  Losses  et  La  Valette,  qu'il  avait 
tant  critiqués  pour  leur  insuccès  devant  Clairac.  Le  silence  qu'il  a 
gardé  dans  son  ouvrage  prouve  sa  confusion.  Monluc  y  parle,  sommai- 
rement il  est  vrai,  d'événement  postérieurs,  tels  que  l'expédition  de 
Gensac;  sur  Madaillan  pas  une  ligne.  » 

Comment  s'expliquer  une  pareille  déconvenue!  11  faut  le  voir  dans 
les  pages  de  MM.  Tholin  et  Benou ville  sur  le  siège  de  Madaillan.  Leur 
narration  est  aussi  précise  que  neuve.  Les  archives  d'Agen  leur  en  ont 
fourni  les  éléments  ;  mais  en  les  mettant  en  œuvre,  ils  ont  tout  éclairé, 
tout  animé  par  une  parfaite  intelligence  des  hommes  et  des  choses,  en 
particulier  des  circonstances  de  lieu,  des  moyens  stratégiques  et  de  l'ar- 
tillerie du  temps.  Et  non  seulement  ils  ont  ajouté  par  là  une  page  à 
riiistoire  de  nos  guerres  civiles  et  surtout  à  la  biographie  du  maréchal 
Biaise  de  Monluc,  mais  encore  ils  ont  remis  en  lumière,  dans  le  même 
fait  d'armes,  une  foule  de  noms  de  capitaines  catholiques  ou  protestants 
de  nos  contrées.  De  plus,  le  savant  archivistiC  de  Lot-^t-Garoime  nous 
promet  à  cette  ocx'asion  une  nouvelle  contribution  à  l'histoire  et  aux 
œuvres  de  notre  |)lus  illustre  homme  de  guerre  :  il  annonce  la  publi- 
cation prochaine  de  plusieurs  lettres  inédites  de  Monluc  et  de  docu- 
ments sur  lui,  «  qui  existent  en  assez  grand  nombre  dans  les  archives 
d'Agen.  » 

Il  est  assez  naturel  que  la  Revue  se  préoccui)e  de  Monluc  plus  que 
de  Madaillan.  Au  reste,  les  annales  si  riches  de  ce  château- fort  finis- 
sent brusquement  après  le  siège  qu'il  soutint  si  heureusement  contre 
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le  terrible  batailleur.  La  brèche  faite  à  ses  murs  par  Tartillerie  de  Mon- 
luc  n'a  pas  été  fermée.  Le  château  a  dû  être  démantelé  peu  après  : 
quand  et  comment?  on  le  saura  lorsque  les  archives  de  la  seigneurie 
auront  été  retrouvées.  Maintenant,  disent  en  terminant  les  deux  au- 
teurs, «  Madaillan  repose  dans  une  paix  profonde.  Des  violiers  roses, 
acclimatés  dans  ses  ruines,  y  végètent  quand  revient  le  mois  d'avril. 
Un  lierre  déjà  vieux  tapisse  un  côté  des  murs  du  logis.  Quand  brille 
le  soleil  d'été,  des  œillets  à  fleurs  rouges  apparaissent  jusques  au  faîte, 
cramponnés  dans  les  joints  des  assises.  Parfois  des  faucons  de  la  plus 
petite  espèce,  des  crécerelles,  viennent  se  poser  sur  les  tours  pour  y 
guetter  leur  proie.  C'est  le  domaine  des  pariétaires  et  des  oiseaux 
sauvages.  » 

Voilà  une  esquisse  fidèle  et  vivante,  oii  l'imagination  aide  à  mer- 
veille à  saisir  la  réalité.  Il  y  a  de  l'imagination  aussi  dans  les  dessins 
qui  terminent  ce  volume  et  dont  deux  ou  trois  au  moins  rappelleront  aux 
amateurs  le  faire  si  ingénieux  et  si  clair  de  VioUet-le-Duc.  H  a  fallu, 
pour  ressusciter  les  anciens  états  du  château  de  Madaillan ,  suppléer 
quelques  détails  dont  il  ne  reste  ni  trace  ni  mention.  Mais  la  connais- 
sance profonde  de  l'architecture  militaire  et  la  vive  intelligence  de  ce 
qui  subsiste  communiquent  même  à  ces  parties  plus  ou  moins  devinées 
un  caractère  historique.  Etudiés  avec  le  secours  des  descriptions  et  des 
inductions  du  premier  chapitre,  ces  beaux  dessins  de  M.  Benouville 
valent  presque  tout  un  cours  théorique  et  pratique  d'archéologie 
spéciale. 

II 

F.    MlHKUU.  —  Lk    PKÉTKNDU     MAKLUiE    MOIUÏANATIQUE    DU    DUC    l/KlMillNON    A 

PiciN ANS (Var).  Réponse  à  M.Tabbé  Cazalr an, archiviste  du  Grand-Séminaire 
d'Auch.  Dragtu'gnan,  Impr.  Latll.  1887.  73  p.  grand  in-8". 

MaklmiE  morganatique  du  duc  d'Efkunon,  par  l'abbé  Cazauran,  arcliiviste 
du  Grand-Séminaire  d'Auch.  Réplique  à  M.  Mireur,  archiviste  du  Var.  PariSy 
Maisonneuoe  et  Leclerc.  1887.  14  p.  grand  in-8*. 

En  rendant  compte,  Tan  dernier  (xx vu,  481),  de  la  question  du 
second  mariage  du  duc  d'Epernon,  discutée  contradictoirement  entre 
MM.  Mireur,  archiviste  du  département  du  Var,  et  labbé  Cazauran , 
notre  confrère,  je  m'arrêtai  à  ces  conclusions  :  l'^  L'acte  de  mariage 
trouvé  au  château  de  Caumont  est  matériellement  authentique;  les  si- 
gnatures qui  raccompagnent  ne  sont  pas  des  faux;  2°  cependant  le 
mariage  n'a  pu  avoir  lieu  au  jour  fixé  dans  lacté,  24  février  1596;  3**  il 
est  probable  que  l'acte  a  été  rédigé  d'avance^  et  que  depuis  on  n'y  a  pas 
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retouché,  malgré  la  date  fausse;  4P  il  faut  admettre  que  le  mariage  a  été 
célébré  :  car  autrement  les  descendants  dits  illégitimes  de  d'Epernon 
n'auraient  pas  eu  sa  succession,  et  de  plus  n'auraient  eu  aucune  raison 
de  garder  soigneusement,  comme  une  pièce  importante  pour  eux,  Tacta 
dont  il  s'agit;  5°  il  s'ensuit  qu'il  y  a  lieu  de  regarder  comme  légitimes, 
nés  du  mariage  du  duc  d'Epernon  et  d'Anne  de  Monier,  au  moins  le 
chevalier  de  la  Valette,  dont  les  descendants  possédèrent  le  château  de 
Caumont;  peut-être  aussi  l'évêque  de  .Carcassonne  et  l'abbesse  de 
Sainte-Gîossinde....  Mais,  disais-je  en  finissant,  s'  «  il  est  charitable 
de  légitimer  du  même  coup  »  tous  les  fils  du  duc  regardés  jusqu'ici 
comme  bâtards,  «  une  présomption  bienveillante  ne  décide  rien.  » 

Voyons  aujourd'hui ,  en  toute  bonne  foi ,  si  la  nouvelle  brochure  de 
M.  F.  Mireur  ajoute,  retranche  ou  modifie  quoique  chose  à  chacun  de 
ces  cinq  points. 

Sur  le  premier,  je  ne  vois  pas  que  M.  Mireur  puisse  ou  veuille 
sérieusement  i-evenir  sur  ses  pas.  Il  maintient  ses  difficultés  au  sujet 
du  double  exemplaire  et  de  la  double  rédaction  de  l'acte  de  mariage; 
mais  au  fond  c'est  à  la  réalité  du  mariage,  non  à  l'authenticité  maté- 
rielle de  ces  deux  papiers,  qu'il  en  veut. 

Il  insiste  donc,  avec  un  surcroît  de  précisions  historiques,  sur  l'im- 
possibilité physique  d'un  mariage  contracté  à  Pignans  le  24  février 
1596  par  le  duc  d'Epernon,  ce  jour-là  ocxîupé  au  combat  de  Vidauban. 
A  ce  propos  je  regrette  que  M.  Cazauran  ait  employé  une  bonne  partie 
de  sa  première  bi-ochure  à  une  discussion  sur  le  mariage  morgana- 
tique, destinée,  disait-il,  à  jeter  le  plus  grand  jour  sur  le  cas  en  ques- 
tion. Je  ne  m'y  arrêtai  pas  en  octobre  dernier;  je  demande  a  ne  pas 
m'y  arrêter  aujourd'hui,  malgré  toutes  les  difficultés  que  son  adversaire 
lui  chei-clie  sur  ce  terrain.  En  somme,  il  me  semble  que  la  vraie  dis- 
cussion, la  discussion  concluante,  est  toute  de  fait  et  non  de  droit. 

Sur  le  troisième  point,  l'hypothèse  d'une  rédaction  arrêtée  et  exécutée 
d'avance  est  acceptée  par  M.  Mireur  comme  le  seul  moyen  d'expliquer 
un  anachronisme  impossible,  inscrit  pourtant  dans  des  papiers  authen- 
tiques, «  L'acte  de  1596.  dit-il  après  une  minutieuse  discussion,  ne 
serait  donc  plus  qu'un  projet  de  dénonment,  brisé  par  une  singulière 
fatalité  de  circonstances,  d'un  roman  intime  dont  nous  ignorerons  sans 
doute  toujours  l'origine  et  les  curieuses  péripéties.  »  —  Je  dois  ajouter 
que,  dans  une  note  de  la  page  68,  M.  Mireur  déclare  n'avoir  vu 
qu'après  coup  mon  corapte-rendu  d'octobre  dernier,  et  reconnaît,  avec 
des  termes  Ijeaucoup  ti-op  flatteurs  pour  moi,  que  nous  nous  sommes 
rencontrés  sur  ce  point  essentiel. 
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Mais  venons  à  la  quatrième  question  :  le  mariage  a-t-il  été  réelle- 
ment célébré?  J'y  voyais,  dans  mon  précédent  article,  une  bien  grave 
difficulté  :  quelque  secrète,  quelque  morganatique^  si  Ton  veut,  que 
fût  cette  union,  pourquoi  le  silence  absolu  et  constant  des  intéressés? 
pourquoi  la  famille  La  Valette  n*a-t-elle  pas  réhabilité  son  état  civil, 
même  quand  elle  représentait  seule  la  descendance  du  duc  d'Epernont 
J'ajoutais  que  cette  difficulté  ne  ne  me  paraissait  pas  serrée  de  près 
par  M.  Cazauran.  Et  néanmoins  je  concluais,  avec  une  confiance  peut- 
être  excessive,  à  la  réalité  du  mariage,  parce  que  je  ne  pouvais  expliquer 
autrement  l'entrée  des  La  Valette  dans  la  succession  du  duc  d'Epernon, 
après  l'extinction  de  sa  descendance  reconnue  légitime,  et  de  plus  cette 
circonstance  de  la  conservation  attentive  de  l'acte  de  mariage  au  château 
de  Caumont. 

Eh  bien!  mettons  de  côté  cette  circonstance  qui  peut  être  fortuite,  la 
raison  qui  me  paraissait  décisive  se  trouve  fausse.  D'après  un  docu- 
ment authentique,  commimiqué  à  M.  Mireur  par  un  érudit  de  Bor- 
deaux, M.  Braquehaye,  «  la  maison,  terre  et  seigneurie  de  Caumont  », 
et  d'autres  fiefs,  furent  légués  par  l'un  des  fils  légitimes  de  d'Epernon, 
Bernard  de  Nogaret,  mort  en  1661,  à  Louis  de  La  Valette,  son  neveu, 
fils  de  Jean-Louis  de  La  Valette,  son  frère  naturel.  Et  voilà  comment 
la  descendance  illégitime  a  succédé  à  la  descendance  légitime  !  Que 
reste-t-il  pour  démontrer  la  réalité  du  mariage  du  duc  d'Epernon 
avec  Anne  Monier?  Rien  que  deux  papiers  qu'une  fausse  date  rend 
d'autorité  au  moins  douteuse.  Qu'y  a-t-il  contre?  L'absolu  et  cons- 
tant silence  des  intéressés,  même  quand  ils  auraient  eu  tout  profit  à  le 
rompre  et  qu'ils  n'avaient  plus  aucune  raison  de  le  garder. 

Je  dois  donc  rétracter  mon  assertion  sur  la  certitude  du  mariage, 
sans  oser  pourtant  déclarer  avec  M.  Mireur  qu'il  n'a  pas  eu  lieu.  — 
Que  d'obscurités  subsistent,  que  de  difficultés  attendent  encore  leur 
solution,  même  dans  des  faits  historiquesau-dessus  de  toute  contestation 
sérieuse  1  —  Mais  enfin,  la  légitimité  du  chevalier  de  La  Valette  reste, 
au  moins,  fort  douteuse.  Je  dois  répéter  d'ailleurs  ce  que  je  disais  au 
mois  d'octobre,  ce  que  M.  Mireur  a  dit  depuis  de  son  côté  :  rien  ne 
prouve  que  les  cinq  enfcuits  dits  naturels  du  duc  d'Epernon,  attribués 
par  M.  Cazauran  à  Anne  Monier,  soient  nés  de  la  même  mère.  J'avoue 
même  que  la  réputation  morale  plus  que  suspecte  du  personnage  me 
portait,  il  y  a  huit  mois,  à  soupçonner  plutôt  le  contraire.  Aujourd'hui 
l'abbesse  de  Sainte-Glossinde  nous  est  révélée  comme  fille  de  Diane 
d'Estrées,  sœur  de  la  fameuse  Gabrielle;  et  il  n'y  a  plus  absolument 
aucune  raison  de  croire  né  d'Anne  de  Monier  aucun  des  nombreux 


oafanis  naturels  que  riiistoire  et  les  textes  authentiques  attribuent  au 
duc  d'Epernon. 

—  J'en  étais  là  de  mon  analyse,  qui  n'avait  pour  objet,  comme  on  Ta 
vu,  que  de  dégager  d'un  travail  plein  de  curieux  renseignements  et 
d'habiles  discussions  d'histoire  provinciale,  les  données  vraiment  affé- 
rentes aux  deux  questions  du  second  mariage  de  d'Epemon  et  de  la 
légitimité  des  La  Valette  de  Caumont,  lorsque  j'ai  reçu  la  réplique  de 
M.  l'abbé  Gazauran.  Je  l'ai  lue  avec  les  mêmes  visées;  dès  lors  j'ai  dû 
laisser  de  côté  les  nombreuses  pages  de  droit  canonique  qu'il  a  jugé  à 
propos  d'y  insérer.  Il  avait  sur  ce  terrain  de  nombreuses  objections  à 
résoudre;  j'aime  à  croire,  sans  y  regarder  autrement,  qu'il  y  a  réussi. 
Après  cela,  ce  qu'il  appelle  Vobjet  principal  de  sa  thèse  lui  paraît  sauf. 
Quel  est  c^t  objet?  I.e  mariage  du  duc  d'Epemon  et  d'Anne  de  Monier. 
D'autres  auraient  pu  croire  que  la  légitimité  des  La  Valette,  seigneurs 
de  Caumont,  était  l'affaire  la  plus  grave  en  tout  e-eci,  et  regarder  comme 
secondaire  cette  anecdote  vraie  ou  fausse  d'un  mariage  secret  sans 
progéniture  connue.  Mais  enfin,  ce  n'est  là  qu'une  manière  de  voir.  Il 
importe  seulement  de  noter  que  M.  l'abbé  Gazauran  n'affirme  plus  rien 
sur  la  descendance  d'Anne  de  Monier,  et  n'attribue  à  l'hypothèse  qui 
rattacherait  à  son  mariage  avec  le  duc  d'Epemon  l'origine  du  chevalier 
de  La  Valette  qu'une  forte  pi-obabilité,  à  cause  des  certificats  de  mariage 
conservés  à  Caumont. 

Après  une  longue  discussion,  qui  intéresse  beaucoup  plus  le  droit 
que  le  fait,  M.  Cazauran  croit  avoir  «  invinciblement  établi  »  ces  deux 
points  :  1"  Les  certificats  de  Caumont  sont  authentiques;  2^  le 

MARIAGE   DU   DUC  d'EpERNON  AVEC  AnNE  DE   MONIER    FUT  UN  MARIAGE 

MORGANATIQUE  OU  DE  CONSCIENCE.  A  quoi  l'ou  répondra,  ce  me  semble, 
que  le  premier  point  est  accordé  aujourd'hui  par  M.  Miitmr  lui-même 
et  ne  peut  èti*e cx)ntesté  par  personne,  quant  à  lauthenticité  matérielle 
de  la  rédaction  et  des  signatures  ;  —  et  que  le  second  point  peut  être 
également  accordé,  mais  avec  la  condition  :  si  ce  mariage  a  eu  lieu. 
—  M.  Cazauran  ne  s'oppose  pas  à  l'idée  que  les  actes  ou  c>ertilicats 
aient  été  rédigés  après  la  célébration  du  mariage,  ce  qui  expliquemit 
une  erreur  de  date  (pas  peut-être  celle-là,  pourtant  I).  Pourc|Uoi  n'a-t-i! 
pas  l'air  de  s'apercevoir  d'une  autre  hypothèse  tout  aussi  naturelle, 
savoir  qu'ils  ont  été  rédigés  avant?  Cette  hypothèse  est  précisément, 
non  seulement  la  mienne,  mais  celle  de  M.  Mireur;  et  tant  qu'elle 
n'est  pas  réfutée,  les  certificats,  malgré  leur  authenticité  matérielle,  ne 
sont  pas  du  tout  une  preuve  de  la  célébration  réelle  du  mariage. 
«  Nous  engageons  vivement  M.  Mireur,  dit  M.  l'abbé  Cazauran,  à 
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rechercher  <\  Pignans  le  .contrat  de  mariage  morganatique  du  duc 
d'Epernon  avec  Anne  de  Monier.  Il  doit  se  trouver  dans  les  grosses 
des  anciens  notaires  de  cette  ville.  »  Voilà  qui  serait  décisif,  en  effet  ;  je 
m'étonnerais  seulement  qu'un  mariage  eût  été  à  la  fois  si  secret  et  si 
officiellement  couché  dans  les  grosses  des  notaires.  Mais  enfin  que  le 
contrat  paraisse,  et  nous  aurons  la  preuve  qui  jusqu'ici  fait  défaut. 
Nous  aurons  de  plus  sans  doute  lexplication  de  la  date  du  15  février 
1596,  apposée  sur  les  certificats,  date  qui  paraît  à  M.  Mireur  impossible 
et  que  M.  Cazauran,  tout  en  la  déclarant  possible,  regarderait  aussi 
volontiens  comme  une  simple  erreur  commise  après  coup;  ce  qui 
paraît  au  moins  bien  étrange,  à  propos  d'un  quantième  inoubliable 
(c'est  le  mot  de  M.  Mireur). 

Je  tiens  k  faire  remarciuer  en  finissant  que  M.  Tablx^  Cazauran 
rend  pleine  justic-e  au  «  talent  »  et  à  la  «  sérieuse  érudition  »  historique 
de  l'archiviste  du  Var,  en  qui  il  se  refuse  à  voir  un  «  adversaire  ». 


III 

Les  coRRI^iîI»oNDANT^*  i>K  pEiRKsc. —  XII.  Pikrhk-Antoink  dk  IIas«"as,  sieur 
de  Baoahiu.s.  Lettres  inédites  écrites  d'Aix  et  de  l^aris  fi  Feiresc  (1598-1610), 
publ.  avec  avert.,  notes  et  append.  par  Vu.  Tamizky  dk  Laiiuoquh.  Aljo-en- 
ProcencCy  Impr.  Illy  et  J.  Brun,  1887.  In-8*  de  118  p.  (Kxtr.  des  Mémoire,^  de 
l'académie  d*Aix). 

--  xiii.  Gabriel  Naudé,  lettres  inédites  d'Italie  ^  Peiresc,  1632-1636,  publ.  et 
ann.  par  le  MftME.  Paris,  Léon  Techener,  1887.  Iu-8'  de  116  p.  (I\xtr.  du 
Bulletin  du  Bibliophile). 

Un  mot  seulement  sur  chacune  de  ces  remarquables  brochures.  La 
Revue  doit  tenir  à  jour  la  bibliographie  de  son  infatigable  collaborateur, 
mais  elle  n'a  pas  le  droit  de  s'étendre  sur  l'objet  de  ses  travaux,  quand 
il  est  étranger  à  notre  province.  C'est  le  cas  des  deux  savants  hommes, 
diversement  et  inégalement  célèbres,  qui  viennent  presque  en  même 
temps  prendre  place  dans  la  série  des  Correspondants  de  Peiresc  : 
longue  et  curieuse  série,  qui  nous  fait  de  plus  en  plus  désirer  Peiresc 
lui-même  et  sa  vaste  corresjx)ndance. 

Le  provençal  Bagarris,  qui  fut  «  maître  des  cabinets  des  antiques 
du  Roy  »  Henri  IV,  et  qui  posséda  lui-même  des  trésors  en  ce  genre, 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  oublié  des  numismates  et  autres  archéolo- 
gues-collectionneurs. Les  quatorze  lettres  de  lui  que  publie  M.  T.  do  L., 
aussi  bien  que  les  deux  inventaires  donnés  en  appendice,  et  la  notice 
préliminaire  (p.  5-30),  pleine  de  faits  nouveaux,  intéresseront  tous  les 
amateurs  d'antiques  et  fourniront  des  suppléments  utiles  à  l'iiistoire  de 
l'archéologie  et  de  la  curiosité. 

Je  suis  trop  profane  en  ces  matières  pour  avoir  le  droit  d'y  insister 
quand  bien  même  les  habitudes  de  la  Revue  me  le  permettraient.  Au 
contraire,  je  suis  tout  contrarié  de  glisser  si  vite  sur  les  quatorze  lettres 
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ajoutées  par  M.  T.  de  L.  k  la  correspondance,  déjà  si  considérable, 
mais  si  instructive  et  si  curieuse,  de  Gabriel  Naudé;  lettres  où  foison- 
nent les  détails  neufs  et  parfois  piquants  sur  Thistoire  littéraire  de 
l'Italie  et  de  la  France.  Il  y  a  là  quelques  vigoureuses  pages,  en  parti- 
culier, qui  devront  désormais  êti*e  citées  par  tous  ceux  qui  s'occupe- 
ront sérieusement  du  fameux  philosophe  dominicain,  Thomas  Campa- 
uella.  Mais  je  ne  puis  que  signaler  l'intérêt  de  cette  publication  et  louer 
le  commentaire  très  riche  que  Téditeur  a  mis,  non  sans  besoin,  au  bas 
des  pages  du  «  spirituel  écrivain  »,  du  «  remarquable  érudit  »,  sou- 
vent lx)urrées  de  noms  et  d'indications  bibliographiques  plus  ou  moins 
énigmatiqucs.  Je  suis  heureux  d'avoir  pu  fournir,  sur  ce  sujet,  à  mon 
excellent  ami,  quelques  menus  i*enseignements  :  service  qu'il  recon- 
naît en  l'exagérant,  et  qu'il  récompense  bien  au  delà  de  sa  valeur  par 
une  mention  publique  où  mon  nom  se  trouve  rapproché  de  celui  du 
futur  historien  de  la  philologie  classique  au  temps  ÎJe  la  Renaissance, 

M.  P.  de  Nolhac. 

LÉONCE  COUTURE. 


CHRONIQUE 


La  Société  historique  de  Gascogne  a  perdu  le  mois  dernier  un  de  ses 
membres  les  plus  marquants  et  les  plus  dévoués.  M.Anselme  Batbie,  séna- 
teur, membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique,  est  mort  à  Paris  le  12  juin,  muni  des 
sacrements  de  l'Eglise,  à  l'âge  de  59  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  28  à 
Seissan  (Gers),  sa  patrie. 

Les  titi'es  littéraires  du  savant  professeur  sont  assez  connus;  la  seule  énu- 
mération  de  ses  travaux  remplirait  plusieurs  de  nos  pages.  On  assure  qu'il 
laisse  sous  le  titre  de  Responsabilités  deux  volumes  inédita,  dont  la  publi- 
cation jettera  un  jour  curieux  sur  sa  carrière  politique  et  sur  les  principaux 
événements  de  notre  histoire  dans  ce  siècle. 

Dès  le  début  de  ce  recueil,  M.  Batbie  lui  envoya  une  traduction  annotée 
de  la  Coutume  de  Fe^e/isac  (i,  xxix).  Et  depuis  il  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de  nous  témpigner  et  de  nous  prouver  son  attachement  à  notre  œuvre 
historique  provinciale. 

•  « 

Le  10  juin,  l'Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  après  discussion 
en  comité  secret,  a  décerné  le  premier  prix  Gobert  à  M.  le  baron  Alphonse 
de  Ruble  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  Le  mariage  de  Jeanne  d'Albret 
et  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret, 

Cette  magnifique  récompense  honore,  en  même  temps  que  le  savant  et 
infatigable  auteur,  la  commission  des  Archives  historiques  de  la  Gasco- 
gne, dont  M.  Alphonse  de  Ruble  est  le  président.  La  Reçue  fera  connaître, 
dès  qu'elle  aura  paru,  la  partie  du  rapport  officiel  relative  aux  deux  ouvra- 
ges couronnés. 


J 


LA  NOVEMPOPULANIE 

DEPUIS  L' INVASION  DES  BARBARES  JUSQU'A  LA  BATAILLE  DE  VOUILLK 


J'ai  la  prétention  d'étudier  ici,  par  le  menu,  Tètat  politique 
de  la  Novempopulanie  depuis  riuvâsion  des  Barbares  (406) 
jusqu'à  la  bataille  de  Vouillè  (507),  qui  marque  la  fln  de 
la  domination  wisigothique  dans  nos  contrées.  Par  contre, 
je  me  montrerai  fort  sobre  de  renseignements  sur  Thistoire 
religieuse,  juridique,  littéraire,  etc.,  du  sud-ouest  de  la 
Gaule  durant  la  même  période.  Ces  divers  sujets  réclament, 
en  effet,  autant  de  mémoires  spéciaux,  dont  certains  sont 
déjà  imprimés,  en  attendant  la  prochaine  publication  des 
autres. 

Dans  le  sujet  où  je  me  circonscris  aujourd'hui,  je  dois 
distinguer  les  temps  de  la  Domination  romaine,  et  ceux  de 
la  Domination  wisigothique. 


SECTION  I 

DOMINATION   ROMAINE 

(406-418) 

§    1.    —    LA    NOVEMPOPULANIE    EN    406 

Sous  le  Bas-Empire,  des  tribus  germaniques  avaient  déjà 
franchi  le  Rhin  et  ravagé  les  Gaules.  Les  pirates  du  Nord 
infestaient  le  littoral.  Pour  faire  face  à  cette  double  forme 
de  Tinvasion,  il  avait  fallu  la  vieille  organisation  militaire, 
et  la  remplacer  par  une  autre,  sur  laquelle  nous  sommes 
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principalement  édifiés  par  la  Nolilm  dignitalum  (i).  rédigée 
entre  400  et  418. 

Ce  document  prouve  qu^ii  y  avait  alors  en  Gaule  un 
magisief'  equitum  Caltiarum,  titré  vir  ilhister,  un  comte 
résidant  habituellement  à  Strasbourg  {cornes  Iractus  Argen- 
toratensis),  qualiûé  vir  speclabUis,  et  six  ducs  rangés  aussi 
parmi  les  viri  spectabiles.  Les  attributions  de  ces  divers 
officiers  généraux  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  besoin 
d'en  parler  ici.  Je  me  bornerai  donc  à  signaler,  parmi  les 
ducs,  le  dtiO)  Iractus  Armoricani  et  Nervkani,  dont  Tautorité 
s'étendait  sur  cinq  provinces  :  la  Première  et  la  Seconde 
Aquitaine,  la  Sénonie,  la  Seconde  et  la  Troisième  Lyonnaise. 
Sous  ses  ordres  étaient  placés  dix  corps  de  troupes,  et  notam- 
ment celui  que  commandait  le  Praefectus  militam  Carra- 
nensium  (2)  Blabia  (5).  Cette  mention  (4)  mérite  assurément 
un  commentaire. 

Et  d'abord  je  ferai  remarquer  que,  parmi  les  corps 
{numeri)  placés  sous  le  commandement  du  3fagister  equitum 
Gcdliarnm,  nous  trouvons  les  Gafronenses  (5).  Par  elle- 
même,  cette  double  dénomination  donnerait  à  croire  qu'il 
s'agit  bien  d'une  milice  garonnaise.  Cette  opinion  se  change 
vite  en  certitude,  si  l'on  considère  que  le  siège  de  cette  milice 
était  à  Blabia,  c'est-à-dire  à  Blaye,  localité  fortiQée  dès 
l'époque  d'Ausone  (6).  Une  telle  précaution  ne  doit  pas  nous 
surprendre,  car  Blaye  commandait  et  commande  encore 
l'entrée  de  la  Garonne.  Il  fallait  donc  s'établir  fortement  sur 


(1)  Je  suis  Téditiou  de  Bowking  (3  vol.  iii-8*  avec  index,  Bonn,  1849-53).  La 
partie  relative  à  l'empire  d'Occident  est  au  t.  ir.  J'ai  en  outre  sous  les  yeux 
rédiUon  de  M.  Otto  Skkck  (Berlin,  1886). 

(2)  Variantes  :  Caronnentium,  Cnmonensium, 

(3)  Variante  :  Blacia, 

(4)  BoiscKiNG,  Not.  dignit.,  t.  ii,  cap.  xxxvi,  §  1,  pp.  107,  et  825-?6. 

(5)  Id,  Ibid.,  t.  II,  c.  VII,  §  1,  pp.  36,  et  281-82.  Var.  Carrontwnses,  Gario- 
nensea. 

(fi)  Fert  militarem  ad  Blaviam.  Au. son  Epist.  10,  Paulin.  J'ai  sous  les  yeux 
l'édition  de  M.  C.  Schknkl,  dans  les  Monumcnia  Gcrmaniac  hl»torU*a»  t.  ^ , 
2*  part. 


ce  point,  et  iHspôser  d'une  flotte  dont  Texislence  ne  semble 
pas  douteuse,  bien  que  la  /SoHlia  cUgnitatum  n'en  fasse 
aucune  mention.  Nous  verrons,  en  effet,  plus  bas,  qu'il  y 
avait  une  autre  flotte  à  Tembouchure  de  TAdour,  dont  la 
vallée  est  pourtant  bien  inférieure  à  celle  de  la  Garonne,  au 
double  point  de  vue  de  la  richesse  et  de  retendue.  Voilà 
pourquoi  on  avait  fortifié  Blaye  sous  le  Bas-Empire,  et  créé 
une  milice  locale  ayant  à  sa  tète  le  Praefwtiis  militum  Carro- 
nensium.  Il  est,  en  effet,  acquis  que,  dans  les  provinces  fron- 
tières et  dans  celles  que  la  proximité  de  la  mer  exposait  aux 
incursions  des  pirates,  les  milices  indigènes  pouvaient. être 
appelées  à  la  défense  du  territoire.  C'est  ainsi  que  les  ins- 
criptions de  Tarragonc  signaL»nt  des  praefecli  orœ  mariUmae 
de  rang  équestre,  probablement  nommés  par  le  gouverneur 
de  la  province.  Ces  officiers  sont  indigènes,  mais  citoyens 
romains,  et  commandent  à  deux  cohortes  du  pays  chargées 
de  la  protection  du  littoral. 

Mais  j'en  ai  dit  assez  sur  Blaye,  comprise  dans  la  seconde 
Aquitaine,  et  j'arrive  à  la  Novempopulanie.  Récapitulons, 
sans  rien  omettre,  les  forces  militaires  dont  ce  district  dis- 
posait en  406. 

Et  d'abord,  la  Novempopulanie  possédait  alors,  comme 
tontes  les  autres  provinces  romaines,  sa  milice  officiale  ou 
cohortale,  qui  formait  la  garde  du  président,  arrêtait  les  mal- 
faiteurs, et  faisait  la  police  (1).  Les  soldats  de  cette  milice 
servaient  vingt-cinq  ans,  et  jouissaient  d'une  considération 
bien  inférieure  à  celle  des  légionnaires  (2).  Une  loi  de  Valen- 
tinien  condamne  an  feu  les  jeunes  gens  qui  se  mutilaient 
pour  échapper  au  service  (3).    D'autres   lois  postérieures 


(1)  Cod,  Tkeod.  VIU,  iv,  3,  et  viii,  2. 

(2)  Id.,  IV,  1  (Constantin). 

(3)  Si  quis  ad  fugienda  sacramenta  militiae  fiierit  inventus  in  truucatione 
digitorum  dainnum  corporis  cxpedisse,  et  ipsc  flammis  uUricibus  concremetur, 
et  dottiinus  eius,  qui  non  prohibet,  gravi  condemnatione  feriatur.  —  An.  368  ou 
370,  Valeniinien,  Cod.  Tliood,  VU,  xiii,  5. 
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décident  que  ces  jeunes  gens  serviront  dans  la  milice  officiale 
à  la  suite  des  gouverneurs.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  compter 
comme  un  élément  sérieux  de  résistance  contre  la  future 
invasion  des  Barbares  le  petit  nombre  de  soldats  officiaux 
dont  disposait  alors  le  président  de  la  Novempopulanie. 

Parmi  les  corps  de  troupes  stationnant  en  Gaule,  et  que  la 
Notilia  (Hgnitalum  place  sous  les  ordres  immédiats  du  maître 
de  rinfanterie  {llem  praepositurae  magistri  mUitum  presen- 
lalis  a  parle  pedilum)  (4),  je  trouve  le  Tribunus  cohorlis 
Novempopulanae  Ijapurdo  (2).  Le  nom  de  Ijapurdo  est 
évidemment  représenté  par  celui  de  Labourd,  pays  borné  au 
nord  par  TAdour,  à  Test  par  la  Basse-Navarre,  au  sud  par  la 
Navarre  espagnole,  et  à  Touest  par  le  golfe  de  Gascogne.  Le 
Labourd  comprenait  toutes  les  paroisses  actuellement  repré- 
sentées par  les  cantons  d'Espelette,  de  Saint-Jean-de-Luz  et 
Ustarrits  en  entier;  les  cantons  de  Bayonne  nord-ouest  et 
nord-est,  moins  Bayonne  et  Le  Boucau;  les  paroisses  de 
Bardos  et  de  Guiche,  du  canton  de  Bidache;  Bonloc,  Has- 
parren,  Macaye  et  Mendionde,  du  canton  de  Hasparren; 
Briscous,  du  canton  de  la  Bastide-Glairence.  -^  Episcopalus 
Lasburdensis,  Ijaburdensis,  vers  983  (Arch.  dép.  des  Basses- 
Pyrén.,  ch.  et  cart.  du  chap.  de  Bayonne).  Labort,  4420 
(Bibl.  nat.,  coll.  Duchesne,  vol.  cxiv,  f^*  54).  ValUs  quae 
dicitur  Labw^di,  4486;  Labord,  xii«  s*  (Arch.  dép.  des 
Basses-Pyr.,  cart.  de  Bayonne,  f~  43  et  32).  Labourt,  4320 
(Carte,  Rôles  gascons).  —  Le  Labourd  formait  le  premier 
archidiaconé  du  diocèse  de  Bayonne,  et  une  vicomte  relevant 
du  duché  de  Gascogne. 

Ces  indications  sufQsent  à  prouver  que,  s'il  est  légitime  de 


(1)  Cet  officier  général,  et  le  magUtar  equitum  in  praesonti,  étaient  des  es- 
pôoea  de  ministres  de  la  guerre,  l'un  pour  l'infanterie,  l'autre  pour  la  cavalerie. 

(2)  BoBCKiNG,  Not.  dignit.  ii,  c.  xl,  §  2,  pp.  119  et  1021-22.  Variantes  :  nouae- 
popuUmae,  nouepopulanae,  nouëpopulanae.  M.  Otto  Sbeck,  Not.  dignit.  216, 
écrit  :  Nouêmpopulanae  Lampurdo,  11  donne  les  variantes  :  Noue  popuUme» 
noue  populanae,  nouae  popula/iae. 
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chercher  dans  le  Labourd  le  Lapw^do  de  la  NoUtia  dignita" 
tum,  il  n'est  pourtant  pas  permis  de  croire  que  cette  dernière 
localité  représentât  un  territoire  aussi  étendu  que  le  pays  ou 
vicomte  de  Labourd.  Lapurdo  devait  être  alors  une  simple 
localité,  près  de  Tembouchure  de  TÂdour.  Les  érudits  Tiden- 
tiflent  généralement  avec  Bayonne,  dont  voici  la  toponymie 
ancienne.  —  Tribunm  cohurlis  lYovempopulanae  Lapurdo 

(Notil.   diguitat.).  Ctvilas iMburdo   (Greg.    Turonens. 

Hisl.,  1.  IX,  c.  20.  —  Sancta-Maria  Lasburdensis,  vers  980 
(Ârch.,  dép.  des  Basses  Pyr.,  ch.  du  chapitre  de  Bayonne). 
Sancta-Maria  Baionemis,  1105;  civitas  de  Baiana,  vers 
1140;  Baione,  commencement  du  xui'  siècle  (Ârch.  dép.  des 
Basses-Pyr.,  cart.  de  Bayonne,  f"  5,  7,  et  50).  Bayona, 
1248;  Bayone,  1253  (Gh.  de  la  Camara  de  Comptas,  titres 
publiés  par  José  Yanguas  y  Miranda,  dans  son  Dimonario 
de  Antigiœdades  del  Reino  de  IVavarra,  4  vol.  in-4%  Pam- 
plona,  1840)  (1).  Baionne,  xiV  siècle  (Guillaume  Guiart, 
au  vers  3864). 

A  toutes  les  raisons  invoquées  par  nos  érudits  pour  iden- 
tîQer  Lapurdo  et  Bayonne,  je  puis  en  ajouter  une  autre 
qui  me  semble  décisive.  Lapurdo  était  un  port  où  il  y  avait 
une  flotte  romaine  destinée  à  garder  la  vallée  de  TAdour,  et 
peut-être  une  partie  de  la  côte  voisine.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  flotte  eût  besoin  d'étendre  sérieusement  sa  protection 
à  cette  partie  du  littoral  de  la  Novempopulanie,  circonscrite 
entre  Tembouchare  de  FAdour  et  celle  de  la  Garonne.  Les 
géologues  ont,  en  effet,  démontré  que,  malgré  sa  mobilité  ap- 
parente, la  côte  de  Gascogne  n'a  guère  changé  depuis  Paurore 
des  temps  historiques.  Or,  cette  côte  est  presque  partout  d'un 
accès  difficile  et  périlleux.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  la 
Fosse  de  Cap-Breton  et  pour  le  Bassin  d'Arcachon.  Et  puis, 
la  région  landaise  est  des  plus  pauvres.  Donc  la  protection  de 

(1)  Jos-?  ^  anguas  y  Miranda  n'a  fait,  en  réalité,  que  s'approprier  déloyalement 
le  travail  manuscrit  d'un  illustre  historien  de  la  Navarre,  le  P.  José  de  Moret. 
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la  floUe  de  Lapurdo  devait  s'exercer  surtout  au  profit  de 
la  vallée  de  PAdour,  et  peut  être  aussi  d'une  portion  de  la 
côte  sise  au  midi  de  Temboucbure  de  ce  fleuve. 

Quant  à  la  preuve  même  de  Texistence  de  la  flotte  romaine 
de  Lapurdo,  je  la  tire  sans  effort  de  la  NoUlia  diynilatum, 
qui,  sur  ce  point,  a  été  mal  comprise  de  nies  prédécesseurs. 

Que  contient,  en  effet,  ce  document,  daiis  ses  deux  pre- 
miers paragraphes  qui  forinent  le  chapitre  xl,  avec  la  ru- 
brique Item  }waej)osiiume  nwyislri  mililum  presenfaliinn  a 
parte  pedilmn?  il  contient  très  visiblement  la  nomenclature 
des  flottes  maritimes  ou  fluviales  placées  sous  les  ordres  im- 
médiats de  cet  officier  général,  en  Italie  et  en  Gaule.  Dans  ce 
dernier  pays,  la  NoUlia  dignitalum  distingue  :  1"  la  Gallia 
riparimsis  (les  deux  Narbonaises  et  la  Viennoise),  avec  les 
flottes  du  Rhône,  des  Barcarii  en  Savoie,  de  Marseille,  de 
Grenoble;  ^  le  Tribunus  cohrrrlis  Nouempopulanae  la- 
purdo; 3^  la  Première  Lyonnaise,  avec  la  flotte  de  Châlons; 
4*»  la  flotte  des  Anderetiani,  à  Paris. 

Ainsi,  le  Tribunus  cohortàs  Nouempopulanae  Lapurdo, 
se  trouve  figurer  dans  une  liste  exclusivement  .composée  de 
chefs  de  flottes.  Il  devait  donc  en  commander  une,  ce  (luî 
n'a  pas  été,  je  crois,  constaté  jusqu'ici  avec  toute  la  précision 
désirable. 

J'ai  d'ailleurs  hâte  de  convenir  qu'un  honnête  et  savant 
homme,  enlevé  trop  tôt  à  l'histoire,  Edgard  Boutaric,  accepte, 
comme  chef  de  flotte,  le  tribun  de  la  cohorte  Novempopula- 
nienne  de  JLapwrrfo.  Par  malheiir,  au  lieu  de  s'en  tenir  là,  il 
place  sous  les  ordres  de  cet  officier  la  flotte  du  Rhône,  celle 
des  Barcarii,  celle  de  la  Saône,  et  celle  des  Anderetiani  (4). 
C'est  là  une  erreur  trop  évidente  pour  qu'il  soit  besoin  de  la 
redresser. 

L'importance  et  la  richesse  de  la  vallée  de  l'Adour  jusli- 

(l)  BouTAHir,  InstUiUionê  militaire,^  de  La  Franco  aoant  les  arniccé  p»jr^ 
manentes,  42. 


—  399  — 

fiaient  d'ailleurs  le  slalionnement  d'une  flotte  à  rembouchure 
de  ce  fleuve,  qui  n'a  jamais  été  canalisé.  Pour  nos  ingénieurs, 
TAdour  est  officiellement  navigable  sur  un  parcours  de 
U3  kilomètres,  c'est-à-dire  depuis  Aire  jusqu'à  l'Océan. 
Ledit  parcours  se  divise  en  deux  sections  :  l""  D'Aire  au 
Bec-dU'Gave  (longueur,  83  kilomètres),  mouillage  minimum^ 
0",80,  moyen,  4 ",00;  2"  du  Bec-de-Gave  à  l'Océan  (lon- 
gueur, 33  kilomètres),  mouillage  minimum,  2", 00,  moyen, 
3-,  50(1). 

Tenons  donc  pour  certain  qu'il  y  avait,  à  Lapurdo,  une 
Hotte  commandée  par  le  tribun  de  la  cohorte  novempopu- 
lauienne.  Mais  reconnaissons  en  même  temps  que  les  marins 
qui  la  composaient  ne  pouvaient  protéger  le  sud-ouest  de  la 
Gaule  contre  l'irruption  des  Barbares  en  406. 

Je  dois  en  dire  autant  des  milices  municipales,  que  la 
Novempopulanie  possédait  incontestablement  comme  les 
autres  provinces  de  l'Empire.  Il  est,  en  effet,  prouvé  que  les 
cités  romaines  avaient  une  police  armée,  une  sorte  de  gen- 
darmerie» nommée  diversement,  selon  les  temps  et  les  lieux, 
et  dont  les  chefs  appartenaient  au  corps  municipal.  Tel  était 
notamment,  à  Nimes,  le  praefectus  vigilum  et  armorum  (2). 
Sous  le  Bas-Empire,  l'insécurité  générale  obligea  les  cités  gau- 
loises à  se  fortifier.  Celles  de  la  Novempopulanie  suivirent 
l'exemple  général. 

Avant  de  le  prouver,  parlons  de  deux  cités  importantes  et 
limitrophes  de  mon  domaine,  Toulouse  et  Bordeaux. 

Il  résulte  du  témoignage  d'Ausone  que,  du  temps  de  ce 
poète,  ces  deux  cités  étaient  déjà  fortifiées  :  «  Je  n'oublierai 


(1)  Guida  officiel  du  la  tiaoùjation  intèrieurn,  dressé  par  les  soins  da 
Ministère  des  Trunaruc  publics  (Paris,  1887),  p.  86. 

(2)  Wii.M.vNs.  E complet  inser.,  n*  2201.  Cf.  n"  2200  ci  2198.—  Sur  les  milices 
ininiicîpales  et  provinciales,  v.  J.  Junc,  Die  IdilitarcorliaeltiUsniie  der  pro- 
viuciae  inermes  (/Ceitsclir.  f.  oestcrr.  Gymn.  x\v  (1874^  p.  63S-696);  K.  Cacjnat, 
i)i'  munir.i/MiUhus  o.t  prooiiwUillbus  militiis(P9iTiii,  i8S0);  O.  Hni.sniPiîLD,  Der 
praeieclus  vigilum  in  Nemausus  und  daï^  Pe.uencekr  In  den  roemischen  Lands- 
taten  (.Sitzungsber.  d.  Wiener  Akad.  1884,  p.  239-257). 
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jamais,  dit-il,  Toulouse,  dans  laquelle  j'ai  ëlé  élevé.  Elle  est 
renfermée  dans  une  grande  enceinte  de  murs  de  briques  fcoc- 
tUibus  mûris),  et  la  Garonne  baigne  un  côté  de  ses  rem- 
parts (1).  »  Et  ailleurs  :  «  Bordeaux  est  le  lieu  de  ma  nais- 
sance. —  Son  enceinte  est  carrée  {quadriia  murorum  spe- 
cies).  Elle  a  des  tours  si  hautes  que  leur  faile  semble  toucher 
aux  nues  (2).  » 

En  ce  qui  concerne  la  forliticalion  des  chefs-lieux  des  cités 
novempopulaniennes,  dès  Tépoque  du  Bas-Empire,  le  fait 
est  prouvé  pour  trois  d'entre  eux  par  des  textes  historiques. 

En  effet,  le  Lihellm  promnciarum  romanarum  de  Sextius 
Ru  fus  (3),  la  Notitia  GaUiarum  (4)  et  la  Notitia  Provinda- 
rum  (5),  s'accordent  à  signaler  la  civitas  Turba,  ubi  castrum 
Bigarra.  Pour  le  Bazadais,  la  chose  est  aussi  clairement 
prouvée  que  pour  le  Bigorre,  grâce  à  un  passage  AeVEucha' 
rislicon,  de  Paulin  de  Pella,  qui  sera  cité  au  cours  du  présent 
mémoire.  Il  est  vrai  que  ce  texte  est  relatif  au  siège  de  Bazas 
par  les  Wisigoths  et  les  Alains  en  414.  Mais  les-  fortiQcations 
de  la  ville  remontaient  incontestablement  à  une  époque  indé- 
terminée du  Bas-Empire.  J'en  dis  autant  de  celles  du  chef- 
lieu  de  la  civitas  Convenarum  (Saint-Berlrand-de-Comminges), 
où  le  rebelle  Gondovald  fut  assiégé  et  massacré  en  585  (6). 
Le  récit  de  Grégoire  de  Tours  prouve  assez  clair  que  les  par- 


ci)  AusoN.  Ord,  nobil.  urb.  12,  Tolùs^a. 

(2)  Id,  Ibid,  14.  Burdigala.  —  M.  Jullian  Ûxe  vers  Tau  300  l'époque  où  Bor- 
deaux fut  fortifié.  C.  Jullian,  l/iacrip.  rom.  de  Bordeauao,  i,  Préf.  p.  v.  —  Les 
murs  de  Bordeaux,  dit  M.  Léo  Drouyn,  «  étaient  d'une  telle  épaisseur  (4  ou 
5  mètres),  si  bien  établis  à  leur  base,  avec  des  fragments  de  monuments  colos- 
saux, et  liés  par  un  mortier  si  dur  partout  où  l'on  s'était  servi  de  pierres  de  jMîtit 
appareil,  que,  lorsqu'on  a  bâti  plus  tard,  contre  leurs  parois  ou  leur  sommet,  on 
a  presque  toujours  mieux  aimé  perdre  du  terrain  que  de  les  démolir.  »  [.eo 
DaouvN,  Bordeaux  oera  1450,  p.  31.  —  Le  tracé  des  fortifications  romaines  de 
Bordeaux  se  trouve  sur  le  plan  annexé  h  ce  volume. 

(3)  Je  n'ai  sous  les  yeux  que  le  texte  imprimé  dans  la  Collection  des  auteurs 
latins  de  M.  Nisakd. 

(i)  Edit.  Otto  SiiKt'K  (Berlin,  1886). 

(5)  J'ai  sous  les  yeux  le  texte  de  GuÉiiAun,  Egnai  ifur  le  syi*tcme  des  dirisioni* 
territoriales  de  la  Gaule. 

(6)  Greo.  Turon.  Hist.,  1.  vm,  c.  34,  35.  36,  37,  38. 
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tisans  de  Gondovald  combattaient  à  Tabri  de  fortiQcations 
romaioes. 

Il  est  en  outre  archèologiquement  prouvé  qu'Auch  (4), 
Dax  (2),  Lcctourc  (3),  Saint-Lizier  {cwitas  Consoranno- 
rum)  (4),  et  Oloron  (5)  étaient  aussi  protégés  par  des  murailles 
dès  rèpoque  du  Bas-Empire.  À  plus  forte  raison  devait-il  en 
être  ainsi  d'Eauze  {Elusa),  métropole  de  la  province,  où  les 
archéologues  n'ont  pourtant  rien  signalé  (6).  Nous  sommes  sans 
renseignements  sur  remplacement  exact  des  chefs-lieux  de  la 
cwilM  Boalium  et  de  la  cioUds  Benarnensium.  Je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  encore  découvert  à  Aire-su r-l'Adour  des  débris  de  for- 


(1)  «  La  cité  était  ceinte  de  murailles  flanquées,  de  distance  en  distance,  de 
tours  rondes.  Les  murailles  étaient  entourées  d'un  large  fossé  alimenté  par  le 
ruisseau  le  Lastran.  »  Lakforguk,  Hist.  de  la  cille  U'Auch,  i,  13.  V.  dans  le 
même  ouvrage  le  Plan  péri  métrique  de  la  oille  romaine. 

(2)  Les  remparts  romains  de  Da\  existent  encore  en  grande  partie.  Ils  ont  été 
plusieurs  fois  étudiés,  et  notamment  par  M.  Raymond  PorriER,  Les  remparts 
gallo-romains  de  Daw,  dans  le  Bulletin  monumental  de  1879,  et  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  de  Borda  de  1887,  2*  trimestre. 

(3)  n  existe  à  Lectoure,  ma  ville  natale,  d'incontestables  vestiges  de  remparts 
gallo-romains.  V.  là-dessus  Camorkyt,  L* Emplacement  de  V Oppidum  des 
Sotiates,  passim.  —  A  Lectoure,  la  cathédrale  touchait  aux  remparts,  mais  non 
pas  du  côté  qui  domine  le  Gers,  parce  qu'il  fallait  qu'elle  fut  orientée,  et  que  le 
chœur  placé  à  l'ouest,  contre  les  remparts,  formait  une  sorte  de  citadelle.  V.  sur 
ce  poini,  Laveikîne,  Excursions  dans  le  Gers,  p.  34  et  76. 

(4)  Parmi  les  études  consacrées  aux  remparts  ^^allo-romains  de  Saint-Lizier, 
je  ne  signalerai  que  celles  de  M.  Anthyme  Saint-Paul,  dans  le  Bulletin  monu- 
mental de  1863,  et  de  M.  de  Laurijîrb  dans  le  volume  du  Congrès  archéolo- 
gique de  1884,  p.  171  et  s.  Ce  dernier  fait  remonter  ces  fortifications  à  la  fin 
du  iir  siècle. 

(5)  «  VHuro  des  Romains  ne  peut  être  que  l'Oloron  du  moyen-âge,  non  pas 
rOloron  actuel,  éparpillé  sur  trois  collines,  mais  l'Oloron  remfermé  dans  les 
remparts  de  la  haute  ville.  Plusieurs  parties  de  ces  remparts  dénotent  une 
constructioa  romaine  en  appareil  moyen.  Ils  se  dressent  sur  la  croupe  arrondie 
d'un  monticule  escarpé,  et,  par  cette  position,  ils  réalisent  le  plan  général  des 
cités  de  la  Novempopulanie,  qui  étaient  des  cités  de  refuge  plutôt  que  des  villes 
proprement  dites.  »  Abbé  Mknjoulbï,  Chronique  du  diocèse  et  du  /Hiys  d'Oloron, 
Introd.y  p.  46. 

(6)  Il  n'existe  à  Eauze,  m'écrit  mon  ami  A.  I^vergne,  aucune  trace  de 
muraille  pour  la  défense  de  la  ville,  à  l'époque  du  Bas-Empire.  Mais  il  importe 
de  remarquer  la  position  de  son  ancienne  cathédrale.  On  peut  voir,  par  les 
substructions  considérables  qui  existent  encore  sur  le  promontoire  qui  domine 
la  GeU.se,  que  le  chœur  était  placé  au  bord  de  la  colline  taillée  à  pic  au-dessus 
de  la  vallée.  Or,  nous  savons  qu'il  était  d'usage  de  fortiller  aussi  l'église  et  de  la 
placer  à  Test  contre  les  remparts,  formant  ainsi  une  sorte  de  citadelle.  Exem- 
ples: Auch,  Lectoure. 
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tiflcattons  romaines  (1  ).  Mais  les  raisons  de  sécurité  qui  avaient 
conduit  certaines  cités  de  la  Novempopulanie  à  construire 
des  remparts,  étaient  absolument  les  mêmes  pour  celles  sur 
lesquelles  nous  manquons  à  la  fois  de  textes  anciens  et  de 
vestiges  archéologiques.  Donc,  sur  les  douze  cités  de  la 
Novempopulanie,  huit  étaient  à  coup  sûr  ceintes  de  remparfô; 
el  tout  porte  à  croire  que  les  quatre  autres  n'avaient  pas 
négligé  cette  précaution.  La  chose  est  d'autant  plus  admis- 
sible, que  les  Gallo-Romains  du  Bas-Empire  avaient  incontes- 
tablement fortifié  des  centres  de  population  d'importance 
inférieure  à  celle  des  chefs-lieux  des  cmtates.  Je  n'en  veux 
d'autres  preuves  que  le  témoignage  plus  bas  cité  d'un  Aqui- 
tain, saint  Prosper,  qui  parle,  indépendamment  des  villes,  de 
«  châteaux  bâtis  sur  les  rocs  »  et  de  «  bourgades  sises  sur 
les  plus  hautes  montagnes.  » 

Voilà  le  tableau  complet,  ce  me  semble,  des  forces  mili- 
taires de  la  Novempopulanie  en  406.  Ce  n'était  rien  pour 
résister  aux  Germains. 


§   2.   —   INVASION    DES   BARBARES 

Les  tribus  barbares  étaient  nombreuses,  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  vers  la  fin  de  406.  Le  dernier  jour  de  celte  année, 
Wandales,  Sarmates,  Alains,  Gépides,  Hérules,  Saxons,  Bur- 
gondcs.  Allemands,  Pannonieiis,  franchirent  le  fleuve  (2),  et 
se  ruèrent  contre  la  Gaule.  Mayence  fut  prise  et  détruite.  Les 

(1)  Aucun  historien  de  la  ville  d'Aire-sur-l'Adour,  notamment  mon  ami  le 
Docteur  Léon  Sorbets  (Oppidum  des  TarusatnSy  et  Réponse  aux  observations 
prèncntei'H  j,nr  l'nbhé  Tauùn,  dans  le  Bulletin  de  la  Soniétéde  Bord^  de  1886, 
p.  35  45  et  205-10),  ne  signale,  pour  c^tie  ville,  des  débris  de  fortifications 
romaines.  Mais  Aire  était  encore,  sous  la  domination  Avisigothique,  une  place 
i:nportantc,  puisciuc  le  Brerinrium  d'Alaric  II  y  fui  publié  en  506.  Tout  permet 
donc  de  croire  (|u'elle  était  fortidée  des  Tépoque  du  Bas-Empire. —  U  y  aquin/.e 
ans  environ,  M.  .'^orbets,  frère  du  docteur,  publia,  dans  le  l^rogrès  de  la  Cha- 
losnf,  jouriinl  do  Saint-Sever,  un  travail  sur  la  ville  d'Aire,  où  il  n*esi  pas  ques- 
tion «les  fortilicatlons  romaines  do  cette  ville. 

(2)  X'andaliet  Alani,  traiecto  Hheno,  Oallias  pridie  calendas  ianuarias  ingressi 
suut.  Pko.speh.  Chron,  ad  ann.  406. 
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envahisseurs  massacrèrent  ses  habitants  par  milliers,  <ians 
les  églises  où  ils  avaient  cherché  refuge.  Reims,  Amiens, 
Arras,  Tournay,  Spire,  Strasbourg,  subirent  alors  de  grands 
maux. 

La  Loire  une  fois  franchie,  nul  corps  important  de  trou- 
pes ne  pouvait  désormais  arrêter  le  flot  de  l'invasion.  La 
Notitia  dignilatum  n'indique,  en  effet,  entre  la  Loire  et  les 
Pyrénées,  qu'une  garnison  de  Sarmates  et  de  TaÏÏales  à  Poi- 
tiers {Praefeclus  Sannalorum  et  TaifcUorum  Piciavis),  et  les 
troupes  déjà  mentionnées  de  Blaye  et  de  la  Novempopulanie. 

Les  deux  riches  Aquitaines  (1),  la  Novempopulanie,  la 
Lyonnaise,  la  Narbonnaise,  furent  dévastées  comme  le  nord 
de  la  Gaule  (2).  Pendant  trois  ans,  les  Barbares  ruinèrent 
les  campagnes  et  les  bourgades,  ils  affamèrent  les  cités  for- 
tifiées, sans  rencontrer  un  soldat  romain. 

L'Espagne  était  encore  pins  dépourvue  de  troupes  que  la 
Gaule.  Deux  parents  de  Théodose,  deux  grands  propriétai- 
res, Didyme  et  Véranien,  armèrent  leurs  hommes  et  défen- 
dirent contre  les  Barbares  les  passages  des  Pyrénées  (3). 
Mais  l'usurpateur  Constantin  dépêcha  contre  eux  une  expé- 
dition commandée  par  Géronlius,  qu'accompagnait  le  fils  de 
Constantin,  Constant,  assisté  du  préfet  du  prétoire.  Les 
Honoriens  marchaient  sous  leurs  ordres.  On  appelait  ainsi 
le  corps  de  troupes  organisé  par  Stilicon,  qui  lui  avait  donné 
le  nom  de  l'empereur  Honorius,  et  qui,  semble-t  il,  y  avait 
fait  entrer  beaucoup  de  Barbares.  La  Notitia  dignilalum  men- 
tionne trois  corps  de  ce  nom  :  Alecutti  Honoriani  seniores, 


(1)  Opes  Aquitanorum  luxuriantium.  Salman.  Gubcrn,  Dci  vu. 

(2)  Moguntiacum  quondam  nobilis  civitas  capta  atque  subversa  est,  et  in 
ecclesia  multa  hominiim  mitlia  trucidata;  Vangiones  longa  obsidione  deleti; 
Remorum  urbs  praepotens,  Ambiani,  Atrebatae,  extremique  homimim  Moriiii, 
Tornacum,  Nenietae,  Argentoratus  translata  iii  Germaniam.  Aquitaniae  Novem- 
que  popuiorum,  Lugdunensis  et  Narbonensis  proviiiciae  praeter  paucas  urbes 
popiûata  sunt  cuncta,  quas  ipsas  foris  gladiiis,  intus  famés  viistabal.  IIikkonvm. 
Ad  Agcruch. 

(3)  Serves  tantum  suos  ex  propriis  praediis  colligentes  ac  veruaculis  aleiUes 
sumptibus.  Gros.  Hlst.,  vu,  40. 
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Ascarii  Honoriani  seniares,  Honoriani  felices  Gallieani.  Les 
Honorions  battirent  les  montagnards  pyrénéens  qui  venaient 
de  repousser  les  Vandales  et  les  Mains,  forcèrent  les  ports,  et 
pénétrèrent  en  Espagne,  ou  leurs  chefs  les  excitèrent  à  piller 
les  terres  du  fisc  impérial.  Didyme  et  Véranien  vaincus  furent 
décapités  par  ordre  de  Constantin,  dont  Taulorité  s'étendit 
ainsi  sur  toute  rEspagne(l). 

Constantin  avait  promis  de  détruire  les  envahisseurs  de  la 
Gaule;  mais  il  était  hors  d'état  de  tenir  ses  engagements.  Les 
Barbares,  ravageant  librement  l'Aquitaine,  étaient  arrivés  au 
pied  des  Pyrénées,  dont  les  milices  indigènes  continuaient 
sans  doute  à  défendre  les  passages.  Mais  Constantin,  qui  se 
méfiait  de  ces  défenseurs  volontaires,  et  qui  tenait  à  rester 
maître  des  communications  entre  la  Gaule  et  l'Espagne, 
confia  la  garde  de  ces  passages  aux  Honoriens  (2). 

Depuis  deux  ans,  les  Wandales  et  les  autres  envahisseurs 
erraient  en  Gaule,  sans  s'être  fixés  nulle  part,  sans  s'être 
établis  dans  aucune  place  importante.  Le  pouvoir  de  Constan- 
tin semblait  se  consolider,  et  l'usurpateur  pouvait  tourner 
contre  eux  toutes  ses  forces.  Les  Barbares  jugèrent  donc  le 
moment  venu  d'entrer  en  Espagne,  et  se  présentèrent  aux 
gorges  des  Pyrénées  dès  le  commencement  de  l'année 
409  (3). 

Les  circonstances  étaient  propices.  En  Espagne,  Gérontius, 
lieutenant  de  Constantin,  venait  de  se  révolter  contre  lui,  et 
de  faire  proclamer  Maxime  empereur  à  Tarragone.  Aussitôt, 
Constantin  passa  les  monts.  Mais  il  dut  retourner  en  Gaule, 
sans  avoir  rétabli  son  autorité  dans  la  Péninsule.  Les  Barbares 
en  [uolilèrcnt  pour  franchir  les  Pyrénées  sans  résistance. 
Peut-être  les  Honoriens,  entraînés  |)ar  l'amour  dn  pillage,  se 
joignirciil-ils  aux  envahisseurs.   Peut-être   aussi  Gérontius 


(1)  Oko^.  Hitit.,  Ml,  40. 

(2)  Oiio>.  Hlst.,  MI,  40. 

(3)  Pkospkh.  Chronic.  ad  aaii.  409. 
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avait-il  déplacé  cetle  légion  pour  Topposer  aux  partisans  de 
Constantin. 

Les  Germains  avaient  quitté  la  Gaule;  mais  le  pays  était 
affreusement  dévasté.  Voici,  d'après  deux  auteurs  contem- 
porains, le  bref  récit  de  ces  calamités.  Leurs  descriptions 
sont  plus  particulièrement  applicables  à  TAquitaine. 

«  Quand  tout  TOcéan,  dit  saint  Prosper,  aurait  inondé  les  Gaules, 
il  n'y  aurait  pas  fait  de  si  horribles  ravages.  Nos  bestiaux,  nos  fruits, 
nos  grains,  nous  ont  été  ravis;  nos  vignes,  nos  oliviers  détruits;  nos 
maisons  des  champs  ruinées.  A  peine  reste-t-il  quelque  chose  dans  les 
campagnes.  Mais  tout  cela  n'est  que  la  moindre  part  de  nos  maux. 
Depuis  dix  ans,  les  Wandales  et  les  Goths  font  de  nous  une  boucherie. 
Les  châteaux  bâtis  sur  les  rocs,  les  villes  les  plus  fortes,  les  bourgades 
sises  sur  les  plus  hautes  montagnes,  n'ont  pu  garantir  leurs  habitants 
de  la  fureur  de  ces  barbares,  et  partout  on  a  été  exposé  aux  suprêmes 
calamités.  Ils  n'ont  épai^né  ni  le  sacré  ni  le  profane,  ni  la  faiblesse  de 
l'âge,  ni  celle  du  sexe.  Les  hommes  et  les  enfants,  le  bas  peuple  et  les 
plus  puissants,  tous  ont  été  indistinctement  frappés  par  le  glaive.  Ils 
ont  bi-ûlé  les  temples,  pillé  leurs  vases  sacrés.  Ils  n'ont  respecté  ni  la 
sainteté  des  vierges,  ni  la  piété  des  veuves.  Les  solitaires  n  ont  pas  eu 
meilleur  sort.  C'est  une  tempête  qui  a  balayé  et  les  bons  et  les  mé- 
chants, et  les  innocents  et  les  coupables.  Le  respect  dû  à  Tépiscopat, 
au  sacerdoce,  n'a  point  exempté  ceux  qui  en  étaient  honorés.  Ils  ont 
été  enchaînés,  déchirés  à  coups  de  fouets,  condamnés  au  feu  comme 
les  derniers  des  misérables  (1)  ». 

Voici  maintenant  le  témoignage  d'un  autre  contemporain, 
saint  Orens,  évêque  d'Auch  : 

«  Regarde  comme  la  mort  s'est  abattue  soudain  sur  le  globe,  comme 
la  guerre  a  ébranlé  les  peuples.  —  Les  grottes,  les  antres  même,  do- 
minés par  des  rochers  menaçants,  n'ont  rien  pu  contre  les  mains  des 
barbares.  —  Dans  les  bourgades,  les  maisons,  les  campagnes,  les  car- 
refours, par  tous  pays,  par  tous  chemins,  la  mort,  la  douleur,  le 
meurtre,  le  carnage,  l'incendie,  le  deuil.  La  Gaule  entière  fuma  dans 
un  seul  bûcher  (2)  ». 


(1)  Prosp.  Carm,  de  ProoidenU 

(2)  Orient.  Commonitor.  ii,  v.  165  et  s.,  171  et  s.,  181  et  s. 


j 
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Tels  furent  les  désastres  ijni  s'aballirent  sur  la  Gaule  et 
notammeul  sur  la  Novem|)0[)ulaiiie,  de  406  à  409.  Avant  de 
parler  de  Ffîtablissement  dos  Wisigolhs  en  ce  pays,  je  liens  à 
rappeler  très  som'.nairemcnl  au  lecteur  les  destinées  anté- 
rieures de  ces  Barbares. 


§3. —  LES  WISIGOTHS  AVANT  LEUR  ÉTABLISSEMENT  DANS  LE  SUD-OUEST 

DE  LA  GAULE 

D'après  la  doctrine  bien  connue  des  écrivains  spéciaux, 
les  GotUs  parlageaient  jadis  avec  les  Marcomans,  soit  le 
Bmotiemum,  soit  le  territoire  situé  aux  sources  de  la  Vistule. 
Ils  conquirent  ensuite  le  nord  et  le  centre  de  la  Scandinavie, 
ainsi  que  la  partie  septentrionale  de  la  Péninsule  Cimbrique. 
Puis  ils  revinrent  au  sud  de  la  Baltique,  ou  une  de  leurs 
tribus,  les  Golliones,  occupa  le  pays  actuellement  représenté 
par  la  Prusse.  De  là,  ils  soumirent  tour  à  tour  les  Venèdes, 
les  Burgondes,  les  Roxolans,  les  lazyges,  les  Finnois,  et  s'éten- 
dirent graduellement  depuis  la  Vistule  et  la  Theiss  jusqu'au 
Rha.  Tout  en  continuant  à  ne  former  qu'un  seul  étiit,  les 
Goths  se  divisaient  alors  en  trois  groupes  : 

1*  Les  Gcpides,  fixés  au  nord  des  Alpes  Bastarniques; 

2"  Les  Wisigoths  ou  Goths  de  l'ouest,  établis  entre  le 
Tlbisque  et  le  Borysthène; 

3°  Les  Ostrogoths  ou  Gulhs  de  Test,  canlonnés  entre  le 
Borysthène  et  le  Rha. 

Bien  des  fois,  les  Goths  luttèrent,  avec  des  fortunes 
diverses,  contre  les  empereurs  de  Rome.  Us  occupèrent  la 
Dacie  Trajaqe  abandonnée  par  les  Romains  (274),  ruinèrent 
le  royaume  de  Bosphore,  pillèrent  l'Asie  Mineure.  Le  roi 
Hermanric  éleva  très  haut  la  puissance  des  Goths,  durant  le 
IV*  siècle  de  notre  ère.  Vers  350,  le  domaine  de  ce  peuple 
embrassait  la  vaste  région  qui  s'étend  depuis  le  Don  jusqu'à 
la  Theiss,  et  depuis  la  Mer  Noire  jusqu'à  la  Baltique.  Mais 
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ces  progrès  furent  arrêtés  par  les  Hans,  et  le  roi  Hermanric 
péril  en  les  combattant  (376). 

les  Gépides  subirent  alors  le  pouvoir  des  vainqueurs, 
jusqu'à  la  nfiort  d'Altila  (453).  Sous  la  conduite  d'Adalric, 
ils  vainquirent  les  Lombards  (vers  548),  et  furent  eux-mêmes 
exterminés  ou  dispersés  par  les  Avares  (567). 

Libres  en  même  temps  que  les  Gépides  de  la  suprématie 
des  Huns,  les  Ostrogoths  se  fixèrent  partie  en  Pannonie,  et 
partie  en  Thrace.  Ils  ruinèrent  les  Hérules  en  Italie  (489- 
495),  et  y  fondèrent  un  royaume. 

Les  Wisigoths  n'avaient  pas  accepté  la  domination  des 
Huns.  Ils  franchirent  le  Danube,  et  obtinrent  de  l'empereur 
Valens  des  terres  en  Mésie  (376).  Nous  les  voyons  ensuite 
inquiéter  sérieusement  TEmpire  jusqu'à  Théodose  I,  qui  ré- 
prima leurs  attaques,  et  prit  à  sa  solde  les  plus  redoutables 
de  ces  Barbares.  A  la  mort  de  Théodose  I  (395),  Alaric  I, 
roi  des  Wisigoths,  ravagea  la  Thrace  et  la  Macédoine,  et 
obtint  d'Arcadius,  empereur  d'Orient,  le  titre  de  grand- 
maftre  des  milices  romaines  dans  l'Illyrie  orientale  (397). 
Deux  fois  il  envahit  l'Italie  (403  et  409),  prit  et  saccagea 
Rome  (410),  et  en  ramena  captive  Placidie,  sœur  d'Hono- 
rius,  empereur  d'Occident.  Placidie  fut  souhaitée  pour  femme 
par  Ataulf,  beau- frère  et  successeur  d' Alaric  I,  qui  m jurut 
en  411. 

Les  Wisigoths  professaient  d'abord  la  religion  odinique. 
Bon  nombre  d'entre  eux  avaientdèjà  embrassé  le  christianisme 
orthodoxe  sous  Constantin.  Mais,  sous  Valens,  ils  s'attachè- 
rent fortement  à  Thérésie  d'Arius  (1). 

Voilà  pour  le  passé  des  Wisigoths,  avant  leur  venue  dans 
nos  contrées.  Je  puis  maintenant  étudier  en  détail  l'établisse- 
ment de  ce  peuple  dans  le  sud-ouest  de  la  Gaule. 


(l)  RKVIM.OUT,  Histoire  clo   l'Arlanismo    rha    Ua  peuples   germaniques, 
11-43. 
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^4.  —    ATAULF    (411-415) 

J'ai  déjà  dil  qu'il  aspirait  à  la  main  de  Placidic,  et  qu'il 
ètail  beau-frëre  d'Âlaric  I,  mort  dans  la  ville  de  Cosenza,  en 
Italie  (411).  Alaûlf  ramena  ses  troupes  vers  le  nord  de  la 
Péninsule,  et  entra  en  négociations  avec  la  cour  d'Honorius. 
En  conséquence,  le  roi  wisigoth  fut  reconnu  comme  chef  d'un 
corps  fédéré  au  service  de  l'Empire,  reçut  la  solde  et  les 
rations  qu'il  demandait,  et  fut  autorisé  à  passer  dans  les 
Gaules  pour  y  combattre  les  usurpateurs.  On  avait  mis  deux 
ans  à  s'accorder.  Pendant  ce  temps,  les  Wisigoths  demeu- 
rèrent cantonnés  en  Toscane,  sans  se  permettre  un  acte  d'hos- 
tilité contre  la  cour  de  Ravenne. 

Les  Wisigoths  entrèrent  dans  la  Gaule  en  412.  On  a  con- 
jecturé qu'ils  pouvaient  être  alors  au  nombre  de  deux  cents 
mille,  dont  soixante-dix  ou  quatre-vingt  mille  hommes  de 
guerre,  le  surplus  comprenant  les  vieillards,  les  enfants  et 
les  femmes.  Ces  Barbares  furent  ralliés  en  Gaule  par  une 
portion  des  Mains,  commandés  par  le  roi  Goar.  Tous  les 
Alains  qui  franchirent  le  Rhin  en  406,  n'étaient  point  passés 
en  Espagne  en  409,  avec  les  Wandales  et  les  autres  peuples 
entrés  en  Gaule.  Une  partie  du  peuple  alanique  avait  bien 
alors  franchi  les  Pyrénées  sous  la  conduite  de  son  roi  Res- 
pendial.  Mais  le  reste  de  la  nation^  commandé  par  Goar, 
était  passé  au  nombre  des  auxiliaires  de  l'Empire.  Ce  fut  à 
ce  titre  qu'ils  rallièrent  les  Wisigoths  d'Ataûlf. 

Celui-ci,  faisant  cause  commune  avec  Dardanus,  préfet  des 
Gaules,  délivra  ce  pays  de  deux  tyrans,  Jovinus  et  Sébastien. 
En  récompense  de  ce  service,  Ataûlf  voulut  obtenir  la  main 
de  Placidie,  sa  captive;  mais  Honorius  refusa.  Le  roi  des 
Wisigoths  irrité  se  tourna  contre  l'empereur,  et  fit  une  tentative 
malheureuse  contre  Marseille.  En  revanche,  il  s'empara  de 
Narbonne  et  de  Toulouse  (413).  L'année  suivante  (414),  il 
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épousa  Placidie  à  Narbonne^  que  vint  bientôt  bloquer  Cons- 
tance avec  un  corps  de  troupes  romaines.  Ataulf  n'avait  laissé 
dans  cette  ville  qu'une  médiocre  garnison.  Le  gros  de  son  armée 
se  trouvait  dans  la  vallée  de  la  Garonne,  c'est-à-dire  dans  la  Se- 
conde Aquitaine  et  la  Novempopulanie,  comme  l'atteste  Paulin 
de  Pella,  dit  aussi  Paulin  le  Pénitent,  dans  son  Eucharisticon. 
Paulin  était  petit-Qls  du  poète  Ausone,  et  fils  d'Hesperius, 
préfet  de  l'Empire.  VEuchamtkon,  ou  actions  de  grâces, 
composé  par  l'auteur  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans, 
se  présente  sous  la  forme  d'un  poème,  où  Paulin  raconte  l'his. 
toiredesa  vie,  et  fournit  en  même  temps  les  plus  curieux 
renseignements  sur  l'ètat^du  sud-ouest  de  la  Gaule  avant  et 
après  l'invasion  des  Barbares.  Je  suis  donc  tenu  de  puiser 
largement  à  cette  source. 

c  Né,  dit  Paulin,  dans  Pella,  cet  antique  berceau  du  roi  Alexandre, 
non  loin  des  remparts  de  Thessalonîcé,  aux  jours  où  mon  père  était 
chargé  des  iUustres  fonctions  de  la  préfecture,  on  me  transporta  vers 
les  régions  d'un  autre  monde  séparé  par  les  mers;  et,  confié  aux  bras  des 
nourrices,  je  traversai  des  montagnes  neigeuses,  et  des  alpes  ravinées 
par  des  torrents,  et  les  détroits  de  l'Océan,  et  les  vagues  des  abîmes 
ty*Théniens,  pour  arriver  enfin  aux  murailles  de  Carthage  la  sido- 
nienne.  —  Là,  comme  je  l'ai  su  depuis,  trois  fois  six  mois  s'étaient 
écoulés  pendant  que  mon  père  était  proconsul.—  Je  vis  les  remparts  et 
les  palais  célèbres  de  la  superbe  Rome.  Enfin  arriva  le  terme  de  mes 
longs  voyages.  Transporté  dans  la  patrie  de  mes  ancêtres,  sous  le  toit 
de  mes  pères,  je  vins  à  Bordeaux  {Burdigala),  dans  ces  murs  oii  la 
Garonne  {Garumna)  majestueuse  amène  le  reflux  des  ondes  de  l'Océan 
par  une  porte  ouverte  aux  navires,  enfermant  ainsi  un  vaste  port  dans 
la  vaste  enceinte  de  la  cité.  Là,  pour  la  première  fois,  je  connus  mon 
aïeul.  Il  était  alors  consul,  et  je  touchais  à  ma  troisième  année.  » 

Un  peu  plus  loin^  Paulin  parle  du  surmenage  intellectuel 
dont  il  fut  victime,  selon  Todieux  usage  de  ce  temps-là» 
renouvelé  dans  ce  temps-ci. 

«  La  durée  de  mon  premier  lustre  est  à  peine  écoulée,  qu'on  me 
force  d'apprendre  la  doctrine  de  Socrate,  les  récits  des  guerriers  d'Ho- 
Tome  XXVIU.  30 
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mère,  el  de  m'instniii»,  par  la  lecture,  des  voyages  d'Ulysse.  Bienl&t 
aussi  on  m'ordonne  de  passer  aux  livres  de  Virgile  :  à  peine  encore  si 
je  commençais  à  comprendre  la  langue  latine,  accoutumé  que  j'étais  au 
langage  de  mes  serviteurs  grecs.  » 

A  celle  vie,  Paulin  tomba  malade.  Par  ordre  des  médecins, 
il  dûl  suspendre  ses  études,  s'adonner  à  la  chassé,  et  à  d'au- 
tres divertissements. 

«  Ces  passe-temps,  qui  se  prolongèrent  par  la  longue  durée  de  ma 
maladie,  m'apportèrent  un  continuel  dégoût  de  la  lecture,  une  habitude 
de  paresse.  Je  voulus  un  beau  cheval,  avec  un  plus  riche  harnais,  un 
bel  épervier,  une  balle  bondissante  et  dorée,  envoyée  exprès  de  Rome 
pour  servir  à  mes  jeux,  un  vêtement  plus  recherché  et  souvent  neuf, 
et  parfumé  des  douces  odeurs  de  l'Arabie.  —  Brûlé  d*amour,  mais  un 
peu  tard  déjà  pour  mon  flge,  je  me  jetai  dans  les  voluptés  inconnues 
des  débauches  de  jeunesse,  dont  je  pensais  en  mon  enfance  pouvoir 
toujours  me  garder  sans  peine.  —  Pour  ne  pas  aggraver  par  des  crimes 
le  fardeau  de  mes  fautes,  je  contins  mes  désirs,  je  m'imposai  la  loi  de 
ne  pas  attenter  de  force  à  la  femme  ou  aux  droits  d'un  autre.  Je  son- 
geai toujours  à  respecter  la  pudeur  chérie,  je  me  gardai  de  céder  aux 
jeunes  filles  de  condition  libre,  qui  s'ofiEraient  d'elles-mêmes,  et  je  me 
contentai  d'us^  des  charmes  de  mes  servantes.  Mais  je  ne  nierai  point, 
dans  ce  récit  de  mes  actions,  qu'un  enfant  naquit  de  mes  œuvres  en  oe 
temps-là.  Je  Tai  su,  mais  je  n'ai  pu  le  voir,  parce  qu'il  mourut  aus- 
sitôt. —  Telle  fut  ma  vie,  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  environ,  jusqu'à 
l'accomplissement  de  ma  vingtième  année.  —  On  me  fit  épouser  \me 
femme  dont  la  maison  tirait  plutôt  sa  magnificence  d*une  antique 
noblesse  que  de  ses  biens,  qui  ne  pouvaient  séduire  pour  un  emploi 
présent  et  facile;  car  ses  affaires  embarrassées  étaient  depuis  longtemps 
à  l'abandon.  —  Mais  une  fois  décidé  à  subir  le  fardeau  qui  m'était 
imposé,  l'ardeur  de  ma  jeunesse  vint  en  aide  au  zèle  qui  m'animait.  — 
Je  me  hâtai  de  rendre  la  culture  aux  champs  régénérés,  d'apporter  un 
prompt  soulagement  aux  vignobles  épuisés,  de  les  renouveler  par  les 
moyens  qui  m'étaient  connus;  et,  ce  qui  semble  particulièrement  amer 
à  plusieurs,  le  premier,  et  de  mon  chef,  j'acquittai  vok)ntaiiement  aux 
époques  fixées  les  impôts  dûs  au  fisc.  —  Je  voulais  une  maison  com- 
mode, avec  larges  appartements  disposés  en  tout  temps  pour  les  diver- 
ses saisons  de  Tannée,  une  table  nette  et  bien  garnie,  des  eedavefl 
jeunes  et  nombreux,  un  mobilier  abondant  et  propre  à  différents  usa- 
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ge»f  une  argenterie  plus  précieuse  par  le  travail  que  par  le  poids,  des 
artistes  de  divers  genres,  habiles  à  l'emplir  promptement  les  com- 
mandes, des  écuries  pleines  de  chevaux  bien  nourris,  et  des  voitures 
pour  la  promenade,  sures  et  élégantes.  » 

Uq  peu  plus  bas,  Paulin  arrive  à  T invasion  des  Barbares. 

c  J'achevais  à  peine  ma  trentième  année,  quand  survinrent,  pour 
mon  malheur,  les  soucis  d'une  double  infortune.  Une  calamité  publique, 
un  désastre  déplorable  pour  tous  :  l'invasion  de  l'ennemi  dans  les 
entrailles  de  l'Empire  Romain,  et  un  deuil  privé,  la  mort  de  mon  père, 
car  les  derniers  jours  de  sa  vie  touchent  à  l'époque  où  la  paix  fut 
rompue.  Mais  la  ruine  de  ma  maison,  dévastée  par  l'ennemi,  ne  tut, 
malgré  toute  l'étendue  du  mal,  qu'un  léger  dommage,  si  on  la  compare 
à  cette  immense  douleur  de  la  perte  d*un  père.  D'autres  adversités  de- 
vaient encore  ajouter  à  mes  tourments  :  mes  richesses  étaient  célèbres, 
leur  funeste  renommée  se  répandit.  » 

Paulin  songeait  vaguement  à  quitter  TAquitaine  pour  re- 
tourner en  Macédoine,  quand  les  Wisigoths  furent  reçus  comme 
amis  dans  Bordeaux^  en  414  : 

«  Ma  maison  seule,  dit-il,  fut  dispensée  de  loger  un  Goth,  ce  qui 
pour  moi  ne  tarda  pas  à  produire  un  résultat  funeste,  car  nul  n'était 
là  pour  s'arroger  le  droit  de  la  défendre  :  eUe  fut  abandonnée  au  pil- 
lage, et  livrée  à  la  foule  au  moment  du  départ.  Or,  je  sais  que  quelques 
Goths,  par  humanité,  prirent  à  cœur  de  veiller  à  la  défense  de  leurs 
hôtes. 

>  Au  malheur  de  cette  déplorable  aventure  vint  se  joindre  encore 
une  cause  nouvelle  de  plus  graves  souffrances  :  le  tyran  Attale,  cher- 
chant une  vaine  consolation,  me  chargea,  en  mon  absence,  d'une  dignité 
imaginaire,  me  donnant  le  titre  de  comte  des  largesses  privées,  quoi- 
qu'il sût  bien  que  nul  revenu  ne  pût  fournir  à  ses  largesses.  Déjà  lui- 
même  aurait  dû  cesser  d'avoir  confiance  en  sa  royauté,  car  il  n'avait 
d'autre  appui  que  les  Goths,  appui  qu'il  savait  mai  fondé,  et  qui  suffisait 
à  sa  sûrelé  du  moment;  mais  il  ne  pouvait  par  lui-même  exercer  aucun 
emîpire,  n'ayant  pour  soutenir  ses  droits  ni  argent,  ni  soldats  à  lui. 

4 

Aussi  ce  n'est  pas  à  la  fortune  chancelante  de  ce  tyraa  que  je  m'atta- 
chai, mais,  je  le  confesse,  à  Tespoir  de  rester  eu  paix  avec  les  Goths; 
et  oette  paix,  consentie  et  désirée  par  les  Goths  eux-mêmes,  fut  obtenue 
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peu  de  temps  après  par  d'autres,  qui  l'achetèrent  à  prix  d'or  et  qui 
n'eurent  point  à  s'en  repentir,  car  il  en  est  plusieurs  en  notre  Répu- 
blique que  nous  voyons  aujourd'hui  dans  un  état  florissant  grâce  à  la 
faveur  des  Goths,  et  cependant  beaucoup  avaient  enduré  auparavant 
toutes  les  misères  dont  j'eus  une  si  grande  part,  moi  qui  servis  aujour- 
d'hui à  la  ruine  de  mes  biens  et  de  ma  patrie.  En  e£fet,  par  ordre  du 
roi  Ataûlf  (Atiulfi),  les  Goths  ayant  dû  sortir  de  notre  ville,  où  ils 
avaient  été  reçus  en  amis,  ils  nous  traitèrent,  selon  les  droits  de  la 
guerre,  en  peuple  conquis,  et  après  avoir  cruellement  désolé  la  ville, 
ils  la  brûlèrent.  Je  m'y  trouvais,  en  qualité  de  comte  de  ce  prince,  au 
pouvoir  duquel  ils  savaient  que  j'étais  associé;  ils  me  dépouillèrent  de 
tous  mes  biens,  ainsi  que  ma  mère,  forcée  de  subir  mon  sort;  et  ils 
crurent  nous  faire  une  gràce^  pouvant  nous  retenir  captifs,  que  de 
nous  permettre,  sans  aucun  châtiment,  de  quitter  la  ville  avec  toutes 
les  compagnes  dt  servantes  qui  avaient  suivi  notre  fortune,  et  dont  la 
pudeur  respectée  n'eut  à  souffrir  aucune  atteinte.  J'avais  une  crainte 
plus  grave,  dont  je  fus  délivré  par  un  bienfait  de  la  divine  Providence, 
â  laquelle  je  doia  une  étemelle  gratitude  :  ma  fille,  dont  j'avais  aupa- 
ravant uni  le  sort  à  celui  d'un  époux,  échappa  aussi,  en  sortant  de  la 
patrie,  au  commun  désastre  (1).  » 

-  On  peut  juger,  par  ces  passages  de  V Eucharisticon,  de  la 
situation  du  sud-ouest  de  la  Gaule  eu  Ui,  quand  Ataûlf, 
effrayé  de  Tenlreprise  de  Constance  contre  Narbonne,  se 
résolut  à  passer  en  Espagne.  Après  la  mort  de  Jovinus,  les 
Alains  du  roi  Goar  s'étaient  réunis  aux  Wisi goths.  Mais  au 
fond,  les  deux  peuples  se  détestaient.  Lassés  par  Tarrogance 
des  Wisigoths,  les  Alains  répugnaient  à  passer  en  Espagne, 
et  guettaient  l'occasion  favorable  pour  échapper  à  leurs 
dominateurs. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  hostiles  que  les  Barbares 
quittèrent  Bordeaux  et  prirent  la  route  d'Espagne,  en  sui- 
vant d'abord  par  la  voie  marquée  dans  Tltinéraîre  de  Bor- 
deaux à  Jérusalem.  Entre  Burdigala  (Bordeaux)  et  la  MutaUo 
Stomatas  (La  Brëde),  l'Itinéraire  marque  sept  lieues,  et  neuf 

(1)  Paulin,  Eucharisticon,  J'ai  suivi  généralement,  et  je  continuerai  de  sui- 
Yre^  pour  ce  poème,  la  traduction  de  Corpet,  Biblioth,  latine-française  *  Œuores 
cFAusone,  t.  i,  p.  346-387. 
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de  la  MuMio  Stomatas  à  la  Mulatio  Sirione  (bords  du  Céron), 
distante  elle-même  de  neuf  lieues  de  la  Civitas  Vasatas  (Bazas). 
Total,  vingt-cinq  lieues  de  Bordeaux  à  Bazas.  Ce  printemps 
dernier  J'ai  fait  la  route  à  loisir,  et  restitué  l'ancien  paysage. 

Au  sortir  de  Bordeaux,  la  voie  romaine  s'allongeait  paral- 
lèlement au  cours  de  la  Garonne,  bordée  de  prairies  maréca- 
geuses. Comme  aujourd'hui,  ces  prairies  étaient  coupées  de 
petits  cours  d'eau  (Estey  Majou,  Jalle  de  Saint-Médard, 
Ayguemorte,  Gamort,  etc.),  qui  amènent  les  eaux  de  la 
Lande,  et  participent^  dans  leur  cours  inférieur,  au  mouve- 
ment des  marées.  Le  flux  et  le  reQux  de  la  Garonne  s'arrêtent 
à  peu  près  à  Ld^ngon  {Portus  Alingonis)  (1),  où,  dès  l'époque 
romaine,  les  bateliers  profitaient  du  flux  et  du  reflux  pour 
descendre  vers  Bordeaux  ou  revenir  en  amont.  A  l'ouest  du 
fleuve,  un  pays  de  graviers  et  de  sables  (étage  pliocène),  cou- 
vei'l  de  vastes  et  sombres  forêts  de  pins,  abritafit  l'humble 
végétation  des  genêts  (ginesta  spinosa^  ginesta  frilasa),  des 
bruyères  et  des  brandes.  Ça  et  là  des  vignes,  des  cultures, 
conquises  sur  le  sol  ingrat,  des  prés  souvent  marécageux  et 
tachés  de  joncs. 

Plus  en  amont  de  la  Garonne,  débouchent  sur  la  rive  gau- 
che, le  Ciron,  le  Beuve,  et  l'Avance.  Dans  leurs  vallées,  où  le 
terrain  miocène  domine  sur  l'éocène,  la  forêt  de  pins  dispa- 
raît, le  paysage  est  plus  riant.  C'est  le  Bazadais  fertile  et 
ondulé,  avec  ses  bouquets  de  beaux  chênes,  ses  prés  frais  et 
verdoyants,  ses  champs  pleins  de  pommiers  rongés  de  gui. 

Tel  fut  le  chemin  suivi  par  les  Barbares  entre  Bordeaux  et 
Bazas,  où  Paulin  s'était  déjà  réfugié.  Avant  de  lui  emprunter 
le  récit  du  siège  de  cette  ville,  je  tiens  à  fournir  de  mon  chef 
quelques  renseignements  topographiques  (2). 

(1)  SiuoN.  AppoLMNAii.  [..  V[I.  Epist.  12. 

(2)  Ces  renseignements  recueillis  à  Bazas  après  examen  de  la  carte  du  dépôt 
do  la  gaorrn,  n*'  192  ot  204,  et  du  plan  de  Bazas,  dressé  par  M.  î,eo  Dkouyn, 
La  Guicnfv  militaire,  ii.  204-209,  ont  été  obligeamment  rectifiés  ou  complétés 
par  M.  Flous,  agent-voyer  en  retraite. 
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Le  Beuve  est  un  petit  coars  d'eau  qui  prend  sa  source  au 
sud-ouest  de  Bazas,  et  se  dirige  en  ligne  courbe  vers  cette 
ville.  A  Marques,  le  Beuve  tourne  à  Test,  passe  au  midi  de 
Bazas,  poursuit  sa  course  jusqu'au  pied  du  coteau  de  Noél, 
et  coule  ensuite  vers  le  nord  pour  tomber  dans  la  Garonne 
près  de  Saint-Loubouert.  Dans  la  commune  de  Bazas, 
sous  le  coteau  de  Perrette  et  de  Boudet,  un  petit  ruisseau 
dévale  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  se  perd  dans  le  Beuve  au 
couchant  de  la  ville,  sise  en  sa  niajeure  partie  sur  une  roche 
arénacée  (falun),  qui  s'élève  à  soixante-dix-neuf  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  domine,  dans  sa  partie  la  plus 
haute,  le  vallon  du  Beuve  de  seize  mètres  environ  (1).  Du 
côté  du  nord,  le  plateau  inégal  de  Bazas  se  rattache  à  celui  de 
Belloc  (105  m.)  par  un  isthme  qui  peut  avoir  trois  cent 
cinquante  mètres  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  c'est-à  dire  en 
partant  de  Fondespan,  et  en  tirant  du  sud-ouest  au  nord-est, 
jusqu'à  la  tourelle  qui  fait  directement  face  au  collège. 

Ainsi  se  trouve  formé  une  sorte  de  trapèze  irrégulier,  qui 
atteint  neuf  cents  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  c'est- 
à-dire  en  allant  tout  droit  de  Fondespan  à  la  pointe  formée 
par  les  vallons  du  Beuve  et  de  son  petit  affluent.  Ainsi  se 
trouve  circonscrit  un  espace  contenant  plus  de  vingt-deux 
hectares,  et  naturellement  pourvu  d'eau  potable  (2).  11  suffi- 
sait donc,  au  temps  de  TAquitaine  indépendante,  de  couper 
l'isthme  septentrional  d'une  ligne  fortiBée,  pour  isoler  ce  pla- 
teau inégal,  et  en  faire  un  oppidum  facile  à  défendre. 

Sous  la  domination  romaine,  l'oppidum  devint  une  ville, 
et  le  chef-lieu  de  la  civilas  Vasalica.  Les  découvertes  archéolo- 
giques attestent  abondamment  que  Bazas  s'étendait  alors 
au-delà  du  plateau  primitif,  ou  les  habitants  élevèrent,  sous 


(1)  Le  niveau  du  Beuve,  à  Bordes»  est  à  peu  près  de  63  uiMres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

(2)  l/eau  qui  se  consomme  actuellement  à  Bazas,  y  a  été  amenée  depuis  peu 
par  des  travaux  d'art. 
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le  Bas-Empire  des  fortifications  dètraites  phis  tard>  et  rebâties 
daraDt  la  période  féodale. 

Telle  était  la  cité  de  Bazas,  quand  les  Wisigolhs  d'AtaùU 
et  les  Alaios  de  Goar  arrivèrent  sous  ses  remparts.  Ici,  je 
laisse  parler  Paalin  : 

«  Cependant  je  ne  touchais  pas  encore  au  terme  de  mes  maux  que  j'ai 
supportés,  comme  je  l'ai  dit.  Chassé  du  foyer  de  mes  pères  et  de  ma 
maison  en  cendres,  je  me  trouvai  bientôt  assiégé  par  l'ennemi  dans 
une  ville  voisine,  à  Bazas  (Vaaatis),  patrie  de  mes  ancêtres;  et  là,  plus 
terribles  que  l'ennemi  qui  entourait  la  ville,  les  esclaves  soulevés,  mêlés 
à  quelques  jeunes  gens  de  condition  libre  égarés  par  la  rage,  s'étaient 
armés  spécialement  pour  le  massacre  de  la  noblesse.  Mais  tu  détour- 
nas, Dieu  juste,  le  danger  qui  menaçait  des  tètes  innocentes,  et  tu 
apaisas  la  sédition  par  la  mort  de  quelques  coupables.  Un  meurtrier 
avait  été  désigné  pour  me  frapper;  tu  voulus  qu'il  périt,  et,  à  mon  insu, 
tu  me  vengeas  par  la  main  d'un  autre.  —  Un  péril  si  imprévu  m'épou- 
vanta, je  vis  que  je  pouvais  être  égorgé  dans  cette  ville,  et  je  conçus^ 
abusé,  je  l'avoue,  par  un  excès  de  crainte,  un  nouveau  projet.  J'avais 
eu  autrefois  pour  ami  le  roi  d'un  de  ces  peuples,  qui  depuis  longtemps 
nous  tenaient  assiégés  :  avec  sa  protection,  j'espérais  pouvoir  sortir  de 
la  ville,  accompagné  de  la  suite  nombreuse  de  ceux  qui  m'étaient  chers. 
Un  autre  espoir,  d'ailleurs,  m'encourageait  dans  cette  entreprise.  Je 
savais  que  c'était  malgré  lui,  et  ()arce  que  la  nation  des  Gotbs  avait  eu 
le  pouvoir  de  l'y  contraindre,  que  ce  roi  pesait  ainsi  sur  nos  peuples. 
Impatient  de  tenter  l'aventure,  je  m'avançai  hors  de  la  ville,  et  je  mar- 
chai vers  le  roi  sans  obstacle  et  sans  crainte.  Mais  j'avais  conçu  trop 
de  joie,  avant  d'adresser  les  premières  paroles  à  cet  ami  que  je  croyais 
plus  disposé  à  me  servir.  Quand  j'eus  interrogé,  autant  qu'il  était  |k>s- 
sible,  ses  seci'ètes  intentions,  il  me  dit  qu'il  ne  pouvait  me  prêter  son 
appui  hors  de  la  ville,  et  il  me  déclara  qu  il  y  aurait  même  du  daoger 
pour  lui  à  me  permettre  d\y  retourner  ainsi  à  la  vue  de  tous,  si  lui- 
même  n'était  aussitôt  reçu  dans  ses  murs  avec  moi.  Il  savait  que  la 
cruauté  des  Goths  me  menaçait  encore,  et  il  désirait  s'affranchir  lui- 
même  de  leur  domination.  Je  restai  stupéfait,  je  l'avoue.  La  condition 
C|u*il  me  proposait  me  fit  trembler,  et  le  péril  qu'il  m'annonçait  accrut 
ma  grande  terreur.  Mais  avec  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  toujours  et 
partout  exauce  l'affligé  qui  l'implore,  je  repris  bientôt  mes  sens  et, 
malgré  mon  trouble,  je  résolus  d'encourager  avec  audace,  afin  d'en  pro- 
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fitar,  les  intentions  de  cet  ami  qui  balançait  encore.  Je  le  décidai  à 
renoncer  à  quelques  conditions  difficiles,  que  la  ville,  je  le  savais,  aurait 
refusées,  et  je  le  pressai  vivement  de  saisir  l'occasion  qui  s'offrait,  plu- 
tôt que  d'attendre,  pour  le  succès  de  la  tentative.  11  ne  tarda  guère  à 
m'approuver.  Me  suivant  avec  précaution  il  voulut  s'entendre  lui-même 
avec  les  magistrats  de  la  ville  et,  pour  mener  à  prompte  fin  son  entre- 
prise, il  acheva  en  une  seule  nuit  tous  ses  préparatifs,  avec  l'aide  de 
Dieu  dont  1^  grâce  déjà  lui  était  acquise,  afin  qu'il  pût  secourir  et  nous 
et  son  peuple.  De  toutes  leurs  tentes,  les  femmes  des  Alains  (Ala- 
narum)  se  précipitèrent  en  foule,  accompagnées  de  leurs  maris  en 
armes.  La  première  entre  toutes^  la  femme  du  roi  est  livrée  aux 
Romains  (Romani)  comme  otage,  et  avec  elle  aussi  le  fils  bien-aimé 
du  roi.  Grâce  à  ce  traité  de  paix  qui  est  mon  ouvrage,  je  suis  rendu  à 
ma  famille,  et  délivré  des  Goths,  devenus,  pour  ainsi  dire,  notre  ennemi 
commun.  L'enceinte  extérieure  de  la  ville  est  pour  ainsi  dire  palissa- 
dée  de  soldats  alains,  qui,  une  fois  les  serments  échangés  de  part  et 
d'autre,  sont  prêts  à  combattre  pour  nous,  après  nous  avoir  assiégés 
naguère  comme  ennemis.  La  ville  avait  un  étrange  aspect.  De  tous 
côtés,  une  foule  immense  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  réfxind  sans 
armes  sur  les  remparts;  et  au-dessous,  en  dehors,  pressés  devant  nos 
murs,  les  bataillons  des  Barbares  se  retranchent  derrière  des  chariots  et 
des  ormes.  Se  voyant  ainsi  dépouillée  d'une  portion  assez  considérable 
de  ses  forces,  la  troupe  des  Goths  dévastateurs,  campée  autour  de  la 
ville,  craignit  aussitôt  de  ne  pouvoir  demeurer  là  en  sûreté.  Un  ennemi 
intérieur  s'était  tourné  contre  ses  propres  entrailles.  Elle  n'osa  plus 
rien  tenter  désormais,  et  prit  d'elle-même  le  parti  de  s'éloigner  au  plus 
vite.  Nos  auxiliaires  ne  tardèrent  pas  à  suivre  son  exemple.  Ils  se  reti- 
rèrent, mais  toujours  désireux  d'observer  la  paix  jurée  aux  Romains 
(Romanis)  partout  où  le  sort  leur  en  fournirait  l'occasion  (1), 


(1)  Paulin.  Eucharistie.  Voici,  toujours  d'après  ce  poème,  quelques  rensei- 
gnements complémentaires  sur  la  vie  de  Paulin  de  Pella.  Plus  sérieusement 
que  jamais  il  songeait  à  se  retirer  dans  son  pays  natal. —  «  Ma  mère  avait  encore 
des  revenus  épars  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Epire  ancienne  et  nou- 
velle. Mais  ces  vœux  tardifs  ne  devaient  pas  se  réaliser.  Je  ne  pus  ni  retourner 
vers  ces  lieux  désirés,  ni  conserver  la  moindre  portion  des  biens  de  mes  ancêtres, 
grâce  aux  rapines  exercées  par  un  ennemi  barbare  en  vertu  du  droit  de  guerre, 
et  aux  spoliations  des  Romains.  »  —  Un  peu  plus  loin,  Paulin  parle  de  sa  conver- 
sion. «  Je  confessai  donc.  —  Je  m'appliquai  à  vivre  selon  l'étroite  loi  que  je 
m'étais  proposée.  —  Après  avoir  ainsi  vécu  l'espace  de  cinq  triétérides,  quand 
le  temps  marqué  ramena  les  solennités  de  la  Pâque,  je  me  présentai.  Dieu  Christ, 
à  tes  sacrés  autels,  et  grâce  à  ta  miséricorde,  j'eus  la  joie  de  recevoir  tes  saci-e- 
ments,  trente-huit  ans  avant  cette  année  où  j'écris.  »  —  Paulin,  riche  encore. 
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Tels  sont  les  renseignements  fournis  par  Paulin  sur  le 
siège  de  Bazas  par  les  Wisigoths,  qui  prirent,  après  la 
défection  des  Alains,  la  roule  d'Espagne,  ou  Alaûlf  mourut 
en  515. 

§  4.  —  SIGÉRIC. 

C'était  un  homme  prudent  et  brave,  dont  le  frère>  nommé 
Sarus,  avait  été  mis  à  mort  par  ordre  d'Ataiilf.  Sigéric  mourut 
après  un  règne  d'environ  deux  mois. 

J.-F.  BLADÉ. 
{A  suivre.) 


ne  tarda  pas  à  perdre  sa  fetnme,  et  connut  les  tristesses  de  l'abandon .  «  Mes  fils 
s'éloignèrent  de  moi,  non  pas  en  même  temps  et  pour  suivre  une  carrière  sem- 
blable; mais  ils  brûlaient  d'un  égal  amour  de  la  liberté,  et  ils  espéraient  la  trou- 
ver à  Bordeaux  (Burdigalae)  »,  dans  la  compagnie  des  Goths.  «  Les  revenus, 
quels  qu'ils  fussent,  des  biens  que  je  possédais,  ils  les  touchèrent  peu  à  peu,  et 
les  partagèrent  volontairement  avec  moi.  » —  L'un  de  ces  flls,  qui  s'était  fait  prêtre, 
mourut  subitement.  L'autre  était  parti  au  service  d'un  roi  barbare.  Tombé  dans 
la  pauvreté,  Paulin  partit  pour  Marseille,  où  il  acheta  une  maison  et  un  jardin 
près  de  la  ville,  et  afferma  quelques  terres.  Mais  la  mauvaise  fortune  s'achar- 
nait. A  bout  de  moyens,  Paulin  songeait  à  retourner  à  Bordeaux,  quand  il  béné- 
ficia d'un  paiement  inespéré.  «  Tu  me  suscitas  (6  Dieu)  du  milieu  des  Goths 
un  acquéreur.  Désirant  acheter  un  petit  champ  qui  m'avait  autrefois  appartenu, 
il  m'en  transmit  volontairement  le  prix.  Ce  n'était  pas  la  juste  valeur  du  champ, 
mais  c'était,  je  l'avoue,  tout  ce  que  je  souhaitais  recevoir.  Grâce  à  cet  argent,  je 
pouvais  relever  les  vieux  débris  de  ma  fortune  écroulée,  et  en  même  temps 
épargner  de  nouveaux  affronts  à  mon  honneur  chéri.  »  —  Paulin  demeura  donc 
à  Marseille,  où  il  composa  son  EticharietLcon,  et  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir  dans 
les  sentiments  les  plus  chrétiens. 


LA  CROIX  DE  BIAS 


Bias  est  une  petite  commune  du  canton  de  Mimizan^  qui 
possède  une  église  construite  au  siècle  dernier  et  dépourvue 
de  tout  caractère.  C'est  dans  le  grenier  de  cette  église  (les 
greniers  ont,  de  lout  temps,  été  fertiles  en  découvertes  archéo- 
logiques) qu'a  été  trouvée,  ces  jours  derniers,  tout  à  fait 
inopinément,  par  M.  Tabbé  Départ,  doyen  de  Mimizan  et 
desservant  de  Téglise  de  Bias,  la  croix  dont  nous  allons  don- 
ner une  description. 

C'est  une  croix  immissam  latine,  en  bois  de  chêne  recou- 
vert de  plaques  de  cuivre  repoussé.  Elle  a,  dans  sa  plus 
grande  longueur,  82  centimètres;  dans  sa  plus  petite,  60; 
la  largeur  des  branches  est  de  5  centimètres  et  quelques 
millimètres;  répaisseur  est  de  2  centimètres  et  i  millimètre. 
La  branche  inférieure,  celle  que  saint  Augustin  appelait 
longiludo  a  lenâ  surgens,  in  qud  erat  corpus  infixum, 
se  termine,  en  bas,  d'abord,  par  une  fleur  de  lis  comme  les 
trois  autres  branches,  puis,  par  un  appendice  où  le  bois, 
non  recouvert  de  cuivre,  est  taillé  de  manière  à  pouvoir 
s'emboiter  dans  un  pied  qui  n'a  pas  été  retrouvé.  La  croix 
de  Bias  parait  donc  être  une  croix  d'autel. 

A  l'envers  devait  exister  un  christ,  en  plein  relief,  qui  a 
disparu.  Mais  les  trous  des  clous  attestent  sa  présence  pri- 
mitive. A  disparu  pareillement,  ne  laissant  pour  souvenir 
que  les  deux  trous  des  clous  qui  l'attachaient,  le  titulus  de  la 
croix  qui  était,  lui  aussi,  non  point  seulement  gravé,  mais 
en  plein  relief.  Sous  la  tète  du  Sauveur,  au  point  de  jonction 
des  quatre  branches,  une  croix  grecque  inscrite  dans  un 
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carré  donl  les  quatre  angles  débordent  de  3  centimètres  et 
demi  environ.  Cette  croix  est  pattée  aussi  largement  que 
possible.  Elle  était  destinée  à  remplacer  le  nimbe  simple 
ou  crudfère  qu'on  trouve  sur  certaines  croix.  Au  bout  de 
chaque  branche^  à  la  naissance  de  la  fleur  de  lis,  un  médail- 
lon quadrilobé,  dont  deux  lobes  forment  saillie  d'environ 
2  centimètres  et  demi.  Ces  médaillons  portent,  à  droite  et  à 
gauche  :  un  priant,  la  Vierge  et  saint  Jean;  en  haut  :  Tange 
symbolique  de  révangéliste  saint  Matthieu;  en  bas  :  une 
résurrection.  EnQn,  sur  toute  la  longueur  des  branches, 
dans  les  parties  non  occupées  par  les  quadri lobes  et  le  carré 
du  centre,  et  jusque  sur  les  fleurs  de  lis,  un  système  de 
feuillages  de  convention,  découpés  comme  la  feuille  du  chêne 
ets'enroulant  avec  art  autour  d'un  tronc  auquel  ils  sont  atta* 
chés.  Les  rugosités,  ainsi  que,  de  distance  en  distance,  les 
nœuds  de  Técorce,  sont  reproduits. 

Le  revers  est  pareillement  ouvragé.  Nous  y  trouvons  les 
mêmes  feuillages,  les  mêmes  quadrilobes  contenant,  cette 
fois,  les  quatre  figures  symboliques  des  évangélisles,  d'après 
l'Apocalypse  :  l'aigle  de  saint  Jean,  en  haut;  l'ange  de  saint 
Matthieu  (le  même  qu'à  l'avers),  en  bas;  le  lion  de  saint 
Marc,  à  droite;  le  taureau  de  saint  Luc,  à  gauche.  Au  centre, 
dans  la  partie  qui  correspond  à  celle  occupée  par  la  croix 
grecque  à  Pavers  ;  Dieu  le  Père,  bénissant. 

«  De  tous  les  sujets  traités  par  les  graveurs  du  moyen 
âge  »  —  dit  M.  Demay  (1)  —  «  la  résurrection  est,  sans 
contredit,  celui  où  ces  modestes  artistes  ont  développé  les 
plus  belles  qualités.  Harmonie  de  l'ensemble,  noblesse  de  la 
pose,  finesse  de  l'exéculion,  tout  nous  révèle  des  hommes 
véritablement  doués.  » 

Il  faut  se  hâter  de  dire  que  ces  lignes  flatteuses  ont  été 
dictées  à  M.  Demay  par  l'examen  du  sceau  du  saint  sépulcre 

(1)  Le  costume  au  moyen  âge  d'aptes  les  sceautc»  p.  337. 
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de  Cambrai^  lequel  est,  ea  effet,  remarquablement  beau. 
Nous  doutons  même  que  le  savant  archiviste  en  ait  souvent 
rencontré  de  semblables.  En  tout  cas,  ce  n'est  certainement 
pas  à  la  résurrection  de  la  croix  de  Bias  que  pourraient  s'a- 
dresser de  tels  éloges.  La  pose,  peut-être,  n'est  pas  dépour- 
vue de  toute  noblesse  et  de  toute  grâce.  Le  christ  est  debout, 
sans  nimbe,  une  jambe  hors  du  tombeau,  les  deux  mains 
levées  dans  un  geste  semblable,  la  tête  légèrement  inclinée  à 
droite;  le  linceul,  retenu  aux  épaules  et  ramené  sous  le  bras 
droit,  drape  tout  le  devant  du  corps  avec  des  plis  qui  ne 
manquent  pas  d'un  certain  art;  une  autre  partie  du  linceul, 
accrochée  au  couvercle  du  cercueil,  simple  boîte  oblongue 
sans  autre  décoration  qu'un  filet  en  haut  et  en  bas,  tombe  en 
pointe  après  avoir  été  retenue  par  le  bras  gauche.  L'artiste 
a  fait  heureusement  sentir,  à  travers  ce  pan  du  linceul,  la 
rigidité  des  bords  du  tombeau.  Voilà  pour  l'ensemble  et 
pour  les  simples  objets  inanimés,  toujours  beaucoup  plus 
faciles  à  rendre,  même  les  draperies,  que  la  physionomie 
humaine  et  l'agencement  naturel  du  corps.  Ces  derniers 
sont,  non  seulement  médiocres,  mais  absolument  ridicules. 
La  figure,  barbue,  encadrée  de  deux  grosses  touffes  de  che- 
veux, est  vulgaire  et  manque  d'expression.  Et  pourtant,  c'est 
elle  encore  qui  accuse  le  plus  certaines  notions  de  dessin, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Le  torse,  tout  entier  nu  jus- 
qu'aux hanches,  montre  une  poitrine  où  les  pectoraux  allon- 
gés, tombants,  sont,  pour  ne  dire  que  cela,  de  la  dernière 
inconvenance.  On  ne  sent,  nulle  part,  sous  les  plis  du  lin- 
ceul, les  bras  et  la  jambe  sorties  du  sépulcre.  Soudain  appa- 
raissent un  pied  informe  et  surtout  deux  mains  énormes, 
deux  mains  dont  la  longueur  n'est  contenue  que  quatre  fois 
et  demie  dans  toute  la  longueur  du  corps,  et  dont  la  largeur 
est  égale  à  celle  de  la  poitrine,  d'une  épaule  à  l'autre  !  La 
difformité  de  ces  mains,  leur  facture,  la  dissemblance  qui 
existe  entre  elles  et  celles  des  autres  personnages,  nous  font 
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croire  qu'elles  ont  dû  être  soudées  après  coup,  les  mains  pri- 
mitives ayant  probablement  été  brisées. 

Dieu  le  Père  a  plus  de  proportions.  C'est  un  vieillard  aux 
épaules  robustes.  Il  est  assis  sur  le  biselUum;  il  tient,  dans 
la  main  gauche,  un  monde  crucifère  et  bénit  de  la  droite, 
Tannulaire  et  le  petit  doigt  à  demi  fermés.  Sans  nimbe  et  la 
tiare  en  tête,  il  est  revêtu  de  Taube  serrée  à  la  ceinture; 
rétoie,  dont  les  extrémités  ne  se  voient  point,  est  croisée  sur 
la  poitrine.  Enfin,  une  vaste  chape,  retenue  par  un  large 
mors,  couvre  le  tout. 

Nous  avons  dit  que  cette  figurine  présente  d'assez  justes 
proportions.  Bien  des  choses  se  perdent  pourtant  encore 
dans  ces  plis  arrangés  avec  tant  de  soin.  C'est  là,  toujours, 
le  grand  écueil  :  de  beaux  vêtements,  bien  drapés,  mais  rien 
dessous,  rien  dedans.  Il  faut  signaler,  toutefois,  les  genoux, 
dont  la  place  est  bien  indiquée.  Le  bout  du  pied  gauche  sort 
de  dessous  l'aube.  La  semelle  même  est  visible  :  la  forme  en  est 
très  arrondie.  La  tête,  comme  pour  le  christ  de  la  résurrection, 
comme  pour  les  deux  priants  que  nous  allons  étudier  tout  à 
l'heure,  n'est  ni  belle,  ni  vénérable.  C'est  un  type  vulgaire  de 
vieillard  :  nez  épaté,  menton  fuyant,  moustaches  tombantes. 

Le  front  disparait  en  entier  sous  la  tiare  qui  vient  s'ap- 
puyer sur  l'arcade  sourcilière.  Sur  les  côtés  de  la  tête,  sor- 
tent de  dessous  la  coiffure  deux  larges  bandeaux  dont  il 
semble  difficile  de  préciser  la  nature.  On  peut  y  voir  d'opu- 
lentes boucles  de  cheveux  ou,  ce  qui  serait  plus  vraisembla- 
ble, les  fanons  de  la  tiare  retombant  sur  les  épaules. 

Cette  figure  est  posée  sur  un  petit  socle  très  simple  et  uni, 
dont  le  dessus  est  entièrement  recouvert,  aux  deux  angles, 
'  par  les  replis  de  la  chape  qu'on  y  a  ingénieusement  et  gra- 
cieusement conduite.  Derrière  elle,  est  une  boiserie,  le  dossier 
du  siège  sur  lequel  est  assis  le  Père  Eternel,  dont  deux  pan- 
neaux, seuls,  sont  visibles,  un  à  droite,  l'autre  à  gauche. 
Au-dessus,  règne  une  petite  galerie  ornée  de  fleurons. 
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Là  Vierge  et  saint  Jean  n'ont  que  le  buste^  reposant  sur  un 
nuage  plissé  de  telle  sorte  qu'il  forme  une  suite  de  cœurs 
opposés  et  einboités.  Le  nuage  de  la  Vierge  a  subi  un  choc 
qui  Ta  déformé  à  la  partie  gauche.  Une  figure  un  peu  inclinée 
et  baissée^  deux  mains  qui  se  tiennent,  sont  tout  ce  qu'on  voit 
d'elle.  La  Qgure  est  régulière  et  réellement  moins  laide  que 
celles  que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici.  Mais  elle  manque 
complètement  d'expression.  Certainement  l'artiste  a  voulu 
lui  donner  une  physionomie  triste;  il  n'a  réussi  qu'à  la 
rendre  impassible.  Les  mains,  beaucoup  moins  difformes 
chez  le  Père  Eternel  que  chez  le  Christ,  sont  pourtant  encore 
plus  grossières  que  celles  de  Marie  et  de  saint  Jean.  Un 
grand  voile,  drapé  naturellement,  couvre  la  tête,  tombe  jus- 
que sur  les  yeux,  puis,  avec  des  retroussis  et  quelques  plis 
heureux,  descend  sur  les  bras  qu'il  dessine  et  qui  le  retien- 
nent. 

Chez  saint  Jean,  qui  a  eu  à  subir,  à  une  époque  déjà  loin 
de  nous  sans  doute,  une  grave  déformation  du  cr&ne,  nous 
retrouvons  le  type  vulgaire.  Le  nez  est  énorme,  les  yeux 
sans  vie;  c'est  un  visage  absolument  muet.  La  tète  est  incli- 
née comme  celle  de  la  Vierge,  mais  du  côté  opposé,  de 
façon  à  faire  pendant.  Des  cheveux,  en  riches  boucles,  tom- 
bent sur  le  front  et  sur  les  oreilles.  L'auteur  a  respecté  la 
tradition  de  jeunesse  attachée  à  la  personne  du  disciple 
bien-aimé,  sinon  en  lui  faisant  une  figure  jeune,  du  moins 
en  le  laissant  imberbe.  Sur  ses  épaules,  un  manteau  bien 
disposé,  dessinant,  comme  pour  la  Vierge,  les  bras,  les 
épaules  et  la  rondeur  de  la  poitrine.  Les  mains  sont  un  peu 
confuses.  Le  poignet  droit  est  emprisonné  dans  une  man- 
chette étroite,  unie,  sans  plis.  Au  cou  et  sur  la  partie  de  la 
poitrine  qui  se  trouve  découverte,  on  retrouve  le  vêtement  qui 
a  apparu  au  poignet.  C'est  une  sorte  de  tunique  avec  un  large 
col  rabattu. 

Somme  toute,  ces  deux  personnages,  nous  le  répétons. 


—  423  — 

sottt  d'un  dessin  plus  heureux  que  celui  d'aucun  autre 
personnage  de  la  croix,  sans  en  excepter  Tange  de  sainl 
Matthieu. 

Ce  dernier  à  un  genou  en  terre  et  tient,  à  deux  mains, 
une  banderolle  déployée,  à  laquelle  on  a  fait  faire  diverses  évo- 
lutions qui  accompagnent  et  encadrent,  avec  un  certain 
goût,  le  personnage.  Cette  banderolle  est  destinée  à  repré- 
senter le  livre  de  Févangile  qu'a  rédigé  le  saint  dont  Fange 
est  Temblëme.  Aux  autres  quadrilobes,  en  effet,  on  la 
retrouve  et  pour  la  même  cause.  Le  lion  et  le  taureau  la 
tiennent  avec  les  pattes,  Taigle  la  tient  avec  les  pattes  et  le 
bec.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  figure  bien  peu  angélique 
que  celle  dont  on  a  doté  l'ange  de  saint  Matthieu,  et  les 
longs  cheveux  qui  s'enroulent  aux  deux  côtés  de  la  tête  ne 
réussissent  pas  à  la  rendre  douce,  ni  agréable.  Deux  ailes 
étroites,  raides,  droites,  pointues,  les  mêmes  que  celles  du 
lion,  de  l'aigle  et  du  taureau,  sont  attachées  à  ses  épaules  et 
s'écartent  en  tombant.  L'ange,  le  lion  et  le  taureau  sont  les 
seuls  qui  aient  le  nimbe.  On  ne  saurait  donner  la  raison  de 
cette  préférence,  ni  dire  pourquoi  Dieu  le  Père,  Dieu  le  Fils, 
la  sainte  Vierge,  saint  Jean  et  l'aigle,  ne  le  possèdent  pas. 
Comme  vêtement,  il  porte  une  simple  tunique  très  ample, 
bouffante  au-dessus  de  la  ceinture  où  elle  est  serrée  et  qui 
va  ensuite  jusqu'à  la  cheville,  avec  des  plis  nombreux.  Les 
manches  sont  très  serrées  et  plissées  circulai  rement.  Comme 
dessin,  nous  avons  déjà  dit  que  la  tête  est  mauvaise;  le  reste 
du  corps  ne  vaut  guère  mieux.  Le  buste,  pourtant,  serait 
acceptable,  mais  les  jambes,  surtout  celle  de  gauche,  sont 
défectueuses.  Cette  dernière  qui  aurait  dû,  d'après  la  posi- 
tion du  personnage,  être  montrée  en  raccourci  et  qui,  au 
contraire,  l'est  dans  toute  sa  longueur,  donne  au  corps  une 
position  forcée,  contrainte,  partant  disgracieuse. 

On  connaît  le  mot  d'Ârnault  :  —  «  Il  y  a  une  constella- 
tion dans  le  ciel  qu'il  a  plu  à  quelques  personnes  de  nommer 
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balance,  et  qui  ressemble  à  une  balance  comme  à  un  moulin 
à  venl.  j>  —  Ainsi  pouvons-nous  dire  que  ranimai  auquel 
nous  sommes  forcé  de  donner  le  nom  d'aigle,  ressemble  à  un 
aigle  comme  à  un  coq  d'Inde.  C'est  un  oiseau  très  èiancè,  k 
queue  longue,  à  bec  droit  ou  courbé  à  peine  et  à  grandes 
pattes  rigides.  Nous  avons  dit  que  les  ailes  ressemblent  à 
celles  de  Tange  et  qu'il  n'a  point  de  nimbe.  Ajoutons  que  le 
derrière  de  la  lête  est  orné  d'une  aigrette.  Avec  un  peu  de 
patience,  on  saurait  vite  le  nombre  des  plumes  qui  lui  cou- 
vrent le  corps.  La  banderolle  lui  passe  sur  le  cou,  puis  fes- 
tonne en  tous  sens. 

Le  lion  a  presque  une  figure  humaine,  très  joufflue,  avec 
un  nez  et  des  orbites  humains;  la  crinière,  j'allais  dire  la 
chevelure,  ramenée  sur  le  front.  Elle  forme  trois  rangs  de 
petites  boucles  ondulées  au  cou  et  au  poitrail;  le  reste  da 
corps  est  nu,  sans  forme  aucune.  Le  train  de  derrière  y  est 
attaché  comme  le  chapiteau  à  la  cucurbite,  et  les  pattes,  d'é- 
normes pattes  carrées,  velues,  pliées  à  angle  droit,  je  parie 
de  celles  de  devant  aussi  bien  que  de  celles  de  derrière,  sont, 
en  dessous,  terminées  par  trois  ou  quatre  doigts  en  éventail, 
armés  de  griffes.  Un  nimbe,  des  ailes,  une  banderolle.  J'ou- 
bliais la  queue,  filiforme,  qui,  contrairement  à  la  nature  et 
aux  traditions  héraldiques  ou  autres,  revient  entre  les  jambes 
de  derrière  et  est  rejetée,  avec  une  rare  désinvolture,  par 
dessus  les  reins.  Il  est  évident  que  l'artiste  n'a  su  qu'en 
faire. 

Le  taureau,  affronté  comme  le  lion,  est  moins  régulier, 
tout  en  étant  plus  naturel.  La  tête,  le  corps,  présentent  des 
difformités  nombreuses.  Les  pattes  de  derrière  ne  sont,  en 
réalité,  là,  que  pour  faire  nombre.  Une  banderolle,  des  ailes, 
un  nimbe. 

Ces  animaux  —  si  componere  licet  —  sont  plus  mauvais 
encore  que  les  personnages.  L'idée  qui  vient  d*elle-même  à 
l'esprit  est  qu'ils  seraient  heureux,  le  cas  échéant,  d'avoir 
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des  ailes^  leurs  pattes  devant  certainement  se  refuser  à  les 
porter.  Et  Rabelais^  qui  n'avait  rien  de  sacrée  eût  bien  été 
capable  d'en  penser  ce  qu'il  disait  du  cheval  de  l'apocalypse  : 
qu'Us  sont  chargés  de  malédictions  ! 

On  ne  saurait  dire  si  la  croix  de  Bias  a  été  primitivement 
peinte,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  le  fut  dans  la 
suite.  £n  effet,  si  elle  avait  été  peinte  au  moment  même  de 
son  exécution,  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui,  on  eût 
commencé  par  appliquer,  sur  toute  la  surface,  la  peinture  et 
la  dorure,  puis  on  y  aurait  cloué  le  christ  et  le  titulus.  Mais 
il  est  visible  que  l'un  et  l'autre  étaient  placés  quand  on  a 
fait  celte  décoration  et  que,  pour  la  faire,  on  ue  s'est  pas 
donné  la  peine  de  les  détacher,  si  bien  que  nous  pouvons, 
maintenant  que  l'un  et  l'autre  ont  disparu,  suivre  sur  le  cui- 
vre demeuré  sans  dorure,  le  corps  et  les  bras  du  christ  et  dire 
que  le  titulus  avait  trois  cenlimèti*es  de  largeur  et  une  incli- 
naison de  droite  à  gauche. 

Aujourd'hui,  pendant  le  séjour  vraisemblablement  assez 
long  qu'elle  ^  fait  au  grenier,  peinture  et  dorure  s'en  sont 
allées  en  grande  partie.  Il  en  reste  pourtant  encore  assez 
pour  donner  une  idée  au  moins  succincte  de  ce  travail  qui, 
d'ailleurs,  n'offre  pas  le  moindre  intérêt,  en  raison  du  peu 
d'habileté  avec  laquelle  il  a  été  exécuté  et  de  l'époque  rela- 
tivement récente  de  cette  exécution.  Nous  ne  nous  y  éten- 
drons donc  pas  davantage. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  croix  dans  ses  moin- 
dres détails,  c'est  le  moment  de  résoudre,  s'il  est  possible, 
la  question  qui,  sans  doute,  erre  sur  les  lèvres  du  lecteur, 
depuis  le  début  de  celte  étude  :  «  Â  quelle  époque  remonte- 
t-elle?  » 

Ce  n'est  peut-êlre  pas  tout  à  fait  aussi  facile  qu'on  l'ima- 
gine, car  les  costumes  en  sont  pour  ainsi  dire  absents,  les 
accessoires  peu  nombreux  et  peu  concluants.  Le  linceul  de  la 
Résurrection,  le  voile  de  la  Vierge,  l'aube  et  la  ceinture  du 
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Père  Eternel,  le  manteau  de  saint  Jean,  la  robe  de  range, 
sont  dci  toutes  les  époques  et  ne  soat  d'aucune.  Les  médaillons 
qui  accompagnent  la  croU  el  la  matière  dont  celle-ci  est  for- 
mée, ne  prouvent  presque  rien  non  plus^  car  on  a  fait  des  croix 
de  ehéne  recouvert  de  lames  de  cuivre  et  divisées  en  petits 
compartiments  dès  Tèpoque  du  style  roman  et  plus  tard  aussi, 
àPépoque  du  style  gothique.  Faut-il  dire  en  outre  que  sur  cer- 
tains points  les  savants  paraissent  encoire  divisés  el  que  la 
croix  de  Bîa»  tendrait  à  prouver  qu'ils  ont  raison  de  Tétre? 
Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  quelques  arctiéologues 
veulent  que  le  mfipedaneum  soit  le  complément  forcé  des 
croix  où  le  bhrist  e^  attaché  par  quatre  clous.  Or,  nous  trou- 
vons, à  la  croix  de  Bia$^  les  trou»  de  quatre  clous  et  pas  de 
suppedaneum;  el  M.  Demay,  après  avoir  donné  une  reproduc- 
tion du  sceau  du  chapitre  du  Saint- Sépulcre  de  Caen,  remon- 
tant à  Tan  1220,  où  le  Christ  a  chaque  pied  attaché  séparément 
sur  le  suppedaneum,  dit  :  --  «  Quelques  croix  présentent  un 
appui. ..  fixé  à  la  branche  inférieure,  sur  lequel  les  pieds 
étaient  cloués  sépayément  ou  croisés  l'un  sur  l'autre  (1). 

D'un  autre  G(Mé,  si  nous  savons  que  c'est  le  concile  d^ 
Brague,  en  675,  qui  ordonna  aux  prêtres  de  croiser  l'étole 
sur  la  poitrine,  ainsi  que  la  porte  le  Père  Eternel,  nous  nous 
garderons  bien  de  faire  remonter  notre  croix  à  cette  époque 
reculée.  La  ferons^nous  descendre  jusqu'au  xvii''  siècle, 
comme  le  voudraient  peut-être  le  large  col  rabaHu  et  ouvert  et 
les.  manchettes  ètroUes  et  uniçs  de  saint  Jean?  Pas  davantage. 
Chearcbons  donc  autre  chose  et  procédons  par  élimination. 

C'est  au  xi""  siècle  qu'on  commença  à  représenter  Notre- 
Seignear  en  plein  relief,  comme  il  l'était  à  la  croix  de  Bias. 
Jusque  là  il  était  simplement  peint,  gravé  ou  émaillé.  Lacroix 
est^Ue  donc  du  xi*  siècle?  Non,  car  Tarliste  a  donné  au  Père 
Eternd  le  costume  poAtifieal  avec  la  l'.hape.  Or,  c'est  au  xu* 

(1)  Page  331»  fig.  421. 
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siècle  que  les  souverains  pontifes  commencèrent  à  porter  ce 
dernier  vêtement^  à  cette  époque  déjà  particulièrement  affecté 
aux  chantres.  La  forme  de  la  croix,  dont  les  branches  s'a- 
mortissent en  fleurs  de  .lis  et  dont  les  quatre  médaillons  du 
revers  portent  les  animaux  symboliques  des  évangélistes, 
indiquerait  le  xiii*  siècle.  Qui  n'a  vu,  au  moins  par  les  repro- 
ductions qui  en  ont  été  faites,  la  superbe  croix  reliquaire 
du  Musée  de  Cluny?  N'étaient  sa  double  traverse,  ses  fili- 
granes et  ses  pierres  fines,  elle  serait,  à  s'y  méprendre,  le 
type  de  celle  que  nous  étudions.  Mais  la  croix  de  Bias  est- 
elle  pour  cela  du  xin"*  siècle?  Nous  ne  le  pensons  pas  encore. 
On  en  fit  au  xv*  siècle  qui  présentaient  les  mêmes  caractères  : 
témoin  la  croix  processionnelle  du  trésor  de  Conques.  Il  faut, 
croyonsruous,  nous  en  tenir  à  cette  deraière  époque.  D'ailleurs» 
voici  venir  le  xvi*  siècle,  et  nous  ne  sommes  certainement  pas 
en  présence  d'une  croix  Renaissance. 

Nous  avons  dit,  précédemment,  que  de  chaque  côté  de 
Dieu  le  Père,  se  voit  une  boiserie,  le  dossier  du  siège  sur 
lequel  il  est  assis.  Examinons  cette  boiserie  :  elle  nous  en  dira 
plus  long  à  elle  seule  que  tout  le  reste.  En  effet,  on  lui  a 
donné  la  forme  de  ces  panneaux  à  parchemins  plissés  —  «  si 
fort  en  vogue  »  —  dit  Viollet-le-Duc  (1)  —  «  pendant  le 
XV*  siècle  et  le  commencement  du  xvi^.  »  —  D'autres  ar- 
chéologues trouvent  déjà  ces  sortes  de  boiseries  à  la  fin  du 
XIV*  siècle,  mais  on  peut,  il  semble,  sans  témérité,  croire  quç 
les  Landes  ne  se  tenaient  pas  alors,  plus  rigoureusement 
qu'aujourd'hui,  au  courant  des  nouveaatés  de  Fart.  C'est 
donc  dans  le  courant  du  xv  siècle  que  la  croix  fut  ouvrée, 
peut-être  sur  place,  par  quelque  artiste  ambulant.  Ajoutons 
qu'avec  leur  légèreté,  les  fleurons  qui  surmontent,  comme 
nous  avons  dfl,  la  boiserie,  ne  contredisent  nullement,  au 
contraire,  la  date  à  laquelle  nous  sommes  arrivé. 

(1)  Dictionnaire  raisonné  d' architecture  »  t.  vi,  p.  360, 
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Une  dernière  question.  Nous  venons  de  dire  que  peut-être 
la  croix  avait  été  faite  sur  place.  Quelle  est  cette  «  place?  » 
Nous  n'oserions  affirmer  en  effet  qu'elle  eût  toujours  appar- 
tenu à  réglise  de  Bias  qui  la  possède  aujourd'hui.  Aucun  des 
deux  inventaires  du  mobilier  de  cette  église,  qui  ont  été  faits 
dans  les  procès-verbaux  de  visite,  en  1751  et  en  1787,  ne 
contient  l'indication  d'une  croix  de  ce  genre.  Dans  l'inven- 
taire du  mobilier  de  l'église  de  Mimizan,  dressé  en  1751, 
nous  trouvons,  au  contraire,  celte  énumèration  :  —  «  Une 
assez  grande  croix  pour  la  procession...  Petite  croix  pour 
l'extréme-onction ,  de  cuivre.  La  croix  pour  les  enterre- 
ments est  hors  d'état  de  service.  »  —  Et  enûn,  ce  détail 
tout  à  fait  caractéristique  et  qui  répond  bien  à  la  compo- 
sition de  la  croix  que  nous  avons  étudiée  :  —  «  La  grande 
croix  est  à  plaque  de  cuivre  jaune  sur  du  bois  (1).  »  Si  l'on 
admettait  comme  concluante  cette  donnée,  notre  croix  aurait 
été,  au  moins  au  xvui*  siècle,  une  croix  de  procession  et 
non  une  croix  d'autel,  comme  nous  l'avons  dit  en  commen- 
çant. Ce  n'est  pas  là  un  sérieux  obstacle  et  la  contradiction 
n'est  que  dans  les  mots,  car,  outre  qu'elle  a  pu  changer  de 
destination  avec  le  temps,  on  sait  que  les  deux  espèces  n'en 
ont  fait  qu'une,  au  moins  jusqu'au  xv'  siècle.  —  «  Sur  l'au- 
tel, où  elle  ne  com^neuça  à  figurer  que  vers  le  xi*  siècle,  la 
croix  était  plantée  dans  un  pied  fixe;  en  procession,  elle  était 
ajustée  au  haut  d'une  hampe  (2).  »  —  Que  la  croix  ait  passé 
de  Mimizan  à  Bias,  il  n'y  a  rien  là  d'ailleurs  qui  soit  bien 
surprenant  et  on  peut  dire  qu'elle  n'a  pas  manqué  d'oc- 
casions de  le  faire.  Les  deux  paroisses  ont  été,  à  différentes 
reprises,  desservies  par  le  même  prêtre  dans  le  cours  du 
xvm*  siècle.  11  devait  nécessairement  en  être  résulté  une 
certaine  coofusiou  entre  les  différents  objets  mobiliers  des 
deux  églises.  Ce  n'est  pas  là  une  supposition  gratuite.  En 

(1)  Visite  de  l'église  de  Mimizan.  17dl.  (Aroh.  de  l'archey.  de  Bordeaux). 

(2)  Cours  d'archéologie  religieuse  (mobilier),  par  Tabbé  Mallet,  p.  143. 
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i772(l),  les  babilants  de  Bias  étaient  sur  le  point  d'in- 
tenter un  procès  au  curé  de  Mimizan  à  raison  des  «  vazes 
sacrés,  ornemens  et  livres  >  de  leur  église  qu'il  détenait.  Et 
en  i790,  la  majeure  partie  de  Téglise  de  Mimizan  s'étant 
écroulée  (2),  le  curé  quitta  cette  paroisse  pour  celle  de 
Bias.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  la  valeur 
de  ces  renseignements;  ce  ne  sont  malgré  tout  que  des 
présomptions  sur  lesquelles,  nous  semble-t-il,  on  ne  saurait 
asseoir  solidement  une  conclusion. 

Nous  terminons,  non  sans  un  certain  remords.  Le  métier 
de  critique  est  dur  :  nous  craignons  d'avoir  trop  bien  fait 
notre  métier.  Pour  décrire  la  croix  de  Bias,  nous  avons  été 
contraint  d'en  examiner  les  moindres  détails  et  voilà  que 
maintenant  on  va  nous  dire  peut-être  que,  vraiment,  elle  n'en 
valait  pas  la  peine.  Apprendre  à  connaître,  c'est  sou  vent  cou- 
rir après  la  désillusion.  Ne  serions-nous  donc  arrivé  qu'à  ce 
triste  résultat  de  désillusionner  le  lecteur?  Il  y  a  des  gens 
qui  font  ainsi  le  mal  sans  le  savoir.  Napoléon  I*'  a  dit  que  -*- 
si  s'il  existait  une  monarchie  de  granit,  il  suffirait  des  idéa- 
lités des  économistes  pour  la  réduire  en  poudre.  »  —  On 
peut  parodier  le  mot  à  l'usage  de  messieurs  les  critiques  et 
dire  qu'il  n'existe  pas  de  chef-d'œuvre  capable  de  résister, 
fût-il  en  marbre  de  Paros,  au  coup  d'ongle  de  leur  analyse. 
Et  notez  qu'ils  sont,  que  nous  sommes,  voulions-nous  dire, 
bien  intentionnés!  Hélas!  La  Fontaine  avait  raison  :  — 
«  Mieux  vaut  un  sage  ennemi.  • 

Dans  l'espèce,  il  ne  s'agit  pas  d'un  chef-d'œuvre.  A  plus 
forte  raison  aurions-nous  dû  nous  montrer  moins  difficile. 
Quelques  détails  sont  naïfs,  défectueux,  pris  isolément.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai,  pourtant,  qu'ils  concourent  à  l'harmonie  de 
Tensemble.  Par  sa  disposition  générale,  par  ces  fleurs  de  lis  qui 


(1)  Acte  du  4  <ivril  1772.  (Archives  de  M*  De  ville,  notaire  i\  Mimizan). 
(Z)  Aœ  du  4  mars  1790.  (  Registres  des  uaitsances,  mariages  et  sépultures  de 
Mimizan). 
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la  limitent^  par  ces  médaillons  qnadrilobés,  chargés  de  person- 
nages et  d'animaax,  par  ces  enroulements  de  feuillages  courant 
en  tous  sens,  par  son  exécution  même,  rapide  et  peu  finie, 
elle  offre,  à  tout  prendre,  un  type  plein  d'originalité  et  de 
sévère  élégance,  sur  lequel,  par  surcroît,  vient  s'épandre, 
mystérieux,  comme  la  patine  sur  les  monnaies  antiques,  le 
vernis  du  passé.  On  a  beau  faire,  Tatlrait  s'exerce,  invinci- 
ble. Le  seul  mérite  de  celui  qui  a  signé  ces  lignes  est  sans 
doute  de  ravoir  compris  et  sa  seule  excuse,  d'avoir  essayé  de 

le  faire  comprendre. 

Georges  BEAURAIN. 

Mimizan,  le  27  avril  1887. 

NOTES  DIVERSES. 


CCXXVI.  Les  centenaires  de  Gascogne  (1). 

Notre  chère  Gascogne  joindrait-elle  à  toutes  ses  qualités  celle  de  favcfriser 
la  longévité  de  ses  habitants,  et  poarrait^on,  en  modifiant  un  peu  une 
phrase  célèbre,  dire  d'elle  :  Connais-tu  le  pays  où  les  centes aires  fleu- 
rissent f  Tous  les  journaux  viennent  de  nous  entretenir  d'une  respectable 
personne  d'Auch  qui  non-seulement  »  doublé  le  cap  des  cent  ans,  mais 
encore  qui  vogue  paisiblement  vers  les  107  ans.  Ce  merveilleux  chiffre  de 
107  ans,  je  le  retrouve  atteint,  à  la  un  du  xvii*  siècle,  par  un  autre  gascon. 
On  lit  dans  les  manuscrits  de  Labenazie  {Chronique  Agenoise)  :  «  L'an 
1699,  Pierre  La  Piarre  mourut  à  Condom  âgé  de  107  ans.  »  Puissent  tous 
mes  cliers  lecteurs  arriver  à  l'âge  de  La  Piarre  !  Puissent-ils  se  montrer 
reconnaissants  de  mon  vœu  eu  disant  pour  moi,  de  temps  en  temps,  plus 
tard,'  beaucoup  plus  tard,  un  tout  petit  De  profundis!        T.  de  L. 

P.  S.  —  C'est,  du  reste,  non-seulement  pour  les  gens,  mais  aussi  pour 
les  animaux  que  la  Gascogne  serait,  au  point  de  vue  de  la  longévité,  un 
pays  privilégié,  s'il  fallait  en  croire  les  vieux  chroniqueurs  qui  ont  attribué 
plus  de  cent  ans  au  coursier  encore  très  solide  qui  avait  l'honneur  de  porter 
le  duc  de  Gascogne  Loup  Acinaire.  Voir,  sur  la  plaisante  confusion  faite  par 
Henri  Martin  entre  le  duc  et  sa  vaillante  monture,  une  note  de  notre 
tome  X  (1869),  p.  380.  Diverses  revues  de  Paris,  notamment  le  Pohjhtblion^ 
et  divers  grandis  journaux,  notamment  Y  Univers,  reproduisirent  la  petite 
note  et  s'amusèrent  aux  dépens  du  parrain  à'Asinariiis,  à  qui  Dieu  fasse  paL\  î 

(1)  Cette  note  peut  servir  de  suite  à  ma  note  de  1875  (xvi,  94)  sur  rk'(f.r  gai*- 
rons  r/>ntenaire»,  que  M.  T.  de  L.  ti  cerUiinemenl  oubliée  et  dont  je  suis  sans 
doute  le  seul  à  me  souvenir.  —  L.  ('. 


JEAN  PARDIAC 


ET  LA 


COMMUNAUTÉ  DES  MAITRES  EN  CHIRURGIE  DE  LA  VILLE  D'AUCH 

(176G-1789)* 


La  commanaoté  des  maîtres  en  chinirgie  de  la  ville  d'Auch, 
comme  toutes  les  sociétés  de  la  même  espèce,  était  dirigée 
par  un  petit  groupe  de  dignitaires  dont  nous  allons  faire  con<- 
naitre,  pour  n'y  plus  revenir,  les  prérogatives  et  les  devoirs 
imposés  par  leur  charge. 

Ces  fonctionnaires  étaient  au  nombre  de  cinq  :  un  lieute- 
nant du  premier  chirurgien  du  roi,  un  gfôfOer*  un  prévôt,  un 
doyen  et  on  médecin-juré*  Les  deux  premiers  relevaient 
directement  de  l'autorité  du  premier  ctiit*urgien  du  roi. 

l"*  Premier  chirurgien  du  roi.  A  tout  seigneur,  tout  hon- 
neur! Occupons-nous  d'abord  de  celui  qui  tient  le  premier 
rang  dans  la  hiérarchie  professionnelle;  parlons  un  peu  du 
chef  de  la  chirurgie  française,  non  pas  tel  que  l'ont  connu 
les  siècles  passés>  avec  son  pauvre  bagage  scientifique  et  son 
humble  titre  de  premier  barbier  ou  valet  de  chambre  ordi- 
naire de  Sa  Majesté,  tilre  que  l'ordonnance  de  1775  lui  con- 
serve encore,  mais  je  veux  parler  du  premier  chirurgien  du 
rui  transformé  par  les  progrès  de  la  science  et  des  moeurs 
sociales  et  se  présentant,  comme  Mareschat,  La  Peyronie  ou 
La  Martiniëre,  avec  la  tiîple  auréole  du  talent,  du  savoir  et 
de  la  dignité  ! 

Dès  longtemps  préparée  par  le  génie  organisateur  de  Georges 

(•)  Voir  à  la  livraison  précédente,  p.  297. 
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Marescbal,  ouvertement  protégée  par  Louis  XV^  et  facilitée 
par  les  magnifiques  libéralités  de  La  Peyronie  (1),  la  restau- 
ration de  Part  chirurgical  en  France  eut  pour  résultat  imoiè- 
djat  d'accroître  le  pouvoir  et  de  rehausser  le  prestige  du  pre- 
mier chirurgien  du  roi.  A  partir  de  ce  moment,  il  devient 
un  haut  et  puissant  personnage  :  président  de  droit  de  l'A- 
cadémie royale  dt5  chirurgie,  chef  delà  chirurgie  du  royaume, 
gardien  des  chartes  et  privilèges  de  Part  chirurgical,  il  exer- 
çait sa  juridiction  sur  toutes  les  communautés  de  chirur- 
giens, sans  exception  d'aucune  province  ni  colonie.  Les  chi- 
rurgiens non  établis  en  corps  de  communauté,  les  sages- 
femmes,  les  barbiers,  perruquiers,  étuvistes,  tous  ceux  enfui 
dont  la  profession  touchait  de  près  ou  de  loin  à  la  chirurgie, 
étaient  aussi  placés  sous  son  autorité. 

Les  fonctions  de  premier  chirurgien  du  roi,  en  tant  que 
chef  de  la  chirurgie  française,  n'étaient  point  sim|)iement 
honorifiques,  elles  avaient  été  en  outre  dotées  de  certains 
dr ails  utiles,  revendicables  à  chaque  réception  d'aspirants, 
droits  garantis  par  les  statuts  de  1750  et  que  je  ferai  connatlre 
plus  tard. 

Mais.il  est  un  autre  privilège  dont  ces  statuts  ne  parlent 
point  et  qui,  certes,  n'était  point  à  dédaigner  :  c'était  une 
sorte  de  droit  de  joyeux  avènement  que  le  premier  chirurgien 
du  roi  exerçait  sur  tous  ses  subordonnés  au  moment  où  il 
prenait  possession  de  ses  hautes  fonctions.  Nous  trouvons 
ce  droit  mentionné  dans  la  lettre  suivante  que  M'  Ladrix, 
procureur  au  grand  bailliage  d'Âuch,  adressait  aux  princi- 
paux chirurgiens  de  la  sénéchaussée,  lorsque,  après  la  mort 


(1)  François  de  La  Peyronie,  né  à  Montpellier  le  15  janvier  1678,  mort  à  Ver- 
sailles, premier  chirurgien  du  roi,  le  25  avril  1747.  11  laissait  à  sa  mort  une 
grande  fortune  acquise  par  le  travail.  Dans  son  testament  il  n'oublia  ni  sa 
famille  ni  ses  amis,  mais  il  ne  leur  laissa  que  l'usufruit  d'une  partie  de  ses  bien.s; 
le  resle,  ci  la  propriété  de  toute  sa  fortune,  il  les  a  abandonnés  à  la  chirurgie. 
Nous  ne  pouvons  point  faire  connaitre  i(*i  tous  les  détails  de  son  admirable  tes- 
tament, qui  honore  ù  la  fois  ot  le  testateiu-  et  la  profession  à  laf^uelle  il  avait 
voué  sa  vie. 
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de  La  Martiniëre  (1785),  Andouiliè  succéda  à  ce  dernier  en 
qualité  de  premier  chirurgien  du  Roi. 

Auch  le 1788. 

Monsieur, 

Par  les  déclarations  du  Roi  et  lettres  patentes  confirmatives  des 
21  janvier  1710,  25  août  1715,  21  janvier  1716  et  15  décembre  1719,  il 
est  attribué  à  M.  le  premier  chirurgien  du  Roi  un  droit  de  21  sous 
3  deniers,  payable  à  cause  de  son  avènement  à  la  ditte  charge,  par 
chacun  M*  chirurgien,  barbier,  perruquier,  sage*femme  et  tous  autres 
qui  exercent  dans  le  royaume  quelque  partie  de  la  chirurgie  et  barberie. 
L'exécution  de  ces  règlements  a  été  ordonnée  par  arrêt  du  Parlement 
de  Paris  du  23  septembre  1785  en  faveur  de  M.  Ândouillé,  conseiller 
d'Etat,  premier  chirurgien  du  Roi  en  exercice,  qui  m'a  chargé  de  faire 
le  recouvrement  de  ce  droit  dans  cette  province. 

Je  vous  prie  en  conséquence  de  me  faire  passer,  sans  retard,  la  ditte 
somme.  J'espère  même  que  vous  aurez  la  complaisance  d'en  prévenir 
Messieurs  vos  confrères  qui  sont  dans  votre  voisinage,  avec  lesquels  vous 
pourrez  vous  réunir  pour  faire  l'envoi  conjointement  et  par  même  voie. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  sincèrement 

Ladrix,  procureur  au  grand  baillage  d'Auch. 

Ce  droit  de  21  sols  5  deniers,  perçu  sur  chacun  de  ses 
subordonnés  par  le  premier  ctiirurgien  du  roi,  lui  permellait 
de  réaliser  dès  son  entrée  en  fonction  une  somme  fort  impor* 
tante,  qui  le  dédommageait  amplement  des  dépenses  imposées 
par  la  lourde  charge  qu'il  exerçait.  Il  lui  eût  été  d'un  autre 
côté  impossible  de  satisfaire  aux  mille  détails  de  son  admi- 
nistration si  redit  de  septembre  1723,  qui  annulait  ceux  de 
mars  1691  et  février  1692  dont  nous  avons  parlé,  n'avaient 
rétabli  en  sa  faveur  le  droit  de  commettre  et  nommer  dans 
chacune  des  communautés  de  chirurgiens  un /ièt/fenan/ auquel 
il  déléguait  ses  pouvoirs  au  sein  de  la  communauté. 

2^  Lieutenant  du  premier'  chirurgien  du  Roi.  —  Ce  fonc- 
tionnaire était  choisi  par  le  premier  chirurgien  sur  une  liste 
de  trois  candidats  présentés  par  les  échevins,  jurais,  capi- 
touls,  niayeurs,  ou  autres  officiers  municipaux  de  la  ville, 
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siège  de  la  communauté.  Les  statuts  de  1730  imposaient  au 
lieutenanl  des  devoirs  nombreux  et  variés  :  il  devait  faire 
assembler  la  communauté  pour  traiter  das  affaires  qui  inté- 
ressaient celle-ci  et  pour  les  actes  nécessaires  à  la  réception 
des  aspirants.  Il  présidait  les  assemblées;  il  y  portait  le  pre- 
mier la  parole,  recueillait  les  voix,  prononçait  et  recevait  te 
serment.  Il  devait  aussi  entendre  les  comptes  des  prévôts  et 
receveurs;  veiller  à  Tobservation  de  la  discipline,  au  respect 
des  statuts  et  règlements  concernant  la  chirurgie. 

Il  devait  en  outre,  tous  les  ans,  de  compagnie  avec  son 
grefGer,  visiter  tous  les  maîtres  chirurgiens  de  la  ville  où  il 
résidait  et  les  chirurgiens  privilégiés  et  veuves  (4),  pour  voir 
s'il  ne  se  commettait  pas  d'abus,  tant  par  rapport  aux  appren- 
tis qu'autrement,  et  si  leurs  instruments  étaient  en  état. 
Chaque  chirurgien  ou  veuve  payait  pour  cette  \\s\tQ  deux  livres 
au  Ueutenant  et  imgt  sols  au  greffler. 

Le  lieutenant  était  également  tenu  de  visiter  seul  chaque 
année  tous  les  chirurgiens  des  villes,  bourgs,  villages  et  lieux 
du  ressort  de  la  sénéchaussée,  pour  voir  s'ils  étaient  munis 
des  instruments,  des  médicaments  simples  et  composés  et 
autres  choses  nécessaires  à  l'exercice  de  la  chirurgie,  et  pour 
entendre  les  plaintes  qu'on  pouvait  rendre  contre  les  contre- 
venants, en  dresser  procès- verbal  et  en  faire  son  rapport  aux 
juges  des  lieux,  pour  y  être  par  eux  pourvu.  Il  était  payé  par 
chaque  ciùrnrgien  deux  livres  pour  cette  visite. 


(i)  Les  veuves  des  maîtres  eu  chirurgie  pouvaient  faire  exercer  la  oUirurgie, 
soit  eu  boutiqiie,  soit  en  chambre,  mais  elles  (étaient  tenues  d'oecttpor  le  lieu  en 
/jersonne  et  de  présenter  au  lieutenant  et  au  prévôt  un  garçon  qui  était  par  eux 
examiné  satin /rais  et.  s'il  était  trouvé  sufAsant  et  capable,  son  nom  était  ins- 
crit sur  un  registre  particulier  tenu  à  cet  effet  par  le  greffier. 

Ce  garçon  ne  pouvait  faire  aucune  opération  décisice,  ni  lover  aucun  appareil 
en  ocras  ion  grâce  et  importante,  sans  appeler  iin  des  maîtres  ou  prendre  son 
avis,  que  celui-ci  était  obligé  de  lui  donner  gratuitement  peur  la  première  et  la 
dcuxiôme  visite  seulement,  à  peine  contre  le  maître,  en  cas  de  refus,  de  cin- 
quante litres  d'amende. 

Cette  sollicitude  pour  les  veuves  des  maitre^s  décédés  prouve  clairement  les 
sentinieiils  de  confraternité  qui  existaient  entre  les  membres  de  la  corporation 
et  l*int(^rct  que  l'on  portait  aux  familles  privées  de  leur  chef. 
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B*  Greffier.  —  Le  greffier»  comme  le  Healenant^  était 
Dommé  direelemeût  par  le  premier  chirurgien  da  roî^  qui^ 
ordinaîrementi  choisissait  pour  cette  fonction  un  membre  de 
la  commanaulè  «  entendant  les  affaires  »  ;  mais  sMI  ne 
s'en  UH)iivail  pas  de  cette  qualité,  il  pouvait  prendre  <  telle 
attire  personne  d'honnête  profession  et  de  bonne  vie  et 
mœors,  avec  la  capacité  requise,  lequel  greffier  ainsi  choisi 
était  obligé  d'exercer  par  lui-même  son  emploi.  » 

La  charge  de  greffier  était  assez  comi^iquée  et  délicate  : 
il  devait  tenir  avec  soin  :  1*  un  registre  des  réceptions  à  la 
maîtrise,  sur  lequel  étaient  transcrits  fidèlement  les  certificats 
d'apprentissage  des  aspirants  et  tous  les  actes  concernant 
le«r  réception;  ^  un  registre  des  délibérations,  où  étaient 
soigneusement  relatées  toutes  les  affaires  de  la  communauté. 
Ces  deux  registres,  cotés  et  paraphés  par  le  lieutenant, 
devaient  contenir  par  ordre  de  date,  tous  les  actes,  sans 
lacttws,  à  peine  de  cinquante  liores  d'amende  contre  le 
greffier,  pour  chaque  contravention. 

H  était  aussi  tenu  d'envoyer  tous  les  ans,  dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  au  premier  chirurgien  du  roi  un  état  signé 
par  le  lieutenant  du  nom  des  aspirants  reçus  à  la  maîtrise, 
pendant  l'année  précédente,  et  de  tous  les  maîtres  de  la  com- 
munauté,  à  peine  de  cinquante  livres  d'amende  contre  le  gref- 
fier et  de  déchéance  de  ses  privilèges  pendant  deux  années. 
La  place  de  greffier  était,  dans  la  hiérarchie  chirurgicale,  un 
titre  aussi  recherché  que  celui  de  lieutenant.  Au  reste  ces 
deux  fonctionnaires  jouissaient  des  mêmes  privilèges  :  sans 
compter  les  émoluments  qu'ils  avaient  à  toucher  à  chaque 
réception  d'aspirant  et  que  je  ferai  connaître  plus  lard,  ils 
étaient  l'un  et  l'autre  exemptés  de  coUecle,  tutelle,  cwatelle, 
guet  et  garde,  logement  de  gens  de  guerre  et  de  toutes  charges 
de  viUe  et  pubUfjues;  ce  qui  n'était  point  à  dédaigner  dans  ce 
temps*là. 
Le  lieutenant  et  le  greffier  représentaient  au  sein  des  corn- 
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munautés  le  pouvoir  ceotral.  Celui-ci,  coafié  à  des  mains 
inhabiles,  eût  pu  quelquefois  devenir  insuffisant  ou  gênant, 
si,  à  côté  de  ces  hauts  fonctionnaires,  ne  s'étaient  trouvés 
deux  autres  dignitaires  élus  par  la  communauté  elle-même  et 
dont  l'intervention  offrait  le  double  avantage  de  garantir  Tin- 
dépendance  de  ses  membres  et  de  suppléer  en  cas  de  besoin 
à  rimpérilie  ou  à  Tindifférence  des  premiers,  comme  nous 
en  fournirons  bientôt  la  preuve. 

Ces  deux  dignitaires  élus  par  rassemblée  étaient  le  prévôt 
et  le  doyen . 

4**  PrévôL  —  Dans  le  courant  du  mois  de  mars,  toutes  les 
communautés  de  chirurgiens  devaient  élire,  à  la  pluralité  des 
voix  des  maîtres  composant  rassemblée,  un  prévôt,  dont  les 
pouvoirs  ne  duraient  qu'une  année.  On  ne  pouvait  aspirer  à 
cette  fonction  qu'après  la  quatrième  année  de  maîtrise.  La 
charge  de  prévôt  n'était  point  une  sinécure;  ce  fonction- 
naire avait  à  remplir  des  devoirs  nombreux  et  fort  impor- 
tants :  il  était  en  quelque  sorte  l'âme  de  la  communauté. 

Il  était  chargé  d'en  gérer  les  affaires,  de  recevoir  les  deniers 
communs»  de  payer  les  dépenses  et  frais  ordinaires;  de  veiller 
avec  le  lieutenant  à  l'observation  des  statuts  et  de  la  disci- 
pline de  la  chirurgie;  d'empêcher  l'exercice  illégal  de  la  pro- 
fession; de  veiller  aux  abus  et  malversations  des  chirurgiens 
reçus  et,  en  cas  do  contravention  de  leur  part,  après  avoir 
pris  l'avis  du  lieutenant  où,  à  son  refus,  après  sommation  à 
lui  faite,  le  prévôt  devait  poursuivre  les  contrevenants  devant 
le  lieutenant  de  police  ou  devant  le  juge  ordinaire  à  qui  la 
police  appartient. 

Quoique  étant  de  droit  receveur  de  la  communauté,  le  pré- 
vôt ne  pouvait  faire  aucun  emprunt,  soit  pour  le  rembourse- 
ment des  avances  par  lui  faites  ou  pour  toute  autre  cause, 
sans  y  être  autorisé  par  une  délibération  préalable  de  la  com- 
munauté; et  celle  autorisation  ne  ilevcnail  exécutoire  qu'a- 
près avoir  été  homologuée  par  le  juge  de  police,  sur  les  conclu- 
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sions  du  procureur  du  roi  ou  du  procureur  tiscal.  Le  prévôt 
élait  tenu  de  présenter  à  ces  offlciers,  à  Tappui  de  sa  demande» 
Tétat  des  recettes  et  des  dépenses,  avec  les  pièces  jusliflca- 
tives. 

Le  prévôt  avait  à  remplir  dans  la  communauté  d'autres 
devoirs  dont  je  parierai  dans  le  cours  de  cette  étude.  Les 
statuts  de  1730  lui  confèrent  encore  le  droit  de  veiller  à  l'ob- 
servation de  rtiygiène  et  déjouer  ainsi  un  rôle  que  Ton  peut 
appeler  social.  En  vertu  de  la  permission  des  juges  du  lieu, 
il  pouvait,  dans. la  ville  qu'il  habitait,  toutes  les  fois  qu'il  le 
croyait  nécessaire,  visiter  les  maisons  particulières,  les  hôtels 
collèges,  prisons,  enclos,  et  tous  autres  lieux  privilégiés  ou 
prétendus  tels. 

5*  Doyen.  —  Il  nous  est  difficile  de  préciser  la  nature  et 
rétendue  des  pouvoirs  de  ce  fonctionnaire;  pendant  les  23 
ans  que  nous  allons  passer  en  revue,  nous  ne  le  voyons  inter- 
venir que  dans  une  seule  circonstance  :  le  doyen  fut  commis 
par  M.  de  la  Marliniëre  pour  recevoir  le  serment  de  Jean  Par- 
diac,  nommé  lieutenant  à  la  place  de  Bauduer,  démission- 
naire. Le  doyen  était  donc  en  quelque  sorte  l'assesseur  et 
le  remplaçant  provisoire  du  lieutenant  empêché  ou  absent. 

6*  Médecin  royal  ou  Juré.  —  Le  dignitaire  dont  il  nous 
reste  à  parler  avait  devant  la  communauté  une  situation  assez 
singulière  :  il  ne  faisait  point  partie  de  la  communauté,  il  ne 
tenait  point  son  pouvoir  du  choix  du  premier  chirurgien  du 
roi,  ni  du  suffrage  des  maîtres  de  la  communauté;  il  jouissait 
simplement  d'un  officevénal  se  transmettant  héréditairement 
ou  par  contrat  de  vente.  Il  était,  lors  de  la  réception  des  aspi- 
rants, le  représentant  légal  de  l'antique  suprématie  que  la 
Faculté  de  médecine  s'arrogeait  sur  l'ordre  des  chirurgiens  et 
qui  était  bien  déchue  de  sa  puissance  depuis  la  rénovation  de 
l'art  chirurgical  sous  Louis  XV.  Toutefois  l'édit  de  1723,  qui 
abroge  ceux  de  1691  et  de  1692,  conserve  encore  aux  méde- 
cins royaux  le  droit  d'assister  aux  examens  des  aspirants  à  la 
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maîtrise  et  de  percevoir  à  celte  occasion  des  émoluments 
dont  je  parlerai  plus  lard. 

Maintenant  que  nous  connaissons  sufQsamme.U  la  nature 
et  rétendue  de  ces  diverses  fonctions,  nous  allons,  sans  plus 
nous  attarder,  voir  à  Tœuvre  les  dignitaires  qui  dirigeaient  la 
communauté  des  maîtres  en  chirurgie  de  la  ville  d'Audi.  Au 
moment  où  commencent  nos  documents,  c'est-à-dire  eu 
1766,  cette  communauté  était  co:nposée  de  la  manière  sui- 
vante : 

i""  Charles  Bauduer,  lieutenant  du  premiei*  cliirurgien  du 
Roi(l); 
^  Jean-Baptiste  Baigneris,  greffier  (2); 
S""  Jean  Pardiac,  prévôt  pendant  trois  ans  (3); 
4*  Thévenin,  doyen  (4); 

S*"  Gimbrère,  chirurgien  major  du  régiment  d'Auch  (5); 
6*  Bertrand  Gautier  (6). 

A  ces  six  membres  qui  composaient,  en  1766,  la  commu- 
nauté d'Auch,  vinrent  s'ajouter  successivement  cinq  autres 
maîtres  : 

7*  Jean-Henri  Bourrée,  natif  d'Auterrive,  près  Auch  (7); 
8"  Jean^Marle  Prieur,  natif  de  Pessan  (8); 
9'  Pierre  Benoît,  natif  de  Paris  (9); 
iO*  Joseph  Lacassin,  natif  de  Fustèrouau,  Pun  des  élèves 
les  plus  distingués  des  écoles  de  Montpellier  (iO); 
il'*  Bernard  Toulouse,  natif  de  Montestruc  (14). 
Nous  devons  mentionner,  à  côté  de  ces  onze  membres 

(1)  Age  et  date  de  la  réception  à  la  maîtrise  inconnus. 

(2)  Reçu  k  la  maîtrise  le  31  mai  1754. 

(3)  Reçu  le  23  mai  1755. 

(4)  Age  et  date  de  la  réception  inconnus. 

(5)  Age  et  date  de  la  réception  inconnus. 

(6)  Reçu  Te  17  mars  1766,  à  l'âge  de  34  ans. 

(7)  Reçu  le  29  juillet  1769,  à  l'ùge  de  38  ans. 

(8)  Reçu  le  27  juilet  1770,  24  ans. 

(9)  Reçu  le  7  avril  1780,  34  ans. 

(10)  Reçu  le  3  avril  1782,  36  ans. 

(11)  Reçu  le  25  juillet  1782,  26  ans. 
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compos2»it  la  communauté  d'Âuch,  un  nwdecin-juré,  le 
D' Sai  U-Pierre^  qui,  pendant  vingt-trois  ans  a  occupé  celte 
ctiarge  (1). 

Nous  ne  connaissons  pas  la  date  précise  de  la  fondation  de 
la  communauté;  mais  elle  n'est  pas  postérieure  à  Tannée 
1740,  car  c'est  le  10  février  de  cette  année  que  La  Peyronie 
délivra  à  Charles  B:uiduer  son  titre  de  lieutenant  dans  la 
communauté  de  cette  ville  (2). 

(1)  Jean  Saint-Pierre  avait  acheté  le  9  juillet  1757,  de  M.  François-Xavier 
Solirèné,  avocat  it  Auch,  Tofflce  de  médecin-juro  ordinaire  du  Roi,  qui  avait 
sq[>partenu  à  leu  M.  Louis  Solirèné,  docteur  en  médecine,  père  du  vendeur. 
Cette  vente  était  faite  pour  le  prix  de  96  livres,  payé  en  quatre  louis  d'or,  par 
devant  M*  Théodolin,  notaire  à  Auch.  Témoins  instrumentaires  :  Jean-Pierre 
Davet  et  Jean-Joseph  Abadie,  praticiens. 

(2)  Mon  frère,  pharmacien  à  Auch,  possède  les  lettres  de  lieutenance  accor- 
dées à  Charles  Bauduer.  Imprimées  sur  vélin,  à  l'exception  des  mots  reproduits 
en  italique^  elles  ont  à  peu  près  la  forme  et  la  dimension  d'un  diplôme  univer- 
sitaire dans  lequel  le  sceau  de  l'Université  est  remplacé  par  les  armes  du 
premier  chirurgien  du  Roi.  Je  reproduis  ces  lettres  à  titre  de  curiosité.  On 
remarquera  le  ton  de  majestueuse  gravité  dont  elles  sont  empreintes  et  qui 
révèle  suffisamment  le  voisinage  et  la  fréquentation  de  la  Cour. 

Lieutenance 

des 

chirurgiens 

en  la  ville  d' A  uc/i. 

NOUS  François  Lapeyronie,  seigneur  de  Marigny  et  autres  lieux,  Ecuyer 
Conseiller  Premier  Chirurgien  du  Roy,  ancien  Maître  d'Hôtel  de  la  Reine, 
Chef  de  la  Chirurgie  et  Barberie  du  Royaume,  Garde  des  Chartres,  Statuts  et 
Privilèges  d'icelles  :  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut.  Sçavoir  fai- 
sons, que  sur  les  bons  témoignages  qui  nous  ont  été  rendus  de  la  p^.rsonne  du 
sieur  Charles  Bauduer  y  Maitre  Chirurgien  Juré  à  AttcA,  de  ses  sens,  suffisance, 
capacité  et  expérience  en  l'Art  en  Chirurgie  :  Pour  ces  causes  et  autres  consi- 
dérations. Nous  l'ayons  établi,  commis  et  institué,  établissons,  commettons  et 
instituons  par  ces  dites  Présentes,  notre  Lieutenant  en  la  Communautt^  des 
Maîtres  Chirurgiens  de  laditte  ville  ^*Aueh\  dans  l'étendue  de  laquelle  Lieute- 
nance ne  seront  compris  que  les  lieux  dénommés  dans  l'Etat  particulier  que 
Nous  lui  en  donnerons  signé  de  Nous,  pour  jouir  en  laditte  qualité  des  hon- 
neurs>  autoritez,  jurisdictions,  franchises,  libertez,  droits  et  privilèges  y  attaches; 
garder  et  faire  garder  exactement  les  Statuts  et  Règlements  dudit  Art,  sans  souf- 
frir qu'il  y  soit  commis  aucune  contravention,  et  ce,  tant  qu'il  Nous  plaira,  à 
condition  que  ledit  Sieur  Bauduer  ne  pourra  en  ladiite  qualité  de  notre  Lieute- 
nant, entreprendre  aucun  procès  concernant  les  droits  et  privilèges  de  notre  dite 
Charge  de  Premier  Chirurgien  du  Roy,  sans  une  permission  de  Nous  expresse 
et  par  écrit  :  Si  mandonb  aux  Maîtres  Chirurgiens  de  la  dite  communauté  de 
la  oille  d'Aw'h  et  autres  qu'il  appartiendra,  que  leur  étant  apparu  des  Présentes, 
ils  ayent  à  reconnoitre  ledit  Sieur  Bauduer  pour  notre  Lieutenant  au  Bureau 
ou  Chambre  d'icelle  communauté,  et  partout  ailleurs  où  besoin  sera,  et  à  le 
laisser  jouir  et  user  des  honneurs,  autoritez,  jurisdictions,  franchises,  libertez, 


—  440  — 

Ce  choix  ne  fut  point  heureux  :  les  débuts  de  la  commu- 
nauté auscitaine,  sous  la  direction  de  Bauduer,  furent  diffi- 
ciles et  peu  fructueux.  Pendant  les  26  premières  années,  de 
4740  à  1766,  les  plus  grands  désordres  ont  continué  d'exis- 
ter dans  Pexercice  de  la  profession;  il  régnait  dans  la  corpo- 
ration, au  dire  de  nos  documents,  un  véritable  état  d'anor- 
cliie.  La  plupart  des  praticiens  ruraux  exerçaient  leur  art  sans 
être  pourvus  d'un  titre  régulier.  Ils  se  contentaient  d'étaler 
aux  yeux  de  leurs  naïfs  clients  les  certiflcats  d'apprentissage 
et  d'études,  mais  ils  étaient  rares  ceux  qui  possédaient  leurs 
lettres  de  maîtrise.  Les  maîtres  reçus  régulièrement  se  plai- 
gnaient avec  raison  de  ce  désordre;  d'un  autre  côté,  cet  état 
de  choses  favorisait  l'exercice  illégal  de  la  chirurgie  et  servait 
à  jeter  le  discrédit  et  la  déconsidération  sur  la  corporation 
tout  entière. 

Deux  causes  principales  avaient  contribué  à  détourner  les 
chirurgiens  de  prendre  leur  grade  de  maîtrise  :  la  première 
était  une  considération  pécuniaire.  L'obtention  de  la  maîtrise 
n'était  point  gratuite;  il  y  avait  un  droit  assez  élevé  à  payer 
et  beaucoup  reculaient  devant  une  dépense  trop  onéreuse 
pour  leur  modeste  budget.  Mais  il  y  avait  une  autre  consi- 
dération peut-être  plus  importante  à  leurs  yeux  :  en  prenant 
les  lettres  de  maîtrise,  ils  savaient  qu'ils  aliénaient  leur  indé- 
pendance, car  tout  chirurgien  reçu  régulièrement  n'avait  le 
droit  d'exercer  que  sur  le  territoire  de  la  commune  pour 


droits  et  privilèges  attribués  i\  ladite  qualité,  pleinement  et  paisiblement,  et 
sans  que  ledit  Sieur  Baudtter  soit  obligé  de  prêter  autre  serment  que  celui  qu'il 
a  fait  et  prêté  lorsqu'il  a  été  admis  à  la  Maîtrise  dudit  Art.  En  foi  de  quoi  Nous 
avons  signé  ces  présentes  de  nos  mains,  à  icelles  i^it  apposer  le  Sceau  de  mes 
Armes,  et  contresigner  par  notre  Secrétaire. 

A  Versailles  le  dixième  jour  de/éorier,  mil  sept  cent  quarante. 

Lapbyronie 

Par  mon  dit  Sieur, 

Le  Blond. 

Le  Blond  d'Olbien,  avocat  au  parlement,  secrétaire  de  M.  le  Premier  Chinir- 
gien  du  Roi. 
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laquelle  il  avait  été  reçu;  les  statuts  de  1730  sont  formels  à 
cet  égard.  Cette  prescription  était  assurément  gênante  pour 
les  ambitieux.  Les  chirurgiens  reçus  étaient  moins  bien 
partagés  à  cet  égard  que  ceux  qui  n'avaient  point  de 
titré  régulier;  ceux-ci  pouvaient  à  leur  gré  rayonner  loin 
de  leur  demeure  et  exercer  leur  industrie  sur  le  terrain 
de  leurs  voisins.  L'application  sévère  des  règlements  eût 
pu  facilement  faire  cesser  ce  braamnage  professionnel; 
Tarticle  vi  porte  expressément  qu'  «aucunes  personnes^ 
»  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient,  ne  pour- 
»  ront  exercer  la  Chirurgie  en  aucun  lieu,  à  moins  d'être 
»  reçus  maîtres  soit  pour  les  villes  ou  il  y  a  communauté, 
»  soit  pour  les  villes  où  il  n'y  en  a  point,  soit  pour  les 
»  bourgs  ou  les  villages...  à  peine  de  cinq  cents  livres 
»  d'amende,  même  de  plus  grande  peine  s'il  y  échet  en  cas 
»  de  récidive.  » 

Mais  qu'importe  la  sévérité  d'un  règlement,  s'il  est 
tmu  pour  lettre  mortel  Les  lois  et  les  institutions  n'ont 
de  force  et  d'efficacité  qu'en  proportion  du  zèle  et  de  l'in- 
telligence de  ceux  qui  sont  chargés  d'en  assurer  le  fonctionne- 
ment. 

Charles  Bauduer  ne  put  pas  ou  ne  sut  point  s'élever  à  la 
hauteur  du  rôle  qui  lui  avait  été  assigné.  Pendant  sa  longue 
administration,  aucun  des  nombreux  abus  existant  antérieu- 
rement n'a  été  réprimé;  les  règlements  sont  restés  inappliqués; 
les  procès-verbaux  des  assemblées  de  la  communauté  n'ont 
pont  point  été  rédigés  —  les  nouveaux  registres  en  font  foi,  — 
de  tMe  sorte  qu'il  nous  est  impossible  de  savoir  ce  qui  s'est 
passé  parmi  les  chirurgiens  de  la  sénéchaussée  d'Auch,  pen- 
dant ces  vingt-six  années.  Il  est  toutefois  permis  de  supposer 
que  rien  n'a  été  entrepris,  parce  qu'une  tête  manquait  à 
cette  assemblée  :  c'était  une  machine  bien  organisée,  mais  à 
laquelle  il  fallait  donner  un  moteur  capable  de  la  faire 
fonctionner. 

Tome  XXVm.  32 
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J.-B.  Bâigneris  (i)  avait  èlë  promu  en  1758  au  grade  de 
greffier  et,  en  i^annèe  1766,  il  n'avait  gaère  exercé  ses  fonc- 
tions que  d^une  manière  illusoire.  Cependant  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  rendre  justice  au  zèle  quMI  a  déployé  plus  tard,  à 
son  intelligence,  à  la  clarté  de  ses  procès-verbaux,  au  soin  et 
à  la  régularhé  de  ses  écritures  :  de  telle  sorte  quMl  est  permis 
de  penser  que,  s'il  est  resté  mactif  pendant  les  huit  premiè- 
res années  de  sa  charge,  la  responsabilité  de  son  inaction  ne 
peut  point  lui  être  imputée,  mais  die  doit  retomber  tout 
entière  sur  te  ëhef  de  la  comttiuuauté,  c'est-à-dire  sur  Char* 
(ei6  IBaudtier,  auquel  le  titre  de  lieutenant  du  premier  chirur- 
0en  tlu  roi  imposait  l'emportant  et  difficile  devoir  de  diriger 
avec  plus  de  zèle  et  de  foire  fonctionner  néguttèrement  Pins- 
tilulrion  qui  MA  avait  été  confiée. 

Les  abus  et  les  désordres  que  nous  venons  de  signaler 
auraient  continué  de  se  produire  si,  au  commeneement  de 
1766^  il  n'était  sâfvenu  au  sein  de  la  communauté  un  événe- 
ment en  apparence  assez  peu  important,  mais  qui  devait 
cependant  avoir  bientôt  une  influence  décisive  sur  la  marche 
ultérieure  de  cette  communauté. 

Je  veux  parler  de  l'entrée  en  scène  d'un  personnage  nou- 
veau, lean  Pardiac.  C'était  un  homme  jeune,  intelligent  et 
résolu.  Le  rôle  prépondérant  qu'il  a  su  prendre  parmi  les  chi- 
rurgiens auscitains  pendant  les  vingt-trois  années  qui  vont 
suivre  me  parait  légitimer  suffisamment  le  titre  que  j'ai  cru 
devoir  donner  à  cette  élude. 

Pardiac  nommé  Prévôt.  —  Le  25  mars,  Bauduer  assemble 
la  communauté  dans  la  chambre  de  Juridiction  (2),  sise  chez 

(1)  Jeau-BapUste  Baigneris  (on  écrit  aujourd'hui  Bagnéris)  eut  une  familie 
nombreuse.  Trois  de  ses  fils  prirent  rang  dans  l'armée  en  1791  et  se  ftrent  tons 
remarquer.  Lidné  est  mort  en  1832»  médecin  en  chef  de  THôtei  des  Invalides. 
Des  deux  autres  —  jumeaux  —  l'un  a  été  le  brave  général  Bagnéris,  dont  les 
descendants  occupent  encore  une  place  très  honorable  dans  la  Société  du  Oers; 
l'aatre,  chirurgien-major  à  l'armée  de  Moreau,  est  mort  bravement  sur  un 
champ  de  bataille,  en  doiftiant  des  soins  aux  blessés,  n'étant  âgé  que  de  25  ans  1 

(2)  L'art.  14  porte  que  «  chaque  communauté  conviendra  d'une  chambre  com- 
mune où  toutes  les  assemblées  seront  faites,  d.  peine  de  nullité,  soit  pour  les 
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les  {fêvèr^ds  Pères  Corddiers.  Il  espûne  qu'apiiâ  avoir  pris 
l'avis  de  tous  les  maîtres  <  el  bien  informé  des  talents,  capa- 
»  cité,  probité  et  expérience  du  sieur  Jean  Pardiac,  maître 
»  en  ladite  communauté,  il  le  nomme  el  commet  pour  rem- 
»  plir  les  fonctions  de  prévôt,  pendant  un  an.  En  consé- 
»  quence  il  le  charge  de  veiller  aux  affaires  de  la  commu- 
»  nauté  et  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  y  maintenir  le 
»  bon  ordre,  le  tout  ainsi  qu'il  est  porté  dans  Tart.  28  des 
»  statuts.  De  ce  faire,  il  lui  donne  pouvoir  et  commission  par 
»  ces  présentes,  après  toutefois  que  ledit  Pardiac  aura  prêté 
»  en  ses  mains  le  serment  en  tel  cas  requis  et  néces- 
»  saire.  » 

Telle  est  la  teneur  du  premier  procès-verbal  inscrit  sur  le 
registre  des  délibérations  de  la  communauté;  et  au  même 
instant,  Pardiac  prête  le  serment  que  lui  impose  la  charge  de 
Prévôt,  à  l'effet  de  pouvoir  librement  en  exercer  la  fonction; 
et  ce  serment  n'est  pas  pour  lui  une  vaine  formule,  cornai 
elle  semble  l'avoir  été  pour  ses  prédécesseurs.  Il  se  met  sans 
retard  et  résolument  à  r<Buvre  pour  corriger  les  abus  qui 
déshonorent  la  corporation  chirurgicale. 

n  s'attaque  d'abord  à  l'exercice  illégal  de  la  profession,  qui 
était  le  grand  fléau  de  la  chirurgie  à  cette  époque,  el  il  prend 
ses  mesures  pour  forcer  les  chirurgiens  exerçant  sans  titre 
régulier  à  solliciter  leurs  lettres  de  maîtrise.  Pour  atteindre  ce 

délibératioiis  de  la  communauté,  élections  des  prévôts,  reddition  des  comptes, 
soit  pour  les  épreuves  et  réception. 

l!llle  servait  aussi  (art.  xxiv)  à  la  démonstration  publique  de  Tanatomie,  l'os- 
téologie  et  toutes  les  opérations  de  la  chirurgie.  Cette  démonstration  était  co^ûée 
à  Vtin  des  anciens  maîtres,  que  la  communauté  désignait  tous  les  ans  et  qui 
recevait  une  gratification  de  cinquante  livres.  «  Si  Ton  ne  pouvait  point  avoir 
un  sujet  humain,  la  démonstration  se  faisait  sur  un  sujet  desséché,  et  sur  des 
animaux  pour  les  opératioiis  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine,  et  sur  to  tét^  d'un 
veau  pour  le  trépan.  » 

«  Défenses  aux  barbiers-perruquiers,  ensemble  à  leurs  garçons  d'y  entrer  à 
peine  d'amendes,  et  aux  garçons  chirurgiens  avec  espées,  cannes  ou.  bâtons.  » 
Cette  dernière  défense  prouve  que  les  étudiants  de  cette  époque  avaient  des  habi- 
tudes tapageuses.  Se  présenter  dans  un  cours,  anaé*de  butons  et  d'épé^s,  est 
une  singulière  façon,  on  en  conviendra,  de  montrer  de  l'amour  pour  la  science 
et  4xL  respect  pour  le  maître  I  ,    ' 
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but,  il  rèuQit^  le  14  juin,  les  membres  delà  communaulé,  en 
l'absence  de  Charles  Baadaer,  et  il  leur  expose  — 

Qu'en  qualité  d6  prévôt  il  a  été  instruit  que  plusieurs  personnes 
exercent  l'art  de  chinn^e,  se  prévalant,  au  grand  préjudice  du  public, 
de  oe  que  M.  Bauduer  est  trop  bon  à  leur  égard,  et  néglige  de  les  pour- 
suivre et  de  les  forcer  à  satisfaire  aux  i^lements  prescrits  par  les  sta- 
tuts. D'autant  qu'il  est  de  toute  nécessité  qu'ils  soient  observés;  que 
d'ailleurs  les  représentations  faites  à  cet  égard,  noii  seulement  par  le 
proposant,  mais  par  tous  les  maîtres  en  chirurgie^  ne  paraissent  avoir 
eu  auprès  du  dit  sieur  Bauduer  tous  les  fruits  qu'ils  devaient  en  atten- 
dre :  c'est  pourquoi  il  croit  devoir  proposer  à  l'assemblée  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  ranimer  les  règlements,  corriger  les  abus  et  les  incon- 
vénients qui  pourraient  être  intervenus  dans  toutes  les  poursuites  qui 
se  font  contre  les  chirurgiens  qui  exercent  sans  titres  ni  fonctions;  et,  à 
cet  égard,  en  exécution  de  Tart.  28  des  statuts,  autoriser,  si  besoin  est, 
M.  le  Prévôt  de  faire  en  son  nom,  contre  tous  ceux  qui  contreviennent 
aux  règlements,  toutes  les  poursuites  nécessaires,  les  conoenir  en 
iustice,  les  y  faire  condamner  aux  amendes  portées  par  iceux  au  profit 
du  corps.  Sur  quoi  il  prie  l'assemblée  de  délibérer. 

L'assemblée  prie  M.  Pardiac  de  se  conformer  à  l'art.  28  des  statuts. 
En  oonséquence,  après  avoir  dûment  sommé  ledit  M.  Bauduer,  et,  en 
cas  de  refus,  de  faire  assigner  en  son  nom  personnel,  tous  ceux  qui 
contreviendront  aux  règlements,  en  exerçant  la  chirurgie  sans  avoir  été 
reçus  maîtres,  les  poursuivre  en  justice,  etc... 

D'autant  que  la  communauté  s'était  reposée  sur  ledit  M.  Bauduer 
pour  veiller  à  l'observation  des  statuts  et  r^lements  et  qu'il  aurait  jus- 
qu'ici seul  déterminé  ou  suspendu  les  poursuites  contre  les  réfractai" 
reSy  ladite  assemblée  prie  M.  Gimbrère  de  se  transporter  chez  ledit 
M.  Bauduer  pour  lui  rendre  compte  de  ladite  délibération  et  des  raisons 
qui  ont  déterminé  la  communauté  à  prier  M.  Pardiac  d'exécuter  les 
obligations  à  lui  prescrites  par  les  règlements  et  de  concourir  avec  lui, 

quant  à  ce,  en  conformité  d'iceux  et  de  la  présente  délibération. 

tt 

Ont  pris  part  à  cette  importante  décision  :  MM.  Thévenin, 
doyen;  Pardiac,  prévôt;  Gimbrère,  ancien  prévôt;  Gautier; 
Baigneris,  greffier. 

Fort  des  pouvoir^ que  ses  confrères  viennent  de  lui  accor- 
der^ pardiac  va  résolument  poursuivre  tous  les  rèfractaires^ 
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sans  distinction  d'âge  ni  de  position  :  il  n'aura  pas,  comme 
Bauduer,  deux  poids  et  deux  mesures.  Laissant  de  côlé  les 
moyens  de  persuasion  qui  se  sont  montrés  jusqu'ici  insuffi- 
sants, il  va  sans  hésiter  recourir  aux  mesures  coercitives  deve- 
nues nécessaires. 

En  conséquence,  la  communauté  donne  pouvoir  à  M*  Aba- 
die,  procureur  à  Auch,  de  poursuivre  énergiquement  tous 
les  récalcitrants.  Cette  mesure  donna  d'excellents  résultats; 
car,  dans  le  courant  de  la  première  année,  cinquante-deux 
chirurgiens  se  présentèrent  aux  examens  pour  obtenir  leurs 
lettres  de  maîtrise.  C'était  un  merveilleux  succès!  Mais  le 
S9  juin  1767,  Bauduer,  que  la  délibération  précédente  parait 
avoir  fait  sortir  de  l'inertie  qu'on  lui  reprochait,  expose  à  la 
communauté  réunie  en  conseil  «  que  le  sieur  Abadie  a  sursis 
»  à  la  poursuite  des  chirurgiens  qui  exercent  sans  titre, 
»  parce  que  l'argent  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  des 
»  poursuites  lui  fait  défaut.  Abadie  en  avait  fait  les  avances 
»  jusque  la,  comme  d'ailleurs  il  en  avait  été  convenu  avec 
»  lui;  mais  il  demande  que  des  fonds  lui  soient  alloués  pour 
»  continuer  les  poursuites.  » 

L'assemblée  donne  pouvoir  à  M.  Pardiac,  prévôt  et  rece- 
veur de  la  communauté,  de  remettre  au  siear  Abadie  la 
somme  de  240  francs,  en  forme  de  dépôt,  laquelle  devra  être 
représentée  par  le  mandataire  dès  que  la  communauté  l'exi- 
gera. Et,  pour  entretenir  et  réchauffer  le  zélé  du  sieur  Aba- 
die, H.  Bauduer  sera  chargé  de  lui  délivrer  la  somme  de 
cinq  livres  par  chaque  réception  d'aspirant,  comme  par  le 
passée  en  forme  de  gratification. 

D'  DESPONTS. 

(i4  suivre.) 


L'ÉTUDE  DE  NOTAIRE  DE  SAINT-SAUYY 


Le  village  de  Saint-Sauvy  (canton  de  Gimont)  possède  une 
élade  de  notaire  qui  s'est  perpétuée  dans  la  même  famille 
depuis  trois  siècles.  C'est  un  modèle  à  citer  dans  un  temps 
où  les  générations  s'éparpillent  en  tentatives  sans  suite;  un 
exemple  qui  révèle  un  long  passé  d'honorabilité  et  de  sagesse. 
Au  moyen  âge,  une  aussi  longue  succession  aurait  conféré 
la  noblesse  et  de  grands  privilèges,  notamment  l'exemption 
des  taflies  et  des  aides.  Les  notaires,  assimilés  aux  seigneurs, 
devenaient  les  administrateurs  des  châtellenies  et  les  repré- 
sentants des  maisons  féodales.  Ils  appartenaient  à  la  clérica- 
ture.  L'importance  de  leurs  fonctions  et  aussi  le  besoin 
d'argent  décidèrent  Philippe  le  Bel  à  attribuer  au  pouvoir  royal 
l'institution  des  tabellions  (ord.  du  9  nov.  1291);  mais  les 
grands  feudataires  ne  renoncèrent  jamais  à  l'exercice  d'un 
droit  considéré  comme  l'apanage  du  pouvoir  suprême  (ord. 
du  25  mars  1502).  A  ce  litre  le  roi  de  Navarre,  au  xvr  siècle, 
investissait  les  notaires  de  leurs  panonceaux,  même  dans  les 
sénéchaussées  qu'il  ne  gouvernait  qu'à  titre  de  lieutenant  de 
roi.  Les  provinces  étaient  si  attachées  à  leur  autonomie  que, 
en  Armagnac,  après  l'avènement  de  Henri  IV,  le  pouvoir  de 
nommer  les  notaires  n'appartenait  pas  au  roi  de  France. 
L'ordonnance  de  Catherine  de  Bourbon,  que  nous  publions 
ci-dessous,  présente  cette  singularité.  On  y  voit  la  régente 
de  la  Navarre  conserver  cette  prérogative  féodale  et  l'exercer 
en  son  propre  nom  sans  rappeler  le  nom  du  roi. 

A.  De  RUBLE. 

Catherine,  sœur  unique  du  Roy,  princesse  de  Navarre,  duchesse; 
d'Albret,  comtesse  d'Armaignac  et  de  Roddez,  etc.,  à  tous  ceux  qui  ces 
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présentes  lettres  verront,  salut.  Scavoir  fasons  que  pour  le  bon  et 
louable  raport  qui  faict  nous  a  esté  de  la  personne  de  Blayse  Barailhé 
et  de  ces  sens,  suffisance,  pruifiiommie,  fideltlté,  loyauté,  expMenoe  et 
bonne  dîlligence,  à  icelluy,  pour  ces  causes  et  autres  considérations  à 
ce  nous  mouvans,  avons  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons,  par 
ces  présentes,  i'estat  de  nottaire  au  lieu  de  Saint  Sauvy,  en  nostre  cour 
d'Armaignac,  à  présent  vacquant  par  la  mort  de  feu  M^  Arnault  Las- 
chan,  pour  par  luy  en  jouir,  et  user,  et  doresnavant  Texercer,  aux 
honneurs,  autorités,  prérogatives,  previleges,  franchises,  Ubertés, 
droictz,  fruictz,  profictZ)  revenus,  sallaires  et  esmolumens  aud.  estât 
appartenaiis  et  tout  ainsy  qu'en  a  jouy  ou  deub  jouir  led.  feu 
M^  Arnault  Laschan,  son  prédécesseur  audit  estât,  tant  quHl  nous 
plaira.  Sy  donnons  en  mandement  à  nostre.  dit  senescfaaJi  d'Acmaignac, 
ou  son  lieutenant  au  siège  de  lïostre  ville  de  Lectoure  que,  prins  et 
reoou  du  dict  Biaise  Barailhé  le  sermeut  en  tel  cas  requis  et  accous- 
tumé,  icelluy  mette  et  installe  ou  face  mettre  et  installer,  de  par  nous, 
en  pocession  et  jouissance  du  dict  estât  de  nottaire,  et  d'icelluy,  ensem- 
ble des  honneurs,  autorittés,  pr^ro^tives,  privilleges,  franchises,  saU 
laires  et  esmolumens  dessus  diols,  l'en  faœ,  soufre  et  laisse  jouir  et» 
user  plainement  et  paisiblement,  sans  permettre  luy  estre  faict  aucuor 
trouble  ny  empeschement  au  contraire.  Pour  foy  et  temoignltge  de 
quoy,  nous  avons  signé  ces  dictes  présentes  de  nostre  main  et  à 
iœlles  avons  faict  mettre  et  apposer  le  plaquart  de  nos  armes.  Donné  à 
Peam  (Pau)  le  xxiiii^  )our  du  moys  de  décembre  mil  dnq  cens 
quatre-vingt-setze. 


Catherine. 


Par  madame  seur  unique  du  Roy, 
De  Lafons. 


JEAN-PAUL  DE  LESCUN 

SSI6NEUR  DE  PIBTS  (*). 


II 

Au  même. 


A  Paris,  oe  20  janvier  1617. 
Monsieur, 

Lorsque  monsieur  le  marquis  partit  de  oete  ville  pour  aller  à  la 
Boulaye,  je  pensois  pouvoir  arriver  à  la  Rochelle  plus  tôt  que  luy  et 
me  donner  l'honneur  d'en  partir  aveoques  luy.  C'est  pounjuoy  je  n'ay  pas 
escript  un  seul  mot  par  aucun  des  siens.  Le  commandement  que  mon- 
sieur le  garde  des  sceaux  me  fit  depuis  d'attendre  quelques  jours,  qu'il 
n'a  point  encore  voulu  lever,  quelque  instance  que  je  luy  en  ave  faite, 
et  le  train  que  nos  affaires  ont  prins  despuis  m'en  ont  osié,  non  la 
volonté,  mais  le  moyen.  Car  j'ay  sceu  d'une  part  la  séparation  do 
rassemblée  de  la  Rochelle  pour  un  mois,  pendant  lequel,  si  on  ne  satis- 
fait à  la  promesse  qu'on  leur  a  faite  d'oster  la  garnison  de  Surgeres  (1), 
ils  doivent  retourner  en  plus  grand  nombre  et  plus  forte  résolution  en 
la  dite  ville,  comme  je  croy  que  vous  en  aurés  receu  de  Guyenne. 
Messieurs  les  commissaires  establis  pour  les  affaires  de  ceux  de  la 
Religion  ont  d'ailleurs  prins  jour  à  ce  jourd'huy  pour  examiner  le 
cahier  des  plaintes,  au  pied  duquel  sont  une  partie  de  nos  demandes. 
M.  d'Aligre  (2),  qui  est  le  rapporteur,  nous  promit,  à  messieurs  les 
deputtés  et  à  moy,  que  là  il  fairoit  rapport  de  toutes  nos  demandes  et 
de  ma  requeste  contre  Le  Moyne  (3),  à  laquelle  tant  messieurs  de 

(•)  Voir  ci-dessus,  fîvr.  de  juId,  p.  249. 

(1)  Aujourd'hui  chef-lieu  du  départemcut  de  la  Charente-Inférieure. 

(2)  Etienne  d'Aligre,  seigneur  de  la  llivière  ei  de  ChouviUiers,  conseiller  d'é- 
tat et  depuis  garde  des  sceaux,  par  commission  du  6  janvier  1624.  \\  fut  nommé 
chancelier  de  France  après  la  mort  de  M.  de  Sillery. 

(3)  La  Moine  au  Suroeillant  endormi,  donné  par  Banèrc,  son  compatriote, 
pour  réplique  à  la  réponse  du  Suroeillant  Béarnais  aux  Ecêques  d'Oloron  et 
de  Lescar.  Avignon,  par  Eusèbe  de  Carpentras,  1616,  in-8'. 

Ce  pamphlet,  destiné  à  répondre  aux  nombreux  libelles  de  Lescun  et  de  ses 
amis,  commença  à  paraitre  aussitôt  après  le  traité  de  Loudun.  D'un  style  vio- 
lent et  obscène,  Le  Moine  était  principalement  dirigé  contre  Lescun  et  le  prési- 
dent de  Cazaux.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  l'abbé  Puyol. 
pp.  302  et  373,  la  série  complète  des  factums  béarnais  parus  de  1614  à  1621. 


—  449  — 

Bensin  (1)  et  de  Diserotte  (2)  que  messieurs  les  députés  généraux  ont 
soubscrit,  si  bien  que  ce  n'est  plus  mon  afaire,  comme  aussi,  à  le  bien 
prendre,  il  ne  Ta  jamais  esté,  mais  celuy  du  publicq.  De  ce  conseil  est 
M.  de  Vilamou  (3),  gendre  de  M.  du  Plessis,  qui  a  nos  affaires  en  sin- 
gulière recommandation,  comme  vous  verres,  s'il  vous  plaist,  par  la 
ooppie  de  celle  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'escrire,  du  cinquiesme  du 
courant,  après  la  réception  de  laquelle  mon  dit  sieur  de  Vilamou  est 
arrivé  en  vile  et  a  sollicité  lui-mesmes  pour  nous  M^^  les  députés  géné- 
raux, suivant  la  recommandation  que  lui  en  avoit  faite  M.  du  Plessis. 
Ce  nonobstant,  messieurs  les  deputtés  et  moy  estions  d'aecord  de  requé- 
rir que  les  messieurs  du  conseil  de  Navarre  intervinssent  en  ce  juge- 
ment, lorsqu'il  s'y  agiroit  de  nos  affaires,  comme  voici  que,  par  un 
nouveau  stratagème  d'estat,  M.  le  garde-sceaux  a  entreprins  de  reunir 
et  abolir  tout  à  fait  le  conseil  desdits  commissaires,  establi,  comme  vous 
scavés,  monsieur,  par  le  traité  de  Lodun,  et  renvoyer  toutes  sortes  d'af- 
faires au  conseil  des  parties  (4),  auquel,  à  présent  plus  que  jamais,  les 
ecclésiastiques  gouvernent  tout.  Messieurs  les  députés  généraux,  s'en 
estans  plaints  à  luy,  n'en  eurent  autre  responce  sinon  que  le  vray  con- 
seQ  du  Roy  estoit  le  conseil  des  parties,  ce  qui  a  esté  cause  qu*ils  ont 
fait  de  vigoureuses  plaintes,  tant  sur  ce  chef  que  sur  plusieurs  autres, 
desquels  ils  ont  fait  reconoistre  qu'ils  craignent  devoir  naistre  un  mécon- 
tentement gênerai  sur  Tad  vis  qu'ils  en  aloient  donner  aux  provinceâ  (5). 

(t)  Jacob  et  Josué  de  Bensin,  seigneurs  de  Labeyrie  et  de  I^acadée.  ~-  M.  l'abbé 
de  Carsalade  du  Font  a  raconté  les  hauts  faits  de  ces  deux  frères  dans  sa  remar- 
quable trilogie  des  barons  de  Foyanne  (Hoouo  de  Gascogne,  année  1871,  p.  280 
et  suiv.)- 

{2)  Ministre  d'Oloron  et  Tun  des  plus  éloquents  pasteurs  des  églises  de  Béarn, 
Jean  de  Diserotte  avait  été,  en  1605,  député  par  les  états  de  Béarn  auprès  du 
roi  Henri  IV.  En  1616  il  avait  été  adjoint  h  son  coreligionnaire  Lescun. 

(3)  Jean  de  Jaucourt,  seigneur  de  Villarnoul,  marié  à  Marthe  do  Momay,  fille 
du  fameux  FhiUppe  de  Momay,  seigneur  du  Flessis-Marly,  gouverneur  de 
Saumur  et  l'un  des  chefs  les  plus  recommandables  du  parti  réformé  de  France. 

(4)  Le  Conseil  des  parties,  section  de  l'ancien  conseil  d'Etat,  était  parfois  pré- 
sidé par  le  roi,  mais  presque  toujours  par  le  chancelier.  Composé  d'ambassadeurs, 
de  maréchaux  de  France,  de  gouverneurs  de  province,  de  cardinaux,  d'archevê- 
ques et  d'évêques,  û  tenait  généralement  ses  séances  le  samedi,  et  statuait  sur 
les  évocations  qui  enlevaient  les  procès  aux  juges  ordinaires  pour  les  attribuer  à 
un  tribun<il  spécial.  Ces  évocations  avaient  lieu  plus  souvent  sur  le  rapport  d'un 
maître  des  requêtes,  dressé  d'après  les  conclusions  d'un  avocat  au  conseil. 

(5)  Lescun  rapporte  ces  mêmes  faits,  mais  d'une  façon  beaucoup  plus  expli- 
cite, dans  le  volume  qu'il  préparait  alors  et  qui  parut  cette  même  année  1617 
sous  le  titre  :  Les  Mémoires  de  Jean  Paul  de  Lescun  sur  les  oppositions  auœ 
poursuites  des  eoesques  d'Oloron  et  de  Lescar,  et  les  demandes  faites  par  les 
églises  réformées  de  la  souveraineté  de  Béarn,  par  deoant  le  roy  en  son 
conseil,  a^ec  ce  qui  s'en  est  ensuiei. 
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M.  de  Pontchartrain  ayant  vivement  représenté  leur  mescontent»- 
ment  au  conseil  du  Roy,  on  a  délibéré  de  les  ouïr  aujourd'huy  sur  ce 
subject,  tant  de  bouche  que  par  escrit,  et  à  oes  fins  ont  esté  mandés 
d'aller  chez  M.  le  garde  des  sceaux.  Ils  m*ont  promis  de  n'oublier  point 
nos  afihires,  lesquels,  si  ce  conseil  des  commissaires  subsiste,  se  trai* 
teront  là;  pour  ce  qui  concerne  nos  demandes  et  pour  celle  des  eves- 
ques,  Taffaii^e  est  déjà  jugée  pour  le  présent.  Mais  ils  me  refusent  toute 
sorte  de  desclaration  par  escrit,  et  les  evesques  soUioîtent  tousjours  leur 
main  levée.  Voilà,  pour  ce  regard,  Testât  de  nos  affaires. 

Quant  à  TUnion,  on  ne  sebaste  point  de  la  sceller.  M.  de  Rohanest 
arrivé,  lequel,  avec  Monsieur  de  Candalle,  embrasse  fort  vigoureuse- 
ment cet  affaire.  Mesdames  et  mesdemoyselles  de  Rohan  (1)  encore 
plus;  ils  veulent  tous  former  des  oppositions  sur  les  lieux  et  veulent 
que  j'en  sois  le  porteur,  aussi  tost  qu'on  verra  quelque  peu  de  jour  aux 
susdits  affaires,  ce  que  je  désire  bien  aussi,  quoyque  je  me  trouve  oom- 
batu  de  divers  advis,  les  uns  trouvant  bon  que  je  m'en  aille,  les  autres 
que  je  demeure,  ce  qui  ne  me  cause  pas  peu  d'ennuys  et  de  difficultés 
qui  s'accroissent  par  la  grande  et  extraordinaire  despence  que  je  suis 
contraint  de  faire,  tant  pour  prendre  garde  à  moy  que  pour  faire  voir 
a^i  publicq  le  mérite  de  nos  procédures  contre  les  calomnies  de  nos 
ennemis,  qui  nous  veulent  jetter  dessus  la  haine  et  le  blasme  de  l'U- 
nion Qu'ils  procurent  touts  les  jours,  et,  par  des  artifices  endiablés,  tas- 
cheni  de  la  faire  trouver  bonne  à  ceux  de  nostre  compagnie  en  leur 
disant,  qu'après  l'union,  ils  seront  vrayment  une  cour  de  parlement, 
qui  ne  reconoistra  personne  que  le  Roy  et  de  laquelle  les  arrests  ne 
seront  subjects  a  estre  retractés  par  autre  que  par  Sa  Majesté;  —  à  la 
noblesse,  qu'au  lieu  qu'ils  soient  simples  seigneurs  médiats,  ils  se  pour- 
ront rendre  hauts  justiciers,  et  telles  autres  piperies,  lesquelles  il  est  à 
craindre  qu'ils  espandent  dans  le  pays  pour  desbaucher  les  volontés 
de  ceux  qu'ils  pensent  pouvoir  le  plus  en  cette  affaire,  comme  desja  ils 
ont  fort  esbranlé  le  baron  de  Benacq  (2).  Je  leur  ay  fait  intimer  un  acte 
de  sommation  et  protestation  (3),  signé  de  messieurs  les  députés  gène- 


(1)  iVnno  et  Henriette  de  Rohan,  mortes  toutes  les  deux  sans  alliance. 

(2)  Remard  de  Montault,  baron  de  Bénac  et  de  NavaiUes,  et  en  cette  qualité 
premier  baron  de  Béam.  Ancien  sénéchal  du  comte  de  Bigorre,  le  baron  de 
Bénac  était  protestant  et  alors  tout  dévoué  à  la  cause  de  la  religion;  il  se  con- 
vertit en  1621.  Son  lils  aine,  Philippe  de  Montault,  fut  créé  pair,  sous  le  titre  de 
duc  de  Navaiiles,  en  1650,  et  maréchal  de  France  en  1675. 

(3)  Cette  sommation,  dit  Lesoun  dans  ses  Mémoires^  «  étoit  pour  montrer  à 
»  tout  le  monde  que  les  églises  réformées  de  Béam  u'ayoient  jamais  procuré 
»  l'Union  dont  on  les  menaçoit,  ni  porté  aucune  sorte  de  consentement  à  icelld.  » 
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rauxy  duquel  j'enroyeray  deux  c^its  coppies  imprimées  par  ceste  com 
moditéy  sa  M.  de  Sainct-Cric  (1)  ne  part  que  sur  le  tard;  s*il  s'en  va 
de  matin,  à  la  première  occasion,  sy  je  ne  le  porte  moy  mesme.  Outre 
cela,  ceux  qui  affectionnent  nos  affaires  me  pressent  de  faire  imprimer 
tout  ee  qui  s'est  dict  et  faict  en  ceste  affaire,  pour  le  faire  voir  à  toutes 
les  esglises  de  France,  ce  que  je  n'ose  entreprendre  pour  les  frais  qui 
pounoyent  monter  à  quinze  ou  vingt  escus.  Quant  à  l'autre  point, 
encore  hyer^  sur  le  tard,  un  homme  de  bien  et  d'honneur  m'asseura 
avoir  ouy  dire  despuys  peu,  en  ceste  ville,  en  fort  bonne  compagnie, 
avec  serments,  et  exécrations,  au  frère  de  M.  de  Bullion,  prétendu  abbé 
de  Lucq  (2),  que  j'avois  entreprins  sur  son  honneur  et  sur  sa  vie,  mais 
que  son  frère  et  luy  avoyent  prou  des  moyens  de  s'en  venger  par  tou- 
tes voyes,  ce  qu'ils  esperoyent  de  faire  bien  tost;  à  quoy  il  repartit  ce 
qu'il  devoit  et  m'en  a  donné  advis  pour  y  prendre  garde.  Ce  que  je 
suis  résolu  de  faire  avec  l'aide  de  Dieu;  et  neantmoins  ne  relascher 
du  tout  rien  de  mes  poursuites,  me  dussent-elles  aussi  bien  touscher  la 
vie,  C(»nme  je  voy  infailliblement  qu'elles  me  toucheront  ce  qui  me 
peut  rester  de  commodités,  après  avoir  paie  mes  deptes.  Car  j'ay  em- 
prunté unze  cens  Uvres  en  cete  vile,  dont  j'ay  païé  l'interest  jusqu^à  la 
fin  de  juing,  et  voy  bien  qu'avant  que  je  me  retire  il  me  faudra  adjous- 
ter  cent  livres  pour  Caire  les  quatre  cens  escus,  dont  je  n'ay  point  d'es- 
pérance de  rien  obtenir  du  Roy;  ce  que  je  suis  contrainct  de  vous  repré- 
senter, monsieur,  d'autant  que  je  ne  scay  à  qui  il  tient  que  Tarrest  de 
l'assemblée  d'Orthés,  portant  que  je  serois  rembourcé  de  trois  cens 
escus  qui  m'estoyent  dus  jusqu'au  vintiesme  de  novembre,  n'ait  point 
esté  executté;  car  par  les  lettres  que  j'ay  receu  de  M.  de  Faget(3),  du 
dernier  du  passé  et  second  du  courant,  je  voy  qu'il  n'en  a  rien  reeeu 
encore  et  que  néanmoins  mes  créanciers  le  pressent,  qui  est  tout  ce  qui 
m'afflige  et  d'autant  plus  qu'il  ne  me  mande  point  qui  est  celuy  qui 
a  charge  de  me  païer. 

(1)  Gratien  de  Saint-Cricq,  seigneur  de  Castet^Abidon,  capitaine  en  chef  des 
gens  de  pied  entretenus  au  régimeut  de  Navarre,  et  depuis  capitaine  dans  les 
bandes  de  Picardie.  l\  appartenait  à  la  branche  d'Arance,  et  était  neveu  de 
Daniel  de  Sainte  Cricq,  qui,  en  1576,  se  laissa  brûler  dans  la  tour  de  Mirande, 
avec  la  troupe  qu'il  c<»nmandait,  plutôt  que  de  Uvrer  cette  place  aux  ennemis 
du  roi  de  Navarre.  (Voy,  Poeydavant,  tome  ii,  p.  117).  —  U  est  plusieurs  fois 
question  de  Gratitti  de  Saint-Cricq  dans  les  Mémoires  de  la  Force*  M.  de 
La  Grange  le  confond  à  tort  avec  Philippe  de  Chanteloup  de  Saint-Cricq,  secré- 
taire do  la  cbamlMre  du  roi. 

(2>  Malgré  toutes  nos  recherches,  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  quel 
était  ce  M.  de  Bullion,  soi-nilisant  abbé  de  Lucq,  non  plus  que  l'entreprise  dont 
parle  Lescun. 

(3)  Jean  de  Fi^t,  médecin  à  Orthez,  reçu  eu  1609  membre  des  états  de  Béarn 
comme  seigneur  de  Mont  de  Baigts. 
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Vous  verres,  s'il  vousplaist,  par  la  déclaration  du  Roy  contre  mons. 
de  Nevers,  laquelle  je  vous  envoie,  quel  est  Testât  des  affaires  publi- 
ques. Monsieur  le  compte  d'Auvergne  (1)  et  M.  de  Themines  (2)  doib- 
vent  partir  lundy  droict  à  luy.  Monsieur  d'Ame  n'est  pas  encore  de 
retour  de  la  Boulaye  :  sa  compagnie  est  commandée  d'aller  à  Tannée  de 
Champagne.  Les  pièces  de  Taffaire  de  M.  de  Langaa  ont  esté  mises 
entre  les  mains  de  M.  Galand,  qui  en  doit  faire  raport  lundy.  Mons. 
de  Themynes  en  a  parlé  pour  vous  à  la  Reyne  :  j'espère  que  vous  en 
aurés  du  contentement.  Je  ne  suis  pas  espargné,  surtout  par  M.  de 
Lomenye,  qui  dit  que  vous  avés  doné  un  commissaire  qui  portoit  les 
armes  et  favorisoit  les  voleurs  avec  vous  :  mais  ces  paroUes,  dites  en 
hayne  de  moy  seulement,  ne  Tempescheront  pas  de  vous  y  faire  rendre 
justice;  ny  à  moy  d'y  porter  tout  ce  que  je  pourray  pour  vostre  service, 
avec  monsieur  de  Monpouillan  (3),  qui  ne  s'y  espargne  point.  Je  n'ay 
point  veu  M.  de  Langaa,  qui  s'est  logé  avec  M.  de  Marca  (4);  mais  si 
je  puis  mettre  fin  aux  affaires  qui  me  retiennent  et  le  rencontrer  en 
quelque  lieu,  je  veux  faire  partie  de  nous  retirer  ensemble,  M.  de  Gas- 
sion  (5),  luy  et  moy,  m'asseyrant  que  cela  ne  me  privera  pas  de  Thon- 
neur  d'estre  creu  de  vous,  ni  d'estre  à  jamais> 

Monsieur,    • 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Lescun. 

(1)  D'abord  connu  sous  le  nom  de  comte  d'Auvergne,  Charles  de  Valois,  flls 
de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchct,  porta  depuis  le  titre  de  duc  d'Angoulème  et 
mourut  grand  prieur  de  France. 

(2)  Cousin  germain  par  alliance  de  M.  de  la  Force.  Pons  de  I^auzières  de  Car- 
daillac«  marquis  de  Themines,  sénéchal  et  gouverneur  de  Quercy,  avait  obtenu, 
en  1616,  le  bâton  de  maréchal  pour  avoir  arrêté  le  prince  de  Condé. 

(3)  Jean  de  Caumont,  marquis  de  Montpouillan,  sixième  fils  du  gouverneur 
de  Béarn;  il  devait  quelques  jours  après  être  nommé  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi.  Il  a  laissé  des  Mémoires  publiés  à  la  suite  de  ceux  de  M.  de  la  Force. 

(4)  Pierre  de  Marca,  né  en  1594,  membre  du  Conseil  ssuverain  de  Béam 
(1615),  président  à  mortier  (1621),  conseiller  d'état  (1639),  évéque  de  Conserans 
(1642),  visiteur  général  et  intendant  de  la  Catalogne  (1644),  ministre  d'état  (1658). 
archevêque  de  Paris  (1662),  mort  le  29  juin  de  la  même  année.  —  Aucun  des 
nombreux  biographes  du  futur  historien  de  Béarn  ne  mentionne  ce  premier 
voyage  de  Marca  à  F^aris.  Quoique  nommé  conseiller  en  1615,  il  y  avait  à  peine 
deux  mois  qu'il  remplissait  ces  fonctions.  \'oici  en  effet  ce  qu3  nous  trouvons 
dans  une  note  manuscrite  du  volume  121  de  la  coUect.  Baluze  (Bvblioth,  nat,) 
relatant  les  principaux  é\énements  de  la  vie  du  célèbre  archevêque  :  Casamiento 
dcl  a'  Marca,  on  Junio  1618;  procision  ciel  q(fïCio  dû  ronseUÏar  dcl  Rey  en  el 
parlamiento  de  Nacarra,  1615;  Pos^-^esaion  del  officio,  on  nocembre  1616;  etc. 
A  consulter  encore  la  savante  brochure  de  M.  Tamizey  de  Larroque  :  Lettres 
inédites  de  Marca  (Rectœ  de  Gascogne^  années  1880-1881). 

(5)  Jacques  de  Gassion,  président  de  la  chambre  criminelle  de  Béarn.  l*es 
ministres  de  Chareuton  devaient  lui  interdire  la  cène  pour  avoir  promis  de  faire 
passer  la  main  levée. 


t 
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Monsieur  de  Fontrailles  (1)  travaille  par  le  moyen  de  ses  amis  et 
d'un  gentilhomme  qu'il  a  envoyé  ici,  qu'il  est  de  la  Religion  et  veut 
mourir  en  icelle,  ce  que  messieurs  les  depputés^  ni  les  gents  de  bien, 
ne  croyent  pas  pour  la  pluspart.  Le  Roy  dit  qu'il  ne  veut  pas  mescon- 
tenter  ceux  de  la  Religion.  C'est  une  des  plaintes  dont  je  vous  ay  parlé 
cy-dessus.  Si  messieurs  de  nostre  compagnye  ne  font  point  justice  du 
Moyne  (2)  en  le  condamnant  pour  le  moins  au  feu,  les  syndicqs  sont 
fondés  à  faire  que  les  estats  le  poursuivent  par  devant  vous,  monsieur, 
à  tous  le  moins,  pour  ce  qui  concerne  les  droits  de  la  souveraineté,  ce 
que  i'espere  qu'ils  fairont  :  au  moins  suis-je  résolu  de  les  en  prier,  si 
je  puis  y  estre  comme  je  désire  fort. 
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Au  même. 

A  Paris,  ce  21  janvier  1617. 
Monsieur, 

Je  vous  escrivis  hyer  par  M.  de  Sainct-Cric,  le  capitaine,  qui  s'en 
va  sur  ses  chevaux,  qui  sera  cause  que  je  vous  fairay  la  présente  plus 
courte,  d'autant  qu'il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau  despuis,  si  ce  n'est 
que  l'on  a  mis  les  pièces  de  nostre  affaire  entre  les  mains  de  M.  de 
Royssi  (3),  d'autant  qu'il  avoit  esté  commissaire  sur  nostre  dernier 
différend  contre  les  messieurs  du  conseil  ordinaire  ou  partie  d'iceux. 

(1)  a  Homme  de  qualité  de  I^Anguedoc,  bossu  devant  et  derrière  et  fort  laid  de 
»  Yisage,  mais  qui  n'a  pas  la  mine  d'un  sot,  »  tel  est  le  portrait  que,  dans  ses 
Hiatoriettea,  trace  Tallemant  des  Réaux  de  Benjamin  d'Astarac,  baron  de  Mares- 
tang  et  de  Fontrailles,  vicomte  de  Montferrand,  capitaine  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, sénéchal  et  gouverneur  du  pays  d'Armagnac. 

(2)  Dans  ses  Défenses,  Lescun  raconte  toutes  les  démarches  auxquelles  il  se 
livra  contre  les  auteurs  de  ce  pamphlet.  11  essaya,  mais  inutilement,  de  faire  in- 
tervenir le  roi;  tout  ce  qu'il  put  obtenir  contre  son  ennemi  fut  une  sentence  du 
synode  de  Pau,  ainsi  conçu  :  Un  licre  intitulé  Le  Moyne,  imprimé  l'an  1616, 
ayant  esté  ceu  en  l'Assemblée,  a  esté  trouoé  plein  d'impiété  contre  Dieu,  de 
calomnies  contre  l'église,  d'injures  contre  les  magistrats,  assujetissant  l'au- 
thorité  du  Roy  au  Pape,  faisant  despendre  la  souoeraineté  de  Béarn  du 
royaume  d'Aragon,  et  usant  de  plusieurs  contum^lies  contre  les  estats  du  pré- 
sent pats  :  à  cause  de  guoy,  la  lecture  d'iceluy  est  prohibée  et  deJjTendue  aux 
Mêles,  et  en  outre  les  messieurs  du  conseil  de  l'église  sont  char/OM  de  pour-' 
suiore  par  deoant  la  Justice,  tant  la  punition  de  Vauthour,  lorsque  l'occasion 
s'en  présentera,  que  la  suppression  du  mesme  liore  et  à  ce  qu'il  soit  bruslé 
par  les  mains  du  bourreau.  —  Extrait  des  actes  du  Synode  tenu  à  Pau,  au 
mois  daoril  1617,  signé  :  P^aur.  (Mémoires  de  Lescun,  p.  269). 

(3)  Jean-Jacques  de  Mesmes,  seigneur  de  Rossi,  conseiller  d'étai  dès  1600. 
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Mons.  de  Monpouillan  Ta  veu  ce  jourd'liui  et  en  est  sorti  satisfait.  J'ay 
veu  aussi  messieurs  de  Boysise  (1)  et  de  Refuge,  qui  doivent  assister 
au  jugement,  qui  sont  fort  portés  à  faire  justice  et  faire  cesser  toutes 
poursuites  pour  ce  regard.  J'espère  de  voir  à  mesmes  fins  messieurs  le 
garde-sceaux  et  de  Rôyssi,  et  d'accompagner  M.  de  Monpouillan 
chez  Mons.  de  Rohan,  demain  matin,  alant  à  Charenton,  afiin  de  le 
prier  qu'il  en  parle  à  mous,  le  garde-sceaux,  ce  qu'il  faira  facilement 
et  de  bon  cœur.  Il  se  doit  trouver  lundi  avec  Monsieur  de  Candale  et 
Madame  de  Rohan,  sa  mère,  chez  M.  Eraud,  avocat,  pour  ré- 
soudre la  forme  de  leurs  oppositions  à  l'Union  de  Navarre  et  de 
Bearn,  avec  ledit  sieur  Eraud  ot  autres,  et  m'ont  £ait  l'honneur  de 
vouloir  que  je  m'y  trouvasse,  à  quoy  je  ne  manqueray  point  avec 
Tayde  de  Dieu. 

On  a  aussi  remis  à  lundi  matin  la  vuidange  des  plaintes  de  mes- 
sieurs nos  députés  généraux,  dont  je  vous  parlay  hier  par  ma  lettre 
de  Mons.  de  Mayenne  (2)  au  Roy,  avec  la  responce  du  Roy,  imprimés 
ce  jourd'huy,  et  deux  exemplaires  de  l'acte  de  sommation  et  protesta- 
tion que  messieurs  les  deputtés  généraux  et  moy  avons  fait  notifier  à 
nos  parties,  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  qui  sont  ceux  qui  pourchas- 
sent et  procurent  l'Union.  J'en  envoyé  aussi  quelques  exemplaires  à 
messieurs  du  conseil  de  l'Eglise  avec  une  lettre.  Je  vous  supplie  très 
humblement  de  me  continuer  l'honneur  de  me  croire, 

Monsieur, 

Vostre  très  humble,  très  fidelle  et  très  obéissant  serviteur, 

Lescun. 


(1)  Collègue  du  précédent  au  conseil  d'état^  Jean  de  Thumery,  seigneur  de 
Boissise,  avait  été  nommé,  par  la  reine  régente,  commissaire  à  l'assemblée  de 
Saamur. 

(2;  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne  et  d'Aiguillon,  pair  et  grand  cham* 
bellan  de  France,  cheyalier  des  ordres  du  roi  et  gouverneur  deOuienne.  U  avait 
pris  part  à  la  guerre  dite  des  princes  et,  pour  ce  motif,  avait  été  déclaré  criminel 
de  lèse-majesté,  en  même  temps  que  MM.  de  Ne  vers,  de  Vendôme,  du  Maiae 
et  de  Bouillon.  Le  12  mai  de  cette  même  année  1617,  le  roi  devait  laire  publier  en 
parlement  une  Déclaration  par  laquelle  «  reconnoissant  la  prompte  obéissance 
»  que  lui  avoient  rendeu,  depuis  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  les  princes,  ducs, 
»  pairs,  officiers  de  la  couronne,  seigneurs  gentilshommes  et  autres  qui  les  avoient 
»  assisté  en  leur  rébellion,  S.  M.,  scachant  bien  que  seuls  les  iusolens,  violens 
»  et  pernicieux  desseins  du  maréchal  d'Ancre  les  avoient  esloignés  de  luy, 
»  decidoit  que  la  mémoire  de  tout  ce  qui  estoit  arrivé  en  ces  derniers  mouve- 
»  mens  demeuroit  du  tout  esteinte  et  abolie,  à  la  cluurge  qu'à  l'advenir  les  sus- 
»  dits  se  contiendroint  en  leur  debvoir.  »  (Biblioth.  nation,,  collocL  Clairem- 
bauU,  vol.  372,  t  7495). 
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IV 

M,  de  la  Force  au  Roy. 

.  A  Pau,  ce  6  febvrier  1617. 

Siie, 

J'ay  cy-devant  envoyé  à  Mons.  de  Lomenye  la  requeste  que  les 
scaindicz  du  pays  m'avoient  presanté  pour  leur  accorder  l'assemblée 
des  Estats  sur  la  nouvelle  qu'ils  ont  eu  de  l'union  de  ceste  souverai- 
neté à  la  couronne  de  France,  suivant  la  délibération  qu^ils  en  avoient 
pris,  il  y  a  trois  ans,  en  leur  assemblée  sur  ce  mesme  subject.  Leur 
resolutyon,  ainsi  qu'ils  m'ont  représenté  à  leur  départ,  piinse  par  le 
consentement  de  tous  et  d*ung  chascung  d'eux,  porte  que  s'il  se  faict 
aucune  expédition  pour  l'Union,  quelque  nombre  de  gentilshommes  et 
oonseuls  des  villes,  qu'ils  ont  nommés,  assisteront  leurs  scaindicz  pour 
former  leurs  oppositions,  suivant  leurs  tors  et  coustumes,  soubz  l'hon- 
neur, respect  et  obeyssance  que  très  humbles  et  obeyssants  subjects 
doîbvent  à  V.  M.  (1).  L'aprehension  de  cette  Union  est  grande  en  tous 
et  je  ne  suis  pas  sans  crainte  que  ceux,  lesquels  il  y  a  longtems  tra- 
vaillent à  troubler  le  repos  de  cette  province,  ne  taschent  à  se  servir  de 
oe  prétexte  pour  y  faire  des  appuis  et  y  former  des  factions  (2),  à  quoy 


(1)  L'arrêt  des  Etats  généraux  du  Béam,  rendu  le  2  février  1617,  se 'retrouve 
dans  le  Mercure  /hançaie,  tome  \^  pp.  318  à  380,  et  dans  les  Mémoires  de  Les- 
<nm,  p.  246  et  suiv. 

(2)  Depuis  tantôt  six  ans,  M.  de  la  Force,  chef  des  huguenots  de  Béam,  était 
en  lutte  avec  Antoine  de  Gramont,  gouverneur  et  maire  perpétuel  de  Bayonne, 
que  les  catholiques  de  la  province  avaient  placé  à  leur  tête.  La  guerre  était  d'au- 
tant plus  ardente,  que,  nommé  depuis  peu  sénéchal  de  Béam,  M.  de  Gramont 
n'avait  pu  encore,  par  suite  des  oppositions  soulevées  par  M.  de  la  Force,  pren- 
dre possession  de  ce  poste  ci  en  remplir  les  fonctions.  Voici  la  curieuse  lettre 
que  le  comte  Antoine,  fils,  on  le  sait,  de  la  belle  Corisande  d'Audouins, 
adressait  à  M.  de  Pontchartrain,  pour  se  défendre  contre  les  imputations  de 
M.  de  la  Force  :  —  «  Monsieur.  Il  est  venu  à  ma  cognoissance  que  Ton  a  esaié 
»  de  me  fsàre  voir  un  cabaleur  d'amitiés.  Il  y  a  longtemps  que  mes  actions  et 
»  mon  humeur  doibvent  estre  cognues  de  Leurs  Majestés,  que  je  ne  veux  pas  me 
»  persuader  qu'ils  puissent  escouter  ces  traîtres.  Ma  naissance  et  ma  nourriture 
1»  ne  peuvent  me  faire  avoir  cabale  qu'avec  le  Roy  et  atendre  tousjours  ses 
»  commendemens.  Et  bien  quejusques  icy  j'aye  esté  asés  mal  traité,  ma  gloire 
n  et  mon  contentement  est  que  ma  pensée  ne  peschera  pas  seulement.  C'a  esté 
n  toujours  la  resolution  des  miens  pour  leurs  Hois  et  la  mienne  pour  oeluy-cy, 
»  mon  maistre  jusques  dans  le  tombeau.  J'atans  toujours  ses  voulountés  pour  le 
»  bien  et  dignement  servir,  et  h  vous,  pour  vous  demander  l'honneur  de  vos 
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je  me  recognois  obligé  de  veiller  soigneusement  pour  le  service  de  V.  M. 
et  pour  la  seurté  de  mon  honneur  et  de  ma  vye,  qu'ils  ont  sy  souvant 
vouleu  attacquer.  C'est,  Sire,  ce  qui  me  fait  différer  le  voyage  que  j'ay 
très  humblement  supplié  V.  M.  de  me  permettre  pour  Taller  trouver, 
et  qu'elle  m'a  faict  l'honneur  de  me  commander,  attendant  que  j'aye 
prins  le  loysir  de  recognoistre  les  actions  d'ung  chascung,  et,  par  l'au- 
thorité  de  V.  M.,  mis  tel  ordre  aux  affaires  que,  de  mon  absence,  son 
exercice  n'en  puisse  recepvoir  aucung  desadvantage,  ce  que  je  supplie 
très  humblement  V.  M.  de  me  permettre  et  avoyr  agréable,  et  je  ne 
cesseray  de  prier  Dieu,  Sire,  qu'il  vous  tienne  en  parfaite  santé. 

Caumont. 

Arn.  COMMUNAY. 

{A  suivre,) 


QUESTION 


245.  Montesqnien  à  Nlsors. 

Un  de  mes  bons  amis  m'écrivait  ceci,  l'autre  jour  :  «  Le  célèbre  Mon- 
tesquieu avait  un  cousin  de  ce  nom  abbé  de  Nlsors  en  1743  (ancien  diocèse 
de  Comminges).  Dans  le  pays,  la  tradition  est  que  Tauteur  de  V Esprit  des 
Lois  y  allait  chaque  année  passer  quelques  semaines  et  même  qu'il  y  aurait 
mis  la  dernière  main  à  son  immortel  ouvrage.  On  me  demande  quelque 
preuve  écrite  de  cela.  En  connaissez- vous  ?  »  J'ai  répondu  que  je  n'en  con- 
naissais pas;  que  c'était  probablement  une  légende  et  rien  de  plus;  que  l'on 
prétendait  aussi  à  Clairac,  dans  mon  voisinage,  que  les  ouvrages  de  Mon- 
tesquieu avaient  reçu  le  coup  de  pouce  filial  en  cette  petite  ville;  qu'il 
fallait  se  méfier  des  localités  où  le  grand  écrivain  passe  pour  avoir  achevé 
ses  livres,  comme  de  celles  où  Henri  IV  a  couché,  comme  de  celles  où 
Jules  César  à  campé,  etc.  Mais,  pour  plus  de  sûreté,  je  porte  devant  mes 
chers  lecteurs  la  question  qui  m'a  été  proposée. 

T.  DE  L. 


»  bonnes  grâces  et  que  vous  me  croies,  jusques  dans  le  tombeau,  Monsieur, 
»  Yostre  bien  humble  et  bien  affectioné  serviteur.  Gramont.  —  Bidache»  le  19 
»  avril  1617.  »  (Biblioth.  nat.,  coll.  Clairembault,  vol.  373,  f  8419.)— Nous  revien- 
drons peut* être  un  jour  sur  ces  démêlés  et  sur  la  singulière  physionomie  de  ce 
grand  seigneur  béarnais. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE. 


1 

[S.  HiLARii  tractatus  de  mysteriis  et  hymni  et]  S.  Silviae  Aqvitanab  pere- 
GRiNATio  AD  LOCA  sancta;  quae  inedita  ex  codice  arretino  deprompsit  Joh. 
Franciscvs  Gamvrrini.  Aocedit  pétri  diaconi  liber  de  locis  sanctis.  Romae, 
typogr.  Ph,  Cuggiani  [Lœacher,  libraire].  1887. 1  vol.  in^'  de  xl-152  p.,  plus 
deux  fac-similés  et  deux  cartes  géographiques.  15  francs. 

J'annonce  une  grande  joie  —  eoangeliso  gaudium  magnum  —  à 
tous  ceux  qui  aiment  Thistoire  religieuse  et  littéraire  de  notre  province^ 
je  pourrais  dire  à  tous  les  amis  des  lettres  et  des  antiquités  chrétiennes. 
Le  livre  dont  je  viens  d'écrire  le  titre  est  un  document  de  premier  ordre 
à  ce  double  égard  (1);  il  s'agit  d'un  pèlerinage  aux  lieux  saints  accom- 
pli et  rédigé  au  quatrième  siècle,  et  révélé  seulement  depuis  quelques 
mois;  et  l'auteur  de  ces  vénérables  impressions  de  voyage  est  une  sainte 
femme  de  notre  pays  ! 

Tout  le  monde  sait  que  le  plus  illustre  de  nos  compatriotes  pendant 
la  période  gallo-romaine  fut  Rufin,  natif  d'Ëauze,  qui  devint,  sous  les 
fils  de  Théodose,  maître  des  offices  de  la  cour  de  Constantinople,  puis 
consul  et  préfet  ou  pour  mieux  dire  maître  de  l'Orient,  comme  Stilicon 
l'était  de  l'Occident.  Mais  trop  de  gens  ignorent  que  la  sœur  de  ce  grand 
homme,  qui  n'était  pas  un  saint,  fut  une  sainte  illustre,  quoique  bien 
oubliée  dans  sa  patrie.  A  peine  est-elle  nommée  dans  V Histoire  de 
la  Gascogne  de  Monlezun  (2).  J*ai  tâché  dans  le  temps  de  réparer 
cette  lacune  (3);  j'y  reviendrai,  je  l'espère,  avec  plus  de  préparation  et 
de  maturité,  à  l'occasion  de  la  belle  publication  que  je  veux  simplement 
annoncer  aujourd'hui. 

Sainte  Silvie  naquit  vers  328.  Il  est  probable  qu'elle  ne  quitta  notre 
pays  que  pour  se  rendre  à  Constantinople  avec  son  frère,  vers  380. 


(1)  Je  passe  sous  silence,  comme  étrangères  à  notre  programme,  les  œuvres 
inédites  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  qui  remplissent  seulement  30  pages  de  ce 
beau  volume  et  qui,  du  reste,  sont  bien  inférieures  en  intérêt  à  la  PeregrituUio 
de  sainte  Silvie  et  même  n'ont  guère  d'importance  que  comme  complément  des 
œuvres  d'un  docteur  de  l'Eglise. 

(2)  T.  1,  p.  129. 

(3)  Dans  une  étude  intitulée  Silola  Ruftna  (Reo,  d'Aqait,  vers  la  fin  du  1. 1). 

Tome  XXVm,  33 


> 
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Pour  Rufin  il  s'agissait  de  monter  aux  honneurs;  pour  Silvie,  qui 
était  virgo  devota,  dans  le  français  moderne  une  religieuse,  le  grand 
attrait  de  ce  v(\y4ge,  c'était  la  facilité  de  visiter  lesi  lieux  saints.  Elle 
séjourna  peut-être  autant  à  Jérusalem  qu'à  Constantinople.  Elle  visita 
les  laures  des  anachorètes  de  l'Egypte,  en  compagnie  de  Palladius, 
plus  tard  évèque  d'Hélénopolis,  qui,  dans  son  Histoire  lausiaque^ 
vante  sa  science  profonde  et  l'aus^rité  de  sa  vie.  Elle  fut  en  relation 
avec  Rufin  d'Aquilée,  avec  saint  Paulin  de  Noie,  avec  saint  Gauden- 
tius^  évèque  de  Bresda,  qui  très  probablement  la  conduisit  de  Jérusa- 
lem dans  sa  ville  épiscojpale,  où  elle  a  dû  mourir  entre  403  et  409.  Son 
corps  repose  dans  k  oathédsale  de  BrescLa,  et  elle  esit  honorée  comme 
vierge  le  15  décembre. 

Il  faut  dire  que  Iç  manusci^it  publié  sous  son  nom  par  M.  Gamur- 
rini  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur.  Mais  c'est  pour  les  raisons  les  plus 
graves  que  ce  très  soigneux  éditeur  n'a  pAS  craint  de  l'attribuer,  jusque 
sur  le  titre,  à  r^otre  Silvie.  «  Si  ce  n'est  pas  Silvie,  c'est  quelqu'un  qui 
lui  ressemble  beaucoup,  »  dit  un  critique  des  plus  sévères,  M.  l'abbé 
Duchesne,  et  j'espère  montrer:  dans  un  prochain  travail  que  les  ressem- 
blances vont  jusqu'à  une  évidente  identité.  Aujourd'hui,  réservant  pour 
ce  travail  et  la  discussion  que  j'indique  et  l'analyse  des  pèlerinage,  j'em- 
prqnterai  sans  façon  au  maître  émineut  qye  je  viens  de  nommer  une 
partie  de  son  compte-rençlu. 

L'auteur  est,  dit-\l,  «  une  personne  vouée  à  la  vie  religieuse,  mais 
en  position  d'accomplir  de  longs  et  coûteux  voyages  et  disposée  à  ne 
ménager  ni  temps  ni  argent  pour  satisfaire  sa  curiosité.  [Sum  salis 
curiosa,  dit-elle  naïvement,  p.  60.]  Les  évêques,  Jes  moines  l'accueil- 
lent partout;  avec  respect,  lui  montrent  leurs  sanctuaires,  leurs  reliques, 
lui  expliq^uent  leurs  traditions,  célèbrent  l'office  à  s^  demande;  les  gar- 
nisons romaines  détachent  des  escortes  pour  l'accompagner  sur  les 
routes  mal  fréquentées;  sa  caravane  est  nombreuse  et  compliquée;  son 
passage  est  un  événement. 

»  Au  moment  où  elle  écrit,  elle  vient  de  séjourner  trois  ans  à  Jérusa- 
lem [386-389],  d'où  elle  a  rayonné  pour  visiter  la  Palestine,  l'Egypte, 
la  Thébaïde,  le  Sinaï,  le  mont  Nébo,  le  palais  de  Melchisedech-et  le 
tombeau  du  saint  homme  Job.  Au  retour,  elle  s'est  détournée  de  sa 
routç  ppu;r  aller  vqir  Çdesse,  H^yrran,  le  pays  d'Abgar,  de  saint  Thomas 
et  d'Abiaham,  elle  a  aussi  fait  une  pointe  vers  l'isauria  pour  vénérer 
à  Séleucie  le  sanctuaire  de  sainte  Thècle.  Enfin  elle  est  revenue  à  Cons- 
tantinople, d'où  elle  se  dispose  à  partir  pour  Ephèse.  Avant  d'entre- 
prendre cette  dernière  excursion,  elle  écrit  à  ses  sœurs  en  religion  pour 
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leur  raconter  ce  qu'elle  a  vu.  Ces  chères  sœurs  habitent  un  pays  bien 
lointain,  vers  Textrémité  du  monde,  dû  côté  de  Toccident...  C'est  donc 
en  Gaule,  probablement  en  Aquitaine,  qu'elle  a  laissé  ses  pieuses  amies, 
celles  qu'elle  appelle,  dans  sa  tendresse  respectueuse,  dominae  soro- 
re9y  t>ita  mea,  lumen  meum.  C'est  justement  la  patrie  de  l'itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem,  le  plus  ancien  document  occidental  du  pèleri- 
nage aux  lieux  saints.  L^itinéraire  est  d'un  demi-siècle  plus  ancien  que 
le  récit  de  Silvie;  mais  ce  n'est  qu'un  itinéraire. 

»  Le  livre  ou,  si  vous  le  voulez,  la  lettre  de  Silvie  est  tout  autre  chose. 
Ce  sont  des  notes  de  voyage,  toutes  fraîches,  toutes  simples^  relevées 
sur  le  carnet  et  envoyées  telles  quelles  à  des  amies  pas  précieuses  du 
tout^  avec  lesquelles  il  est  inutile  de  se  mettre  en  frais  de  rhétorique. 
Son  latin  est  le  latin  vulgaire  :  elle  dit  traoersare  pour  traverser-, 
ingens  pris  adverbialement,  signifie  beaucoup;  caia  dans  le  sens  de 
chaque  [cada  un^  catiPun],  revient  à  tout  instant.  L'accusatif  est  mis  à 
la  place  de  l'ablatif  et  réciproquement.  Il  y  a  des  expressions  charman- 
tes, par  exemple  les  pisinniy  c'est-à-dire  les  gamins  de  Jérusalem,  qui 
répondent  Kyrie  eleison  quand  le  diacre  chante  la  litanie. 

»  Celte  langue  naïve  lui  suffit  pour  narrer  ce  qu'elle  a  vu.  Et  que 
n'a-t-elle  pas  vut  II  n'est  pas  de  déserts  qu'elle  n'ait  affrontés,  pas  de 
monastères  qu'elle  n'ait  visités,  pas  de  montagnes  saintes  qu'elle  n'ait 
gravies  jusqu'aux  plus  hautes  cimes.  Ce  n'était  pas  toujours  facile.  Le 
Nébo,  le  Sinaï  exigent  des  efforts  pe  i  communs.  Les  ânes  n'y  peuvent 
atteindre;  il  faut  grimper  et  sur  des  pentes  raides  comme  un  mur.  Mais 
quand  il  s'agit  de  voir  la  montagne  où  descendit  la  majesté  de  Dieu^ 
aucune  fatigue  ne  coûte.  Du  reste  l'escorte  ne  manque  pas.  Tout  ce 
qu'il  y  a  dans,  la  contrée  de  moines  ingambes  —  car  les  vieux  sont  bien 
obligés  de  rester  en  bas  —  s'accroche  aux  broussailles,  escalade  les 
rochers,  pousse,  crie,  tant  et  si  bien  qu'on  arrive  jusqu'en  haut.  Il 
n'est  pas  de  pic  si  élevé  qui  n'ait  sa  chapelle.  On  célèbre  la  messe  dans 
un  oratoire  petit  en  dimensions,  mais  grand  en  vertu.  La  messe  finie, 
on  se  groupe  sur  la  porte  du  lieu  saint  et  les  moines  expliquent  le  pano- 
rama. On  ouvre  le  Pentateuque  :  tout  se  retrouve  :  les  stations  des  fils 
d'Istaël,  la  grotte  de  Moïse,  celle  d'Elie,  le  rocher  ou  furent  brisées  les 
tables  saintes,  et  ainsi  de  suite... 

»  Mais  Silvie  ne  se  bom^e  pas  à  raconter  ses  voyages  :  elle  termine 
sa  relation  en  décrivant  l'ordre  des  cérémonies  quotidiennes  daris  l'é- 
glise de  Jérusalem  et  les  solennités  spéciales  à  certains  jours  de  l'année. 
Cette  description  est,  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  culte,  un  docu- 
ment du  plus  haut  prix.  Non  que  l'on  y  trouve  des  détails  suar  le  mys- 
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tère  proprement  dit,  sur  la  liturgie  eucharistique,  le  baptême,  laconfir 
mation;  sur  ces  points  réservés,  Silvie  est  d'une  discrétion  absolue;  elle 
observe  rigoureusement  la  loi  du  secret.  Mais  quant  au  reste,  ses  indi- 
cations sont  d'une  précision,  j'allais  dire  d'une  minutie  étonnante.  On 
croirait  lire  ces  programmes  de  fêtes  litui^ques  que  publient  nos 
Semaines  religieuses,  C*est  la  Semaine  religieuse  de  Jérusalem  au 

iv«  siècle » 

Je  demande  pardon  à  M.  Duchesne  d'avoir  profité  si  largement  de 
son  travail  (1)  et  à  mes  lecteurs  de  n'avoir  pas,  au  contraire,  cité  en 
son  entier  cette  analyse  si  intéressante  et  si  vive.  Ces  fragments  suffi- 
sent, et  au-delà,  pour  faire  apprécier  l'extrême  importance  de  la  Père- 
grinatio  à  ces  divers  points  de  vue  :  histoire,  géographie,  archéologie, 
litui^e,  linguistique  (2).  La  publication  de  M.  Gamurrini  est  un  véri- 
table événement  littéraire.  Ce  laborieux  éditeur  a,  du  reste,  bien  com- 
pris et  bien  rempli  son  devoir.  Dans  une  assez  longue  introduction,  à 
laquelle  on  ne  peut  guère  reprocher  qu'une  latinité  trop  peu  sûre,  il 
fait  d'abord  connaître  le  manuscrit  qui  lui  a  fourni  ses  textes  inédits  : 
c'est  un  codex,  exécuté  vers  Tan  1060  au  Mont-Cassin  et  qui  appartient 
depuis  1810  à  la  Confrérie  de  la  Sainte  Vierge  ou  des  laïques  d'Arezzo. 
Il  traite  ensuite  des  diverses  œuvres  que  renferme  ce  codex.  La  Pere- 
grinatio  seule  défraie  trois  chapitres,  soit  une  bonne  moitié  de  son 
travail  :  il  y  disserte  successivement  :  1^  de  peregrinatione;  2*^  de  tem" 
pore peregrinationis;  3**  de  peregrina.  Sur  ces  sujets,  que  j'espère 
reprendre  en  sous-œuvre,  je  n'aurai  guère  qu'à  le  suivre  pas  à  pas  en 
rendant  pleine  justice  à  l'étendue  de  ses  recherches  et  à  la  sûreté  de  ses 
inductions.  On  retrouve  ces  qualités,  avec  une  ample  moisson  de  réfé- 
rences patristiques  et  de  citations  de  géographes  et  voyageurs  anciens 
et  modernes,  dans  la  copieuse  annotation  qu'il  a  mise  au  bas  des  pages 
des  textes  qu'il  nous  révèle.  Quant  à  ces  textes  mêmes,  il  les  a  publiées 
avec  tout  le  soin  qu'ils  méritaient;  il  faut  le  louer  surtout  de  l'extrême 

(1)  Bulletin  critique  du  1"  juillet.  —  Je  profite  de  l'occasion  pour  recomman- 
der vivement  aux  lecteurs  de  la  Reçue  ce  périodique,  qui  tient  un  rang  très 
distingué  dans  la  critique  érudite  et  que  dirigent,  avec  M.  l'abbé  Duchesne, 
trois  prêtres  de  l'Oratoire,  les  PP.  Ingold,  I^scœur  et  Thédenat,  Le  BulL  ^n't. 
parait  le  V'  et  le  15  de  chaque  mois,  chez  Ern.  Thorin,  libraire,  Paris,  rue  de 
Médicis,  7.  Par  an,  10  fr. 

(2)  Les  vulgarismes  qui  se  rencontrent  à  chaque  pas  dans  le  latin  de  sainte 
Silvie  sont  très  précieux  pour  l'étude  du  latin  populaire  et  des  langues  romanes 
qui  en  sont  sorties.  On  en  a  vu  quelque  chose  dans  l'article  de  M.  Duchesne. 
Parmi  les  notes  que  j'ai  prises  dans  une  première  lecture  fort  hâtive,  je  cite  la 
suivante,  qui  nous  montre  la  métaphore  de  l'espagnol  llogar,  arriver  (litté  > 
ralement  plier)  usitée  en  latin  au  quatrième  siècle:  Cum  Jam prope plicarcnt 
cieitati,  lorsque  les  Perses  arrivaient  déjà  près  de  la  ville  d'Edosse...  (p.  66). 
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fidélité  avec  laquelle  il  a  reproduit,  même  dans  ses  incorrections,  le 
plus  souvent  authentiques  et  caractéristiques,  la  leçon  de  la  Peregri- 
natio  (1).  Notez  que  le  manuscrit  d'Arezzo  est  unique  et  que  mille 
accidents  aui*aient  pu  nous  dérober  à  jamais  ce  précieux  reste  de  Tanti- 
quitè  chrétienne.  C'est  déjà  trop  qu'il  ait  subi  des  mutilations  irrépara- 
bles. Le  voyage  de  sainte  Silvie  est  incomplet  du  commencement  et  de 
la  fin.  et  la  première  au  moins  de  ces  lacunes  est  très  considérable;  il 
yen  a  encore  deux  autres,  assez  importantes,  dans  le  milieu  de  cette 
relation.  Je  les  ai  dites  irréparables  sans  grande  exagération  :  il  £aut 
ajouter  cependant  qu'un  petit  traité  de  locis  sanciis,  composé  au  Mont- 
CassJn  en  1037,  et  rédigé  presque  en  totalité  d'après  deux  sources,  un 
livre  de  Bède  et  notre  Peregrinatio^  permet  de  retrouver  quelque 
chose  des  parties  perdues  de  cette  dernière.  Il  y  a  donc  lieu  de  remer- 
cier M.  Gamurrini  d'avoir  donné  de  ce  petit  traité,  à  la  fin  de  son 
volume,  une  édition  nouvelle,  plus  fidèle  et  plus  iUusirée  que  celles 
de  D.  Tosti,  de  Migne  et  de  M.  le  comte  Riant. 

Je  n'ajouterai  rien  aujourd'hui  pour  recommander  cet  inappréciable 
volume,  si  n  est  qu'il  se  termine  par  un  index  nominum  et  rerum  très 
utile  (quoiqu'il  eût  pu  être  plus  étendu);  que  Texécution  typographique 
en  est  très  belle,  et  qu'après  des  pages  imprimées  sur  beau  papier  et  en 
beaux  caractères,  pour  le  plus  grand  plaisir  des  yeux,  il  offre  encore 
deux  fac-similés  phototypiques  du  ms.  (l'un  de  saint  Hilaire,  l'autre 
de  la  PeregrinatioX  et  deux  très  belles  cartes  géographiques  pour  l'in- 
telligence des  voyages  de  sainte  Silvie. 


II 

HiHTomii  de  la  province  et  comté  de  Bigorre»  écrite  vers  1735  par  l'abbé 
CoLOMEz,  publiée  pour  la  première  fois  par  Tabbé  Ferd.  Duffau,  directeur 
au  Grand- "ï^éminaire  de  Tarbes.  Paris,  Champion;  Tarbos,  J.-P.  Larriém, 
impi'.,  1886.  ln-8*  de  xxiv-285  p. 

I^e  pays  de  Bigorre  a  eu  plus  que  bien  d'autres  son  caractère  et  sa 
vie  propres,  avec  la  conscience  et  l'amour  profonds  de  son  unité  et  de 
son  indépendance;  car  il  fut  un  des  pays  qui  résistèrent  le  plus  à  la 
destruction  révolutionnaire,  et  il  eut  alors  pour  avocat  actif  et  convaincu 

(l.;_ll  y  a  pourtant  quelques  détaillances  dans  rélablisscmeut  du  texU*.  Ainsi, 
lK>ur  ne  citer  qu'un  exemple,  à  la  p.  58,  1.  10,  une  phi-asc  se  termine  par  Mel- 
rhU,  et  la  pbrase  suivante  commence  par  :  Et  hacc  nam  hic  est  lociis,  etc.  Il 
tvst  évident  ((u'il  faut  lire  :  Mclchi^fcdech.  Namhir  est  l.  i^Àc.  Mais  de  ttîlles  fau- 
tes soûl  rares  dans  ce  volume,  et  ce  serait  une  coupable  injçratitude  d'y  insister 
eu  face  d'uu  travail  aussi  méritoire. 
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le  plus  révolutionnaire  de  ses  enfants,  le  triste  Bertrand  Barère.  Cette 
intensité  de  vie  r^onale  s'était  manifestée  déjà,  non  seulement  dans 
la  série  des  faits  historiques,  mais  encore  dans  le  nombre  et  la  valeur 
des  historiens  locaux  produits  vers  la  fin  de  Tancien  régime  par  une 
contrée  aux  limites  si  étroites.  Le  xvii®  siècle  en  fournit  déjà  au  moins 
un  dont  nous  apprécierons  sous  peu  le  grand  mérite  :  l'avocat  Mauran, 
auteur  d'une  Description  du  païs  de  Bigorre^  que  M.  Gaston  Ba- 
lencie  a  très  soigneusement  préparée  et  très  doctement  annotée  pour 
nos  Archives  historiques  de  la  Gascogne.  Au  xviii^'  siècle  il  faut  signa- 
ler deux  chercheurs,  dont  les  ti^vaux  dépassèrent  la  Big<HTe  :  Larcher, 
qui  a  accumulé  dans  son  précieux  Glanage  toute  une  bibliothèque  de 
documents  et  de  notices  sur  le  diocèse  de  Tarbes,  et  un  tarbais,  l'abbé 
Jean  Thècle  de  Vergés  (1737-1803),  qui  naturellement  fait  la  plus 
belle  part  à  son  pays  d'origine  dans  ses  innombrables  notes  et  dans 
l'immense  chartrier  devenu  aujourd'hui  la  propriété  du  Séminaire 
d'Auch.  Mais  outre  ces  deux  infatigables  moissonneurs,  la  Bigon^e 
avait  eu  à  peu  près  à  la  fois  deux  historiens  proprement  dits  (1)  :  l'abbé 
Duco  et  l'abbé  Colomez. 

Jean-Paul  Duco,  fils  d'un  chirurgien  de  Tarbes,  naquit  dans  cette 
ville  le  25  mai  1719.  On  le  trouve  successivement  vicaire  d'Artagnan 
(1749-60),  curé  de  Bugard  (1750-60),  enfin  curé  de  Loubajac,  où  il 
mourut  le  20  décembre  1779.  Malgré  la  modestie  de  ces  postes,  qui  ne 
s^nblent  pas  indiquer  un  grand  mérite,  Duoô  parait  avoir  été  un  tra- 
vailleur solide.  Les  journaux  de  1768  proposaient  une  souscription  pour 
son  grand  ouvrage  sur  la  Bigorre;  malheureusement  ce  projet  ne  put 
se  réaliser  et  même  le  travail  de  M.  Duco  semble  aujourd'hui  perdu, 
sauf  une  quarantaine  de  pages  copiées,  ou  plutôt  résumées,  par  Lar- 
cher, dans  un  manuscrit  qui  appartient  à  M.  Vaûssenat,  directeur  de 
l'Observatoire  du  Pic  du  Midi.  Pour  mémoire  d'un  travail  considé-> 
rable  et  aussi  pour  aider  à  le  retrouver,  si,  comme  on  doit  l'espérer,  il 
existe  encore  quelque  part,  il  sera  bon  d'en  faire  connaître  ici  les  grandes 
lignes  d'après  une  citation  de  M.  Duffau,  éditeur  de  Colomez. 

I/ou\rage  de  Duco  était  dédié  au  marquis  Pierre-Paul  d'Ossun,  et 
il  lui  était  présenté  «  comme  un  recueil  informe  de  fragments  pour 
servir  à  l'histoire  de  Bigorre.  »  C'était  exagéré  sans  doute,  et  le  reste, 
on  va  le  voir,  indique  au  moins  une  certaine  part  de  rédaction  propre- 
ment dite;  seulement  le  modeste  auteur  a  soin  de  dire  au  noble  pati-ou 

(1)  On  a  dit  que  Larcher  lui-même  aurait  rédigé  une  histoire  de  Bigorre, 
dont  le  manuscrit  appartiendrait  aujourd'hui  à  M.  Vaussemat;  mais  je  crain^ 
qu'il  n'y  ait  lÀ  quelque  confusion. 
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de  son  ouvra^  :  «  Vous  y  lr(>uv^i^jS  l'exactitude  dés  taitâ,  ttiais  vous 
n'y  trouverez  point  la  pureté  du  langage,  la  vati6té  dans  te  styÏB  ^ 
cette  éiéganoe  qui  fait  lire  les  auteurs  avec  plaisir.  »    . 

Voici  maintenant  le  plan  de  ce  travail ,  exposé  à  la  fin  de  la  préfisicê) 
que  Larcher  a  copiée  en  entier  comme  Pépître  dêdicatoît^.  L'indicatioù 
des  pages,  qtiel  qu'en  ait  été  le  e(»it?enu,  donnèlia  Tidée  d'une  étendue 
considérable  :  «  Le  Recueil  est  partagé  en  quatre  livides,  lé  ferai  voir 
dans  le  premier  (p.  1)  les  gueït^  tant  anfôtéïines  que  modë)^n[^,  les 
différentes  révolutions  qui  ont  assujetti  ht  pi'ovînce  et  lés  diverses  do- 
minations sous  lesquelles  elle  a  vécu.  J'exposerai  dans  le  setiottd 
(p.  1&8)  l'avène^nënt  et  les  ex^oits  ittUlflGtii^s  d^  cômUes  de  Bt^rte. 
Je  ferai  dans  )è  ttx^tsième  livtè  (^.  209)  le  VlélilOBàbtf^ôDi'e^t  dû  corps  de» 
Emts,  tant  ax^lésiaistiqc^  que  de  la  principale  noblesse,  x\Xi\  l\)nt  cdm^ 
posé.  Jie  ferai  ehsuitlé  d^hs  le  quatrième  livre  (p.  099-712)  une  tJOUrtè 
descripiioil  topogt^j>hique  de  la  prôvincfe,  àvéô  un  abrégé  de  tout  c« 
qu'il  y  a  eu  de  plus  i-èmarquable,  o(i  j'ajouterai  les  lois  e<Wilumières 
rédigées  de  la  montagiïe.  » 

Le  travail  de  l'àbbé  Duco  est  encore  à  tmuver,  niais  son  nom  était 
resté  relativement  connu  et  honoré,  il  est  vttti  par  suite  d'utle  méprisa. 
On  lui  attribuait  une  Histoire  de  la  pt^'ôînee  et  cwAté  de  Btjufùtne 
inédite,  dont  les  copiefs  n'étaient  pas  ton  tat^  H  dont  la  plupart  de 
nos  historiens  provinciaux  oM  profité.  Niais  déi  ouvragé  ne  lui  appar- 
tenait pas,  il  appartenait  à  labbé  Colbmess,  toomme son  éditeur  actud, 
M.  Tabbé  Dufïau,  est  afrivé  à  le  démontrer  olaiwmient.  En  «ffet  : 
1^  rhistoire  en  quiéstion  était  liidigée  avant  la  fin  de  Tépiscopat  de  Ch. 
Antoine  de  la  Roche-Aymon ,  qui  ne  siégea  pas  à  Tarbes  au  delà  de 
1740,  et  à  cette  date  Duco  avait  à  peine  vingt  ans$  2^  de  plus,  une 
citation  de  Duco  faite  par  Laspales  ne  se  retrobN^e  pas  dans  wtte  Jiiê- 
toire;  et  deux  Citations  dé  Cotomez,  l'une  laite  par  Larcher,  l'aUtHé  par 
Laspales,  s'y  trouvent;  3^  enfin,  une  copie  de  ladite  histoii^  exàctitée 
par  larcher  et  aujourd'hui  possédée  par  M.  Vaussenai  (manuscrit 
déjà  cité),  porte  expressément,  à  toutes  ses  pages,  le  nom  de  Cdomee. 

Cette  attribution  est  donc  certaine,  et  il  faudra  mettre  ce  nom,  au 
moins  mentalement,  à  la  place  de  celui  de  Duco  dans  b^ucoup  d'his- 
toriens de  noire  époque  qui  ont  utilisé  l'œuvre  en  se  tromfSant  sur 
Touvrier.  Tutit  uiier  hônot^B.  Il  faudra  faire  cette  substitution,  par 
exemple,  dans  V Annuaire  statistique  des  Hautès-Pyrênéès  de  La 
Boulinièrô  (1B07),  dans  les  Essais  historiques  sur  le  Bigarré  de 
DaMôzac-Maoaya  (1826),  dans  V Histoire  de  ta  Gaseogné  de  Mon- 
lexun  (1846),  et  jusque  sur  certaines  copies  manuscrites  de  YHvstùire 
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de  la  province  et  comté  de  Bigorre,  comme  celles  de  la  Bibliothèque 
de  Tarbes  et  des  Archives  du  Séminaire  d'Auch;  que  dis-je?  dans 
plusieurs  notes  des  premières  pages  de  l'édition  de  M.  Duffau.  Quand 
cette  édition  commença  de  paraître  dans  le  Souoenir  de  la  Bigorre, 
l'éditeur  s'en  rapportait  encore  à  l'opinion  commune  sur  ce  point.  De- 
puiSj  il  a  douté,  cherché,  trouvé.  En  définitive,  l'honneur  lui  revient 
et  lui  restera  d'avoir  assuré  à  sa  chère  Bigorre  le  nom  et  la  mémoire 
d'un  très  estimable  historien.  Il  en  a  mérité  mieux  encore  en  donnant  la 
première  édition  de  ce  livre.,  et  en  la  donnant  dans  les  meilleures  con- 
ditions de  lecture  et  d'éclaircissements. 

Voici  d'abord,  dans  ses  termes  mêmes,  comment  il  en  a  établi  le 
texte  :  «  1^  A  défaut  du  manuscrit  original,  qui  a  été  cherché  vaine- 
ment, l'Histoire  de  la  province  et  comté  de  Bigorre  a  été  imprimée 
d'après  le  texte  comparé  de  deux  copies.  L'une  provient  des  archives 

de  la  famille  de  Bazillac;  elle  appartient  à  M.  le  comte  d'Anselme 

La  seconde  a  été  «  donnée  à  la  Bibliothèque  de  Tarbes  par  M.  Dufïaur, 
»  notaire  de  Testât.  *  Elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  des  détails 
sans  importance;  »  —  Je  dois  ajouter  ici  que  la  parfaite  netteté  de  la 
rédaction,  telle  qu'on  la  trouve  dans  l'édition  de  M.  Duffau,  témoigne 
assez  de  l'authenticité  des  copies  qu'il  a  suivies. 

2^  Quant  à  leurs  incorrections  et  variantes  orthographiques,  nulle- 
ment imputables  à  l'auteur,  elles  sont  à  bon  droit  négligées,  et  l'éditeur 
a  suivi  l'orthographe  actuelle.  «  Ce  changement  et  quelques  autres , 
en  rendant  la  lecture  plus  facile,  n'apporteront  d'ailleurs  aucune  alté- 
ration sensible  dans  la  physionomie  du  style.  »  On  approuvera,  je 
crois,  cette  méthode,  sauf  ces  trois  mots  compromettants  :  et  quelques 
autres.  J'ai  la  confiance  que  ces  quelques  autres  sont  peu  de  chose; 
mais  encore  que  sont-ils  f 

«  3<*  Les  sommaires  qui  sont  en  tète  des  chapitres  ont  été  suppléés 
ou  développés. 

»  4^  Les  notes  de  l'auteur  sont  distribuées  au  bas  des  pages  par  des 
lettrines^  conmie  dans  les  manuscrits » 

Je  viens  d'analyser,  ou  peu  s'en  faut,  en  ayant  l'air  de  parler  en 
mon  nom,  presque  toute  la  modeste  introduction  de  vingt-quatre  p^iges 
mise  en  tète  du  livre  sous  ce  titre  :  Du  véritable  auteur  de  cet  ou- 
vrage. Il  me  reste  à  lui  emprunter  ce  qui  concerne  la  biographie  de 
Colomez  et  le  jugement  porté  sur  son  livre.  A  la  vérité,  ce  que  dit 
M.  Duffau  sur  le  premier  point  est  peu  de  chose,  parce  que  ses  re- 
cherches ont  eu  jusqu'ici  \ye\x  de  succès.  La  date  de  la  rédaction  se 
place  entre  1730  et  1740.  La  complaisance  évidente  avec  laquelle,  tout 
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en  gardant  sur  sa  propre  personne  la  réserve  la  plus  absolue,  l'auteur 
parle  de  Vic-Bigôrre  et  en  particulier  de  plusieurs  Colomez  de  cette 
ville,  permet  d'affirmer  qu'il  en  était  lui-même.  Mais  aucun  des  ecclé- 
siastiques de  son  nom  qu'on  a  pu  signaler  jusqu'à  ce  jour  dans  les 
archives  de  Vie  ne  peut  être  identifié  sûrement  avec  l'historien.  L'a- 
venir éclaircira  probablement  cette  question  obscure;  d'autant  plus  que 
les  recherches,  aujourd'hui  difficiles,  dans  les  riches  archives  de  Vic- 
Bigorre,  deviendront  aisées  et  sans  doute  fructueuses  quand  l'ordre 
troublé  naguère  par  une  menace  d'incendie  y  aura  été  rétabli. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'emprunter  à  M.  Duffau  son  jugement 
très  sage  sur  l'œuvre  de  Colomez.  <  Les  faits  à  raconter  dans  cet  ou- 
vrage, dit-il,  étaient  souvent  obscurs  et  assez  difficiles  à  débrouiller  : 
l'auteur  a  su  les  présenter  avec  ordre  et  les  relier  sans  confusion;  il  les 
a  exposés  dans  un  récit  clair  et  rapide,  ou  l'anecdote  et  la  légende 
viennent  à  propos  réveiller  l'attention  et  soutenir  l'intérêt.  Son  style  est 
grave  et  sobre  d'ornements,  comme  il  convient  à  l'histoire.  Ses  ré- 
flexions, sans  être  fréquentes,  suffisent  pour  caractériser  les  principaux 
personnages  qui  se  succèdent  avec  les  événements.  Sans  s'égarer  ja- 
mais dans  des  discussions  do  textes  et  de  dates,  ce  qui  arrêterait  sa 
marche  et  pourrait  dérouter  le  lecteur,  il  prouve  cependant  qu'il  a  fait 
des  recherches  sérieuses  et  qu'il  a  puisé  ses  renseignements  aux  meil- 
leures sources.  —  «  Jusqu'ici,  dit-il  en  arrivant  au  xiv«  siècle,  VHis^ 
»  toire  du  Béarn  de  M.  de  Marca  a  été  notre  principal  guide.  Mais 
»  ce  savant  auteur  ayant  fini  son  ouvrage  en  l'année  1300,  au  sujet  de 
»  la  Bîgorre,  nous  avons  eu  recours  à  d'autres  sources  qui  nous  ap- 
»  prendront  ce  qui  s'est  passé  depuis  ce  temps  de  plus  considérable 
»  dans  la  Bigorre.  » 

M.  Duffau  énumère  ensuite  les  sources  imprimées  ou  manuscrites 
réellement  utilisées  par  Colomez;  cette  énumération  est  assez  longue 
et  assez  fournie  de  références  peu  vulgaires  pour  donner  une  haute 
idée  de  l'érudition  et  de  la  bonne  volonté  de  l'historien.  Pour  ne  citer 
que  des  manuscrits,  on  y  yoit  les  Mémoires  de  Jean  d*Antras, 
V Histoire  des  archevêques  d*Auch,  de  l'abbé  Daignan,  la  collection 
Doat,  les  Mélanges  généalogiques  de  Gaignères,  les  manuscrits  du 
P..  Laqueille,  dominicain,  ceux  de  Maurau,  et  une  foule  de  pièces 
d'archives,  quoique  l'historien  se  plaigne  de  tout  ce  que  les  guerres  de 
religion  ont  détruit  en  ce  genre.  «  Par  les  citations  qu'il  fait,  poursuit 
son  éditeur,  on  voit  donc  qu'il  a  consulté  les  documents  inédits  et  qu'il 
a  eu  recours  aux  ouvrages  spéciaux  f|ui  pouvaient  lui  fournir  des  in- 
formatious  sur  le  passé  de  la  Bigorre.  Aussi  son  histoire  a  toujours  été 
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regardée  comme  «  la  plus  complète  de  toutes  œlles  qui  avaient  paru 
»  avant  cette  époque  »,  et  les  nombreuses  copies  qui  en  ont  été  faites 
montrent  de  quelle  estime  a  joui  cet  ouvrage  depuis  qu'il  est  connu.  » 

Tous  ceux  qui  aiment  notre  histoire  provinciale  sont  appelés  Main- 
tenant à  faire  connaissance  avec  le  livre  de  Colomez,  et  ils  ne  man- 
queront pas  de  ratifier  ces  éloges.  Ils  rendroiit  Clément  justiioe  à  son 
savant  éditeur  pour  Tannotation  sobre,  mais  isiire  et  judicieuse,  dont  il 
a  eu  Tattention  de  Tillustrér.  La  tâche  était  délicate.  Colotnez  esl  un 
narrateur  précis  et  rapide.  En  voulant  mettre  aU^essous  de  sôii  texte 
tous  les  éclaircissanents  et  efnrichisrsements  que  là  eûriosîté  éontempo- 
raine  pouvait  désirer,  on  eût  risqué  de  noyer  utt  texte  1res  aisé  à  lire 
dans  un  commentaire  bon  tout  au  pluis  à  consultét»  el  d'un  usage  dif- 
fidte.  Je  crois  donc  que  M.  Duffiau  a  pris  le  seul  bon  parti  en  restrei- 
gnant son  prc^ratntne  de  comniéntateur.  S^  notés,  îl  rions  en  lEtvertlt 
lui-même,  «  sont  ajoutées  pour  éclaircir  ou  rectifier  le  récit;  en  ^néral, 
elles  n'ont  pas  pour  objet  de  complétîer.  *  Elles  n'fen  sont  pas  moins, 
surtout  -dans  certaines  parties,  fort  nombreuses  et  parfois  assez  déve- 
loppées. Grâce  à  elles,  autant  dire  à  Ténidition  ti^  Uttentive,  très 
outillée  et  très  éclairée  de  M.  Duflfau,  Colomez,  en  nous  présentant 
sous  une  forme  excellente  les  annales  ecclésiastiques  et  politiques  de  ïêl 
Bigorre,  nous  instruira  solidement  sans  nous  exposer  à  aucune  erreur. 
Des  notes  seront  là  au  besoin  pour  éliminer  ou  pour  modifier  urte  as- 
sertion, avec  références  à  l'appui,  pour  éclairer  .par  Un  détail  plus 
pi^i's  ce  qui  était  ou  pouvait  paraître  obscur,  pour  miettre  en  un  mot 
le  livre  au  courant  >  sans  fournir  des  recherches  nouvelles,  qui  sont 
toujours  mieux  placées  ailleurs  que  dans  un  commentaire. 

Après  ces  explications,  il  serait  inutile  et  fastidieux  d'àttalyser  un 
livre  d'histoire  qui  est,  sinon  un  abrégé,  au  moins  un  précis.  Con- 
tentons-nous de  simples  indications,  en  y  joignant  en  note  quelques 
menues  critiques  à  peu  près  insignifiantes,  mais  qui  piy)uVeront  la 
parfaite  impartialité  de  ce  compte  rendu  bibliographique. 

\J Histoire  de  la  province  et  comté  de  Bigorre  (1)  comprend  deux 
livi-es  :  le  premier  historique  et  le  secxjnd  descriptif,  ou,  pour  piarler 
plus  exactement,  le  premier  renfermant  Thisloire  provinciale  de  la 
Bigon-e  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  réunion  à  la  Couronne;  le  se- 

(1)  M.  Duffau  a  bien  fait  de  maintenir  ce  litre,  que  quelques-uns  au jourdliiil 
peuvent  trouver  peu  grammatical.  Mais  il  a  tort,  je  crois,  de  le  justifier  (p.  1)  en 
l'appelant  que  ro/nté  r tait  autrefois  du  genre  réminin  :  Colomez  faisait  certaine- 
ment comte  masculin  ;  mais  il  avait  le  droit  de  dire  :  la  prooinco  et  comté, 
comme  ou  disait  :  Vindttf nation  et  courrou  r,  îa  bonne  cie  et  mœurs»  etc. 
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oGùAy  imitant  suocessiv^nv^t  des  villes  et  vallées,  avec  notioes  et  séries 
de  pirélats  ecclésiastiques,  de  seigneurs  féodaux,  et?c.  Ce  second  livre, 
sauf  le  chiapitte  (n)  sur  ies  évèques  de  Tarbes,  a  été  en  général  beau- 
coup moins  chai^  de  notes  que  le  premier.  Oe  n*est  pas  qu'il  offre 
moins  d'intérêt  ou  qu'il  soit  )rius  travaillé  et  plus  parlait  que  Tautre; 
mais  on  se  souvient  que  M.  Duffau  ne  vise  pas,  d'ordinaire,  à  com- 
pléter :  c'est  affaire  aux  vaillants  chercheurs  qui  cultivent  aujourd'hui 
le  même  terrain  de  développer,  en  monographies  spéciales  chacun  de 
ces  chapitl!es  si  pleins^  mais  si  sommaires^  sur  les  abbayes  et  les 
prieurés,  les  montagnes  et  les  vallées,  les  diâteaux  et  baronnies,  les 
biographies  et  généalogies,  les  souvenirs  religieux,  guerriers,  litté- 
raires, etc.  Les  meilleurs  chapitres  de  YHiêtoire  religieuse  de  la 
Bigorre  de  M.  de  Lagrèze,  surtout  dans  sa  seconde  moitié ,  vont  plus 
loin  en  ce  genre  que  le  précis  magistral  de  Colomez  ;  toutefois,  sans 
manquer  à  la  reconnaissance  due  au  vénérable  doyen  des  historiens 
actuele  de  la  Bigorre,  on  peut  dire  qu'il  y  a  lieu  de  travailler  et  de  revoir 
encore  les  mômes  sujets  (1). 

Le  premier  livre  n'a  pas  moins  de  trente-deux  chapitres,  dont  trois 
pour  l'élue  gallo-romaine  et  wisigothique,  une  vingtaine  pour  le 
moyen  âge  féodal  (2),  et  le  reste  pour  les  temps  modernes,  c'est-à-dire 
surtout  les  guerres  de  religion  et  la  Ligue.  Tant  que  l'auteur  peut 
suivre  Marea,  il  n'a  garde  de  s'éloigner  d*un  si  Iwn  guide,  et  son  an- 
notateur complète  les  références  et  ajoute  des  indications  empruntées  à 
des  travaux  plus  récents  (3).  Depuis  1300,  où  ce  précieux  secours  lui 
manque^  Colomez  continue  à  marcher  avec  fermeté,  en  homme  qui  a 
consulté  à  peu  près  toutes  les  so\irces  accessibles  de  son  temps  et  qui 
est  bien  maître  de  ces  acquisitions.  Son  commentateur  le  suit  avec  la 
même  compétence,  ptt)diguant  surtout  les  renvois,  au  risque  cette  fois 


(1)  Voir  l'étude  critique  consacrée  h  cet  ouvrage  dàûs  la  Reouje  de  Gascogne, 
t.  VI,  p.  575. 

(2)  Il  ne  faut  pas  faire  un  crime  à  l'éditeur  d'avoir  cité  (p.  3)  l'abbé  Darras 
parmi  les  «  historiens  sérieux  »  ;  mais  il  est  utile  de  rappeler  que  ce  titre  lui  a 
été  définitivement  enlevé  et  de  précautionner  les  lecteurs  contre  la  déplorable 
méthode  suivie  dans  toute  V Histoire  générale  de  l'Eglise.—  Sur  saint  8a vin, 
anachorète  du  Lavedan  (p.  22),  la  meilleure  référence  était  celle-ci  :  D.  Chamard, 
S.  Martin  et  son  monastère  de  Ligugé  (1873,  in-12),  ch.  x  f  S.  Saoin,  moine  de 
Ligugé),  p.  82-S9. 

f3)  Parmi  nos  anciens  historiens  provinciaux,  il  en  est  au  moins  un  qui  doit 
être  pelï  familier  au  savant  éditeur;  il  est  vrai  que  c'est  un  auteur  d'un  mérite 
secondaire  et  d'ailleurs  très  rare,  je  veux  parler  de  Compaigne,  à  qui  l'on  doit 
la  Chronique  de  Bayonne  (1620)  et  le  Diptyque  des  ccesques  d'Acqs  (1661)  et 
dont  le  nom  est  toujours  écrit  par  erreur  Cam/xigtie  dans  les  renvois  de  ce  livre 
où  il  est  cité. 
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de  compléter  encore  plus  que  d'éclairer  et  de  corriger,  dans  les  longs  et 
intéressants  chapitres  relatifs  aux  luttes  et  aux  ravages  du  protestan- 
tisme. On  voit  que  non  seulement  il  a  sous  la  main  les  meilleures  pu- 
blications contemporaines  sur  Thistoire  de  sa  province,  mais  encore 
qu'il  sait  s'y  diriger  et  s'en  servir  avec  Taisance  et  la  sûreté  d'un 
maître. 

C'est  assez  dire  que  V Histoire  de  la  Bigorre  ôe  Colomez,  éditée  et 
annotée  pjir  M.  Duiïau ,  dont  le  nom  ne  doit  plus  se  séparer  de  celui 
de  son  auteur,  est  désormais  un  des  livres  fondamentaux  de  notre 
bibliothèque  historique  provinciale,  et  qu*elle  a  sa  place  marquée  sur 
la  table  de  travail  de  nos  annalistes  gascons  et  sur  les  tablettes  de  tous 
les  amis  de  notre  passé  provincial. 


III 

Notiie-Damk-i)e-Mki>oux,  aujourd*hui  Notiie-Damk-i/Astk,  par  Tabbé  Alexis 
TnÊAs*,  chanoine  honoraire,  directeur  du  Grand- Séminaire  de  Tarbes.  Pariny 
Lothlellciue.  1887.  Iu-8"  de  xix-214  p. 

Je  suis  tout  heureux  aujourd'hui  d'avoir  communiqué  à  l'auteur  de 
c^tte  monographie  plusieurs  des  matériaux  manuscrits  qui  lui  en  ont 
fourni  la  substance.  Il  les  signale  comme  ma  propriété,  et  il  en  remercie 
dans  les  premières  lignes  de  sa  préface  M.  de  Carsaladedu  Pont,  qui  lui 
avait  transmis  mon  paquet  et  qui  est  un  de  mes  meilleurs  amis,  partant 
un  autre  moi-même;  je  n'ai  certes  pas  à  me  plaindre  de  ce  côté.  J'avoue 
que  pendant  quel(Iue  temps  j'ai  été  surpris  de  voir  des  documents  que 
je  destinais  aux  Archives  historiques  de  la  Gascogne  détournés  de 
cette  destination.  Mais  comme  il  en  est  sorti  un  excellent  livre,  qui 
fait  honneur  au  pays  de  Bigorre  et  à  la  province  de  Gascogne,  et  qui 
est  très  propre  à  illustrer  un  célèbre  sanctuaire  et  à  favoriser  le  culte 
de  la  Sainte  Vierge,  je  serais  vraiment  coupable  d'éprouver  à  l'égard  de 
l'auteur  un  autre  sentiment  que  la  sympathie  et  la  gratitude  les  plus 
entières. 

M.  A.  Théas  débute  par  la  topographie  de  Médoux,  de  ce  gracieux 
coin  de  terre  dont  tous  les  hôtes  de  Bagnèrcs-de-Bigorre  ont  apprécié 
le  charme  pittoresque.  Sur  l'origine  du  sanctuaire  qui  en  fut  jadis  le 
principal  attrait,  il  n'a  garde  de  rien  affirmer;  peut-être  aurait-il  du 
garder  la  même  réserve  touchant  l  etymologie,  d'ailleurs  vraisemblable 
et  surtout  poétique,  de  Mette  dulci.  Le  premier  document  connu  qui 
témoigne  de  lexislenc-e  de  la  «  eliaiielle  de  Médoux  »  dans  la  paroisse 
d'Ast*^,  se  rapporte  à  launèe  1562;  il  a  été  publié  dans  le  quatrième 
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fascicule  de  nos  Archives  historiques  (1)  A  peu  près  à  la  même 
époque  se  réfère  la  tradition,  toujours  très  vivante  dans  le  pays,  d'après 
laquelle  la  belle  statue  de  Notre  Dame,  que  les  consuls  de  Bagnères 
faisaient  transporter  dans  leur  ville,  s'échappa  du  char  où  elle  était 
déposée  et  regagna  Médoux. 

Le  31  décembre  1564,  Gentien  d'Amboise,  évêque  de  Tarbes,  unit 
le  prieuré  de  Médoux  à  l'hôpital  de  Bagnères,  dont  la  communauté 
dut  favoriser  la  célébrité  de  ce  sanctuaire;  mais  on  n'en  a  trouvé  aucun 
témoignage  historique. 

I-es  années  1588  et  1589,  signalées  par  deux  pestes  qui  désolèrent  le 
pays,  sont  les  dates  les  plus  célèbres  de  l'histoire  de  Médoux.  C'est 
alors  qu'une  pieuse  veuve  de  Bagnères^  encore  aujourd'hui  honorée 
du  peuple  sous  le  nom  de  sainte  Liloye,  vint  déclarer  aux  ecclésias- 
tiques et  aux  consuls  de  la  ville  que  la  Sainte  Vierge  lui  était  apparue 
dans  la  chapelle  de  Médoux,  et  l'avait  chargée  de  leur  demander  une 
procession  générale  vers  cfi  sanctuaire.  C'est  alors  aussi  qu'un  vœu 
public,  arraché  par  la  persévérance  de  la  pieuse  femme  et  par  le  retour 
du  ûéau,  sembla  marquer  la  fin  de  la  peste.  De  là  date  la  procession 
annuelle  à  Médoux,  que  le  peuple  de  Bagnères  accomplit  fidèlement 
jusqu'à  la  Révolution. 

C'est  surtout  d'après  une  Enquête  du  7  janvier  1648  —  remplissant 
trente^inq  feuillets  manuscrits  et,  dans  le  livre  de  M.  A.  Théas,  près 
de  soixante  pages  —  que  l'auteur  a  pu  exposer,  avec  tout  le  détail 
désirable,  les  souvenirs  de  la  peste  et  des  apparitions,  faire  le  portrait 
de  Liloye'  et  de  sa  fille  Andrette,  et  reconstituer  leur  merveilleuse  his- 
toire. Dix-huit  témoins,  qui  déposent  l'un  après  l'autre  sur  des  faits 
notables  et  frappants  et  qui,  d'accord  sur  toute  la  ligne,  fournissent 
chacun  des  traits  particuliers  d'une  couleur  et  d'un  relief  précieux, 
sont  les  vrais  rédacteurs  de  cette  légfende,  éclose  en  pleine  histoire  et 
prise  toute  vive  dans  la  réalité.  Ecoutons  le  premier  témoin,  Navarrinc 
de  Pourgalane,  une  bagneraise  sexagénaire,  nous  faire  le  portrait  des 

deux  saintes  femmes  :  « En  ce  même  temps,  il  y  avait  à  Bagnères 

une  pieuse  femme  nommée  Domengea  [Dominique]  Liloye,  native  de 
Baudéan ,  laquelle  fut  mariée  en  un  parsan  de  Palomières  commu- 
nément appelé  liannefrède,  avec  un  homme  nommé  d'Aurore,  duquel 
elle  eut  une  fille  nommée  Andrette,  âgée  de  treize  à  quatorze  ans  (au 

(1)  Voir  dans  la  Reoue  de  Gascogne,  t.  xxv,  p.  532,  le  compte-rendu  des 
Huguenots  en  Bigorrc.  Je  suis  de  plus  en  plus  porté  à  croire  que  la  tradition 
d'un  curé  d'Asté  persécuté  injustement,  tradition  recueillie  par  M.  Duffau,  se 
rapporte  à  un  autre  qu'à  celui  qui  fut  exécuté  pour  crime  d'hérésie  à  Toulouse. 
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moment  du  fléau)  et  belle  comme  un  ange.  Etant  veuve,  elle  se  retira 
au  pied  du  Pouey  de  Bagnëres  avec  sa  fille  ;  et  elle  était  8i  dévote, 
qu'on  disait  communément,  quand  on  voyait  quelqu'un  pratiquer  la 
dévotion,  qu'il  serait  un  jour  un  autre  Liloye;  et  ladite  Liloye  ne  pa^ 
raissait  guère  souvent  en  public  que  pour  aller  à  l'église  et  aux  proces- 
sions; et  lorsqu'elle  sortait  hors  de  sa  maison,  elle  était  toute  voilée  et 
personne  ne  pouvait  lui  voir  le  visage;  et  quand  elle  aUait  à  l'église 
et  aux  processions  elle  allait  pieds  nus  et  passait  par  dessus  la  glace  et 
par  les  chemins  les  plus  raboteux  lorsqu'elle  s'y  rencontrait,  sans  se 
détourner  de  sa  dévotion;  et  elle  faisait  aller  sa  fille  de  la  même  façon. 
Tout  le  monde  admirait  leur  dévotion  et  mortification.  Ladite  Liloye 
avait  une  particulière  d«îvotion  à  Notre-Dame  de  Médoux,  et  elle  y 
allait  ordinairement  chaque  jour  toute  pied-nue  prier  Dieu,  et  même 
on  l'a  vue  souvent  y  aller  à  genoux,  et  on  a  ouï  dire  à  ladite  Liloye 
que  Notre-Dame  lui  avait  apparue  en  l'église  de  Médoux  en  forme 
d'mie  belle  damoiselle  vêtue  de  blanc » 

Et  maintenant  le  dix-huitième  et  dernier  témoin,  Sanoet  Baignëres, 
marchand  baguerais  octogénaire,  va  nous  dire  comment  se  termina 
l'histoire  de  Liloye  et  de  sa  fille.  Après  la  procession  solennelle,  «  les 
consuls  firent  offrir  à  Liloye  de  la  nourrir  toujours  avec  sa  fille  aux 
dépens  de  la  communauté.  Mais  elle  les  pria  de  la  mettre  plutôt  avec 
sa  fille  en  un  couvent  de  religieuses,  et  Martial  Frexou  fut  député  de 
la  ville  pour  les  conduire  au  couvent  des  religieuses  de  Valbonne,  en 
Espagne.  [  Sancet  Baignëres]  a  ouï  dire  audit  Martial  Frexou  que 
quand  elles  arrivèrent  près  de  Valbonne,  toutes  les  cloches  du  couvent 
se  mirent  à  sonner  d'elles-mêmes,  et  que  les  religieuses  de  ce  couvent 
s'assemblèrent  promptement  sans  que  personne  les  eût  averties,  et  s'en 
allèrent  toutes  en  corps  les  recueillir  à  la  porte  du  couvent  en  chantant 
et  portant  des  cierges  allumés;  et  que  madame  l'abbesse,  et  toutes  les 
autres  religieuses  après  elle,  ei^brassèrent  Liloye  et  sa  fille  et  les  bai- 
sèrent cordialement  et  les  reçurent  en  leur  couvent,  b 

Ce  précieux  cahier,  ai^çi  que  les  autres  manuscrits  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure,  doit  provenir  de  la  maison  des  Gapudus  de  Médoux, 
Conunent  était-il  venu  entre  les  mains  du  libraire  toulousain  Gahnet, 
à  qui  je  l'achetai  vers  1880f  C'est  ce  que  je  ne  saurais  dire.  Est-il 
unique  f  Je  croyais  avoir  compris  qu'une  copie  du  même  acte  se  trou- 
vait aux  Archives  municipales  de  Bagnères;  mais  il  y  a  lieu  d'en  douter, 
puisque  M.  A.  Théas  n'en  dit  rien;  je  suis  d'autant  plus  heureux  d'avoir 
sauvé  d'une  destruction  ou  d'un  égarement  probable  une  pièce  de  cette 
importance  et  dont  l'historien  de  Médoux  a  su  tirer  si  bon  parti. 
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Le  couvent  des  Capucins  de  Médoux  fut  fondé  par  Suzanne  de 
Gramont,  vicomtesse  d'Asté,  par  acte  du  20  septembre  1616;  aux  géné- 
rosités de  cette  illustre  dame  et  de  son  mari,  le  marquis  de  Montpezat, 
s'ajoutèreat  celles  de  la  ville  de  Bagnères  et  de  son  quarteron  y  ainsi 
que  des  Etats  de  Bigorre.  L*égliso  lut  consacrée  le  21  avril  1630,  par 
révèque  Salvat  II  d'iharse.  Le  diplôme  de  l'acte  de  consécration,  pai*- 
chemin,  fait  partie  du  lot  de  pièces  que  j'ai  communiquées  à  Fauteur 
et  dont  j'ai  dit  la  provenance.  —  Voici  la  liste  des  autres,  qui  toutes 
concernent  des  miracles  ou  faveurs  extraordinaires  attribuées  à  l'inter- 
cession de  Notre-Dame  de  Médoux  : 

1°  Un  cahier  de  six  feuillets,  d'une  écriture  fine  et  serrée,  qui  est 
celle  du  P.  Bening  de  Ck)ndom  (1),  sauf  les  deux  dernières  pages, 
avec  ce  titre  :  Grâces  miraculeuses  obtenues  par  V intercession  de 
Notre-Dame  de  Médoux  y  non  authentiquées.  —  En  voici  le  début  : 
«  Ce  qui  suit  est  dans  une  feuille  de  papier  escrit  de  la  main  du 
feu  R.  P.  Modeste  de  Mirande,  laquelle  feuille  de  papier  est  avec 
les  papiers  du  couvent  des  Capucins  de  Médoux.  Je  l'ai  transcrit  mot 
à  mot.  »  Nous  verrons  tout  à  l'heure  la  sincérité  de  ce  certificat  de 
fidélité  littérale  que  se  donne  le  P.  Bening.  Les  guérisons  constatées 
par  le  P.  Modeste,  au  nombre  de  quinze,  tiennent  presque  cinq  pages. 
Vers  la  fin  de  la  page  5,  on  lit  sous  le  chiffre  16  :  «  Ce  qui  suit  a  esté 
trouvé  séparé  en  un  petit  morceau  de  papier  escrit  d'une  autre 
main.  >  Suit  une  relation  de  guérison.  A  la  page  suivante,  on  lit  : 
«  17.  Moi  frère  Bening  de  Condom  ai  faict  escrire  et  signer  ce  qui  suit 
dans  un  quart  de  papier  qui  reste  avec  les  autres  papiers  détachés 
concernant  les  mémoires  de  l'egHse  de  Notre-Dame  de  Médoux,  les- 
quelles  toutes  j'ai  mis  par  ordre  en  ce  livre,  auquel  maintenant  on 
pourra  mettre  et  faire  signer  tout  ce  qui  arrivera  de  remarquable  à  la 
gloire  de  Dieu  et  honneur  de  sa  Mère.  »  Après  cette  déclaration  se  trou 
vent  six  relations  écrites  encore  de  la  main  du  P.  Bening,  mais  sous- 
crites de  simples  croix  par  les  parties  intéressées,  ne  sachant  pas 
signer^  et  précédées  de  deux  notes  afférentes,  dont  l'une  a  un  in- 
térêt particulier  (2).  —  Les  deux  dernières  pages  renferment  deux 


(1)  Le  copiste  se  nomme  lui-même,  comme  on  va  le  voir.  De  plus  f  ai  sous 
les  yeux  un  feuillet,  seul  subsistant,  hélas!  d'un  historique  très  sommaire  du 
couvent  des  Capucins  d'Auch,  de  la  même  écriture,  et  signé  Bening  de  Condom, 

(2)  Elle  concerne  le  tableau  votif  offert  à  Notre-Dame  de  Médoux,  par  Bern. 
Daspe,  juge  mage  d'Auch.  Ce  tableau,  «  œuvre  remarquable  de  Philippe  de 
Champaigne,  dit  M.  Théas,  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'église  d'Asté.  11 
représente  toute  une  famille  pieusement  agenouillée  aux  pieds  de  Notre-Dame 
de  Médoux  :  le  père  est  à  la  dcoita  de  la  Vierge  avec  quatre  ftls  et  la  mère  à 
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petites  relations  d'août  1670,  signées  ;  «  Fr.  Hierome  de  Baionne, 
cap[ucin]  ind[ign]e  et  vicaire.  »  Puis,  d'une  autre  écriture  :  «  J'ay 
arraché  ce  cayer  d'un  gros  livre  blanc  destiné  pour  un  recueil  de  mi- 
racles et  il  n'y  avait  pas  d'autres  mémoires  depuis  1588  que  ceux-ci. 
Il  y  avait  plusieurs  autres  remarques  sur  ce  que  les  religieux  doivent 
faire  pour  dire  l'office,  sonner  la  cloche,  authore  P.  Paciflco  agin- 
nensî,  Victor  Déborde.  » 

Ces  six  petits  feuillets  sont  donc  tout  ce  qui  a  été  écrit  pour  répondre 
au  louable  pix)jet  du  P.  Bening,  de  tenir  constamment  à  jour  les 
«  mémoires  »  de  Médoux,  et  on  les  a  détachés  du  gros  livre  qu'il 
destinait  à  cet  usage  et  qui  en  a  été  détourné. 

2^  Trois  fragments  faisant  double  emploi  avec  le  cahier  précédent^ 
mais  qui  prouvent  la  fidélité  de  copiste  du  P.  Bening,  savoir  :  la 
FEUILLE  DE  PAPIER,  autographc  du  P.  Modeste  de  Mirande,  et  aussi 

le  PETIT  MORCEAU  DE  PAPIER  et  le  QUART  DE  PAPIER^  citéS  Ci-dcSSUS. 

3°  Attestation  de  Marie  de  Larroy  de  Juncalas  (1647),  huit 
grandes  pages.  Cote  :  «  Marie  de  Larrouy,  fille  de  Junca,las,  travaillée 
du  mal  caduc  depuis  quinze  pu  seize  ans,  feut  guérie  incontinent 
qu*elle  se  feut  vouée  à  Notre-Dame  de  Medous.  » 

4°,  5*^  Deux  attestations  de  guérison  (1674,  1675),  signées  par  les 
miraculés,  Fr.  Christophle  de  B....,  capucin,  et  Davant,  natif  de  Pau, 

6<»,  7^  Deux  doubles  feuillets  de  papier,  renfermant  l'un  une  guéri- 
son  de  1732,  l'autre  deux  guérisons  de  1750  et  1763. 

Je  demande  pardon  aux  gens  pressés  de  ce  détail  minutieux  :  je 
tiens  à  faire  connaître  exactement  des  papiers  qui  ne  resteront  pas 
entre  mes  mains.  Quant  à  l'intérêt  de  ces  petites  relations,  il  est  grand 
pour  les  lecteurs  pieux,  mais  il  n'est  guère  moindre  pour  les  autres. 
L'histoire  des  mœurs  et  de  la  vie  privée,  sans  compter  celle  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie,  y  trouvera  des  éléments  précieux.  Je 
transcris  ici  pour  la  curiosité  du  lecteur  deux  petites  relations  du  cahier 
des  PP.  Modeste  de  Mirande  et  Bening  de  Gondom.  J'en  choisis  une 
qui  a  été  un  peu  mutilée  et  une  autre  qui  a  été  entièrement  passée  sous 
silence  par  M.  A.  Théas  : 

«  Un  homme  de  Campan,  nommé  Colon,  eiAant  en  Espaigne,  avoit 
peur  d'estre  prins  de  l'Espaignol  et  conduict  à  la  guerre.  Mais  il  fit 

gauche  avec  quatre  filles.  »  Inscription  au  bas  du  tableau  :  Haîic  tabollam 
Deiparœ  Vinjini  Mariœ  Mellis  dulcis  Bernardus  Daspe  in  prooincia  are- 
rnorica  prcqfect*  et  in prœsldiali  Auscorum  curia  prœses.  A  peste  auacitana 
1653  sœoiente  cum  tota  familia  incolumis,  Ew  ooto  anno  IDëU  (1655?). 
L'attribution  de  ce  tableau  à  Ph.  de  Champaigne  est-elle  certaine  f 
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vœu  à  Notre-Dame  de  Medoux  d'aller  visiter  sou  église  plustost 
(avant)  que  d'entrer  dans  sa  nudson,  et  soudain  après  il  fut  tellement 
asseuré^  qu'il  n'eut  plus  de  peur^  encore  bien  qu'il  rencontrât  en  plus 
de  quarante,  endroicts  des  gens  de  guerre  d'Espaigne,  tant  par  les 
villes  qu'aux  champs,  qui  en  amenoient  plus  de  huit  mille  François^ 
tous  liés  (1).  Mais  personne  ne  luy  dist  jamais  mot,  si  ce  n'est  : 
«  Mircy  mire  le  Gavach  (2).  »  Mais  il  se  moquoit  d'eux  et  les  gaus« 
soit  avec  autant  d'asseurance  que  s'il  eust  esté  dans  sa  maison.  Et  il 
passa  tous  les  postes  avec  cinq  cens  livres  sans  aucun  empeschement. 
Il  vint  accomplir  son  vœu  le  4  de  mars  1639.  » 

«  La  femme  de  M.  le  médecin  de  Lourde,  se  trouvant  fort  mal  en 
sa  première  grossesse,  fit  vœu  de  porter  son  fruict  à  Notre-Dame  de 
Medoux  après  ses  accouches  ;  et  incontinent  elle  se  porta  fort  bien  et 
s'accoucha  heureusement.  Mais  son  enfant  avoit  le  boyeau  qui  le  tenoit 
attaché  à  la  matrice  de  sa  mère,  entortillé,  et  qui  faisoit  trois  tours  à  sa 
teste.  Son  père  soustient  que  naturellement  il  ne  pouvoit  pas  vivre  en 
cet  estât;  car  leur  Galen  asseure  que  quand  ce  boyeau  fait  un  simple 
tour  à  la  teste  de  l'enfant,  il  luy  est  impossible  de  prendre  nourriture 
et  par  conséquent  de  vivre  (3).  » 

Les  religieux  de  Medoux  obtinrent  en  1666,  de  la  confiance  des 
consuls  de  Bagnères,  la  possession  d'im  ermitage  attenant  à  leur  ville 
et  qui  devint  l'Hospice  des  Capucins,  aujourd'hui  Bellevue.  Cet  éta- 
blissement, en  augmentant  le  nombre  et  le  bien-être  des  humbles 
enfants  de  saint  François,  accrut  aussi  leur  bienfaisance  religieuse 
pour  tout  le  pays  et  la  renommée  de  Medoux. 

Le  xvni*  siècle  la  vit  grandir  encore,  surtout  pendant  le  séjour  de 
près  de  quinze  ans  qu'y  fit  notre  illustre  compatriote,  le  P.  Âmbroise 
de  Lombez.  Mais  la  Révolution  expulsa  de  leur  double  asile  les  reli- 
gieux Capucins,  dont  la  mémoire  n'en  est  pas  moins  restée  bénie; 
surtout  leur  dernier  survivant,  le  P.  Hilaire  (Forpomès),  mort  en 
1837  dans  la  famille  d'Uzer,  a  laissé  le  souvenir  des  plus  fortes  et  des 

(1)  Il  s'agit  probablement  du  désarroi  de  nos  armes  qui  suivit  la  levée  du 
siège  de  Fontarabie  par  Condé  (7  septembre  1638). 

(2)  «  Vois,  Yois  le  Gaeach,  »  Gcuxich,  qui  parle  mal,  «  sobriquet  que  les 
Gascons  donnent  aux  Espagnols,  et  que  les  Espagnols  rendent  aux  Béarnais.  » 
(  Mistral.) 

(3)  Je  ne  fais  pas  un  reproche  à  M.  Théas  d'avoir  omis,  dans  un  livre  destiné 
surtout  à  l'édification  religieuse,  ce  trait  et  ceux  qui  se  rapportent  au  nouement 
de  Vaiguillette.  Mais  je  m'étonne  qu'il  ait  supprimé  dans  le  curieux  récit  de 
l'apparition  de  deux  capucins  au  vieux.  Penon  (p.  80)  quelques  détails  édifiants 
et  cette  réflexion  du  P.  Modeste  :  «  [L'un  des  capucins]  estoit  peut  estre  S. 
François,  car  en  ce  temps-là  il  n'y  avoit  aucun  capucin  en  son  pays.  » 

Tome  XXYin.  34 
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plus  aimables  vertus.  La  statue  de  la  Vierge  de  Médoux,  recommandée 
par  ht  piété  des  gétïératiatis  'encore  plus  que  par  son  grand  mérite  ar- 
tistique^ fat  longtemps  chaudement  disputée  entre  la  commune  d'Asté 
et  celle  de  Bàgnères;  elle  eét  restée  définitrvement  à  la  première,  et 
c'est  dans  l'église  d'Asie  que  les  baigneurs  vont  encore  l'admirer. 
L'église  et  le  (Souvent  de  Médoux  n'ont  guèJre  survécu  à  la  période  ré- 
volutionnaire. Vers  1862,  M.  Lias,  alors  propriétaire  de  l'emplacement, 
fit  disparaître  les  derniers  débris  de  construction  pour  élever  la  viila 
•qui  les  remplace;  à  la  prière  d'un  illustre  visiteur,  Mgr  de  Salinis, 
archevêque  d'Auch,  lès  ossements  du  cimetière  des  Gapucins  furent 
alors  'portés  dans  celui  de  la  paroisse  d'Asté. 

M.  Théas  termine  celte  excellente  monogràpbie  par  un  chapitre 
■'soimtiaire  sur  Féglise  d'Asté,  qui  a  remplacé  pour  les  pèleïins  de  nos 
jours  la  chapelle  de  Médoux.  Pour  ne  rien  négliger  de  son  sujet,  il  a 
Inis  de  plus  à  la  fin  de  son  livre  une  généalogie  de  la  famille  dé  Gra- 
mont  à'A^tePy  însépaîrable  de  l'histoire  de  la  paroisse  et  du  pays,  et 
(jù'il  a  naturellement  empruntée  au  grand  travail  de  feu  M.  lé  duc 
Antoine  de  Grariiont  (1874). 

J'ai  dit  bien  imparfaitement  ce  que  l*auteur  a  fait  pour  l'histoire  re- 
ligiètlse  de  sa  Bigorte  et  surtout  de  ce  coin  privilégié  qui  est  sa  patrie, 
sa  petite  patrie,  celle  qui  nous  imprime  au  cœur  les  traces  les  plus 
profondes. ïè'tiens  à  inarqùerplus  nettement  les  indications  qu'il  nous 
fournit  pour  l'histoire  littéraire  de  notre  province. 

D'abord  il  fait  connaître,  par  une  analyse  intelKgente  et  par  de  cu- 
rieux extraits,  un  poëme  inédit  en  l'honneur  de  Borrely,  l'ermite  de 
Bagiières  dont  les  Capucins  de  Médoux  prirent  la  succession  en  1666. 
Voici  le  titre  de  ce  manuscrit  qui  appartient  aujourd'hui  à  M"*®  veuve 
Bourguet  :  ^  Poème  êur  l'ermitage  de  la  ville  de  Bagneres,  dans  le 
comté  de'Bigdrfèy  en  Gascogne  y  par  le  sieur  LalannCy  de  la  même 
ville,  avocat  au  Parlement  et  substitut  de  M.  le  procuHur  général 
au  dit  BagriereSj  dédié  à  M.  le  comte  de  Toulonjon,  seigneur 
vicomte  d'Asté.  »  L'auteur,  qui  se  donne  pour  le  doyen  de  tous  les 
goutteux  de  la  province,  a  peut-être  un  peu  trop  du  verbiage  des  vieil- 
lards et  de  l'incorrection  des  provinciaux;  mais  il  a  aussi,  et  c'est  là 
ressentiel,  beaucoup  de  naturel  et  de  verve.  Pour  ma  part,  je  souhai- 
terais fort  que  son  poème  fut  publié  en  entier. 

J'en  dirais  atrtant  d'une  Notice  sur  le  P.  Ambroise  de  Lombez, 
citée  par  M.  Théas  (note  des  pp.  147,  148),  et  dont  l'auteur  est  le  P. 
Philippe  de  Madirto,  secrétaire  du  vénérable  auteur  de  la  Paix  inté- 
rieure. NoUs  avdns,  il  e'ét  Vftd,  tm  asscte  gros  volume  imprimé  ^ous 
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le  titre  à! Histoire  de  la  oie  du  R-,  P.  Ambroj^e  de  tombez  (pa^  le. 
P.  Léonard  d'Auch.  Toulouse,  DasciassajQ,  1782).  Mais  c'est  un,  livrç 
qui  laisse  beaucoup  à  désirer  et  qui  probablement  n'enlèverait  rien  de 
son  intérêt  à  la  déposition  d'un  témoin.  D  autant  que  le  Frère  Phi- 
lippe, quoique  simple  capucin  laïc,  n'était  pa^  un  illettré;  il  a  laissé  un 
ouvrage  ascétique  imprimé  (le  Triomphe  de  la  grâce)  qui  a  son 
mérite.  Sa  notice  inédite  sur  le  P.  Ambroise,  que  le  récent  éditeur  des 
œuvres  de  ce  dernier,  le  P.  François  de  Bentéjac,  a  beaucoup  cherché, 
à  ce  qu'il  m'a  dit  lui-môme,  est  aujourd'hui,  écrit  M.  Théas,  enîjce  les 
mains  d'un  membre  de  sa  famille,  M.  Daries,  curé  d'Artagnan. 

M.  Théas  cite  à  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Médoux  (p.  181-183) 
une  agréable  poésie  dn  vicomte  de  Castelbajac,  pair  de  France  sous  la 
Restauration.  Il  ne  dit  pas  si  elle  est  inédite,  mais,  contre  son  habi-  . 
tude,  il  n*acGompagne  sa  citation  d'aucun  renvoi.  Voici  un  autre  honiT 
mage  poétique  au  même  sanctuaire,  qui  probablement  lui  est  resté 
inconnu.  Dans  son  EBacd sur  Bagnèreè  (Paris,  François-Louis,  1819, 
iQ-18),  Lalanne,  le  poète  dacquois,  l'auteur  bien  connu  du  Potager 
et  des  Oiseaux  de  la  ferme  y  parle  ainsi  de  la  «  nymphe  de  Médoux  ». 
11  dit  la  nymphe^  hélas  !  Mais  pourtant  ce  qui  suit  n'est  pas  trop  païen  : 

Faut-il  qu'elle  ait  perdu  son  charme  le  plus  doux 
Et  que  dans  cet  asile,  où  ses  eaux  se  répandent, 
Un  triste  souvenir  et  des  r^rets  m'attendent? 
Pourquoi  n'entends-je  plus  dans  ce  lieu  désolé 
Le  bruit  de  la  prière  au  bruit  des  flots  môle? 
La  prière  se  tait  :  les  flots  roulent  encore 
Le  long  de  ces  vieux  murs  que  la  ronce  dévore. 
Sous  ces  cloîtres,  jadis,  d'humbles  religieux 
Des  besoins  de  la  terre  entretenaient  les  cieux. 
Ce  dôme  eniin  semblait,  entouré  de  verdure, 
Le  sceau  de  l'Etemel  empreint  sur  la  nature. 
A  mes  yeux  aujourd'hui  tout  est  désenchanté, 
Et  la  grotte,  et  la  source,  et  le  site  attristé  (1) 

Je  demande  à  M.  Théas  de  faire  une  place  à  ces  alexandrins  dans 
les  nouvelles  éditions  que  son  travail  mérite  si  bien  et  qu'il  obtiendra 
sans  doute.  Non  content  de  célébrer  Médoux  en  vers,  Lalanne  lui 
consacre  une  des  notes  placées  à  la  suite  de  son  poème.  Il  y  déplore 
derechef  le  sort  de  la  «  capucinière  charmante  »,  et  constate  que  la 

(1)  Je  dois  confesser  que  j'ai  changé  un  mot  dans  ce  vers  (la  tiymphet)  et 
que  j'ai  passé  sous  silence  les  deux  suivants,  qui  couronnaient  mal  le  mor- 
ceau : 

Tant  la  Religion  ajoute  de  puissance 

Aux  beaux  lieux  qu'embellit  son  auguste  présence  I 
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source  et  la  grotte  en  sont  Tune  et  l'autre  «  assez  mal  entretenues  par 
le  propriétaire  actuel.  »  Il  s'étend  ensuite  sur  le  fameux  châtaigner  (à 
peine  indiqué  par  M.  Théas),  dont  il  emprunte  la  notice  au  statisticien 
Dralet  (Description  des  Pyrénées). 

Je  crois  avoir  suffisamment  recommandé  à  l'attention  des  lecteurs 
pieux  et  même  des  travailleurs  profanes  l'excellente  monographie 
de  M.  Théas.  Je  n'ai  pu  faire  goûter  le  charme  pénétrant  de  son 
livre,  qui  résulte  surtout  de  ces  deux  inspirations  nobles  et  sympa- 
thiques :  l'amour  du  lieu  natal  et  le  sentiment  reUgieux;  mais  de  oe 
puissant  et  salutaire  attrait  je  puis  citer  un  témoin  que  nul  ne  récusera. 
Dans  son  éloquente  lettre  à  l'auteur,  placée  en  tète  du  livre,  Mgr  l'évêque 
de  Tarbes,  ancien  curé  de  Bagnères,  rappelle  les  douces  émotions  qu'il 
éprouvait  naguère  dans  ses  fréquentes  visites  à  l'église  d'Asté.  «  Soyez- 
en  à  jamais  béni,  poursuit-îl,  vous  me  les  rendez  pour  ainsi  dire  toutes 
vivantes  dans  le  pieux  et  savant  ouvrage  que  je  vous  remercie  de 
m'avoir  dédié.  Désormais,  aux  heures  de  lassitude  physique  ou  mo- 
rale, comme  un  évèque  en  compte  tant  aujourd'hui,  je  pourrai,  en 
parcourant  vos  fraîches  et  vigoureuses  pages,  trouver  immédiatement 
tout  ce  que  j'allais  demander  autrefois  de  force  et  d'ardeur  à  leur  terre 
natale.  Votre  livre  est  un  écrin  d'or  et  de  soie,  où  sont  réunis  et  gardés 
pour  toujoxurs,  j'en  suis  convaincu,  quelques-uns  de  nos  meilleurs  titres 
de  noblesse  et  de  gloire  devant  l'Eglise  et  le  pays.  » 


IV 

Notice  sur  le  château,  les  anciens  seigneurs  et  la  paroisse  de  \f  auvkzjn  ^près 
Marmande),  par  Tabbé  R.  L.  Ali  s;  précédée  d'une  description  archéologique 
et  accompagnée  de  nombreux  dessins  par  Cii.  Bouillbt,  architecte.  Ageriy 
Michel  et  Médan;  Matwezitit  au  presbytèro  (par  Castelnau-sar-Guépic). 
1887. 1  vol.  gr.  in-8*  de  x-679  p.,  plus  10  planches  hors  texte. 

L'éloge  de  ce  beau  travail  n'est  plus  à  faire  ici.  La  lettre  gracieuse  et 
spirituelle,  mais  en  même  temps  pleine  de  chosâ  et  solidement  moti- 
vée, de  notre  éminent  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque,  qui  sert 
d'introduction  à  l'ouvrage,  a  paru  il  y  a  six  mois  dans  cette  revue  (1). 
11  serait  inutile  autant  que  maladroit  de  refaire  ce  qui  a  été  si  supérieu- 
rement fait.  Toutefois,  nous  avons  promis,  ou  à  peu  près,  de  revenir 
sur  le  livre  quand  il  aurait  paru.  Il  peut  v  avoir,  en  effet,  quelque  inté- 
rêt pour  nos  lecteurs  dans  l'indication  plus  précise  de  quelques-unes 

(l)  Livraison  d'avril,  p.  192. 
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des  recherches  qui  remplissent  ce  magnifique  volume.  Cette  note 
bibliographique  n'a  pas  d'autre  objet. 

Mauvezin,  qui  confine  à  l'Albret  et  à  l'Agenais,  appartient  au  Baza- 
daiSy  pays  et  ancien  diocèse  gascon^  sans  compter  qu'il  relevait,  pour 
l'administration  financière,  de  l'élection  de  Condom.  Il  est  donc  de 
notre  domaine,  et  c'est  notre  devoir  de  ne  pas  rester  indifférents  —  soit 
à  son  château,  <  gros  donjon  carré,  flanqué  de  deux  tours  épaisses  et  de 
hautes  murailles  »,  —  soit  à  ses  seigneurs,  qui  ont  porté  des  noms  célè- 
bres dans  notre  histoire  militaire,  —  soit  à  son  éghse,  «  remarquable 
par  une  charpente* apparente  du  xiii*  siècle,  dont  M.  VioUet  le  Duc  s'est 
occupé  dans  son  Dictionnaire  (ff architecture.  » 

Une  vieille  tradition  s'attache  au  manoir  féodal  de  Mauvezin.  «  Un 
des  seigneurs  de  cette  terre,  revenant  des  croisades,  avait  emporté  cinq 
pierres  détachées  d'une  des  pyramides  d'Egypte  et  qui  servirent  de  lest 
au  navire  appareillé  pour  le  retour  en  France,  pierres  qu'il  fit  ensuite 
incruster  dans  le  .mur  extérieur  d'une  tour  de  Mauvezin,  où  leur  cou- 
leur  noirâtre  les  fait  distinguer  encore.  »  C'est  consigné  dans  une  note 
des  archives  de  la  famille  d'Auber  de  Peyrelongue,  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  confirmé  par  Taspect  et  la  nature  de  ces  pierres,  qui  se 
voient,  en  effet,  à  la  tour  nord-est  du  château.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mo- 
nument curieux  de  notre  architecture  militaire  présente  dans  toutes  ses 
parties  les  caractères  du  xiii*  siècle.  Battu  en  brèche  par  le  temps  et 
par  la  violence  des  hommes,  entamé  particulièrement  par  la  guerre 
de  cent  ans,  il  offre  toujours  des  restes  grandioses  et  quelques  détails 
fort  remarquables.  L'un  des  derniers  héritiers  de  cette  antique  demeure, 
le  comte  de  Verlhac,  avait  voulu,  sous  la  Restauration,  la  rétablir  en 
son  entier;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  réaliser  son  projet.  Ses  cousi- 
nes, la  comtesse  de  Lhoste  et  la  marquise  de  Jonquières,  possédèrent 
après  lui  le  château  de  Mauvezin.  Il  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
M.  Fem.  Frémendity,  qui  habite  Paris. 

Hugues  de  Malvoisin,  premier  seigneur  connu  de  cette  terre,  rendit 
hommage  le  20  mars  1274  au  roi  Edouard  I*"*  d'Angleterre,  duc  de 
Guienne.  Il  n'eut  pas  d'enfant  de  sa  fenime  Rose  de  Jusix,  et  son  héri- 
tier fut  le  fils  aîné  de  sa  sœur  Goiraudé,  Hugues  de  Ferratid.  M.  Alis 
aurait  bien  voulu  rattacher  le  premier  seigneur  de  Mauvezin  à  des  che- 
valiers contemporains  de  même  nom,  dont  quelques-uns  prirent  part 
aux  Croisades.  Les  documents  ne  lui  ont  pas  fourni  jusqu'à  ce  jour 
le  raccord  cherché.  Il  se  contente  de  consigner  une  tradition  recueillie 
par  son  prédécesseur  :  le  seigneur  de  Mauvezin,  partant  pour  la  guerre 
sainte,  aurait  demandé  d'être  enseveli  debout  dans  l'église  du  lieu. 


Malheureusement  la  pièoe  où  M.  Mong^m^  curè  d0  Mauvezin,  disait 
avoir  lu  ce  fait  ne  se  retrouve  pas  dans  les  archives  du  ohàteau;  mais  un 
cTÂne  humain  enchâssé  dans  la  maçonnerie  d'un  mur  de  Féglise,  à  deux 
mètres  au-dessus  du  sol,  parait  donner  quelque  appui  à  cette  légende. 

Hugues  de  Ferrand,  neveu  et  héritier  d'Hugues  de  Malvoisin,  ne 
garda  la  seigneurie  que  deux  ans;  elle  passa  le  19  septembre  1312  à 
Raymond  de  Fargues,  damoiseau,  qui  le  légua  à  son  ôls  Bertrand;  mais 
Bernard  de  Ferrand  la  racheta  de  ce  dernier  en  1385,  et  ses  desoen- 
dants  la  gardèrent  jusqu'en  plein  seizième  siècle,  ou  pour  mieux  dire 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime,  puisque  les  d'Escodoca  de  Boisse,  der* 
niers  seigneurs  de  Mauvezin,  furent  les  héritiers  naturels  des  Ferrand. 

Les  deux  chapitres  qui  concernent  ces  illustres  familles  sont  les  plus 
étendus  et  les  plus  neufs  du  livre  de  M.  Âlis.  Il  serait  ennuyeux  de 
suivre  ici  la  filiation.  Il  suffira  de  prendre  au  passage  quelques  faits 
particulièrement  importants  ou  curieux. 

La  paix  relative  qui  avait  régné  dans  le  pays  au  commencement  de 
la  guerre  de  cent  ans  ne  devait  pas  durer.  Si  Bernard  de  Ferrand  ne 
nous  apparaît  guère  que  comme  l'hôte  de  TarcheVèché  de  Bordeaux, 
dont  nous  entrevoyons  à  cette  occasion  le  luxe  culinaire,  ses  «fifants  et 
ses  petits-enfants  luttent  contre  les  Anglais  avec  les  sires  d'Albret  et  le 
roi  de  France.  Charles  VII,  en  récompense  des  services  militaires  de 
Bernard  II  de  Ferrand,  son  chambellan  et  sénéchal  de  Bazadais,  lui 
accorde,  par  lettres  patentes  de  juiUet  1425,  la  seigneurie  de  Clermont- 
Dessous.  Les  Anglais  s'emparèrent  depuis  et  de  Gl^mont-Deasous 
et  de  Mauvezin,  où  ils  ont  laissé  trop  de  traces.  Après  La  délivrance, 
les  troubles,  usurpations  et  procès  occupent  plusieurs  générations. 

Plus  tard,  bienfaits  de  la  noble  famille  de  Ferrand  envers  le  pays  : 
institution  de  deux  foires  et  d'un  marché  hebdomadaire  sous  Fran- 
çois P**,  construction  d'une  voûte  à  l'église  paroissiale.  Mais  bientôt  les 
guerres  de  religion  absorbent  les  ressources  et  l'activité  des  seigneurs. 
André-Gaston  de  Ferrand  se  distingue  parmi  les  chefs  catholiques,  en 
particulier  au  siège  de  Marmande  (1577).  Pendant  cette  période,  les 
Ferrand  s'allient  à  un  grand  nombre  de  familles  illustres  :  Peliegrue, 
Bonald,  Luh,  La  Salle,  du  Faur  de  Saint-Jory.  Avec  Marguerite,  fille 
unique  de  Gaston  de  Ferrand  et  d'Antoinette  du  Faur,  s'éteignit  la 
branche  aînée  de  la  famille;  avec  Hector  d'Escodeca  de  Boisse,  époux 
de  Marguerite,  s'établit  à  Mauvezin  une  nouvelle  famille  seigneuriale. 
La  légitime  d'Hector  arriva,  du  reste,  fort  à  propos  pour  dégager  l'hé- 
rilièro  de  Ferrand  d'un  procès  très  long  et  tiès  embrouillé  avec  le  sei- 
gneur de  Clermout,  Jean-Charles  de  Narboune,  lequel  ue  faisait,  paraît- 
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il,  qu6  prêter  son  nom  au  maréchal  de  Roquelaure^  qui  convoitait  Mau- 
vezin. 

Le  chapitre  relatif  aux  d'Escodeca  offre  encore  plus  d'intérêt  peut- 
être  que  celui  des  Ferrand.  Les  guerres  de  la  Fronde,  il  est  vrai,  n'ont 
pas  l'importance  de  celles  de  cent  ans  et  du  protestantisme;  mais  bien 
des  incidents  mieux  connus  d'histoire  militaire  ou  civile,  de  mœurs  et  de 
vie  privée,  piquent  encore  davantage  notre  curiosité.  Je  n'insisterai  pas 
sur  la  mort  tragique  de  Pierre  d'Escodeca,  le  grand  duelliste,  suivie  de 
la  prise  de  Monheurt;  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'en  parler  ici  (1).  M.  T. 
de  L.  a  signalé  lui-même,  par  les  pièces  inédites  qui  recommandent  le 
li^ore  de  M.  AUs,  la  lettre  de  Sully  à  cet  infortuné,  et  le  mémoire  de 
Marguerite  de  Ferrand,  femme  d'Hector  d'Escodeca  de  Boisse,  sur  la 
naissance  de  ses  douze  premiers  enfants.  Mais  voici  une  note  à  prendre 
pour  l'histoire  littéraire.  L'héritier  d'Hector,  Jean-Henri  d'Escodeca, 
marquis  de  Boisse,  époux  de  Marthe  de  Comminges  de  Péguilhan, 
était  poète.  Je  laisse  parler  là-dessus  M.  Alis,  qu'on  ne  sera  pas  iâobé 
d'entendre  : 

«  Sa  jeunesse  et  son  âge  mûr  n'auraient  pas  été  exempts  de  passions, 
s'il  plaît  d'en  juger  par  certaines  lettres  et  poésies  un  peu  trop  galantes, 
Mont  le  vieux  coffre  des  archives  du  château  nous  a  dévoilé  le  mystère . 
Dans  l'un  de  ces  poëmes,  mi-parti  de  prose  et  de  vers,  œuvre  de  mau- 
vais goût  comme  bon  nombre  de  productions  de  la  première  moitié  du 
xvn*  siècle,  notre  jeune  marquis  prend  le  déguisement  du  berger  Céla- 
don et,  avec  force  cris  de*  désespoir  que  sa  passion  lui  arrache,  se  met  à 
la  poursuite  de  Nanette,  sa  capricieuse  bergère,  qui  a  fait  mine  de  le 
quitter.  L'ayant  enfin  reconquise,  il  s'assied  près  d'elle  sur  l'herbe  courte 
d'tm  joli  bois,  et  s'évertue,  pour  répondre  au  désir  de  sa  maîtresse, 
à  faire  Bon  poHràit  en  pied.  On  le  voit,  la  mode,  disons  la  fureur  des 
portraits  à  cette  époque,  avait  forcé  les  lourdes  portes  gothiques  du 
château  de  Mauvezin.  —  Les  lettres  du  marquis  ou  au  marquis  nous 
apprennent  le  but  de  certains  voyages  à  la  Réole  et  à  Bordeaux,  et  les 
sentiments  tendres  et  ardents  qu'il  conservait  à  plusieurs  dames,  pour 
lesquelles  il  se  mettait  en  frais  de  compliments  rimes.  Ses  poésies  n'é- 
taient pas  sans  obtenir,  parait-il,  des  succès  :  un  jour  qu'en  belle  et 
noble  compagnie,  une  de  ses  filles,  Madame  de  La  Barthe,  venait  de 
dire  un  sonnet  très  admiré,  plus  d'un  auditeur  se  permettait  de  souffler 
à  l'oreille  du  voisin  un  autre  notn  d'auteur  que  celui  de  l'aimable  char- 


Ci)  En  rendant  compte  de  la  sixième  Plaquette  gontaudaise  de  M.  Tami2ey  de 
I&rroque,  Reoue  de  Gom.,  U  -Xxii.(I861),  p.  139. 
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meuse.  Cela  se  passait  en  Tannée  1700.  Notre  heureux  marquis  faisait 
encore  de  beaux  vers  passé  Tâge  de  soixante-dix  printemps  !  —  Il 
revint  à  des  pensées  plus  sages  dans  le  dernier  tiers  de  sa  vie.  Quand 
la  vieillesse  arriva,  comme  le  grand  roi  lui-même,  il  se  retourna  du 
côté  de  Dieu  et  entretint,  depuis,  avec  ses  chères  sœurs,  les  religieuses 
ursulines  de  Marmande^  m™**  de  Boisse  et  de  Haut-Castel,  une  corres- 
pondance d'un  genre  bien  autrement  grave  et  édifiant.  Aussi  ne  se 
gênait-il  pas  pour  écrire  à  l'un  de  ses  amis,  qui  l'invitait  à  poursuivre 
dans  Bordeaux  le  cours  de  ses  aventures  galantes  :  «  Il  nous  faut 
»  désormais  penser  à  Dieu  :  les  plaisirs  ne  sont  plu9  de  notre  âge,  cher 
»  monsieur,  et  les  quadrupèdes  sont  plutôt  notre  fait  que  les  bipèdes.  » 

Le  quatrième  fils  du  marquis-poète,  fut  tué  en  duel  à  Saint-Antonin 
(Rouergue)  (juin  1677),  à  l'âge  de  dix-huit  ans  à  peine.  Le  récit  de  cette 
mort  tragique  et  de  ses  suites  est  un  spécimen  bien  curieux  des  vieilles 
mœurs;  je  ne  puis  le  transporter  ici;  je  me  contente  de  noter  que  ce  fut 
un  ^isode  sanglant  de  la  rivalité  qui  régnait,  dans  la  petite  ville 
rouergate,  entre  TAcadémie  de  Pierre  Barthe,  écuyer,  fréquentée  par 
de  jeunes  nobles,  et  l'école  dirigée  par  les  Carmes.  Ces  derniers  favori- 
sèrent l'évasion  du  meurtrier,  leur  écolier. 

Le  frère  aîné  de  la  victime,  l'héritier  de  Jean-Henri,  Jean-Bonaven. 
ture  d'Escodeca  do  Boisse,  marquis  de  Pardaillan,  fut  élevé  à  Paris, 
meilleure  école  sans  doute  que  l'Académie  de  Saint-Antonin.  A  cette 
éducation  se  rapportent  les  lettres  charmantes  de  sa  cousine.  Rose 
d'Escars,  signalées  à  juste  titre  par  M.  T.  de  L.,  qui  serait  tenté, 
comme  M.  Alis  et  connue  tous  ses  lecteurs,  d^identifier  la  noble  dame 
avec  la  «  bonne  d'Escars  »,  une  des  meilleures  amies 'de  M°*®  de  Sévi- 
gné.  En  tout  cas,  celle-ci  n'aurait  pas  dit  du  mal  des  lettres  de  celle- 
là...  J'en  cite  un  toat  petit  échantillon,  pour  donner  appétit  du  reste  : 

«  Si  vous  [rejlisez  ma  lettre,  écrit  M"*®  d'Escars  au  marquis  de 
Boisse  au  sujet  de  son  fils,  vous  trouverez  que  je  disois  que,  les  fêtes  et 
les  jours  de  congé,  il  étoit  bien  malaisé  qu'il  ne  fit  quelque  dépense 
avec  les  camarades;  l'on  ne  peut  pas  toujours  esquiver.  Il  a  le  cœur 
bien  placé.  Il  n'y  a  que  le  jeu  qu'il  faut  lui  défendre.  Je  le  lui  prêche 
assez;  il  est  fort  doux,  il  me  promet  à  nouveau  qu'il  ne  jouera  pas,  mais 
il  ne  le  peut  tenir;  il  aime  le  jeu  et  perd  toujours.  Il  se  forme  bien  de 
corps  et  d'esprit.  Pour  un  habit,  on  n'a  rien  à  moins  de  dix  ou  douze 
pistoles.  Il  est  fort  propre,  ne  gâtant  point  ses  liabits  du  tout.  Assuré- 
ment il  a  du  mérite.  Pour  ménager,  il  ne  l'est  pas,  je  ne  vous  déguise 
rien.  Mais  ici  l'on  se  moque,  entre  jeunes  gens,  de  ceux  qui  ne  sont  de 
rien.  Comment  peut-il  faire  la  mine  de  capucin  parmi  des  académisles  f  » 
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Gilbert,  fils  de  Bonaventure,  motinitenl760y  laissant  un  fils,  Jean* 
Paul-Henri,  et  une  fille,  Françoise-Louise-Marie.  Le  premier  mourut 
sans  enfant  bientôt  après  son  mariage  avec  une  demoiselle  de  Noé;  sa 
sœur  porta  la  seigneurie  de  Mauvezin  dans  la  famille  de  Verlhac,  qui  la 
possédait  encore,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  dans  ces  dernières  années. 

La  révolution  brisa  violemment  ici,  comme  partout,  la  chaîne  des 
temps  et  des  faits.  Le  chapitre  qui  la  concerne  dans  le  livre  de  M.  Alis 
et  qui  est  écrit  avec  autant  de  modération  que  d'exactitude,  est  une  de 
œs  contre-épreuves  si  précieuses,  si  nécessaires,  que  l'histoire  locale 
apporte  de  tous  côtés  à  Thistoire  générale,  pour  cette  période  si  ora- 
geuse et  si  délicate  à  débrouiller.  Il  n'offre  aucun  événement  de  pre- 
mier ordre,  mais  nombre  de  traits  à  recueillir  et  à  noter  sur  les  événe- 
ments civils  et  politiques  ainsi  que  sur  les  faits  religieux. 

S'il  y  avait  im  reproche  à  faire  à  l'historien  si  attentif  et  si  scrupu- 
leux de  Mauvezin,  il  porterait  peut-être  sur  l'histoire  religieuse,  qui 
semble  chez  lui  bien  chétive  et  bien  mince  auprès  des  longs  développe- 
ments de  l'histoire  féodale.  En  tout  cas,  il  n'aurait  pas  dû  mettre  la 
séné  des  curés  de  la  paroisse  sous  le  titre  de  supplément  Ces  maîtres 
de  l'ordre  spirituel  méritaient  bien  une  rubrique  aussi  notable  que  les 
seigneurs  temporels,  quoique  leurs  faits  et  gestes  aient  naturellement 
laissé  moins  de  traces.  Encore  y  aurait-il  eu  moyen,  sans  doute,  de 
s'étendre  un  peu  plus  sur  l'histoire  paroissiale,  au  moins  pour  les  deux 
derniers  siècles. 

Le  supplément  renferme,  en  outre,  des  articles  généalogiques  qui  ne 
aont  pas  sans  intérêt;  d'autres  sont  renvoyés  parmi  les  pièces  justifica- 
tives groupées  à  la  fin  du  volume.  J'y  signalerai  des  notes  sur  les  Vilotte 
La  Hage,  de  Sainte-Bazeille  (1586);  sur  la  famille  de  Brocas  (p.  599), 
originaire  des  Landes,  aujourd'hui  continuée  en  Angleterre;  sur  les 
Pigooaset,  de  Marmande  fp.  608),  qu'il  y  a  peut-être  lieu  de  rattacher 
à  ce  Pigùuehet  dont  le  nom  est  si  connu  des  bibliophiles  amateurs  de 
vieux  livres  d'heures. 

Mais  ce  sont  surtout  les  pièces  justificatives  proprement  dites  qui 
donnent  à  ces  dernières  pages  du  livre  de  M.  Alis  au  moins  autant  de 
prix  qu'à  celles  qui  forment  le  corps  de  l'ouvrage  et  qui  elles-mêmes 
renferment  tant  de  textes  inédits.  Je  noterai  surtout  quatre  pièces  qui 
me  paraissent  offrir  un  sérieux  intérêt,  non  seulement  pour  l'histoire, 
mais  encore  pour  l'étude  du  dialecte  gascon.  Ce  sont  des  chartes  origi- 
nales et  inédites,  tirées  des  archives  du  château  de  Mauvezin  et  concer- 
nant :  .1^  le  serment  de  fidélité  prêté  à  Raimond  de  Fargues  par  les 
habitants  de  Fauillet,  le  21  septembre  1312;  2^  la  mise  en  possession 
Tome  XXVm.  35 
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pour  le  même  personnage,  à  la  même  date,  du  quart  du  château  de 
Fauillet  :  3°  Une  sentence  arbitrale  du  21  novembre  1312,  en  faveur 
du  même  Raimond  de  Fargues,  au  sujet  de  ses  droits  sur  Mauvezin, 
Fauilletet  autres  lieux;  4""  Un  partage  féodal,  du  2  août  1353,  entre 
ses  deux  fils  Bertrand  et  Raymond.  Ces  grandes  chartes  (j'en  néglige 
deux  autres),  transcrites  par  M.  Ad.  Magen,  et  reproduites  in  extenso 
avec  de  curieux  fac-similés  de  marques  de  notaires,  sont  écrites,  tout 
ou  partie,  en  dialecte  gascon  :  ce  dialecte  se  trahit  dès  les  premières 
lignes  par  le  mot  dauzei,  provençal  donzely  damoiseau.  On  peut  y 
relever  de  nombreux  exemples  de  flexions  nominales  (ainsi  le  nomi- 
nal pluriel  li  deit  sui  hereteir,  sans  8,  ses  dits  héritiers,  et  le  nominatif 
singulier  avec  5,  o  alcus  de  lor,  ou  quelqu'un  d'eux,  p.  520,  521,  etc.). 

Je  suis  loin  d'avoir  donné,  je  le  crains,  même  une  idée  approxima- 
tive des  richesses  historiques,  et  surtout  généalogiques  et  féodales,  que 
M.  Alis  a  réunies  et  coonlonnées  dans  ce  volume  si  gros  et  pourtant  si 
précis  et  si  substantiel  (1).  Mais  il  faut  se  borner  :  il  me  reste  à  peine 
l'espace  nécessaire  pour  payer  un  tribut  de  stricte  justice  à  son  collabo- 
rateur, M.  Ch.  Bouillet.  Dans  une  page  de  ce  livre  (86),  on  voit  le 
prêtre  et  l'architecte  visiter  ensemble  les  ruines  du  château  de  Fargues 
près  de  Langon.  Dans  plusieurs  autres  pages,  on  est  heureux  de  cons- 
tater que  le  crayon  de  celui-ci  accompagne  et  seconde  à  merveille  la 
plume  de  celui-là.  De  plus,  c'est  M.  Bouillet  qui  a  écrit  tout  le  premier 
chapitre  de  ce  beau  volume,  le  plus  intéressant  de  tous  pour  les  archéo- 
logues, la  description  du  château  de  Mauvezin.  C'est  une  notable  con- 
tribution à  Tarchéologie  militaire  d'un  pays  riche  en  monuments  de  cet 
ordre^  étudiés  déjà  par  d'habiles  et  passionnés  antiquaires,  M.  G.  Tholin 
et  M.  Lauzun  surtout.  Mais  l'étude  sur  Mauvezin  est  entièrement  neuve, 
et  c'est  le  moindre  de  ses  mérites.  La  netteté  lumineuse  de  la  forme  y 
fait  ressortir  encore  la  science  positive  et  la  sagacité  inductive  du  fond. 

Voici  la  liste  de  ses  dessins  d'architecture  et  de  paysage  :  état  actuel 
du  château,  de  l'église  et  du  village  de  Mauvezin  (vue  prise  dû  sud); 
—  autre  vue  du  château,  côté  nord;  —  coupe  verticale  du  donjon  et  de 
la  cour  intérieure;  —  deux  plans  par  terre;  —  vue  du  château  de  Far- 
gues, état  actuel;  —  une  belle  fenêtre  ogivale  du  château  de  Mauvezin; 

(1)  Voici,  pour  les  curieux  de  généalogies,  une  petite  note  bien  piquante  d« 
d'Hozier  de  Sérigny  sur  Chérin  (ce  Chérin  qui  rc^digea,  parait-il,  avec  l'abbé  de 
Verges,  l'importante  Généalogie  de  Aiontesquiou-Fezcnsac),  D'Hozier  se  plaint 
que  Jean  de  Ferrand  (1785)  le  «  fait  mort  «  dans  une  de  ses  lettres.  «  H  me  con- 
fond sans  doute  avec  le  s'  Cherin,  généalogiste  des  ordres  du  roi,  qui  mourut  au 
mois  de  mai  de  Tannée  dernière;  à  tous  égards,  Jo  ne  suis  pasjïatté  de  la  com- 
paraison, »  P.  402. 
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—  enfin  une  vue  cavalière  de  ce  dernier,  restitué  en  son  état  du  xm®  siè- 
cle. Tous  ces  dessins  témoignent  d'une  grande  sûreté  et  délicatesse  de 
mam;  ^impression  en  est  suffisamment  réussie,  quoique  inférieure  à 
celle  du  livre  lui-même.  Mais  le  livre,  on  le  sait,  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  d'une  des  typographies  les  plus  élégantes  et  les  plus  renom- 
mées de  l'Europe,  celle  de  la  Société  de  Saint-Jean  (Desclée  et  Lefe- 
vre),  à  Toumay  (Belgique).  Je  n'ai  rien  dit  de  trente  blasons,  les  uns 
imprimés  dans  le  texte,  les  autres  tirés  hors  texte,  qui  achèveront  de 
réjouir  les  yeux  des  archéologues;  mais  que  d'autres  détails  dont  je  n'ai 
pu  parler!  Heureusement  M.  Tamizeyde  Larroquem'a  précédé.  D'ail- 
leurs, ce  n'est  qu'en  voyant  et  en  feuilletant  soi-même  à  loisir  ce  magni- 
fique volume  qu'on  en  pourra  bien  apprécier  soit  les  mérites  littéraires, 
soit  la  valeur  artistique. 


V. 

Notice  héraldique  sur  les  maisons  de  Galard  et  de  Béarn,  extraite  de 
l'Annorial  des  maisons  .nobles  qui  ont  fait  leurs  preuves  devant  les  juges 
d'armes  de  Fiance  et  les  généalogistes  des  ordres  du  roi,  par  J.-B.-E. 
DE  Jaurgain.  Paris,  impr.  C.  Motteroz,  1886.  In-4'  de  72  pages. 

Si  le  nom  de  l'auteur  recommande  sufiisanmient  aux  amis  de  l'his- 
toire cette  notice  sommaire  sur  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  familles  de  notre  pays,  les  gravures  semées  dans  son  texte 
sont  faites  pour  captiver  l'attention  même  des  profanes.  Les  Documents 
sur  la  maison  de  Galard ,  publiés  il  y  a  quelques  années  par  M.  J. 
Noulens,  avaient  déjà  mis  sous  nos  yeux  quelques  vues  de  châteaux 
tirées  hors  texte  et  aussi  remarquables  par  la  finesse  du  dessin  que  par 
le  bonheur  de  l'exécution.  Ici,  des  eaux-fortes  insérées  dans  le  texte, 
mais  non  moins  réussies,  nous  font  voir  encore  soit  les  mêmes,  soit 
d'autres  résidences  de  MM.  de  Galard.  Ainsi  (p.  34)  le  château  de 
Tecraube,  propriété  de  M.  le  marquis  Victor  de  Galard-Terraube; 
(p.  36)  les  ruines  du  château  de  TIsle-Bouzon;  (p.  37)  le  château  de 
Magnas,  résidence  de  M.  le  marquis  Hector  de  Galard  de  Tlsle* 
Bozon;  (p.  38)  les  ruines  du  château  d'Espiens;  le  château  de  Brassao 
(Tam-et-Garonne),  propriété  du  prince  Gaston  de  Béam  et  de  Viana 
(titre  concédé  par  la  reine  Isabelle  II  en  1868). 

Les  soixante-quatorze  quartiers  paternels  et  maternels  de  ce  dernier 
défraient  neuf  arbres  généalogiques  (p.  50-59),  dont  les  rameaux  et  les 
écus,  finement  gravés,  évoquent  des  générations  glorieuses  de  gentils- 
hommes :  Béarn-Brassac,  Potier  de  Novion,  Du  Bouchot  de  Sourches, 
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Croy-Havré,  Choiseul-Praslin,  etc.  Dix  autres  tableaux,  non  moins 
séduisants  pour  Toeil,  non  moins  riches  de  souvenirs  historiques,  pré- 
sentent les  seize  quartiers  de  François- Alexandre  de  Galard-Brassac, 
colonel  du  r^iment  d'Angoumois,  mort  en  1713;  les  trente-deux 
quartiers  de  Jean  de  Galard-Brassac,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes,  mort  en  1590;  enfin  les  huit  quartiers  d*Eléonore  d'Arma- 
gnac, dame  de  Brassac,  mariée  en  1278  à  (réraud  de  Galard,  baron  de 
Terraube  et  de  Goalard. 

J'ai  couru  aux  images  en  vrai  curieux  peu  ferré  sur  l'héraldique. 
Mais  elles  font  comprendre  le  but  de  cette  notice  très  riche  et  très 
solide,  quoique  très  sommaire.  Dans  les  premières  pages,  dont  je 
n'ai  p^  encore  parlé,  M.  de  Jaurgain  udopte  sur  l'origine  de  la  maison 
de  Galard,  rattachée  aux  ducs  de  Gascogne  et  à  la  première  race  des 
rois  de  Navarre,  la  démonstration  et  les  déductions  de  M.  J.  Nbulens, 
et  il  les  rend  sensibles  par  trois  tables  généalogiques  très  intéressantes 
pour  notre  histoire  provinciale.  11  étudie  ensuite  les  armes  de  cette 
illustre  maison  (plus  de  vingt  sceaux  sont  figurés  soit  dans  ce  chapitre, 
soit  dans  les  suivants);  les  services  et  illustrations,  dans  les  diverses 
branches  (portraits,  d'après  les  originaux  de  la  galerie  de  M.  le  prince 
de  Béarn,  d'Hector  de  Galard,  chambellan  de  Louis  XI,  de  Jean  de 
Qalard-Béarn,  chevalier  des  ordres  du  roi,  de  René  de  Galard-Béarn- 
Çrassac,  lieutenant  général,  qui  combattit  à  Fontenoy  et  composa  la 
musique  de  deux  opéras  !  );  les  aluances;  les  titres;  les  preuves  et 
MAINTENUES  DE  NOBLESSE;  enfin,  l'ÉTAT  PRÉSENT  de  la  brauche  ainée 
(Galard-Terraube),  du  rameau  des  Galard  de  l'Isle  et  de  la  branche 
de  Béarn.  Cette  dernière,  <  la  plus  illustre  par  ses  services,  ses  gcandes 
possessions  et  ses  hautes  alliances,  de  toutes  celles  qu'a  produites  la 
race  chevaleresque  des  Galard  »,  est  aussi,  on  s'en  est  aperça  dé{à, 
celle  qui  occupe  le  plus  de  place  dans  cette  belle  publication.  Elle  tire 
son  titre  Béarn  d'une  alliance  avec  l'héritier  d'une  branche  légitime  (1) 
de  la  maison  souveraine  de  Béarn  (seigneur  de  Saint-Maurice),  dont 

• 

M.  Noulens  a  déroulé  la  filiation  sur  actes  authentiques  analysés  par 

M-  de  Jaurgain. 

LÉONCE  COUTURE. 

(1)  On  avait  généralement  cru  qu'il  s'agissait,  au  contraire,  d'une  branche 
illégitime  partant  de  Jean  de  Béarn,  seigneur  de  Saint-Maurice  au  pays  de 
Foix,  et  fils  d'un  Mtard  du  comte  de  Foix.  Mais  il  y  a  eu  confusion  :  il  s'agit 
en  réalité  des  seigneurs  de  Saint-Maurice  et  Saint-Loubouer  (Landes),  doni 
M.  de  Jaurgain  croit  l'origine  légitime. 
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LA  LÉGENDE  ET  L'HISTOIRE 


DU 


SIRE  DE  BARBOTAN 


Le  voyageur  qui  se  rend  de  Cazaubon  à  la  station  thermale 
de  Barbotan  (1),  au  moment  d'entrer  dans  ce  modeste  vil- 
lage, aperçoit  sur  la  hauteur,  à  sa  gauche,  non  loin  du  chalet 
construit  il  y  a  une  trentaine  d'années  par  le  dernier  comte 
de  Barbotan  (2),  un  assez  fort  débris  de  maçonnerie,  une 
sorte  de  tour  de  brique  à  moitié  revêtue  de  lierre,  seul  reste 
d'une  antique  demeure  féodale  depuis  longtemps  disparue. 
S'il  interroge  les  gens  du  pays  sur  ce  muet  témoin  d'une  autre 
époque,  il  est  sûr  d'entendre  des  récits  plus  ou  moins  mer- 
veilleux, mais  malheureusement  obscurs  ou  contradictoires. 
Quelques  personnes  appellent  cette  masse  pleine,  sans  carac- 
tère architectural,  la  Tour  du  crime;  mais  je  ne  crois  pas  que 
cette  appellation  ait  une  origine  locale  bien  ancienne,  et  je  me 
permets  de  l'attribuer  à  une  initiative  littéraire,  à  une  influence 
peut-être  inconsciente  des  romans  et  des  mélodrames  d'il  y 
a  cinquante  ou  soixante  ans. 

Quant  à  la  légende  du  château  et  du  sire  de  Barbotan,  elle 
a  plusieurs  formes  plus  ou  moins  difficiles  à  ramener  à  l'unité. 

Un  premier  récit,  dont  je  n'ai  par  devers  moi  aucune 
rédaction  nette,  parle  d'une  jeune  fille  enfermée  dans  la  tour 
du  cLàleaupar  le  seigneur  el  victime  de  sa  cruauté,  pour  n'avoir 


(1)  J'ai  donné  une  bibliographie  de  cette  station  thermale  dans  la  Reçue  dtt 
Gascogne  de  1885  (t.  xxvi,  p.  194). 

(2)  Aujourd'hui  propriété  de  M.  de  Bastard,  qui  a  épousé  M"*  Marguerite  de 
Barbotan. 
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pas  voula  écouter  sa  passion.  La  destruction  du  château,  sauf 
ce  débris  accusateur,  aurait  été  la  suite  de  ce  crime. 

Une  seconde  légende  parle  d'un  archiprétre  tué  à  la  porte 
de  réglise  avec  la  jeune  fille.  Un  anonyme  a  mis  en  œuvre 
cette  tradition,  mais  en  la  mêlant  à  des  éléments  historiques 
de  mauvais  aloi,  dans  la  Revue  d'Aquitaine  de  1863.  Je  trans- 
cris ce  morceau,  en  l'abrégeant  un  peu  : 

Hugues,  sire  de  Barbotan,  surnommé  le  Hautel,  donnait  tous  ses 
loisirs  à  la  chasse;  son  château  était  le  rendez-vous  de  tous  les  gentils- 
hommes du  pays  ayant  et  pratiquant  les  mêmes  goûts.  Un  seul  s'abs- 
tenait :  le  marquis  de  Maniban,  seigneur  de  la  Balle,  président  à  mortier 
du  parlement  de  Toulouse.  Celui-ci  avait  un  garde-chasse  dont  la  fille 
Odette  était  la  plus  gente  jouvencelle  de  la  contrée.  Le  châtelain  de  Bar- 
botan,  épris  de  l'humble  jeune  fille,  lui  proposa  mariage.  L'offi'e, 
quoique  séduisante,  ne  fut  point  acceptée.  Hugues,  outré  de  ce  refus, 
promit  d'en  tirer  vengence.  La  bouche  de  la  demoiselle  avait  dit  non, 
mais  son  cœur  avait  dit  oui,  car  elle  gardait  depuis  longtemps  dans 
son  âme  une  affection  profonde  et  mystérieuse  pour  le  seigneur  de 
Barbotan.  Un  jour  qu'elle  était  allée  à  l'église  verser  ses  peines  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  elle  eut,  à  la  sortie  de  la  chapelle,  une  défail- 
lance. L'archidiacre,  touché  de  son  état  maladif,  voulut  l'accompagner. 
Hugues,  dans  un  accès  de  jalousie,  se  précipita  sur  eux  et  les  perça 
tour  à  tour  de  son  glaive.  Ensuite  il  prit  la  fuite. 

Les  deux  corps  gisants  furent  relevés  par  des  paysans  ;  le  prêtre,  qui 
n'avait  pas  encore  rendu  le  dernier  soupir,  put  révéler  le  nom  du  meur- 
trier. Alors  les  gens  du  lieu  sonnèrent  le  tocsin,  se  portèrent  vers  le  châ- 
teau, le  saccagèrent  et  y  mirent  le  feu.  Le  lendemain,  le  vieux  castel 
féodal  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  Une  tour  seule  fut  épar- 
gnée par  les  flammes  ;  elle  est  encore  debout  comme  une  colonne  expia- 
toire et  funéraire. 

Le  Hautel  parvint  à  s'évader  par  une  poterne  et,  campé  sur  une  mule, 
il  chemina  vers  l'Aslarac.  A  quelque  distance,  il  pria  un  maréchal  de 
ferrer  sa  monture  à  rebours  pour  dérouter  les  poursuites.  Une  fois  entré 
dans  le  royaume  de  Navarre,  il  vint  offrir  le  concours  de  son  bras  à 
Hçnri  IV.  Pendant  qu'il  combattait  à  côté  du  Béarnais,  le  parlement  de 
Toulouse  l'avait  condamné  à  mort  par  contumace,  et  ses  armes  furent 
attachées  au  pilori  sur  la  place  du  Capitole.  Le  sire  de  Barbotan  témoi- 
gna tant  de  zèle  et  de  dévouement  dans  les  missions  les  plus  périlleu^ 
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ses  et  dans  les  combats  au  souverain  qui  avait  acceplé  ses  services,  que 
celui-ci  le  releva  de  la  sentence  capitale  et  le  réintégra  dans  tous  ses 
titres  et  biens. 

Une  note  au  bas  de  la  page  ajoute  ce  qui  suit  : 

C'était  un  haut  et  puissant  seigneur  que  le  sire  de  Barbotan.  Sa 
demeure  féodale  était  le  rendez- vous  de  toute  la  noblesse  d'Armagnac  et, 
plus  d'une  fois,  Jeanne  d'Albret  Thonora  de  sa  royale  présence  (1). 

Les  données  légendaires  de  ce  récit  se  dégagent  aisément 
du  cadre  pseudo-historique  qu'on  leur  a  fait.  De  ce  dernier 
tous  les  éléments  sont  faux.  La  vraie  date,  on  le  verra  bientôt, 
n'appartient  pas  au  règne  d'Henri  III  ou  d'Henri  IV,  mais  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  Un  hf aniban  à  la  fois 
marquis,  seigneur  de  Laballe  et  président  à  mortier  du  Par- 
lement de  Toulouse,  à  la  date  où  le  rédacteur  a  placé  le  fait, 
constitue  une  triple  erreur:  Térectiorfdu  marquisat  de  Mani- 
ban  est  de  1682;  le  premier  marquis  de  Maniban  fut  aussi 
le  premier  président  de  ce  nom  à  Toulouse,  Jean-Guy;  et 
jamais  celte  famille  n'eu  t  le  titre  de  seigneur  de  Laballe.  Quant 
aux  fréquentes  visites  de  Jeanne  d'Albret  au  château  de  Bar- 
botan, c'est  une  de  ces  vagues  traditions  qu'on  localise,  sans 
tirer  à  conséquence,  en  les  appliquant  à  tous  les  vieux  châ- 
teaux de  la  contrée. 

Restent  les  éléments  légendaires  :  un  seigneur  de  Barbotan 
meurtrier  par  jalousie  amoureuse  d'une  jeune  fille  et  d'un 
prêtre;  l'incendie  du  château  par  la  fureur  populaire;  la 
condamnation  à  mort  par  contumace  du  meurtrier,  qui  se 
sauve  sur  une  mule  ferrée  à  rebours. 

Les  noms  propres,  je  le  crains  du  moins,  appartiennent  à 
l'écrivain,  non  à  la  tradition  populaire.  Celui  qui  m'intrigue 
le  plus,  c'est  ce  surnom  de  Hautel  que  je  n'ai  trouvé  nulle 
part  ailleurs,  ni  jamais  entendu  prononcer,  et  qui  n'est,  ce 
me  semble,  ni  français  ni  gascon . 

(1)  Revue  d'Aquitaine,  t.  vu,  p.  267-8. 


—  489  — 

Voici  uoe  troisième  légende,  mêlée  peut-être  elle  aussi  de 
quelques  éléments  historiques,  mais  cette  fois  vraiment  accep- 
tables. Je  l'emprunte  à  un  travail  publié  dans  cette  Revue,  par 
M.  Dttcruc,  doyen  de  Cazaubon,  et  je  la  cite  ici  textuellement 
pour  ceux  qui  n'auraient  pas  notre  collection  sous  la  main  : 

On  raconte  qu'un  seigneur  de  Barbotan  s'était  épris  de  la  fille  d'un 
de  ses  métayers,  très  belle  et  très  sage,  et  déjà  fiancée  à  un  jeune  homme 
de  la  paroisse  ;  on  prétend  même  que  c'était  à  son  garde-chasse.  Ne 
pouvant  parvenir  à  ébranler  la  vertu  de  cette  jeune  fille,  égaré  par  la 
passion,  un  jour  de  dimanche,  au  moment  de  la  messe,  il  mit  à  mort 
d'un  coup  de  feu,  sur  le  chemin.de  l'église,  celui  qu'il  regardait  comme 
le  principal  obstacle  à  ses  criminels  désirs.  Il  monta  aussitôt  sur  son 
meilleur  cheval  et  courut  se  réfugier  dans  son  château  de  Laballe.  La 
population  indignée,  s'armant  à  la  hâte  de  tout  ce  qui  tomba  sous  sa 
main,  le  poursuivit  et  entoura  le  château  en  faisant  entendre  des  cris 
de  mort.  Le  jeune  seigneur,  effrayé  de  ces  menaces,  fit  empiler  le  long 
des  remparts,  et  principalement  vers  la  porte  d'entrée,  une  grande 
quantité  de  foin  et  de  paille  mouillés  et  y  fit  mettre  le  feu.  Lorsque  une 
épaisse  fumée  se  fut  répandue  tout  autour,  il  monta  de  nouveau  sur  son 
cheval,  fit  ouvrir  les  portes,  traversa  sans  être  aperçu  la  foule  exaspérée 
et  passa  à  l'étranger.  Il  fut  condamné  à  la  peine  de  mort  par  le  Parle- 
ment de  Toulouse,  qui  aurait  ordonné  la  démolition  de  son  château, 
à  l'exception  d'une  tour,  qui  devait  subsister  comme  une  note  d'infamie. 
Plus  tard,  ce  seigneur  aurait  obtenu  du  roi  des  lettres  de  rémission  et 
serait  rentré  dans  ses  possessions  (1). 

Ici,  plus  de  prêtre  tué;  la  jeune  fille  elle-même  n'est  que 
l'occasion,  non  la  victime  du  meurtre.  Le  reste  est  presque 
conforme  à  la  narration  précédente^  mais  l'attaque  et  la 
défense  du  coupable  sont  localisées  à  Laballe  et  non  à  Barbo- 
tan>  ce  que  la  suite  va  nous  montrer  beaucoup  plus  vraisem- 
blable. 

Quatre  traits  sont  communs  aux  narrations  tradition- 
nelles :  une  histoire  d'amour,  un  meurtre,  une  fuite,  une 
destruction  de  château. 

(1)  Reçue  de  Gascogfie,  xx  (1879),  357. 
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Si  à  la  légende  nous  faisons  succéder  l'histoire,  —  l'his- 
toire telle  qu'il  a  été  possible  jusqu'à  ce  jour  de  la  lire  d:ms 
un  trop  petit  nombre  de  documents,  —  elle  nous  montre 
elle  aussi  au  moins  ces  trois  derniers  traits  :  le  seigneur  de 
Barbotan  est  condamné  pour  meurtre,  et  il  est  en  fuite  quand 
le  Parlement  ordonne  son  exécution  et  la  destruction  de  son 
château.  Que  l'amour  et  la  jalousie  aient  été  les  mobiles  du 
crime  Jusqu'ici  la  tradition  orale  seule  le  raconte,  et  on  peut 
le  juger  vraisemblable;  mais  voilà  tout. 

M.  le  doyen  de  Cazaubon  avait  trouvé,  dans  les  papiers 
d'affaires  de  la  marquise  de  Livry,  fille  du  dernier  des 
Maniban-Cazaubon,  la  mention  d'un  meurtre  commis  par  les 
Barbotan  en  1649,  et  par  suite  duquel  leurs  biens  nobles 
furent  confisqués  et  en  partie  acquis  par  Thomas  de  iManiban, 
seigneur  des  baronnies  d'Eauzan. 

D'autre  part,  d'après  des  fragments  généalogiques  sur 
Barbotan  de  M.  de  Verges,  par  moi  copiés  il  y  a  bientôt  qua- 
rante ans  aux  archives  du  séminaire  d'Auch,  et  d'après  d'au- 
tres papiers  d'origine  diverse,  M.  l'abbé  Ducruc  a  pu  établir 
la  généalogie  et  le  vrai  nom  du  coupable.  C'était  Jean-Hector 
de  Barbotan,  seigneur  de  Laballe,  second  flis  de  Bomparl, 
seigneur  du  même  lieu;  et  ce  Jean-Hector  fut  «  condamné  à 
être  roué  vit  avec  un  complice,  par  arrêt  du  Parlement  de 
Toulouse  du  22  mai  1649,  pour  divers  crimes  (1).  » 

La  date  de  l'arrêt  prononcé  contre  Hector  de  Barbotan  une 
fois  connue,  je  n'avais  qu'à  le  chercher  dans  les  registres  (Jes 
arrêts  criminels  du  Parlement  de  Toulouse,  conservés  aujour- 
d'hui aux  archives  du  Palais  de  Justice  de  cette  ville*  Je  Ty 
ai  trouvé  sans  peine.  Le  voici  : 

Samedy  xxiij  may  mil  six  c.  quarante  neuf,  en  la  chambre  criminelle, 
(1)  IcL  ibid.,  p.  355. 
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presans  M^»  de  Puget,  présidant;  Tholosany,  GuUhermin,  d'Assezat, 
Terlon,  Lanes,  de  Cambon. 

Entre  le  procureur  gênerai  du  Roy,  demandeur  en  excès  et  requé- 
rant Tutillité  de  certains  deffaulx  et  adjoumemaus  à  trois  brefs  jours 
lui  estre  adjugés,  d  une  part;  et  Hector  de  Barboutan,  sieur  de  la 
Balle,  et  Pierre  Barbasse,  prévenus,  adjoumés  aux  dits  trois  briefs 
jours  et  deffailhans,  d'autre;  et  entre  Jacques  Lorgeril,  escuier,  sieur 
dudit  lieu,  procureur  au  parlement  de  Renés,  suppliant  pour  estre 
joinct  en  l'instance  dudict  procureur  gênerai  du  Roy  et  demander  la 
réparation  du  murtre  et  assassin  comis  en  la  personne  de  feu  M®  Jul- 
en  de  Lorgeril,  escolier,  son  fils,  par  lesdicts  de  Barbotan  et  Barbasse 
et  autres  fins  de  sa  requeste,  d'une  part;  et  ledict  procureur  gênerai  du 
Roy  iothimé  et  ic^uxde  Barbotan  et  Barbasse,  defailhans,  d'autre  : 

Veu  le  procès,  cliarges  et  informations,  i-esumptions  d'icelles,  def- 
fault  du  XX®  de  ce  mois  de  mai,  exploiclz  desdicts  ajournemans  à  trois 
briefs  joure,  plaides  du  dict  jour  vingtiesme  de  ce  mois,  trois  contractz 
de  mariage  de  Anne  Couerbe,  du  4  février,  vj  mars  1646,  et  premier 
février  1647,  et  autres  productions  sur  ce  faictes,  dire  et  conclusions  du 
dict  procureur  gênerai  du  Roy; 

Il  sera  dict  que  la  cour  déclare  lesd.  deffaulx  et  adjoumemans  à 
trois  briefs  jours  bien  et  duemant  obtenus,  et  lesd.  de  Barbotan  et 
Barbasse  attains  et  convaincus  des  crismes  de  sacrilège,  impietté^ 
violemans,  murtres,  assassin,  voleries  en  plan  chemin,  larracin  et 
extorsions  à  eux  imposés  :  pour  réparation  desquels  les  a  condempnés 
et  condempne,  où  ils  pourront  estre  aprehandés,  à  estre  deslivrés  es 
mains  de  rexecutteur  de  la  haulte  justice.  Ausquels,  montés  sur  un 
tumbere^u  ou  charrete,  ayant  lard  (la  haré,  la  corde)  au  col,  leur  fera 
faire  le  cours  par  les  rues  et  carresfeurs  accoustumés  de  la  ville  de 
Caziiubon,  les  conduira  à  la  place  publique  de  lad.  ville,  où,  sur  un 
eschafîault  qui  sera  illec  dressé,  leur  rompra  et  brisera  les  rains,  bras, 
cuisses  et  jambes;  et  ce  faict,  leurs  corps  seront  mis  sur  de  roues  qui 
seront  illec  hault  plantées,  la  face  tome  vers  le  ciel  pour  y  vivre  tant 
qu'il  plaira  à  Dieu,  en  deuil  et  repantance  de  leurs  mesfaicts;  leurs 
biens  acquis  et  confis(iués  à  quy  de  droict  appartiendra,  distraict  la 
troisiesme  partie  d'iceux  à  leurs  femmes  et  enfans,  si  poinct  en  ont, 
desquels  biens  confisqués,  le  solvable  d'iceux  pour  l'insolvable,  sem 
distraict  la  somme  de  sectze  mil  livres,  moittié  k  l'ordonnance  de  la 
cour  et  l'autre  audict  de  Lorgeril  père,  pour  ses  domaiges  et  interests; 
et  en  oultre  les  despans  et  frais  de  justice  au  proffit  de  ceux  qui  les  ont 
exposés,  la  taxe  d'iceux  réservée. 
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Ordonne  ladicte  Cour  que  la  maison  de  Laballe  appartenante  audict 
de  Barbotan  sera  desmolie  et  razee  et  le  bois  à  haulte  fustee  couppé  et 
mis  ras  de  terre  pour  marque  perpétuelle  d'infamie,  avec  inhibitions  et 
défiances  à  toutes  personnes  de  rebastir  là  dicte  maison  à  paine  de 
punition  corporelle.  Neanmoings  que  les  nommés  Langie  Meylon, 
Charles  Barbotan  dit  Sansin,  Jean  -Sauboua  du  Rechou,  Guîlhaume 
Bohas  dict  Lasoube,  Salafranque  notaire,  Pierre  Condut,  Jean  Lacroix, 
le  prieur  de  Barbotan,  Sigismon  de  Valade,  M®  Jean  Dupuy,  pbre  de 
Lahite,  seront  prins  et  saisis  au  corps,  menés  et  conduictz  à  laconsier- 
gerie  du  pallais  pour  y  estre  dettenus  jusques  avoir  repondeu  sur  les 
charges  et  informations,  fins  et  conclusions  dudict  procureur  gênerai, 
et,  où  appréhandés  ne  pourront  estre,  seront  cours  à  trois  briefs  jours, 
à  fin  de  ban  leurs  biens  saisis  et  annottés  et  régis  par  commissaire^  pour 
en  rendre  compte  quand  par  la  cour  sera  ordonné.  Et  qu'à  l'effet  de 
l'exécution  du  présent  arrest  icelluy  sera  remis  es  mains  du  gouverneur 
de  la  province  affin  que  force  en  demeure  au  Roy  et  à  la  justice  (1). 

Cet  arrêt  est  loin  de  satisfaire  enliëremenl  notre  curiosité. 
Il  donne  cependant  assez  de  renseignements  précis  pour 
dégager  en  partie  le  vrai  du  faux  dans  les  récits  populaires. 
Avant  tout,  la  tradition  qui  montrait  le  château  de  Barbotan 
rasé  en  souvenir  d'un  meurtre,  est  convaincue  d'erreur,  mais 
seulement  quant  au  lieu.  C'est  le  vieux  château  de  Laballe 
qui  fut  détruit;  et  en  effet  celui  qu'habite  aujourd'hui  mon 
excellent  ami  Paul  Laudet  est  de  construction  relativement 
récente.  Mais  il  était  naturel  que  la  mémoire  populaire  flnit  par 
attacher  ses  souvenirs  à  un  débris  toujours  debout  et  d'aspect 
un  peu  étrange  et  fantastique. 

Le  meurtre  de  Julien  de  Lorgeril  se  rapporte-t-il  à  l'his- 
toire d'amour  et  de  jalousie  conservée  par  la  tradition?' C'est 
fort  possible.  Mais  les  circonstances  de  ce  meurtre  nous  res- 
tent encore  inconnues. 

J'avais  espéré  de  les  trouver  dans  les  souvenirs  de  la 
famille  de  Lorgeril,  qui  subsiste  encore  si  honorablement. 
M.  le  vicomte  de  Lorgeril,  sénateur  des  Côtes  du  Nord,  a  bien 

(1)  Archives  du  Pari,  de  Toulouse,  arrêts  criminels,  reg.  310  (avril,  mai,  juin. 
Juillet  1649). 
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voulu,  sur  ma  demande,  faire  faire  des  recherches  dans  les 
archives  de  sa  maison.  Mais  jusqu'à  ce  jour  ces  recherches 
ont  été  sans  résultat.  Cependant  M.  de  Lorgeril  croit  bien 
avoir  entendu  ou  lu  dans  le  temps  quelque  chose  sur  le 
jeune  homme  tué  à  Barbotan;  il  croit  de  plus  se  souvenir 
que  le  père  de  Julien,  le  procureur  au  parlement  de  Rennes, 
fut  lui-même  assassiné  en  Bretagne  (1). 

Un  ami  de  la  Revue  de  Gascogne  m'avait  fait  espérer  qu'il 
pourrait  me  communiquer  tout  un  amas  de  vieux  papiers 
relatifs  au  meurtre  «commis  sur  la  place  de  Cazaubon  par  Bar- 
basse, complice  de  Barbotan.  »  C'est  ce  qu'il  me  disait,  ce 
me  semble,  il  y  a  déjà  plusieurs  années  et  bien  avant  que 
j'eusse  lu  l'arrêt  de  1649.  Malheureusement  les  papiers  en 
question,  provenant  de  la  succession  Campistron-Maniban  et 
sans  doute  toujours  existant  à  Toulouse,  ne  sont  pas  encore 
en  la  possession  de  mon  excellent  correspondant,  à  qui  je 
voudrais  bien  inspirer  ici  quelque  démarche  décisive  pour 
leur  acquisition. 

En  attendant,  je  tiens  à  émettre  une  seule  remarque,  non 
pas  sur  Hector  de  Barbotan  et  son  séide,  que  j'abandonne 
à  la  juste  sévérité  de  mes  lecteurs,  mais  sur  leurs  prétendus 
complices.  Il  esf  bien  vraisemblable  que  ceux-ci  auront  paru 
coupables  tout  au  plus  quelque  temps,  à  cause  de  la  terreur 
inspirée  par  un  maître  redoutable  et  qui  les  aura  rendus  muets 
pendant  l'enquête;  mais  qu'au  fond  ils  étaient  innocents. 
Il  est  au  moins  permis  de  le  présumer,  presque  de  l'affir- 
mer, de  ceux  d'entre  eux  qui  nous  sont  connus  (2). 

Ainsi  le  prieur  de  Barbotan  (titre  chimérique,  dû  sans  doute 
à  une  erreur  du  greffier)  ne  peut  être  qu'Antoine  de  Barbo- 
tan,  archiprêtre  du  lieu  et  oncle  du  criminel  Hector;  et  nous 

(1)  Mon  honorable  et  bienveillant  correspondant  veut  bien  me  promettre  dans 
sa  dernière  lettre  (5  sept.  1887)  de  faire  lui-même,  dès  que  sa  santé  le  lui  permet- 
tra, des  recherches  aux  archives  de  Rennes  et  de  Saint-Brieuc. 

(2)  Je  dois  les  renseignements  qui  suivent  à  M.  Tabbé  Ducruo,  qui  a  dépouillé, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  vieux  papiers  de  la  contrée. 
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avons  le  témoignage  du  poète  jésuite  Âubery,  qui  nous 
représente  cet  archiprétre  comme  un  saint  fiomme.  Il  n'y  a 
guère  lieu  de  juger  plus  défavorablement  le  prêtre  Jean  Dupuy, 
de  Lahilte,  frère  d'un  avocat  au  Parlement  et  qui  fut  vicaire 
àGabarret^  à  Saint-Gbristaud  et  probablement  aussi  àSainl- 
Cricq  ou  àj.aballe. 

D'autres  personnages  compromis  un  moment  dans  l'af- 
faire d'Hector  de  Barbotan  nous  apparaissent  encore,  soit  peu 
après,  soit  longtemps  après,  jouissant  de  leur  liberté  et  même 
exerçant  des  chaiges  pins  ou  moins  importantes  Par  exem- 
ple, le  notaire  Salafranque.  deGabarret,  signe  comme  témoin, 
avec  ce  titre,  au  mariage  de  Jean  Sauboua,  consul  de  Saint- 
Cricq,  à  la  fin  de  janvier  1655,  avec  Guillaume  Boas,  procu- 
reur juridictionnel  du  marquisat  de  Lacaze,  et  le  prêtre  Jean 
Dupuy,  déjà  nommé.  Voilà  quatre  «  complices  »  réunis  à 
la  même  cérémonie  nuptiale.  Notez  encore  que  ce  Jean  Sau- 
boua fut  plus  lard  (4698)  nommé  marguiUiei^  de  la  quête 
pour  la  rédemption  des  captifs,  par  Michel  Gaure,  religieux 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci;  c'était  un  titre  honora- 
ble et  d'autant  plus  recherché  qu'il  portait  exemption  de 
logement  militaire  et  de  plusieurs  autres  charges  (1). 

D'autres  noms  flétris  par  l'arrêt  nous  sont  parvenus  avec 
des  souvenirs  qui  n'ont  rien  de  sinistre.  Sigismond  de  Valade, 
par  un  prêt  d'argent,  vient  au  secours  de  la  paroisse  de 
Saint-Cricq  dans  la  détresse  de  la  Fronde.  Charles  Sansin 
achète,  en  1655,  avec  plusieurs  autres,  des  landes  ou  vacants 
de  la  même  communauté^  pour  l'aider  à  rendre  leurs  avances 
au  procureur  du  roi  de  Gabarret  et  à  d'autres  prêteurs.  Un 
seul  des  «  complices,  »  Jean  Lîicroix,  du  Jouans  (en  Barbotan), 


(1)  Ce  même  Jean  Sauboua  avait  (^ié  assigné  (1655;  par  dom  Bertrand  Desbarats, 
religieux  syndic  du  mona^stôrc  Saint- Luper  d'Eanze,  pour  avoir  ù  délaisser  sa 
métairie  du  Uécliou  (Fra^întis),  en  faveur  dudit  couvotit,  qui  Tavait  reçue  en 
don  (9  nov.  1562)  d'un  religieux,  Christophe  Iteuf;  mais  il  fut  décidé  par  arbi- 
ti-age  que  le  lomls  possédé  par  Sauboua  u'était  pas  le  même  qui  avait  été  donné 
9U  monastère  d'Eauze. 
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est  signalé  par  un  emprisonaement  à  Labastide  et  une  con- 
damnation à  100  livres  d'amende,  pour  violences  (1688); 
mais  on  sait  que  les  gens  d'Armagnac  ont  la  tête  chaude  et  la 
main  prompte,  et  un  accident  de  ce  genre  est  loin  d'être 
absolument  décisif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  ces  divers  personna- 
ges ne  furent  pas  ou  presque  pas  inquiétés.  Le  profond 
silence  des  vieux  papiers  encore  subsistants  dans  le  pays,  au 
sujet  des  crimes  d'Hector  de  Barbotan,  prouve  que  l'affaire 
n'eut  guère  de  suites.  Sans  doute  la  condamnation  du  sei- 
gneur permit  à  ceux  qu'on  croyait  ses  complices  de  démon- 
trer leur  innocence.  La  tradition  ne  doit  pas  se  tromper  en 
assurant  qu'il  reçutbientôt  lui-même  des  lettres  de  rémission, 
qu'il  serait  bien  intéressant  de  retrouver.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  ses  descendants  se  firent  aimer  autant  qu'il  avait 
dû  se  faire  redouter  et  haïr  (2). 

Léonce  COUTURE. 


(1)  J'ai  pu  recueillir  dans  mon  enfance  la  tradition  encore  vivante  et  très  favo- 
rable aux  seigneurs  de  Barbotan.  On  sait  que  le  tribunal  criminel  du  Gers  refusa, 
en  pleine  terreur,  de  condamner  le  comte  Clair- Joseph  de  Barbotan,  accusé  de 
correspondances  avec  des  émigrés,  et  se  contenta  de  prononcer  sa  réclusion  jus- 
qu'à la  paix.  «  Ce  jugement,  dénoncé  par  Dartigoey te  à  la  Convention,  fut  annulé 
sur  le  rapport  du  comité  de  sûreté  générale,  pour  fausse  application  de  la  loi  ;  et 
le  malheureux  Barbotan,  renvoyé  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  fut  con- 
damné à  mort  le  11  avril  1794:  il  était  âgé  de  75  ans.  »  Weiss,  Bùogr.  unie. 


LA  NOVEMPOPULANIE 

DEPUIS  L'INVASION  DES  BARBARES  JUSQU'A  LA  BATAILLE  DE  VOUILLÏ  (*) 


SECTION  II 

DOMINATION   "WISIOOTHIOUB 

(418-507) 

§  1.  —  WALLiA  (415-420)     • 

Il  était  frère  d'Ataûlf,  et  fut  élu  roi  des  Wisigoths  après  la 
mort  de  Sigéric.  Pour  complaire  à  soq  peuple,  ce  chef  dut 
faire  d'abord  la  guerre  aux  Romains.  Wallia  songeait  à  passer 
en  Afrique,  mais  la  flotte  qu'il  avait  fait  construire  fut 
détruite  par  une  tempête.  Alors,  Wallia  se  montra  plus  paci- 
fique. Il  écouta  favorablement  les  propositions  du  maglsté- 
rien  Euplatius,  envoyé  par  l'empereur  et  par  le  patrice  Cons- 
tance. Ces  pourparlers  furent  bientôt  suivis  d'un  traité  (417) 
conclu  dans  la  région  des  Pyrénées  (1). 

Aux  termes  de  cette  convention,  le  roi  wisigoth  s'engageait 
à  remettre  Placidie  à  son  frère  Honorius.  De  son  côté,  l'em- 
pereur promettait  de  fournir  cent  mille  mesures  de  blé  à 
Wallia  et  à  ses  compagnons,  qui  se  chargeaient  de  guerroyer 
en  Espagne,  et  pour  le  compte  d'Honorîus,  contre  les  Alains, 
les  Suèves  et  autres  barbares  envahisseurs.  Honorius  pro- 
mettait en  outre,  quand  celte  guerre  serait  finie,  de  céder 


(•)  \'oyez  la  livraison  précédente,  p,  393. 
(1)  JoiiNANDbs,  De  rébus  Geticis,  c.  32. 
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en  propriété,  aux  Wisigolbs,  rAquitaine  avec  quelques  autres 
villes  et  pays  adjacents  (1). 

En  conséquence,  Wallia  livra  Placidie,  reçut  les  cent  mille 
mesures  de  blé,  et  partit  pour  TEspagne,  où  les  Alains 
occupaient  les  côtes  de  la  Tarraconnaise.  Wallia  les  exter- 
mina presque  entièrement,  de  même  que  les  Wandales 
Silingues.  Les  Suèves  et  la  portion  des  Wandales  qui  les 
avaient  ralliés,  se  défendirent  mieux  dans  les  montagnes  de 
la  Galice.  Mais  Wallia  comprit  qu'en  poussant  plus  loin  les 
choses,  il  risquait  bientôt  de  se  trouver  seul  en  face  des 
Romains.  Le  roi  wisigoth  réclama  donc  les  terres  promises  à 
sa  nation  par  Honorius. 

Vers  la  même  époque  (448),  cet  empereur  convoquait  dans 
la  ville  d'Arles  l'assemblée  des  représentants  des  sept  pro- 
vinces de  la  Gaule  méridionale,  dans  lesquelles  se  trouvait 
comprise  la  Novempopulanie.  Celte  convocation  est  ainsi 
conçue  : 

«  Honorius  et  Théoijose,  augustes,  à  Agricola,  préfet  des  Gaules. 

»  Sur  le  très  salutaire  exposé  que  nous  a  fait  ta  magnificence,  entre 
autres  informations  évidemment  avantageuses  à  la  République,  nous 
décrétons,  pour  qu'elles  aient  force  de  loi  à  perpétuité,  les  dispositions 
suivantes,  auxquelles  devront  obéir  les  habitants  de  nos  sept  pro- 
vinces, qui  sont  telles  qu'eux-mêmes  auraient  pu  les  souhaiter  et  les 
demander. 

»  Attendu  que  pour  des  motifs  d'utilité  publique  ou  privée,  non 
seulement  de  chacune  des  provinces,  mais  encore  de  chaque  ville,  se 
rendent  fréquemment  auprès  de  ta  magnificence,  les  personnes  en 
charge,  ou  des  députés  spéciaux,  soit  pour  rendre  des  comptes,  soit 
pour  traiter  des  choses  relatives  à  l'intérêt  des  propriétaires,  nous  avons 
jugé  que  ce  serait  chose  opportune  et  grandement  profitable,  qu'à  dater 
de  la  présente  année  il  y  eut,  tous  les  ans,  à  une  époque  fixe,  pour  les 
habitants  des  sept  provinces,  une  assemblée  tenue  dans  la  métropole, 
c'est-à-dire  dans  la  ville  d'Arles.  Par  cette  institution,  nous  avons  eu 


(1)  Oros.  Hist,  l,  vu,  c.  43;  Olympiodor.  ap,  Photium,  p.  187;  Prosp.  Chron,; 
Idat.  Chron,;  Isidor.  Chron,;  Philostorg.  Hiat.  Eccl.  xi,  4. 
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en  vue  de  fournir  également  aux  intérêts  généraux  et  particuliers. 
D'abord,  par  la  réunion  des  habitants  les  plus  notables  en  la  présence 
de  l'illustre  préfet,  si  toutefois  des  motifs  d'ordre  public  ne  l'ont  pas 
appelé  ailleurs,  on  poun*a  obtenir  sur  chaque  sujet  en  délibération  les 
meilleurs  avis  possibles.  Rien  de  ce  qui  aura  été  traité  et  arrêté  après 
une  mûre  discussion  ne  pourra  échapper  à  la  connaissance  d'aucune 
des  provinces;  et  ceux  qui  n'auront  point  assisté  à  l'assemblée  seront 
tenus  de  suivre  les  mêmes  règles  de  justice  et  d'équité. 

»  De  plus,  en  ordonnant  qu'il  se  tienne  tous  les  ans  une  assemblée 
dans  la  cité  Constantine,  nous  croyons  faille  une  chose  non  seulement 
agréable  au  bien  public,  mais  encore  propre  à  multiplier  les  relations 
sociales.  En  effet,  la  ville  est  si  avantageusement  située,  les  étrangers 
y  viennent  en  si  grand  nombre,  elle  jouit  d'un  commerce  si  étendu, 
qu'on  y  voit  arriver  tout  ce  .qui  naît  ou  se  fabrique  ailleurs.  Tout  ce 
que  le  riche  Orient,  l'Arabie  parfumée,  la  délicate  Assyrie,  la  fertile 
Afrique,  la  belle  Espagne  et  la  Gaule  courageuse,  produisent  de 
renommé,  abonde  en  ces  lieux  avec  une  telle  profusion,  que  toutes  les 
choses  admirées  comme  magnifiques  dans  les  diverses  pailies  du 
monde  y  semblent  des  produits  du  sol.  D'ailleurs,  la  réunion  du  Rhône 
à  la  mer  de  Toscane,  rapproche  et  rend  presque  voisins  les  pays  que  le 
premier  traverse,  et  que  la  seconde  baigne  de  ses  sinuosités.  Amsi, 
lorsque  la  terre  entière  met  au  service  de  cette  ville  tout  ce  qu'elle  a  de 
plus  estimé,  lorsque  les  productions  particulières  de  toutes  les  contrées 
y  sont  transportées  par  terre,  par  mer,  par  le  cours  des  fleuves,  à  Taide 
des  voiles,  des  rames  et  des  chariots,  comment  notre  Gaule  ne  verrait- 
elle  pas  un  bienfait  dans  l'ordre  que  nous  donnons  de  convoquer  une 
assemblée  au  sein  de  cette  ville,  où  se  trouvent  réunies  en  quelque 
sorte,  par  un  don  de  Dieu,  toutes  les  jouissances  de  la  vie  et  toutes 
les  facilités  du  commeixîet 

»  Déjà  l'illustre  préfet  Pétronius,  par  un  dessein  louable  et  plein  de 
raison,  avait  ordonné  qu'on  observât  cette  coutume;  mais  comme  la 
pratique  en  fut  interrompue  par  l'incurie  des  temps  et  le  règne  des 
usurpateurs,  nous  avons  résolu  de  la  remettre  en  vigueur  par  l'autorité 
de  notre  prudence.  Ainsi  donc,  cher  et  bien-aimé  parent,  Agricola,  ton 
illustre  magnificence,  se  conformant  à  notre  présente  ordonnance  et  à 
la  coutume  établie  par  tes  prédécesseurs,  fera  observer  dans  les  sept 
provinces  les  dispositions  suivantes  : 

»  On  fera  savoir  à  toutes  les  personnes  honorées  de  fonctions  publi- 
ques, ou  propriétaires  de  domaines,  et  à  tous  les  juges  des  provinces, 
qu'ils  doivent  se  réunir  en  conseil,  chaque  année,  dans  la  ville  d'Arles, 
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dans  rintervalle  des  ides  d'août  à  celles  de  septembre,  les  jours  de 
convocation  et  de  session  pouvant  être  fixés  à  volonté. 

»  La  Novempopulanie  {Novempopulana)  et  la  seconde  Aquitaine, 
comme  les  provinces  les  plus  éloignées  pourront,  si  leurs  juges  sont 
retenus  par  des  occupations  indispensables,  envoyer  à  leur  place  des 
députés,  selon  la  coutume. 

»  Ceux  qui  auront  négligé  de  se  rendre  au  lieu  désigné  dans  un 
temps  prescrit,  paieront  une  amende  qui  sera  pour  les  juges  de  cinq 
livres  d'or,  et  de  trois  livres  pour  les  membres  des  curies  et  autres 
dignitaires. 

»  Nous  croyons  par  cette  mesure,  accorder  de  grands  avantiiges  et 
ime  grande  faveur  aux  habitants  de  nos  provinces;  nous  avons  la  cer- 
titude d'ajouter  à  Tornement  de  la  ville  d'Arles,  à  la  fidélité  de  laquelle 
nous  devons  beaucoup,  selon  l'opinion  et  le  témoignage  de  notre  père 
et  patrioe. 

»  Donné  le  xv  des  kalendes  de  mai,  reçu  à  Arles  le  x  des  kalendes 
de  juin  (1).  » 

J'ai  déjà  dit  que  la  convocation  précilée  ne  s'étendait 
qu'aux  sept  provinces.  Sous  cette  dénomination,  on  désignait 
alors  la  Viennoise,  la  première  et  la  seconde  Aquitaine,  la 
Novempopulanie,  les  deux  Narbonnaises  et  les  Alpes  Mari- 
times, autrement  dit  tout  le  pays  sis  au  midi  de  la  Loire, 
depuis  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'aux  Pyrénées,  et  au  sud 
de  l'Isère,  entre  le  Rhône  et  les  Alpes. 

On  remarquera  que  le  décret  d'Honorius,  daté  du  45  des 
kalendes  de  mai,  ne  fut  reçu  à  Arles,  par  le  préfet  Agricola, 
que  le  10  des  kalendes  de  juin.  Cet  Agricola  devint  consul 
en  421.  Mais  la  concession  du  sud-ouest  de  la  Gaule  aux 
Wisigoths  eut  lieu,  comme  on  va  le  voir,  en  418.  Il  est  donc 
prouvé,  dès  à  présent,  que,  tout  en  assignant  ce  territoire  aux 


(1)  Pour  la  Constitution  de  418,  j'ai  copié  la  traduction  d'Augustin  Thiôrry 
{Lettres  sur  l'Histoire  de  France)^  reproduite  par  son  frère  Amédée  dans  son 
Mémoire  sur  Inorganisation  de  l'Administration  prucinciale  dans  l'empire 
romain,  publié  dans  les  Séances  et  tracatuo  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques,  II*  série,  t.  xvi,  p.  112-15.  J'ai  conféré  soigneusement  cette  tra- 
duction avec  le  texte  donné  par  Haenfx,  Corpus  Icgum  ab  imperatoribus 
romanis  ante  lustinianum  latarum,  238. 
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Barbares,  Honorius  n'entendait  pas  le  soustraire  à  Tadmi- 
nislration  de  l'Empire. 

Rien  n'alleste  que  rassemblée  convoquée  dans  la  ville 
d'Arles  s'y  soit  réunie  à  l'époque  marquée  par  l'èdit.  En 
admettant  qu'il  en  fut  ainsi,  tout  porte  à  croire  que  les 
députés  de  la  Novempopulanie  et  des  provinces  voisines  ne 
durent  pas  y  assister.  Ce  fut,  en  efifet,  sur  la  fin  de  418,  ou 
plutôt  au  commencement  de  419,  que  Wallia  et  ses  Wisî- 
goths  repassèrent  les  Pyrénées,  en  vertu  d'un  traité  par 
lequel  l'empereur  cédait  à  ces  Barbares  l'Aquitaine  depuis 
Toulouse  jusqu'à  l'Océan  (1).  Il  paraît  qu'alors  le  Tou- 
lousain, l'Agenais,  le  Bordelais,  la  Saintonge,  l'Aunis,  l'An- 
goumois  et  le  Poitou,  tombèrent  aussi  en  leur  pouvoir.  Tou- 
louse devint  la  capitale  du  royaume  wisigolh  (2). 

Comme  les  Ostrogolhs  et  les  Lombards  en  Italie,  les  Wisi- 
goths  s'établirent  dans  le  sud-ouest  de  la  Gaule  à  titre  d'alliés 
et  d'hôtes  {foederali,  hospites)  de  l'Empire.  Ils  prirent  pour 
eux  les  deux  tiers  des  terres,  et  laissèrent  le  reste  aux  Romains, 
ainsi  qu'il  est  dit  plus  amplement  dans  mon  mémoire  sur  les 
Institutions  de  la  Gascogne  durant  le  haut  moyen-âge.  Donc, 
la  domination  politique  des  empereurs  persista  longtemps 
encore,  au  moins  en  théorie,  non  seulement  dans  notre  sud- 
ouest,  mais  aussi  dans  toutes  les  autres  contrées  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne  cédées  aux  successeurs  de  Wallia  ou  par  eux 
conquises,  jusqu'à  l'époque  où  Euric  s'affranchit  de  ce  vas- 
selage  pour  devenir,  de  fait  et  de  droit,  un  véritable  sou- 
verain (473).  Les  Romains  des  provinces  cédées  par  Honorius 
continuèrent  à  observer,  au  point  de  vue  du  droit  civil,  la 
législation  de  l'Empire,  sous  l'autorité  de  leurs  magistrats 
municipaux,  de  leurs  évêques,  et  même  des  agents  des  rois 


(1)  Gothi  inlermisso  ccrtamiiie  quod  in  Hispania  agebant,  per  ConstantiurQ  ad 
Gallias  revocati,  sedes  in  Aquitania,  a  Tolosa  usque  ad  Oceanuin  accepenint. 
VaJlia  eorum  rege  defuncto,  Theodoricus  concessit  in  regno.  Idat.  Chron. 

(2)  HUi.  génér,  de  Languedoc,  1.  IV,  §  xxx. 
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wisîgûths.  Plusieurs  cités  conservèrent  aussi  leurs  milices 
locales,  qui  marchèrent  avec  les  Francs,  lors  de  la  bataille  de 
Vouillé,  ainsi  quMl  est  établi  dans  mon  mémoire  sur  les  Ins- 
titutions de  la  Gascogne  durant  le  haut  moyen^âge.  Quant  à 
la  dépendance  politique  des  Romains  vis-à-vis  de  TEmpire, 
dans  les  provinces  cédées  aux  rois  wisigoths,  ou  par  eux 
conquises  au  temps  du  vasselage,  ce  lien  était  assurément 
des  plus  faibles.  Les  Romains  devaient  reconnaître  en  droit 
Tempereur  régnant,  et  voilà  tout.  En  fait,  les  rois  wisigoths, 
souvent  en  état  de  guerre  contre  TEmpire,  exerçaient  sur 
leurs  compatriotes  comme  sur  les  anciens  habitants  une  véri- 
table souveraineté  politique.  Il  y  a  donc  lieu  d'admettre, 
malgré  le  manque  de  textes  précis,  que  les  Romains  obéis- 
saient politiquement  aux  princes  barbares,  et  qu'ils  leur 
payaient  l'impôt. 

En  dépit  de  la  théorie,  il  convient  donc  de  ne  plus 
compter,  à  partir  de  419,  la  Novempopulanie  parmi  les  pro- 
vinces romaines.  Ce  territoire  ne  forma  point  d'ailleurs  un 
district  politique  dans  le  royaume  des  Wisigoths.  Mais  la 
province  ecclésiastique  d'Eauze  demeura,  tout  au  moins  jus- 
qu'en 771,  ce  qu'elle  était  auparavant. 

On  s'est  plusieurs  fois  livré  à  des  conjectures  sur  le  nombre 
des  Wisigoths,  quand  ils  quittèrent  la  Toscane.  Mais  il  y  a 
lieu  de  garder,  en  présence  des  chiffres  proposés,  une  grande 
circonspection.  Certes,  Tarraée  qui  passa  sous  les  ordres 
d'Alaûlf  après  la  mort  d'Alaric  I",  était  la  même  que  celle  qui 
avait  pris  Rome.  Sur  ce  point  spécial,  l'histoire  nous  fournit 
quelques  données.  Le  gros  de  cette  armée  se  composait  de 
Wisigoths,  renforcés  une  première  fois  par  les  corps  auxi- 
liaires de  Rarbares,  dont  les  soldats  romains  avaient  mas- 
sacré les  femmes  et  les  enfants,  et  qui  avaient  renoncé,  pour 
ce  fait,  au  service  de  l'Empire.  Le  second  renfort  venait  des 
esclaves  de  toute  race  qui,  lors  de  la  seconde  reddition  de 
Rome,  avaient  échappé  de  force  à  leurs  maîtres,  et  étaient 
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passés  aux  Barbares.  En  portant  le  chifire  de  la  première 
adjonction  à  trente  mille  hommes^  et  celui  de  la  seconde  à 
quarante  mille,  les  Wisigoths  auraient  été  ralliés,  durant  la 
seconde  invasion,  par  environ  soixante-dix  mille  combattants- 
Ces  Barbares  comptaient,  dit-on,  plus  de  deux  cent  mille 
guerriers  quand  ils  entrèrent  sur  les  terres  de  TEmpire 
d'Orient.  Mais  même  en  admettant  ce  chiffre,  qui  peut  être 
exagéré,  le  nombre  des  Wisigoths  avait  certainement  diminué 
pour  diverses  causes.  La  nation,  dit  à  bon  droit  Fauriel, 
s'était  divisée  et  sous-di  visée  en  plusieurs  corps  dont  Alaric  P' 
n'avait  pas  rallié  la  totalité,  mais  seulement  la  plus  grande 
partie.  Le  nombre  des  compagnons  de  ce  chef  fut  indubitable- 
ment réduit  par  leurs  entreprises  aventureuses.  Il  est  donc 
certain  qu'à  Tépoque  où  ils  entrèrent  pour  la  seconde  fois  en 
Italie,  les  Wisigoths  étaient  beaucoup  moins  nombreux  qu'au 
temps  où  ils  étaient  passés  de  lai  rive  gauche  à  la  rive  droite 
du  Danube.  Mais  on  doit,  semble-t-il,  les  supposer  au  moins 
aussi  nombreux  que   les  autres  Barbares,   auxiliaires  de 
l'Empire,  qui  reconnurent,  en  les  ralliant,  leur  supériorité 
militaire.  En  conséquence,  Fauriel  suppose  qu'ils  ne  faisaient 
que  soixante  mille  combattants.  D'après  ces  données,  dit-il, 
Alaric  I"  aurait  eu  sous  ses  ordres,  à  la  prise  de  Rome,  cent 
trente  mille  hommes  de  guerre.  Mais  ce  maximum  accidentel 
avait  dû  être  fortement  dimitiué  par  les  désertions,  les  défec- 
tions, les  maladies,  durant  les  dix-huit  mois  écoulés  entre  la 
mort  d'Alaric  P'  et  l'évacuaiion  de  la  Toscane  par  Ataûlf. 
C'est  pourquoi  Fauriel  conjecture  que  les  soixante-dix  mille 
combattants  d'Alaric  étaient  alors  réduits  à  vingt  mille,  ce 
qui  porterait,  avec  les  vieillards,  les  enfants  et  les  femmes, 
le  total  de  la  nation  wisigothique  à  cent  mille  âmes,  lors  de 
son  entrée  en  Gaule  sous  Ataûlf  (1).  Mais  ce  ne  sont  là,  je 
liens  à  le  redire,  que  d'ingénieuses  conjectures.  Dans  le  cas 

(1)  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  méridionale  sotis  la  domination  des  con- 
quéranta  Germains,  i,  113-15. 


—  503  — 

OÙ  elles  seraient  fondées,  nous  devrions  admettre  que  le 
chiffre  des  Wisigoths  aurait  encore  baissé  depuis  Jiti%  époque 
de  leur  entrée  en  Gaule,  jusqu'en  419,  date  de  leur  établisse- 
ment définitif  dans  le  sud-ouest  de  ce  pays. 

Pour  en  revenir  à  Wallia  et  finir  avec  lui,  je  dirai  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après  rétablissement  des  Wisigoths  en 
Gaule,  à  la  survivance  d'une  fille  unique,  mariée  au  général 
Suève  Ricimer,  dont  l'influence  fut  si  fatale  à  l'Empire 
d'Occident. 


§  2.  —  THÉODORic  (419  OU  420-451). 

II  succéda  à  Wallia  par  le  choix  des  Wisigoths.  En  423, 
Honorius  mourait  à  Ravenne  d'hydropisie  et  de  langueur. 
Trois  ans  auparavant  (420),  cédant  aux  instances  de  sa  sœur 
Placidie,  il  avait  fait  proclamer  empereur  et  associé  à  soii 
pouvoir  Gonstantius,  commandant  des  milices,  dont  les  fonc- 
tions passèrent  alors  à  un  officier  romain  nommé  Castinus. 
Mais  l'empereur  d'Orient,  Théodose  II,  fils  d'Arcadius,  refusait 
de  reconnaître  l'autorité  du  nouveau  César.  De  son  côté,  le 
Sénat  de  Rome,  travaillé  par  les  factions  ennemies  de  la 
famille  de  Théodose,  proclamait  empereur  un  secrétaire  d'Ho- 
norius,  appelé  Jean,  qui  avait  exercé,  sous  le  règne  éphémère 
d'Attale,  les  fonctions  de  maître  des  offices. 

En  422,  Gastinus  partit  en  guerre  pour  l'Espagne,  où  le 
désordre  était  grand  depuis  la  retraite  des  Wisigoths.  Les 
Wandales,  réfugiés  dans  la  Galice,  s'étaient  séparés  des 
Suèves,  et  recouvraient  la  Lusitanie  et  la  Bétique.  Mais  Gas- 
tinus, malgré  le  concours  des  auxiliaires  wisigoths  fournis 
par  Théodoric  I",  fut  complètement  battu,  et  repassa  les  Pyré- 
nées. A  cette  nouvelle,  les  soldats  d'Arles  se  révoltèrent,  et 
massacrèrent  le  préfet  Exupérantius,  qui  naguère  avait 
ramené  les  provinces  de  l'ouest  sous  l'autorité  d'Hono- 
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rius  (424)  (1).  Eq  même  temps,  un  ami  de  la  sœur  d'Houo- 
rius,  le  comte  Boaifacius,  gouverneur  de  TAfrique,  repoussait 
les  avances  des  émissaires  de  Jean,  et  faisait  proclamer  empe* 
reur  dans  son  district  le  jeune  Valentinien  III,  àgè  de  sept 
ans,  et  ûls  de  Placidie)  qui  gouverna  en  son  nom. 

Théodoric  I"  ne  manqua  pas  de  profller  de  ces  désordres 
pour  tâcher  d'étendre  son  royaume.  11  sortit  de  ses  canton- 
nements d'Aquitaine,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Arles  (425), 
livrée  aux  discordes  civiles.  Mais  un  général  de  Valentinien  III, 
Aëtius,  franchit  les  Alpes,  mit  en  fuite  les  Wisigoths>  et  les 
repoussa  jusqu'en  Aquitaine,  où  une  nouvelle  convention 
confirma  *  leurs  anciens  engagements  envers  TEmpire  (2). 
Cette  rapide  campagne  était  finie  avant  la  fin  de  425.  Plus 
tard,  les  Wisigoths  renouvelèrent  leur  tentative,  tandis 
qu' Aëtius  guerroyait  contre  les  Francs.  Ils  reparurent  alors 
sous  les  remparts  d'Arles,  dont  les  défenseurs  étaient  com- 
mandés par  Gassius.  Aëtius  revint  au  secours  de  la  ville, 
battit  les  assiégeants,  et  fit  prisonnier  Anaolfe  leur  géné- 
ral (430)  (3).  Théodoric  I"  conclut  alors  avec  Valentinien  III 
un  nouveau  traité  de  paix  (4),  dont  les  conditions  ne  sont 
pas  connues.  Il  est  à  croire  pourtant  que  le  roi  wisigoth 
promit  que  son  peuple  se  renfermerait  dans  le  territoire 
concédé  par  Honorius  en  418  (5).  Pour  garantie  de  ses  pro- 
messes, Valentinien  III  donna  comme  otages  plusieurs  grands 
seigneurs  des  Gaules,  et  notamment  Théodore,  neveu  du 
futur  empereur  A vitus  (430). 

En  433,  Aëtius,  à  la  tête  de  soixante  mille  Huns,  arrivait 
en  Italie  pour  y  faire  la  paix  avec  Valentinien  III  et  Placidie. 
Celle-ci  dut  sans  doute  songer  d'abord  à  la  résistance.  Elle 


(1)  PROSPER.  Chron. 

(2)  Prospbr.  Chron. 

(3)  Idat.  Chron. 

(4)  SiDON.  ApoLLiN.  Patvegyric.  AoU,  p.  322.  —  V.  les  notes  du  P.  Sirmond 
et  d'Adrien  de  Valois,  Rer,  Francis,  1.  IH,  p.  139;  1.  IV,  p.  182. 

(5)  HUt,  génir.  de  Langued,,  1.  IV,  §  xxxvii. 
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rèciama  le  secours  des  Wisigoths.  Mais  le  seul  souci  de  Théo- 
doric  I"  était  de  reculer  au  levant  les  limites  de  son  royaume. 
L'an  435  ou  436,  il  s'empara  de  Garcassonne,  ainsi  que  du 
reste  du  territoire  compris  entre  Toulouse  et  Narbonne.  Pen- 
dant deux  ans  environ,  les  Wisigoths  investirent  Narbonne, 
et  ruinèrent  en  grande  partie  les  tours  et  remparts  de  cette 
place,  dont  les  défenseurs  affamés  parlaient  enQn  de  capituler. 
Par  bonheur  pour  les  assiégés,  un  des  plus  braves  et  des  plus 
audacieux  lieutenants  d'Aëtius,  Litorius  Gelsus,  maître  de  la 
cavalerie  des  Gaules,  venait  de  comprimer,  pour  un  temps,  la 
révolte  des  Bretons  Armoricains  (436).  A  la  tête  de  ses  bandes 
de  cavaliers  Alainset  Huns,  il  partit  des  bords  deia  Loire, 
franchit  les  plaines  du  Berry,  les  montagnes  de  l'Auvergne. 
Tous  ces  guerriers  portaient  en  croupe  deux  poches  de  blé, 
contenant  chacune  un  boisseau.  Us  tombèrent  inopinément 
sur  les  assiégeants,  et  franchirent  leurs  lignes  ventre  à  terre. 
La  place  était  renforcée  et  ravitaillée.  Aussi  les  Wisigoths  ne 
lardèrent-ils  guère  à  partir  (1). 

La  guerre  continua  Tannée  suivante  (438).  On  ne  sait  où 
se  fit  la  rencontre  des  armées  d'Aëtius  et  de  Théodoric  !•'; 
mais  Idace  atteste  que  les  Wisigoths  perdirent  alors  huit  mille 
hommes  (2).  Prosper  d'Aquitaine,  qui  recule  jusqu'à  437  la 
date  de  ce  combat,  se  borne  au  contraire  à  dire  qu'on  rem* 
porta  alors  «  quelques  avantages  contre  les  Gots  (3).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  action  n'eut  rien  de  décisif.  Peu 
après,  Aëtius,  forcé  de  se  rendre  momentanément  en  Italie, 
remit  le  commandement  à  Litorius,  qui  laissa  là  les  Wisi- 
goths pour  marcher  de  nouveau  contre  les  Bretons  Armori- 
cains. Théodoric  I"  ne  manqua  pas  de  profiter  de  ce  répit  pour 
recommencer  le  siège  de  Narbonne  (4).  Mais  Litorius  et  ses 

(1)  Idat.  Chron.;  Puosper.  Chron. 

(2)  Ii>AT.  Chron. 

(3)  Prosper.  Chron. 

(4)  SinoN.  Apollin.  Panegyr,  Aoit.,  Carm.  7,  ver^.7,  471,  et  Carm.  23.  — 
Valois  (Rer,  Franc,  1.  m,  p.  140)  et  le  P.  Pagi  {Crltic.  ^  ann.  451    n*  1),  ont 
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cavaliers  Huns  et  Àlains  repartirent  vers  le  Midi,  en  passant 
par  TAuvergne  qu'ils  pillèrent  et  brûlèrent  chemin  faisant.  A 
la  nouvelle  de  i'approclie  de  cette  année,  vraisemblablement 
plus  forte  que  la  sienne,  Théodoric  I"  leva  pour  la  seconde 
fois  le  siège  deNarbonne,  et  battit  précipitamment  en  retraite 
sur  Toulouse,  serré  de  près  par  Litorius. 

Tout  cela  s'était  fait  si  vite,  que  Toulouse  n'avait  pu  être 
mise  en  état  de  soutenir  un  siège.  Théodoric  V'  demanda  la 
paix,  et  dépécha  dans  ce  but  des  évéques  à  Litorius,  qui 
refusa.  Ce  général  était,  dit-on,  païen,  adonné  à  la  pratique 
des  augures  (1),  et  il  se  vantait  d'entrer  à  Toulouse  en 
vainqueur.  Il  repoussa  les  prélats  de  Théodoric,  qui  lâchaient 
de  calmer  le  courroux  de  Dieu  par  la  prière  et  la  péni- 
tence (2).  Il  fut  alors  livré,  devant  celte  ville,  une  bataille 
acharnée,  dont  le  récit  d'ensemble  ne  peut  être  restitué 
qu'en  rapprochant  les  traits  dispersés  dans  les  historiens  du 
temps.  Déjà  des  milliers  d'hommes  avaient  péri  des  deux 
côtés.  Emporté  par  son  ardeur,  Litorius  tomba  prisonnier  aux 
mains  des  Wisigoths,  qui  gagnèrent  finalement  la  bataille  (3), 
L'armée  romaine  eut  fort  à  souffrir.  Quant  aux  Alains  et  aux 
Huns,  tout  porte  à  croire  qu'ils  furent  exterminés,  car  il  n'en 
est  plus  question  désormais  dans  les  guerres  de  la  Gaule. 
Litorius  fut  conduit  captif  à  Toulouse.  Sur  son  passage,  se 

prétendu  que  les  Barbares  de  litorius  firent  alors  le  siège  de  Razas  dont  parle 
Grégoire  de  Toiu^  (De  Glor.  rnart.,  1.  i,  c.  13).  Mais  Grégoire  \^r\e  éTidemnienl 
ici  eu  collecteur  de  légendes  et  non  en  historien.  D'ailleurs,  Haza.s  se  trouvait 
loin  de  la  route  à  suivre  par  les  Alains  et  les  Huns  de  Litorius,  ik>iu'  aller  des 
confins  de  la  Bretagne  Armoricaine  à  Narbonne. 

(1)  PnosPER.  Aquitan.  Chron. 

(2)  Salvian.  Dq  Giibern.  Doi,  vi,  10.  —  La  plus  ancienne  des  deux  ^'ies  de 
saint  Orens  (Rolland.  Aot.  S5.,  mai,  i,  161)  rapporte  que  cet  évoque  d*Auch 
fut  un  de  ceux  que  Théodoric  I"  dépécha  à  Litorius.  Toujours  d'après  cette 
légende,  saint  Orens  alla  d'abord  trouver  Aêtius,  qui  vint  à  sa  rencontre,  descendit 
de  cheval  dès  qu'il  l'aperçut,  lui  i-endit  de  grands  honneurs,  et  se  recommanda 
à  ses  prières.  Litorius,  au  contraire,  traita  l'évcque  d'Auch  avec  mépris,  repoussa 
son  intervention  pacifique,  menaçant  de  donner  sans  délai  l'assaut  5\  Toulouse  et 
de  la  ruiner.  Or,  Litorius  fut  pris  et  tué  par  les  gens  de  la  ville,  tandis  qu'Aftius, 
protégé  par  les  prières  de  saint  Orens,  s'en  retourna  sain  et  sauL 

(3)  Prosper.  Aquitan.  Chron.  ad  ann.  439;  Cassiodor.   Chron.\  Salvian 
D4  Gubern.  Del,  \iï,  10. 
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pressaient  en  foule  les  hommes,  les  femmes  el  les  enfants, 
heureux  de  la  disgrâce  de  ce  chef,  qui  demeura  captif  le  reste 
de  sa  vie,  el  fui  un  objet  de  pillé  même  pour  ses  ennemis  (1). 
Après  la  défaite  de  Litorius,  Àêtius  ne  pouvait  que  demander 
la  paix.  Théodoric  I"  exigeait  la  cession  de  tout  le  pays  jus- 
qu'au Rhône.  «  Pour  s'emparer  de  cela,  dit  Sidoine  Apolli- 
naire, lesGoths  n'avaient  plus  besoin  de  batailler.  Ils  n'avaient 
plus  qu'à  marcher  (2).  »  La  paix  fut  enfin  conclue  par  l'en- 
tremise d'Avitus  (440).  Les  Wisigoths  ne  s'étendirent  pas 
vers  Test  autant  qu'ils  l'auraient  voulu  (3);  mais  tout  donne 
à  croire  qu'ils  gardèrent  la  portion  occidentale  de  la  Nar- 
bonnaise,  dont  ils  s'étaient  récemment  emparés.  Loin  de 
souffrir  de  celle  conquête,  les  populations  romaines,  jus- 
qu'alors écrasées  d'impôts,  se  trouvaient  heureuses  sous  les 
Barbares,  qui  leur  laissaient  leurs  franchises  municipales  el 
l'usage  du  droit  romain.  Ecoulons  plutôt  Salvien  : 

«  Là  (chez  les  Wisigoths),  le  vœu  unanime  des  Romains  est  de 
n'être  plus  contraints  à  retourner  sous  le  gouvernement  romain.  Ce 
que  toute  la  population  romaine  s'accorde  à  demander,  c'est  qu'il  lui 
soit  permis  de  continuer  à  vivre,  comme  à  présent,  avec  les  Barbares. 
Et  nous  sommes  étonnés  d'ôtre  vaincus  par  les  Goths,  quand  les 
Romains  préfèrent  leur  société  à  Ja  notre  I  Aussi,  loin  de  penser  à  fuir 
ceux-ci  pour  chercher  asile  chez  nous,  nos  frères  nous  abandonnent- 
ils  pour  se  réfugier  auprès  d'eux;  et  je  serais  étonné  que  tous  les  tribu- 
taires, pauvres  ou  intelligents,  ne  fissent  pas  de  même,  s'il  n'y  avait 
un  empêchement,  l'impossibilité  d'emporter  avec  eux  leurs  chétives 
propriétés,  leurs  humbles  demeures  et  leurs  familles  (4).  » 

Au  contraire,  les  habitants  de  la  Gaule  restée  romaine, 
réduits  au  désespoir  par  les  vexations  du  fisc,  se  réfugiaient 
dans  les  forêts  et  se  formaient  en  bagandes  ou  rassemble- 
ments armés.  L'ancienne  Celtique  fut  le  foyer  principal  de 


(1)  Salvian.  Do  Gubern.  Dec,  vu,  10. 

(2)  SiDON.  Apollin.  Panegyric.  in  Aoitum,  v.  303-304. 

(3)  Id.  Ibid, 

(4)  Salvian.  De  Gubern.  Del,  v,  5. 
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ces  insurrecUoiis  populaires.  Les  révoltés  trouvaient  assuré- 
ment de  Tintérét,  même  dans  les  classes  élevées;  car  un  prêtre 
illustre,  Salvien,  osa  prendre  leur  défense  et  rejeter  sur  ceux 
qui  les  opprimaient  la  responsabilité  des  malheurs  publics. 
Ces  colons  insurgés  avaient  élu  pour  leur  commandant 
suprême  un  paysan  nommé  Tibaton,  dont  les  bandes  se 
trouvèrent  bientôt  assez  fortes  pour  obliger  Aëtius  à  détacher 
contré  eux  une  partie  de  ses  forces,  notamment  sa  redou- 
table cavalerie,  qui  écrasa  les  rebelles,  dont  les  chefs  périrent 
dans  les  supplices  (438).  Il  ne  resta  que  quelques  bandes 
errantes  et  trop  faibles  pour  donner  de  sérieuses  inquié- 
tudes (1).  Vers  445  ou  446,  un  médecin  nommé  Eudoxius, 
homme  de  mérite,  mais  d'un  esprit  turbulent,  tenta  de 
fomenter  une  révolte  nouvelle,,  et  trouva  dans  les  villes  un 
complot  dont  les  chefs  appartenaient  à  la  classe  élevée.  Mais 
cette  entreprise  échoua  dans  rindiffcrence  générale,  et 
Eudoxius  dut  chercher  refuge  chez  les  Huns  (2). 

Le  contre-coup  de  la  dernière  guerre  des  Wisigoths  contre 
TEmpire  s'était  fait  sentir  en  Espagne.  Un  comte  appelé 
Sébastien,  gendre  de  Boniface,  Teimemi  personnel  d' Aëtius, 
avait  franchi  les  Pyrénées  avec  une  armée  de  Golhs,  et  s'était 
emparé  de  Barcelone,  si  bien  qu'Andevotus,  commandant 
des  milices,  avait  dû  se  retirer  avec  quelques  troupes  dans 
la  province  de  Carthagêne.  Encouragé  par  les  Wisigoths, 
alors  en  guerre  avec  l'Empire,  et  par  Genséric,  roi  des  Wan- 
dales,  Rechilda,  roi  des  Suèves,  attaqua  Tarmée  d'Andevotus, 
la  battit  sur  les  bords  du  Xenil  et  s'empara  de  la  Bétique 
ainsi  que  d'une  portion  de  la  Lusitanie  (440)  (3).  Mais  déjà 
les  Wisigoths  se  rapprochaient  des  Romains,  et  rentraient  dans 
leur  condition  de  fédérés.  A  celte  nouvelle,  le  comte  Sébastien 
s'enfuit  de  la  Tarraconnaise  où  fut  ensuite  envoyé  Vitus  avec 


(1)  Prosper.  Aquitan    Chron. 

(2)  Id,  Ibid, 

(3)  Idat.  Chron, 


U£^ 
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quelques  légions  renforcées  par  de  forts  contingents  d'auxi- 
liaires wisigolhs.  Vilus  était  un  lâche,  mis  à  la  tête  de  soldats 
indisciplinés.  Battu  dans  toutes  les  rencontres,  haï  des  indi- 
gènes pour  ses  vexations,  le  général  romain  s'enfuit,  laissant 
la  Péninsule  espagnole  sans  défense  contre  les  Barbares. 

Dans  ces  difBciles  conjonctures,  le  gouvernement  de  l'Em- 
pire se  hâta  de  traiter  avec  les  Suèves.  Il  leur  laissa  la 
Bétique,  la  Galice  et  la  Lusitanie,  ne  gardant  pour  lui  que  la 
province  de  Carthagène  et  la  Tarraconnaise.  Dans  le  nord  de 
l'Espagne,  c'est-à-dire  dans  les  Asturies,  le  pays  Basque 
transpyrénéen  et  la  Navarre,  les  habitants  de  ces  districts 
montagnards  se  maintinrent  en  état  de  véritable  indépen- 
dance. Ruinés  par  la  rapacité  du  fisc  et  par  le  pillage  des 
légionnaires  et  des  Wisigoths  fédérés,  les  paysans  des  pro- 
vinces restées  romaines  se  formèrent  alors  en  bagaude  et 
trouvèrent  un  concours  efficace  parmi  les  hommes  libres  du 
nord  de  l'Espagne.  Mais  le  gros  de  ces  bandes  de  révoltés 
finit  par  être  cerné,  dans  les  plaines  de  Tarragone,  par  le 
général  romain  Asturius,  qui  en  fit  un  grand  carnage.  Le 
reste  fut  anéanti,  l'année  suivante,  par  Merobaudes,  gendre 
d' Asturius,  qui  termina  son  entreprise  dans  un  combat  livré 
près  d'Araceli  (Araquil),  au  cœur  même  de  la  Navarre  En 
récompense  de  ses  services,  Asturius  obtint  le  consulat  en 
449  (4), 

Deux  ans  plus  tard  (451),  Attila  et  ses  Huns  passaient  le 
Rhin  sur  un  pont  de  bateaux,  prenaient  Metz  d'assaut,  et 
venaient  investir  Orléans.  Pour  faire  face  à  ce  danger,  plus 
redoutable  encore  que  l'invasion  de  406,  Aëtius,  accouru 
d'Italie  dans  la  Gaule,  n'avait  guère  à  compter  que  sur  les 
Barbares  fédérés.  Avitus  lui  procura  le  concours  de  Théo- 
doric  I"et  de  ses  Wisigoths  (2).  Cet  exemple  décida  tous  les 
autres  peuples  barbares  établis  en  Gaule  à  venir  se  ranger 

(1)  Idat.  Chron. 

(2)  SiDON.  Apollin.  Aoiti  Panegyr.,  v.  336,  399;  EptstoL  vu,  12. 
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SOUS  les  ordres  du  maître  des  milices  (1).  C'étaient  les  Francs 
Saliens  {Frand),  les  Francs  Ripuaires  {Ripariolï),  les  Bur- 
gondes  {Burgundiones),  la  colonie  de  Saxons  {Saxones)  can- 
tonnée sur  les  côtes  de  la  Manche,  plus  les  habitants  de  TAr- 
morique  indépendante  {Armoritiani,  LUiani,  Brimes). 

Attila  et  ses  hordes  allaient  emporter  Orléans  d'assaut, 
quand  Tévéque  de  la  cité,  saint  Aignan,  montra  aux  assiégés 
du  haut  des  remparts  Tarmée  impériale  qui  approchait,  et 
ranima  leur  courage.  Après  un  sanglant  combat,  Aëtius  et 
les  siens  pénétrèrent  dans  la  ville,  par  le  pont  qui  reliait  les 
deux  rives  de  la  Loire,  et  Orléans  fut  sauvé, 

Aëtius,  renforcé  des  contingents  barbares,  partit  aussitôt 
à  la  poursuite  d'Attila,  qu'il  atteignit  enQn  dans  les  grandes 
plaines  de  la  Champagne,  en  un  lieu  nommé  Mauriac.  Là  se 
livra  cette  terrible  bataille,  tant  de  fois  racontée  par  nos  his- 
toriens modernes,  d'après  le  récit  de  Jornandès  (2).  De  part 
et  d'autre,  trois  cents  mille  hommes  étaient  en  présence.  Pen- 
dant deux  jours  on  combattit.  Cent  mille  guerriers  d'Attila 
périrent,  Huns,  Oslrogoths  et  Gépides.  Pourtant,  le  camp  des 
envahisseurs  ne  put  être  forcé.  Là,  le  chef  tarlare  brava  deux 
jours  encore  les  soldats  et  les  auxiliaires  de  l'Empire,  Puis, 
il  leva  son  camp  nuitamment,  marcha  sans  s'arrêter  jusqu'au 
Rhin,  qu'il  franchit  entre  Bàle  et  Strasbourg,  traversa  la 
Souabe,  et  regagna  la  vallée  du  Danube. 

Aëtius,  affaibli  par  des  pertes  énormes,  ne  songea  même  pas 
à  poursuivre  Attila  dans  sa  retraite.  Réduit  strictement  à 
compter  sur  l'appui  de  quelques  troupes  romaines,  ce  général 
avait  hâte  de  disperser  ses  auxiliaiies  barbares,  et  notamment 
les  Wisigoths,  dont  le  roi  Théodoric  I"  avait  péri  dans  la 
bataille.  Ce  prince  laissait  six  fils,  dont  trois  étaient  déjà 
d'âge  viril.  Les  deux  aînés,  Thorismondel  Théodoric,  avaient 

(1)  His  adfuere  enim  auxiliarcs  Fraiici,  Sarmatae,  Anuoritiani,  Utiani,  Bur- 
gimdioiics,  Saxoucs,  RiparioU,  Briones.  JouNANniit«,  De  Rebtis  Geti.,  c.  36. 

(2)  JoRNANDEti,  De  rébus  Goticls,  c.  36  et  s. 


—  511  — 

seuls  suivi  leur  père  à  la  guerre  (i).  En  politique  habile^ 
Aëlius  fit  aviser  Thorismond  que  ses  frères  voulaient  s'em- 
parer du  pouvoir  royal,  et  quMl  avait  tout  juste  le  temps  de 
rentrer  à  Toulouse,  pour  y  faire  reconnaître  ses  droits  par  les 
chefs  de  la  nation.  Thorismond  donna  dans  le  piège,  et  rentra 
précipitamment  dans  sa  capitale  avec  l'élite  de  ses  troupes  (2), 


§   3.  —   THORISMOND   (451-453). 

■ 

Attila  n'avait  levé  son  camp  qu'après  le  départ  des  Wisi- 
goths,  dont  le  concours  pouvait  procurer  aux  Romains  une 
nouvelle  et  décisive  victoire.  Pour  éloigner  plus  vite  Thoris- 
mond, Aëtius  s'était  engagé  à  lui  faire  tenir  sa  part  des 
dépouilles  de  l'ennemi.  Sans  doute,  il  n'avait  pas  tenu  parole. 
En  regagnant  Toulouse,  le  roi  irrité  passa  devant  Arles.  Cette 
opulente  cité  était  hors  d'état  dé  se  défendre  sérieusement. 
Thorismond  songeait  à  s'en  emparer,  mais  le  préfet  des 
Gaules,  Tonantius  Ferreolus,  conjura  le  péril.  Il  alla  trouver 
Thorismond,  dont  il  flatta  l'orgueil  en  lui  rendant  les  plus 
grands  honneurs,  et  le  décida  à  entrer  seul  dans  la  ville,  où 
il  reçut  pompeux  accueil,  comme  un  prince  ami  de  l'Em- 
pire (3). 

Aëtius  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  se  réconcilier  avec  Thoris- 
mond. Il  lui  envoya  un  bassin  d'or,  rehaussé  de  pierres  pré- 
cieuses, du  poids  de  cinq  cents  livres  (4).  Les  successeurs  de 
Thorismond  gardèrent  précieusement  ce  vase,  qu'ils  possé- 
daient encore  en  630,  époque  où  un  seigneur  nommé  Sise- 
naod  le  promit  à  Dagobert  I",  comme  prix  du  secours  qu'il 
lui  demandait  pour  détrôner  Swintila,  roi  des  Wisigoths. 


(1)  JoRNAND.  De  rob.  Geticis,  c.  36. 

(2)  Thorismundus  ergo  pâtre  mortuo  in  campis  statim  Catalanisis,  ubi  et  pugna- 
verat,  regia  maiestate  subaotus  Tolosam  ingreditur.  Joknandiss,  De  rébus  GetU 
cis,  c.  41. 

(3)  SiDON.  Apollinar.,  1.  vil,  Epist.  7. 

(4>  Fredrg.  Chron .,  c^  73.  Un  manuscrit  réduit  le  poids  du  vase  à  cinq  cents  sols . 
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II  semble  pourtant  que  Thorismond  ait  repris  les  hostilités 
contre  TEmpire.  En  tous  cas,  nous  savons  que  ses  deux 
frères,  Théodoric  et  Friedric,  profitèrent  de  la  mésintelligence 
des  Barbares  et  des  Romains  pour  provoquer  des  troubles  et 
pour  ourdir  un  complot.  Théodoric  était  malade,  et  venait  de 
se  faire  saigner.  Voulant  frapper  à  coup  sûr,  ses  deux  frères 
lui  firent  d'abord  enlever  ses  armes,  et  pénétrèrent  ensuite 
avec  les  autres  conjurés  jusqu'à  la  chambre  du  roi,  qu'Ascal- 
cruus,  un  de  ses  domestiques,  vint  aussitôt  avertir.  De  son 
bras  valide,  Thorismond  saisit  un  escabeau,  et  assomma  quel- 
ques assassins.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  succomber  sous  le 
nombre  (453)  (1),  Tout  porte  à  croire  que  cet  assassinat  fut 
préparé  par  le  gouvernement  de  TEmpire,  dont  TArveme 
Avitus  était  Thabile  instrument. 

Jean-François  BLADË. 
{A  suivre.) 

(1)  JoRNANDEi*,  Do  robtis  Geticls,  c.  44. 


JEAN  PARDIAC 


ET   LA 


COMMUNAUTÉ  DES  MAITRES  EN  CHIRURGIE  DE  LA  VILLE  D'AUCH 

(1766-1789)  (•) 


Le  nom  du  terrible  procureur  fut  bientôt  connu  dans  les 
plus  humbles  villages  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  séné- 
chaussée, il  vint  troubler  la  douce  quiétude  des  chirurgiens 
qui  exerçaient  paisiblement  leur  profession  sans  titres.  La 
crainte  des  sévères  amendes  dont  on  les  menaçait  les  décida 
à  se  soumettre  sans  retard  aux  prescriptions  réglementaires 
dont  ils  semblaient  jusqu'alors  avoir  oublié  Texistence. 

Dans  rinlervalle  qui  sépare  1766  de  1789,  deux  cent  dix- 
huit  candidats  sont  venus  se  soumettre  aux  examens  et 
réclamer  les  lettres  de  maîtrise.  Plus  du  quart  de  ces  prati- 
ciens étaient  arrivés  au  déclin  de  la  vie;  il  en  est  bien  peu 
dont  Page  nous  soit  inconnu.  Parmi  ceux  dont  j'ai  pu  relever 
Tâge^  on  trouve  quarante-trois  candidats  ayant  de  40  à  50 
ans;  onze,  de  50  à  60  ans  et  enfin  cinq  sexagénaires  dont  Tun 
a  68  ans. 

Il  devait  être  humiliant  et  pénible  à  ces  vétérans  de  la  pro- 
fession de  venir  affronter  une  épreuve  qui  n'est  guère  que  le 
partage  de  la  jeunesse,  laquelle  a  du  moins  la  riante  pers- 
pective des  longs  espoirs  pour  se  consoler  d'un  échec  pos- 
sible t 

La  vue  de  ces  vieillards  blanchis  par  les  ans  et  courbés  par 
les  rudes  fatigues  du  métier,  devait  faire  naître  dans  l'âme 

(•)  Voir  ci-dessus,  p.  431. 


—  514  — 

des  examinateurs  un  mélange  d'élonnemenl,  d'indulgence  et 
de  respect. 

Degré  d'instruction  des  candidats.  —  La  grave  accusation 
formulée  publiquement  devant  l'Assemblée  provinciale  de 
la  Généralité  d'Auch  contre  les  chirurgiens  de  cette  époque, 
par  le  rapporteur  du  bureau  du  Bien  public,  m'imposait  le 
devoir  de  rechercher  avec  attention  quel  pouvait  être  le  degré 
d'instruction  des  deux  cent  dix-huit  candidats  qui  se  sont 
présentés  aux  examens  devant  la  Communauté  des  maîtres 
chirurgiens  de  la  ville  d'Auch. 

Si  ces  récipiendaires  n'étaient  que  de  vulgaires  barbiers 
n'ayant,  suivant  l'expression  du  sévère  rapporteur,  d'autre 
savoir-faire  que  de  raser;  s'ils  n'étaient  que  «  d'intrépides 
ignorants  capables  de  dépeupler  nos  campagnes,  »  on  est  en 
droit  de  se  demander  comment  les  examinateurs  d'Auch  ont 
consenti  à  leur  délivrer,  après  examen,  des  lettres  de  maî- 
trise. Si  l'accusation  portée  contre  ces  chirurgiens  était  fon- 
dée, elle  atteindrait  directement  ceux  qui  leur  avaient  octroyé 
le  droit  d'exercer  leur  art  sans  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires. 

Heureusement  pour  le  public  et  pour  ceux  qu'elle  veut 
flétrir,  cette  accusation  formulée  en  termes  d'une  violence 
peu  digne  d'une  grave  assemblée,  ne  me  paraît  dictée  qUe 
par  un  sentiment  injuste  et  passionné.  J'ai  eu  sous  les  yeux 
la  copie  authentique,  faite  par  J.-B.  Baigneris,  des  certificats 
d'études  présentés  aux  examinateurs  par  les  deux  cent  dix- 
huit  candidats  reçus.  Ces  derniers  peuvent  être  divisés  en 
trois  catégories  distinctes  quant  à  leurs  études  chirurgicales  : 

Cent  quatorze,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié,  après  avoir 
fait  deux  années  d'apprentissage  sous  un  maître  connu  par 
son  savoir,  sont  allés  compléter  leurs  études  dans  les  écoles 
royales  de  chirurgie.  Sur  ce  nombre,  soixante-deux  sont 
élèves  des  écoles  de  Paris;   trente-quatre  appartiennent  à 
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Técole  de  Montpellier;  dix-huit  sealemenl  sont  de  TEcole  de 
Toulouse. 

Il  ressort  de  ces  chiffres  autheuliques  que  c'étaient  sur- 
tout les  deux  grandes  Ecoles  de  Chirurgie  du  royaume  qui 
attiraient  cette  jeunesse  que  Ton  nous  dépeint  comme  si 
profondément  ignorante.  Elle  donnait  une  préférence  marquée 
à  Técole  de  Paris,  où  enseignaient  avec  le  plus  grand  éclat 
des  démonstrateurs  royaux,  tous  membres  de  l'Académie  de 
Chirurgie  et  dont  les  noms  de  quelques-uns,  encore  célèbres 
aujourd'hui,  figurent  au  bas  des  certificats  qui  sont  passés 
sous  mes  yeux  (1).  Et  assurément  ce  n'est  guère  que  le  désir 
de  recevoir  une  instruction  complète  et  solide  qui  pouvait 
pousser  cette  jeunesse  vers  la  capitale,  car  le  voyage  de  Paris 
à  cette  époque  n'était  point,  pour  ceux  qui  étaient  plus 
riches  d'espérances  que  d'argent,  un  voyage  d'agrément  et 
de  plaisir.  Pour  eux  n'existaient  ni  les  trains  rapides  qui,  en 
quelques  heures,  déposent  au  centre  de  Paris  les  voyageurs 
partis  des  extrémités  de  la  France,  ni  les  diligences,  bien 
rembourrées  et  traînées  par  de  vigoureux  chevaux  à  l'allure 
rapide,  dans  lesquelles  nous  voyagions  il  y  a  quarante  ans. 
La  plupart  de  ces  aspirants  entreprenaient  bravement  le 
voyage  à  pied,  comme  l'avait  fait  dans  sa  jeunesse  Georges 
Mareschal;  heureux  ceux  qui  avaient  la  bonne  fortune,  comme 
ce  charmant  Pariset  (2),  de  rencontrer  cheminant  sur  la  même 

(1)  Espérant  être  agréable  à  quelques-uns  de  nos  lecteurs,  je  vais  faire  con- 
naître les  noms  des  chirurgiens  qui  ont  le  plus  souvent  signé  les  certificats 
dans  les  trois  écoles  : 

A  Paris  :  Sue,  Héviu,  Deshaies,  lîendron,  Goursaud,  Gervais,  Barbaud,  Bor- 
denaye,  Disdier,  Fagues,  Tenon,  Ferrand,  Botentuit,  Fabre,  Sabatier,  Louis, 
Delurie,  Béquet,  Lassus,  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi.  Tous  les 
autres  étaient  démonstrateurs  royaux  ou  particuliers. 

A  Montpellier  :  Galabert,  Méjan,  Sarrau,  Vigaroux,  Boutingon,  Bouvier, 
lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi 

A  Toulouse  :  ViUars,  Touron,  Perpersac,  chirurgiens  à  THôtel-Dieu  ;  Bosc, 
Cazaubon,  Bécane,  démonstrateurs  royaux;  Viguerie,  chirurgien  major  de 
l'hôpital  Saint-Jacques.  Ce  dernier  est  le  père  du  D'  Viguerie  dont  la  réputation 
a  été  si  grande  dans  nos  contrées. 

(2)  Etienne  Pariset,  mort  à  Paris  le  3  juillet  1847,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie de  Médecine,  membre  de  l'Institut.  11  était  poète,  philosophe,  historien,  ora- 
teur, naturaliste.  11  compte  panni  les  écrivains  les  plus  élégants  de  ce  siècle. 
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route  un  voiturier  compatissant  qui  leur  permit  quelquefois 
de  se  blottir  dans  le  panier  d'osier  fixé  au-dessous  du  véhi- 
cule, et  de  laisser  ainsi  reposer  leurs  membres  endoloris  par 
les  fatigues  du  voyage. 

'Des  cent  cinq  candidats  qui  n'avaient  point  fréquenté  les 
écoles  de  Chirurgie,  un  grand  nombre  avaient  servi  en  qualité 
de  sous -aides  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat  et  avaient  complété 
leur  instruction  sous  la  direction  des  chirurgiens  des  bâti- 
ments. D'autres  avaient  suivi  les  armées  et  s'étaient  perfec- 
tionués  dans  leur  art  par  la  fréquentation  des  hôpitaux  mi- 
litaires. 

Enfin,  le  quart  à  peu  près  des  aspirants  n'avaient  jamais 
quitté  leur  pays;  mais,  après  avoir  terminé  leur  apprentis- 
sage, ils  avaient  complété  leurs  études  en  suivant  la  pratique 
d'un  maftre-chirurglen  de  la  contrée,  renommé  pour  son 
habileté  et  sou  savoir.  Un  très  grand  nombre  de  candidats 
étaient  fils  ou  petits-ûls  de  maîtres.  Dès  le  plus  jeune  âge  ils 
s'étaient  familiarisés  sans  fatigue  et  sans  efforts  avec  les 
diverses  pratiques  de  l'art  et,  ainsi  formés,,  sous  l'œil  de  leur 
père  et  par  ses  conseils,  ils  étaient  admirablement  préparés 
à  recevoir  la  forte  instruction  qui  leur  était  plus  tard  départie 
dans  les  Ecoles  de  Chirurgie, 

Les  certificats  d'études  et  d'apprentissage  de  ces  deux 
cent  dix-huit  candidats  sont  tous  passés  sous  mes  yeux  — 
fastidieuse  revue  !  —  et  j'ai  pu  constater  que  le  temps  des 
études  pour  chacun  d'eux  n'a  jamais  duré  moins  de  quatre 
années,  tandis  que  la  loi  de  ventôse  an  XI  n'exige  qu'une 
étude  de  trois  années  consécutives  dans  les  Ecoles  de  Méde- 
cine pour  les  officiers  de  santé. 

Au  reste,  les  prudents  auteurs  des  Statuts  de  1730  avaient 
pris  de  sages  mesures  pour  prévenir  toute  fraude  dans  la 
délivrance  de  ces  certificats.  Le  brevet  d'apprentissage,  c'est- 
à-dire  l'acte  par  lequel  l'apprenti  et  le  maître  s'engageaient 
réciproquement^  devait  être  enregistré  au  greffe  du  premier 
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chirargien  da  roi  dans  la  quinzaine  de  sa  date,  et  la  minute 
devait  aussi  être  signée  du  lieutenant  et  du  greffier  de  la 
Communauté,  à  peine  de  nullité  du  brevet.  L'apprenti  payait 
pour  cet  enregistrement  la  somme  de  dix  livres  au  receveur 
de  la  Communauté  (prévôt)  au  profit  de  celle-ci  et  trois  livres 
au  greffier  du  premier  chirurgien. 

Les  brevets  d'apprentissage  étaient  de  deux  ans  sans  inter- 
ruption, et  aucun  mattre  ne  pouvait  avoir  plus  d'un  ap- 
prenti à  la  fois;  il  n'était  libre  d'en  prendre  un  second  que 
deux  ans  après  avoir  pris  le  premier  :  on  évitait  ainsi  toute 
confusion. 

D'un  autre  côté,  le  certificat  d'apprentissage  délivré  par  le 
patron  à  la  fin  des  deux  années  révolues  était  aussi  garanti 
de  toute  fraude,  car  il  devaitêlre  légalisé  par  le  juge  ordinaire 
du  lieu,  lequel  connaissait  à  la  fois  le  maître  et  l'apprenti. 

Les  soins  scrupuleux  que  l'on  apportait  dans  l'examen  des 
certificats  présentés  par  les  candidats,  les  précautions  impo- 
sées pour  prévenir  toute  fraude  ou  toute  surprise  quant  à  ce 
qui  regarde  l'identité  des  personnes  ou  la  durée  des  éludes 
chirurgicales,  me  semblent  démontrer  suffisamment  l'injustice 
de  l'accusation  d'ignorance  absolue*  dirigée  contre  les  xihirur- 
giens  de  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  me  paraît  inutile  d'insister 
plus  longtemps  sur  cette  question.  Il  nous  reste  d'ailleurs, 
touchant  le  fonctionnement  régulier  des  communautés  de 
chirurgiens,  à  faire  connaître  d'autres  détails  fort  intéressants 
ignorés  du  public  et  peut-être  du  corps  médical  lui-même. 
Les  faits  particuliers  qui  regardent  la  communauté  auscitaine 
trouveront  souvent  leur  place  et  se  fondront  naturellement 
dans  les  faits  généraux  que  je  vais  exposer. 

Les  poursuites  dirigées  par  M*  Abadie,  au  nom  de  la  Com- 
munauté, contre  les  chirurgiens  qui  exerçaient  sans  titre, 
eurent,  je  l'ai  déjà  dit,  un  grand  retentissement  dans  toute 
rétendue  de  la  sénéchaussée.  Les  employés  du  fisc  en  furent 
instruits  comme  tout  le  monde.  Or,  à  cette  époque,  comme 

Tome  XXVm.  38 
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aujourd'hui^  ils  étaient  les  modèles  des  fonctionnaires  et 
alors»  comme  de  nos  jours,  ils  ne  manquaient  point  de  ré- 
clamer les  droits  auxquels  ils  croyaient  pouvoir  prétendre. 
Ils  avaient  appris  que  des  sommes  assez  importantes,  payées 
par  les  candidats  à  Toccasion  de  leurs  examens,  entraient 
journellement  dans  la  caisse  de  la  Communauté;  il  leur  pa- 
raissait juste  d'en  détourner  une  partie  pour  la  faire  entrer 
dans  les  caisses  de  TEtat.  En  conséquence,  M.  Bernard  de 
Seissan  de  Marignan,  lieutenant-général  eu  la  sénéchaussée 
et  siège  présidial  d'Auch,  adressa,  le  10  juillet  1767,  la  lettre 
suivante  à  Charles  BRuduer  : 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  m'envoyer  uq  état  de  œ 

qu'il  en  coûte  pour  la  réception  de  la  maîtrise  (sic)  dans  votre  corps, 

tant  pour  les  aspirants  ayant  qualité^  que  pour  ceux  sans  qualité.  Il 

est  nécessaire  que  je  reçoive  c^t  élat  de  suite;  M.  le  contrôleur  général 

Ta  demandé  à  M.  Tiritendant  avec  empressement.  Je  suis  avec  un 

sincère  attacliement.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur, 

Marignan. 

• 

Cette  question,  adressée,  par  M.  de  xMarignan  au  nom  de 
M.  le  contrôleur  général,  parut  suspecte  à  Bauduer.  Il  as- 
sembla sans  retard  la  Communauté  pour  lui  faire  part  de  son 
embarras.  Celle-ei  décida  «  qu'il  convenait  de  répondre  », 
mais  la  réponse,  mûrement  réfléchie,  fut  formulée  en  termes 
peu  compromettants  pour  les  intérêts  de  la  Communauté  : 

Monsieur, 

En  conséquence  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  je  Tay  communiquée  à  notre  Compagnie;  elle  a  dit  qu'elle  se 
croit  dispensée  de  répondre  aux  demandes  que  fait  M.  le  contrôleur 
général,  puisque  le  Roy  a  bien  voulu  faire  une  exception  des  chirur- 
giens, par  la  réponse  aux  députés  du  Parlement  de  Paris,  en  date  du 
14  juin  dernier,  sur  les  représentations  qui  lui  ont  été  faites  par  le 
susdit  Parlement.  Il  a  bien  voulu,  par  une  suite  de  ses  bontés  ordi- 
naires, que  cette  exception  fût  enregistrée,  comme  elle  a  è\&  faite,  le 
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19  juin  de  la  présente  année  1767  au  même  Parlement.  Nous  espérons 
bien  que  vous  voudrez  avoir  égard  à  notre  réponse.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  tout  le  respect  possible,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Bauduer,  lieutenant. 


Ces  explications  durent  paraître  suffisamment  péremptoi- 
res,  car  à  l'avenir  nos  chirurgiens  ne  furent  plus  inquiétés  à 
ce  sujet.  Mais  la  réponse  que  la  communauté  a  refusé  de  faire 
à  M.  de  Marignan^  nous  désirons,  nous,  la  connaître,  quoi- 
que nous  soyons  guidés  par  un  intérêt  bien  différent  de  celui 
qui  inspirait  M.  le  contrôleur  général,  et  nous  allons  la  cher- 
cher dans  les  statuts  de  1730,  qui  nous  fourniront  en  même 
temps  l'explication  claire  et  précise  des  expressions  suivantes 
que  nous  avons  soulignées  dans  la  lettre  de  M.  de  Marignan  : 
Aspirants  ayant  qualité  et  aspirants  sans  qualité. 

Il  existait  au  dernier  siècle  trois  ordres  de  maîtres- chirur- 
giens et  par  suite  trois  ordres  d'aspirants  :  l""  aspirants  pour 
les  villes  où  il  y  a  communauté;  2**  aspirants  pour  les  villes 
où  il  n'y  a  pas  de  communauté;  S""  aspirants  pour  les  bourgs 
ou  villages. 

Cette  distinction  n'était  pas  simplement  conventionnelle  et 
fictive;  elle  reposait  sur  la  différence  dans  la  durée  des  études, 
dans  la  sévérité  des  épreuves  à  subir  et  dans  les  droits  à 
payer  pour  frais  d'examen. 

I.  L'aspirant  qui  voulait  se  faire  recevoir  pour  un  bourg 
ou  village  était  tenu  de  justifier  de  deux  années  d'apprentis- 
sage chez  un  maître  en  chirurgie  ou  dans  les  hôpitaux  et  de 
deux  années  d'exercice,  depuis  l'apprentissage,  chez  un  maî- 
tre en  chirurgie  ou  dans  les  hôpitaux.  Ensuite  il  subissait 
un  examen  de  trois  heures  sur  les  principes  de  la  chirurgie, 
sur  les  saignées,  les  apostëmes,  les  plaies  et  les  médica- 
ments, devant  le  lieutenant,  le  prévôt,  le  doyen,  deux  maîtres 
et  le  médecin-juré. 
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II.  L'aspirant  qui  voulait  se  faire  recevoir  pour  une  ville 
où  il  n'y  avait  pas  de  coinmunaulé,  était  obligé  de  prouver 
qu'il  avait  fait  Irais  années  crexercicc  chez  des  maîtres  ou 
dans  les  hôpitaux,  après  avoir  terminé  ses  (te«â?  années  d'ap- 
prentissage chez  un  maître  ou  de  service  dans  un  liôpital. 
Il  présentait  ensuite  une  requête  au  lieutenant  pour  être  admis 
à  faire  ses  examens  de  trois  heures  chacun  en  deux  jours 
différents,  devant  le  lieutenant,  le  prévôt,  le  doyen,  deux 
maîtres  tirés  au  sort  et  le  médecin.  Dans  le  premier  examen, 
le  candidat  avait  à  répondre  sur  l'analômie,  l'ostéologie,  les 
fractures  et  luxations;  dans  le  second,  sur  les  saignées,  les 
apostèmes,  les  plaies,  ulcères,  et  les  médicaments. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  épreuves  à  subir  par  ce 
deuxième  ordre  d'aspirants  deviennent  |)lus  sérieuses  et  plus 
longues  —  six  heures  au  lieu  do  trois  —  et  les  études  ont  été 
de  cinq  ans.  Malgré  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux 
ordres  de  récipiendaires,  ils  sont  classés  es  uns  et  les  autres 
parmi  les  aspirants  sans  qualité,  parce  qu'ils  n'ont  eu  à  subir 
que  ce  que  l'on  appelait,  dans  ce  temps-là,  la  simple 
.  épreuve. 

III.  Quant  aux  candidats  qui  veulent  s'établir  dans  une 
ville  où  il  existe  une  communauté  de  chirurgiens  et  qui  sont 
désignés  sous  le  litre  d'aspirants  ayant  qualité^  ils  sont  tenus 
de  prouver  publiquement  qu'ils  ont  les  qualités  nécessaires 
pour  devenir  membres  de  la  communauté  et  pour  avoir  l'in- 
signe honneur  d'être  plus  tard  examinateurs,  démonstrateurs, 
dignes  en  un  mot  d'occuper  convenablement  les  divers  emplois 
qui  relevaient  de  la  hiérarchie  professionnelle.  Ce  n'est  point 
seulement  par  le  nombre  de  leurs  années  d'études,  mais 
c'est  surtout  en  subissant  avec  honneur  les  longues  et  diffi- 
ciles épreuves  auxquelles  on  va  les  sounietlre  qu'ils  pourront 
prouver  qu'ils  ne  sont  pas  indignes  d'entrer  dans  la  docte 
assemblée. 

Ces  épreuves  se   composaient  de  neuf  examens  succès- 
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si(s(1)  désignés  sous  le  nom  de  :  1**  tentative  ou  examen 
sommaire  desliné  à  faire  connaflre  sommairement  le  savoir 
du  candidat;  ^"^  premier  examem;  S**  les  actes  des  trois  semai- 
nes, qui  se  composaient  de  deux  examens  par  semaine  sépa- 
rés par  deux  jours  d'intervalle;  A**  dernier  examen,  dit  de 
rigueur. 

Entre  ces  divers  examens,  on  accordait  au  candidat  cer- 
tains délais  pour  lui  permettre  de  se  reconnaître  et  de  prendre 
du  repos.  Après  la  tentative  ou  examen  sommaire,  il  était  im- 
matriculé sur  les  registres  et  un  mois  lui  était  accordé  pour 
se  préparer  au  premier  examen.  Lq  candidat  ne  pouvait  pas, 
à  peine  de  nullité,  le  différer  de  plus  de  deux  mois.  Après  cet 
examen,  deux  mois  de  repos  lui  étaient  accordés  avant  de  subir 
les  six  actes  des  trois  semaines;  entin  on  laissait  encore 
écouler  un  certain  intervalle  entre  le  deuxième  examen  de  la 
troisième  semaine  et  Pexamen  Qnal,  puisque  les  billets  de  con- 
vocation devaient  être  portés  chez  les  maîtres  par  l'aspirant 
lui-même  neuf  jours  avant  Texamen. 

On  voit  que  les  épreuves  à  subir. par  Taspirant  ayant  qua- 
lité, épreuves  que  Ton  désignait  lubituelle  lient  sous  le  nom 
de  grand  chef-d'œuvre,  n'étaient  ni  légères  ni  faciles.  Avec 
un  soin  tout  parternel,  les  auteurs  des  statuts  avaient  veillé 
à  ce  que  le  candidat  ne  restât  point  livré  à  son  inexpérience 
et  à  son  initiative  personnelle  pondant  le  cours  de  cette  lon- 
gue épreuve.  L'article  41  défend  à  tout  aspirant  de  se  présen- 
ter à  la  maîtrise  sans  être  assisté  d'un  conducteur,  sorte  de 


(1)  Nous  allons  donner  un  aperçu  trf»s  sommaire  de  ces  examens  : 

1*  TentatiTe  ou  examen  sommaire. 

2'  1"  examen  :  principes  de  chirurgie,  tumeurs,  plaies,  ulcères. 

3*  »  I  1"  jour  :  Ostéôlo^ie,  tête,  poitrine,  .épine,   extr^^mités  supé- 

I  1"  semaine  !      rieures  et  inférieures. 
4'  1  I  2*  jour  :  Fractures,  luxations,  bandajçes  et  appareils. 

^'  \  9*  «AniQi.iA   i  ^"  î^"''  •  Anatomie,  bas-ventre,  poitrine,  tête,  extrémités. 
6' j  ^  *»emame   j  o*  jour:  Opérations chirur^., taille, tri^pan,empyème,  hernies. 

''''  I   Q«  GarviQ^TiA   s  ^"  J^^"'  •  baignée,  ses  accidents,  anévrisme... 
g.  I   6  semame  j  ^^  jour  :  Médicaments  simples  et  composés. 

0*  Dernier  examen,  examen  pratique,  apiielé  de  rlgucnr. 
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patron  ou  de  parrain  chargé  de  guider  rinexpériencc  de  son 
pupille.  Le  candidat  pouvait  le  choisir  parmi  les  membres  de 
la  communauté  et  celui-ci  devait  avoir  au  moins  cinq  ans  de 
réception. 

Le  conducteur  ne  pouvait  ni  interroger  Taspirant  ni  avoir 
voix  délibérative  sur  son  refus  ou  son  admission,  mais  il  ne 
pouvait  se  dispenser  d'être  présent  aux  examens.  Si  Taspirant 
ne  faisait  point  ses  opérations  ou  ses  démonstrations  selon  les 
règles  de  Fart,  le  conducteur  était  tenu  de  réparer  sa  faute; 
il  devait  aussi  accompagner  le  candidat  lorsque  celui-ci  allait 
porter  les  billets  de  convocation  chez  tous  les  maîtres.  Les 
mandeinents  ou  billets  servant  à  convoquer  les  assemblées, 
pour  les  actes  des  aspirants  et  l'indication  des  jours  et  heures, 
étaient  dressés  et  écrits  par  le  greffier  et  xlélivrés  par  le  lieu- 
tenant du  premier  chirurgien. 

Les  nombreuses  formalités  que  je  viens  de  faire  connaître, 
en  ce  qui  regarde  les  épreuves  à  subir  par  Taspirant  ayant 
qualilé,  étaient  rigoureusement  prescrites  pour  toutes  les 
communautés  existantes.  Elles  étaient  en  usage  à  T Ecole  de 
Saint-Côme,  à  Paris,  comme  dans  la  plus  humble  commu- 
nauté de  province;  il  ne  pouvait  y  avoir  de  différence  i  cet 
égard  que  dans  la  compétence  plus  ou  moins  grande  des 
examinateurs  ou  dans  Tinstruclion  plus  ou  moins  complète 
des  aspirants. 

Toutefois,  même  dans  la  petite  communauté  d'Auch,  il 
n'était  point  permis  au  premier  venu,  s'il  n'était  point  suffi- 
samment préparé,  d'essayer,  sans  danger,  de  franchir  la 
longue  et  tortueuse  filière  Au  grand  chef-d'œuvre.  Le  fils  d'un 
maître  chirurgien  d'Auterrive,  près  d'Auch,  put  s'en  con- 
vaincre à  ses  dépens.  Henri  Bourrée,  après  avoir  démontré 
au  prévôt,  Jean  Pardiac,  que  tous  ses  certificats  étaient  en 
bon  ordre,  avait  été  admis,  le  l"  février  1768,  à  subir  l'exa- 
men sommaire.  Le  15  du  même  mois,  il  passait  le  premier 
examen  el,  le  19,  il  se  présentait  pour  subir  le  premier  acte 
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de  semaine  (I).  Il  fnt  refns6  et  ajourné  à  un  mois;  le  49 
mars,  il  éclioue  encore;  il  est  renvoyé  à  quinzaine.  Il  se  pré- 
sente le  18  avril  et  il  est  renvoyé  comme  incapable  pour 
toujours. 

Celle  petite  affaire  occasionna  une  révolution  dans  lacon- 
munauté  auscitaine  et  une  scission  regreltable  entre  le  lieu- 
tenant et  les  autres  maîtres.  Malgré  ses  échecs  réitérés,  Henri 
Bourrée  ne  se  déclara  point  vaincu  et  il  démontra  à  tous  qu'il 
avait  plus  d'obstination  que  de  science. 

Néanmoins,  disent  nos  documents,  comme  si  ces  tentatives  inutiles 
lui  valaient  réception  à  la  maîtrise,  il  s'ingère  de  professer  publique- 
ment f)our  son  compte  Tart  et  profession  de  chirurgie  dans  la  présente 
ville  et  laisse  entre  les  mains  du  prévôt  la  totalité  de  l'argent  qu'il  a 
consign;^.  pour  tous  les  frais  nécessaires  pour  parvenir  à  sii  réception, 
malgré  les  ofïres.réitérées  qui  lui  ea  ont  été  inutilement  faites. 

Jean  Pardiac  avait  déjà  dénoncé  à  Bauduer  cette  contra- 
vention formelle  à  Tart.  6  des  statuts,  (jui  fait  défense  expresse 
à  toute  personne  qui  n'est  point  reçue  à  la  maîtrise  d'exer- 
cer la  chirurgie  à  peine  de  500  francs  d'amiînde;  Il  lui  avait 
égalemenl  fait  connaître  qu'il  lui  tardait  de  se  dessaisir  de 
l'argent  qui  pouvait  revenir  au  sieur  Bourrée,  aQn  de  lui 
enlever  tout  matwais  prétexte  pour  continuer  à  exercer  sa 
profession.  Bauiluer,  qui  avait  compté  Bourrée  parmi  ses  élè- 
ves, resta  sourd  aux  justtîs  sollicitations  de  Pardiac.  Celui-ci 
ne  se  laissa  point  décourager;  il  demanda  à  Bauduer  de  réu- 
nir l'Assemblée  et  il  exposa  à  ses  confrères  les  griefs  qu'il 
avait  à  formuler  conlriî  Tinsouciance  ou  le  m  uivais  vouloir  du 
lieutenant,  qui  n'assistait  point  à  la  réunion.  L'Assemblée  à 
l'unanirtiilô  déclara  : 

Que  la  comaïuuautc  était  instruite  depuis  longU*mps  des  CA)nti'aven- 
tions  du  sieur  Bourrée  à  l'art.  6  des  statuts,  qu'en  conséquence   elle 


(1)  1^1  comiutiiiaut'^  s'osl  (^cai't '*e  «laiis  co  t'a*î  des  proscriptions  ivsfhMuontaires 
<|iii  Rxont,  «Mitn»  l<*s  «Ufî«'Tciits  ovaiiHMis,  des  d^iùs.  (|ue  j'ai  fait  comiaitre  jUus 
haut. 
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charge  le  sieur  Pardiac,  prévôt,  de  se  conformer  à  Tart.  28  d'icenx,  en 

*  sommant  M.  Bauduer  d'assigner  ledit  Bourrée  dans  le  délai  de  huitaine 
au  plus  tard  et  de  le  poursuivre  devant  MM.  le  Maire  et  échevins  de 
la  présente  ville,  comme  juges  de  police,  pour  Ty  faire  condamner  aux 
peines  portées  par  les  statuts,  et  s'y  voir  faire  inhibition  et  défense 
d'exercer  Fart  de  chirurgie,  sauf  à  lui  à  se  pourvoir  envers  l'acte  de  son 
refus,  conformément  à  l'art.  62  des  statuts  (1).  Et  faute  par  ledit  sieur 

•  Bauduer  de  déférer  dans  le  délai  de  huitaine^  après  la  notificalion  de  la 
présente  délibération,  au  désir  de  la  communauté,  le  sieur  Pardiac 
sera  tenu  d'y  satisfaire,  la  communauté  lui  donnant  à  cet  effet  et  en 
tant  que  besoin  sera,  tout  pouvoir;  et  promettant  de  le  relever  indemne 
de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts. 

Et  quant  à  ce  qui  regarde  la  remise  de  l'argent  déposé  par  ledit  sieur 
Bourrée  entre  les  mains  dudit  Pardiac,  il  sera  déclaré  par  ledit  sieur 
Bauduer,  ou,  à  son  refus,  par  ledit  sieur  Pardiac,  dans  l'exploit  d'assi- 
gnation qui  doit  être  donné  au  sieur  Bourrée,  qu'il  peut  retirer  tout 
l'argent  par  lui  consigné  entre  les  mains  dudit  Pardiac.  Ainsi  délibéré 
le  6  février  1769. 

Pardiac,  Gautier,  Thévenin,  Gimbrère. 

Cette  sévère  mise  ea  demeure,  cette  énergique  protestation 
contre  sou  indifférence  ou  son  mauvais  vouloir,  vertement 
exprimée  par  la  majorité  de  ses  confrères,  firent  comprendre 
enfin  à  Bauduer  qu'il  avait  perdu  leur  confiance  et  quMl  lui 
devenait  impossible  de  rester  dignement  à  la  tête  de  lacom- 
mnnauté.  En  conséquence  il  se  démit  de  sa  charge  de  lieu- 
tenant entre  les  mains  de  M.  de  la  Martiniëre,  premier 
chirurgien  du  Roi.  Il  y  avait  plus  de  vingt-huit  ans  qu'il 
occupait  cette  charge;  mais  on  peut  dire  sans  crainte  de  se 
tromper  quMl  n'en  avait  jamais  compris  ou  voulu  remplir 
les  graves  devoirs. 

Pardiac  nommé  Heulenant.  —  Son  successeur  n'était  point 

(1)  I /article  62  protège  raspirant  contre  le  mauvais  vouloir  ou  rinjustice  dos 
examinateurs.  Après  s'être  fait  déli\Ter  un  acte  do  refus,  il  peut  fie  pourvoir  de- 
vant le  premier  chirurgien  du  Koi,  pour  subir  les  mêmes  examens  li  Saînt-C6ine 
ou  dans  la  communauté  d*  la  ville  la  plus  voisine,  au  choix  du  premier  chirur- 
gien; et  s'il  est  jugé  capable,  ce  nouvel  examen  tiendra  lieu  de  celui  où  il  aura 
été  refusé. 
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difficile  à  trouver  :  la  manière  brillante  dont  Jean  Pardiac 
s'était  acquitté  des  fondions  de  prévôt  pendant  trois  années 
consécutives,  les  excellents  résultats  dus  à  son  initiative, 
semblaient  le  désigner  d'avance  au  choix  de  M.  de  La  Marti- 
nière.  En  effet,  le  premier  chirurgien  du  roi  lui  envoya  bien- 
tôt ses  lettres  de  lieutenance,  datées  de  Marly,  le  16  juin,  de 
la  même  année  1769.  Il  déléguait  en  même  temps  le  doyen 
Thévenin  pour  installer  le  nouveau  lieutenant  et  recevoir  de 
lui  le  serment  en  tel  cas  requis.  Le  30  juin,  Thévenin,  en 
vertu  du  pouvoir  à  lui  conféré,  réunit  la  communauté  pour 
assister  à  cette  solennelle  investiture.  Mandat  fut  donné  au 
sieur  Baigneris,  greffier,  de  lire  à  haute  voix  les  lettres  de 

lieulenance  et  la  commission  donnée  au  sieur  Thévenin,  et 

• 

De  suite  ledit  Pardiao,  les  mains  mises  sur  les  saiats  évangiles,  entre 
les  mains  dudit  sieur  Thévenin  doyen,  touchés,  a  promis  et  juré  de 
bien  fidèlement  remplir  les  devoirs  de  son  office  de  lieutenant  de  M.  le 
premier  chirurgien  du  Roy,  d'observer  et  faire  observer  les  statuts  et 
les  ordonnances  royaux.  Et  de  tout  ce  dessus  a  été  dressé  le  présent 
acte  d'installation,  prestation  de  serment  es  registres  des  provisions, 
pour  servir  au  sieur  Pardiac,  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  Roy, 
ainsi  que  de  raison,  et  par  la  compagnie  avoir  à  s'y  conformer  à  l'ave- 
nir. Ainsi  a  été  fait,  conclu  et  délibéré.  —  Thévenin,  doven  et  coni- 
missaijre  du  premier  chirurgien  du  Roy;  Gimbrère;  Bauduer;  Gau- 
tier; Baigneris,  greffier  en  titre. 

Et  à  rinstant,  Bernard  Gimbrère  est  nommé  prévôt  de  la 
communauté  à  la  place  de  Jean  Pardiac.  . 

Au  moment  où  FAssemblée  allait  se  séparer,  se  produisit 
un  incident,  probablement  imprévu,  qui  fut  cependant  heu- 
reux dans  ses  résultats.  La  cause-  involonlaire  du  change- 
ment qui  venait  de  s'accomplir  dans  radministration  de  la 
communauté,  Henri  Bourrée,  se  présenta  devant  le  nouveau 
lieutenant  avec  une  requête  habilement  formulée,  dans 
laquelle  il  exposait,  en  substance,  qu'en  vertu  de  Part  62  des 
statuts,  il  avait  le^droit,  après  les  échecs   qu'il  avait  subis 
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devant  la  coramunauté  d'Auch,  de  se  retirer  auprès  de  M.  le 
premier  chirurgien  pour  le  prier  de  lui  donner  des  examina- 
teurs dans  un  autre  collège;  il  en  avait  d'autant  plus  le  droit 
que,  le  jour  de  son  dernier  échec,  18  avril,  la  compagnie 
avait  fait  opiner  celui  des  maîtres  qui  faisait  les  fonctions  de 
grefQér,  ce  qui  est  contraire  à  Cesprit  de  tous  les  règlements. 
Mais  il  prètère  néanmoins  supplier  le  nouveau  lieutenant  de 
vouloir  l'admettre  encore  aux  examens,  «  pour  lesquels  il  s'est 
de  nouveau  préparé.  » 

Pardiaç  voulut  se  montrer  bon  prince,  dans  ce  jour  oii 
tout  devait  être  à  la  joie;  il  consentit  à  prendre  l'avis  des 
membres  de  l'assemblée  et  ceux-ci,  préférant  clémence  à 
rigueur,  déclarèrent  à  l'unanimité  que,  sans  avoir  égard  aux 
refus  que  Bourrée  avait  essuyés  antérieurement,  il  devait  être 
admis  le  i  juillet,  à  se  présenter  de  nouveau  aux  examens. 
Bourrée  sortit  avec  succès  de  cette  dernière  épreuve  et  il  fit 
plus  lard  honneur  à  la  compagnie,  car  celle-ci,  en  1783, 
crut  devoir  lui  confier  les  délicates  fonctions  de  prévôt. 

L'élévation  de  Pardiiic  aux  honneurs  de  la  lieutenance  ne 
lui  fit  point  oublier  l'œuvre  importante  qu'il  avait  entreprise 
en  qualité  de  prévôt;  il  continua  de  travailler  avec  la  même 
ardeur  à  contraindre  les  chirurgiens  de  la  sénéchaussée  à  se 
soumettre  au  règlement  et  à  réclamer  leurs  lettres  de  maî- 
trise. 

La  réglementation  de  l'exercice  de  la  chirurgie  a  été  cer- 
tainement l'œuvre  la  plus  importante  de  toutes  celles  dont 
s'est  occupée  la  communauté  auscitaine.  Cette  entreprise 
devait  tourner  au  profit  du  corps  chirurgical  tout  entier,  car, 
en  appelant  à  la  maîtrise  tous  ceux  qui  par  leurs  études  anlé- 
rieuros  bien  et  dûment  consta*ées  avaient  légalement  le  droit 
d'y  prétendre,  on  meltait  à  découvert  et  on  exposait  aux 
atteintes  sévères  de  l'art.  6  du  règlement,  tous  les  parasites  de 
la  profession,  et,  alors  comme  aujourd'hui,  ils  étaient  nom- 
breux; mais  du  moins  les  droits  acquis  étaient  mieux  pro- 
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tégès  quMls  ne  le  sont  de  nos  jours  par  les  règlements  el 
par  Tapplication  qu'on  en  savait  faire! 

Mais  hélas!  les  meilleures  choses  peuvent  avoir  un  côté 
défectueux  :  Fhonneur  d'être  admis  à  la  maîtrise  avait  dû  se 
payer  à  beaux  deniers  comptants.  A  quelle  somme  s'élevaient 
les  droits  d'examen?  Ici  nous  allons  trouver  la  solution  de  la 
question  posée  par  M.  de  Marignan. 

Droits  d'exatnen.  —  Ils  varient  selon  la  catégorie  des  aspi- 
rants : 

!•  Les  plus  humbles,  c'est-à-dire  les  aspirants  pour  les  vil- 
lages et  les  bourgs,  payaient  un  droit  de  Sinxante-cinq  livres 
réparties  de  ta  manière  suivante  :  vingt  livres  au  premier  chi- 
rurgien du  Roi  ou  à  son  lieutenant  (1);  dix  livres  aux  gref- 
fier; vingt-cinq  à  cinq  examinateurs,  parmi  lesquels  étaient 
tbujours  le  prévôt  et  le  doyen,  à  raison  de  cinq  livres  pour 
chacun;  cinq  livres  au  médecin  royal  et  dix  livres  à  la  bourse 
commune  (2), 

2^*  Les  aspirants  pour  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  commu- 
nauté payaient  pour  les  deux  examens  de  trois  heures  cha- 
cun cent  six  livres,  sur  lesquelles  trente  livres  revenaient  au 
premier  chirurgien  du  roi  ou  à  son  lieutenant;  vingt  livres  au 
greffier;  td^enle  livres  aux  prévôt,  doyen  et  deux  autres  exa- 
minateurs, à  raison  de  sept  livres  dix  sols  à  chacun;  six  livres 
au  médecin;  vingt  livres  à  la  bourse  commune. 


(1)  Dans  les  honoraires  portés  toujours  comme  indivis  entre  le  premier  chi- 
rurgien du  roi  et  son  lieutenant,  je  n*ai  pu  savoir  quelle  était  la  part  qui  reve- 
nait à  chacun  d'eux.  Il  eût  été  impossible  de  tromper  le  premier  chirurgien, 
attendu  que  le  greffier  était  tenu  sous  des  peines  sévères  de  lui  fournir  un  état 
annuel  des  candidats  reçus.  * 

(2)  Art.  XX.  Les  deniers  de  la  bourse  commune  servaient  à  acquitter  les 
charges  ordinaires  et  annuelles  de  la  communauté,  suivant  Tétat  arrêté  dans  une 
assemblée  générale,  lequel  état  devait  être  homologué  par  le  juge  de  police,  sur 
les  conclusions  du  procureur  du  roi  ou  du  procureur  fiscal.  Et  s'il  restait  des 
deniers  après  l'acquittement  des  charges  ordinaires  et  anuelles,  il  n'en  pouvait 
être  fait  emploi  qu'en  vertu  d'une  délibération  de  la  communauté  fondée  sur  des 
raisons  justes  et  nécessaires,  laquelle  délibération  devait  être  pareillement  homo- 
loguée par  le  juge  de  police,  sur  les  conclusions  du  procureur  du  roi  ou  du  pro- 
cureur fiscal. 


—  530  — 

main  la  plus  consciencieuse  les  writs  du  comte  de  Chambord  jMDur  en 
extraire  tant  de  fragments  où  la  sagesse  ne  brille  pas  moins  que  Télo- 
quence  :  il  a  encore  groupé  ces  fragments  avec  une  méthode  parfaite, 
dans  un  ordre  lumineux,  se  montrant,  de  la  première  à  la  dernière  page 
de  son  recueil,  digne  par  son  talent,  comme  par  ses  sentiments,  de 
remplir  une  aussi  noble  tâche  que  celle  de  nous  donner  une  image 
achevée  du  comte  de  Chambord  d'après  lui-même. 

Ph.  Tamizey  de  Larroque. 


CHRONIQUE 


Publications  récentes. 

Plusieurs  publications  historiques  arrivées  pendant  les  vacances  au 
bui'eau  de  la  Revue  de  Gascogne  seront  présentées  à  nos  lecteurs 
dans  nos  plus  prochaines  livraisons.  On  n'indiquera  ici  que  celles  qui 
ont  une  importance  et  un  intérêt  exceptionnels. 

Avant  tout,  le  Cartulaire  de  Saini-Serniriy  publié  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  le  manuscrit  original  par  M.  l'abbé  C.  Douais;  — 
énorme  in-quarto  partagé  entre  le  texte  du  cartulaire,  celui  des  do- 
cuments ajoutés  par  l'éditeur,  sa  longue  et  savante  introduction, 
et  des  tables  alphabétiques  extrêmement  détaillées;  contribution  très 
précieuse  à  l'histoire  et  à  la  géographie  du  Sud-Ouest  de  la  France  et 
d'une  partie  de  l'Espagne  septentrionale;  source  abondante  pour  les 
antiquaires,  les  juristes,  les  linguistes,  etc. 

Presque  en  môme  temps  paraissait  le  quatorzième  fascicule  de  nos 
Archioes  historiques  de  la  Gascogne,  savoir  la  Sommaire  descrip- 
tion du  pats  et  comté  de  Bigorre,  chronique  écrite  au  commence- 
ment du  xvn*"  siècle  par  Guill.  Mauran  et  publiée,  avec  un  grand  luxe 
de  notices  et  de  notes  bigorraises,  par  M.  Gaston  Balencie.  Quelques 
soirées  d'hiver  seront  employées,  sous  peu,  à  l'analyse  de  ce  fascicule 
et  des  précédents,  qui  ont  été  par  trop  négligés  ici  jusqu'à  ce  moment. 

Dans  ces  tout  derniers  jours,  M.  Jules  Andrieu  a  complété  par  un 
second  volume,  aussi  attrayant  et  aussi  rempli  que  le  premier,  sa  belle 
et  précieuse  Bibliographie  de  VAgenais,  A  bientôt  des  détails  étendus 
sur  ce  curieux  et  utile  répertoire. 
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Mais  voici,  de  plus,  deux  magnifiques  volumes,  avec  lesquels  la 
Reçue  est  déjà  quelque  peu  en  retard  : 

La  Commanderie  et  V Hôpital  (TOrdlap,  dépendance  du  monas- 
tère de  jRoncevauXf  en  Soûle  ( Basses-Pyrénées),  par  M.  l'abbé 
V.  Dlbarat,  aumônier  du  lycée  de  Pau;  —  élude  historique  très 
fouillée  et  opulent  recueil  de  documents;  œuvre  laborieuse  et  solide,  à 
laquelle  Mgr  Ducellier,  naguère  évêque  de  Bayonne,  assignait  à  juste 
titre  «  une  place  honorable  parmi  les  monographies  dont  s'enrichit 
chaque  jour  l'histoire  locale  »  ; 

UOrmée  à  Bordeaux,  d'après  le  journal  inédit  de  J,  de  Filhot] 
publié  et  annoté  par  M.  A.  Communay,  notre  savant  collaborateur;  — 
importante  publication  qui  a  déjà  reçu  les  plus  éclatants  suffrages,  mais 
à  laquelle  nous  devons  quelque  attention,  nous  aussi,  bien  qu'elle  soit 
beaucoup  plus  bordelaise  que  gasconne. 

Mentionnons,  pour  finir,  une  œuvre  modeste,  d'un  mince  volume, 
mais  d'un  travail  consciencieux  et  d'une  forme  excellente  :  La  dévote 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Piétat  à  Condom,  par  l'abbé  Ferran, 
aumônier  du  couvent  de  Piétat. 

Rénnion  générale  de  la  Société  historique  de  Gascogne. 

La  Bévue  doit  publier  le  mois  prochain  le  procès-verbal  de  cette 
belle  séance  ;  et,  à  cet  eflfet,  elle  supplie  les  membres  qui  ont  fait 

QUELQUE   COMMUNICATION,  ÉCRITE    OU    ORALE,  de    VOUloir  bicU,  s'ilS  UC 

l'ont  déjà  fait,  en  adresser  au  plus  tôt  le  texte  a  M.  L.  Couture. 
En  attendant,  nos  lecteurs  liront  avec  plaisir  un  bref  compte-rendu, 
que  nous  empruntons  à  la  Semaine  religieuse,  d'Auch  : 

«  La  Société  historique  de  Gascogne  a  tenu  sa  réunion  générale 
samedi  22  du  courant,  dans  lagrande  salle  du  palaisarchiépiscopal .  Autour 
de  S.  G.  Mgr  Gouzot  se  groupaient  :  M.  Léonce  Couture,  président  de 
la  Société  historique;  M.  Gage,  maire  de  la  ville  d*Auch;  M.  le  baron 
de  Ruble,  président  de  la  Commission  des  Archives  historiques  de  la 
Gascogne;  les  membres  du  Comité,  les  présidents  des  principales 
Sociétés  savantes  du  Sud-Ouest. 

»  L'assemblée  était  composée  d'un  grand  nombre  d'érudits,  ecclé- 
siastiques et  laïques;  ce  concours  bienveillant  témoignait  de  la  faveur 
dont  jouissent  parmi  nous  les  études  qui  ont  pour  objet  de  faire  revivre 
le  glorieux  passé  de  notre  Gascogne.  Aussi  la  salle,  préparée  pour  la 
circonstance  et  ornée  des  portraits  de  Mgr  de  Salinis  et  de  M.  Canéto, 
fondateurs  de  l'œuvre,  présentait-elle,  avec  ses  panneaux  encadrant 
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les  armoiries  de  nos  plus  illustres  archevêques,  un  ravissant  coup- 
cVœil  et  un  aspect  des  plus  grandioses. 

»  Il  ne  nous  appartient  pas  d'analyser  ici  les  beaux  discours  qui  ont 
été  pronona;s.  Ils  seront  inipriraés  au  long  dans  la  Revue  de  Gas- 
cogne et,  comme  toujours,  réunis  en  un  fascicule  qui  sera  envoyé  aux 
souscripteurs  des  Archives  historiques,  —  Mgr  TArchevèque,  prési- 
dent d'honneur,  nous  a  montré,  dans  un  langage  plein  de  force  et  d'élé- 
vation, la  grandeur  et  TutiHté  de  Thistoire.  —  M.  Léonce  Couture 

remercie  d  abord  Sa  Grandeur  de  sa  gracieuse  hospitalité,  rappelle  le 
souvenir  encore  vivant  de  Mgr  de  Langalerie,  qui  donna  une  vigou- 
reuse impulsion  aux  travaux  de  la  Société,  pleure  la  perte  à  jamais 
regrettable  de  confrères  tels  que  MM.  Batbie,  Durier,  Curie-Seimbres, 
félicite  enfin  et  encourage  les  vaillants  travailleurs  dont  les  études  sont 
si  justement  appréciées  et  si  favorablement  accueillies  dans  le  monde 
savant.  —  M.  Tabbé  de  Carsalade  du  Pont  rend  compte,  avec  un 
grand  charme  de  parole,  des  publications  des  Archives  historiques, 
et  sait  faire  passer  dans  Tàrae  de  ses  auditeurs  le  feu  et  l'enthousiasme 
qui  l'animent.  —  Kniin,  dans  un  exposé  simple  et  lumineux,  M.  le 
baron  de  Ruble  a  clairement  démontré,  d'après  un  document  inédit, 
que  le  cardinal  de  Tournon ,  archevêque  d'Auch  au  seizième  siècle,  a 
été  sur  le  point  de  ceindre  la  tiare  pontificale. 

»  C'est  encore  avec  le  plus  vif  mtérêt  qu'on  a  écouté  diverses  com- 
munications. Plusieurs  des  membres  de  l'assemblée  ont  pris  la  parole, 
entre  autres  M.  l'abbé  Breuils,  M.  l'abbé  Douais,  M.  le  chanoine 
Pottier,  M.  Philippe  Lauzun,  M.  le  D**  Desponts,  M.  le  D**  Louge, 
M.  Pasquier,  archiviste  de  l'Ariège,  et  M.  Dumas  de  Rauly,  archi- 
viste de  Tarn-et-Garonne. 

»  La  séance,  ouverte  vers  2  heures  de  l'aprés-midi,  a  duré  trois 
heures  environ,  laissant  à  toute  l'assistance  les  plus  heureuses  impres- 
sions. 

»  Cette  fête  de  la  science  a  été  couronnée  par  un  banquet  de  cin- 
quante couverts,  que  Sa  Grandeur  a  bien  voulu  offrir  aux  membres 
du  Comité  et  aux  personnages  distingués  que  les  Sociétés  voisines 
avaient  délégués  pour  assister  à  la  séance  générale.  Les  nombreux 
toasts  qui  ont  été  partes  à  Mgr  Gouzot  ont  bien  prouvé  que  les  patien- 
tes études  et  les  lentes  recherches  scientifiques  ne  nuisent  ni  à  la  viva- 
cité de  l'esprit  ni  à  la  sincérité  du  sentiment.  » 


RÉUNION  GENERALE 


HE   LA 


SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  DE  GASCOGNE 

LE   22   NOVEMBRE   1887 


La  Société  historique  de  Gascogne  a  tenu  sa  troisième  réunion 
générale  annuelle  le  samedi  22  novembre,  à  rArchevôché  d'Auch, 
sous  la  présidence  du  nouvel  archevêque,  Monseigneur  Gouzot. 

Le  lieu  ordinaire  des  séances  aurait  été  insuffisant  pour  le  concours 
attiré  par  cette  solennité.  On  a  donc  préparé  à  œt  effet  la  vaste  salle 
des  Pas-Perdus,  qui  a  été  décorée  des  blasons  de  plusieurs  arclie- 
vôques  el  des  portraits  des  fondateurs  de  la  Société,  Monseigneur  de 
Salinis  et  son  grand-vicaire  M.  Tabbé  Canéto.  Une  large  estrade,  garnie 
de  fauteuils,  s'élevait  au  fond  de  la  salle. 

A  la  droite  de  Monseigneur  TArchevèque,  ont  pris  place,  un  peu 
avant  2  heures,  M.  Léonce  Coutui'e,  président  de  la  Société  histo- 
rique de  Gascogne,  M.  le  baron  Alph.  de  Ruble,  président  de  la  Com- 
mission des  Archives  historiques  de  l:  Gascogne  y  et  MM.  de  Car- 
salade  du  Pont  et  L.  Campistron,  secrétaire  et  trésorier  de  la  Société. 

A  Ja  gauche  de  Mgr  Gouzot,  M.  Henri  Gage,  maire  d'Auch,  heureux 
de  souhaiter  aux  savants  étrangers  la  bienvenue  dans  sa  ville;  après 
lui,  MM.  Georges  Tholin,  président  de  la  Société  de  sciences  et  arts 
d'Agen;  J.  de  Bourrousse  de  Laffore,  président  honoraire  de  la  même 
Société;  le  chanoine  Pottier,  président  de  la  Société  archéologique  de 
Montauban;  Julien  Sacaze,  président  de  la  Société  d'études  historiques 
du  Comminges. 

Un  fauteuil  était  resté  vide,  celui"  de  M.  Adrien  Lavergne,  vice- 
président  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  retenu  chez  lui  par  son 
état  de  souffrance 

On  remarquait  dans  la  salle  Madame  Jules  Delpit  et  sa  fille,  qui 
avaient  apporté  à  la  i*éunion  les  regrets  et  les  vœux  du  secrétaire  ]>er- 
pétuel  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde;  Madame  la 
baronne  A.  de  Bastard;  —  MM.  les  vicaires  généraux  du  diocèse  et  plu- 
sieurs membres  du  chapitre  et  du  clergé  paroissial  et  enseignant  de  la 
^'ille  d'Auch;  —  MM.  Paul  Parfouru,  archiviste  du  Gers;  Pasquier, 
archiviste  de  TAriège;  Dumas  de  Rauly,  archiviste  de  Tarn-et-Garonne; 
Tome  XXVIU.  —  Décembre/  39 
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Paul  Labrouche,  archiriste  des  Hautes-Pyrénées;  —  MM.  Forestié, 
secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne;  J.  de 
Lahondès,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France; 
le  chanoine  Douais,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  Tlnstitut 
catholique  de  Toulouse;  —  MM.  le  comte  de  Maleville,  le  marquis 
H.  de  Galard  Magnas,  Henri  Lasserre,  historien  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  le  comte  0.  de  La  Hilte,  François  Abbadie,  ancien  magis- 
trat, Henri  Denjoy,  Baradat  de  Lacaze,  Philippe  Lauzun,  A.  Plieux, 
Joseph  Gardère,les  docteurs  Desponts  et  Louge,  Henri  de  Grossou,  Jus- 
tin Maumu s, avocats,  l'abbé  Dubord,  A.  Lucante,  directeur  de  la  Reoue 
de  Boianigue,  et  plusieurs  autres  membres  de  la  Société  historique. 
Monseigneur  TArchevêque  ouvre  la  séance  par  \me  allocution  sur  le 
rôle  élevé  de  l'histoire  et  sur  l'intérêt  des  études  historiques  relatives  à 
notre  région. 


Allocution  de  Monseig^neur  TApcIicvéque. 

Messieurs, 

Noire-Seigneur  a  dit  :  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  (1).  » 
t  0  mon  Père,  je  vous  en  supplie,  faites  que  les  hommes  soient  un, 
comme  vous  et  moi  nous  sommes  un,  et  le  monde  croira  à  ma  mis- 
sion (2).  » 

Ces  deux  paroles  annonçaient  à  l'humanité  les  deux  grandes  puis- 
sances qui  devaient  la  transformer,  la  science  et  l'amour. 

Elles  résument  toute  l'action  intellectuelle  et  sociale  de  l'Eglise. 

Les  anciens  avaient  dit  un  mot  magnifique  qu'ont  répété  tous  les 
siècles  :  «  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai  (3).  » 

Hélas  I  ils  se  sont  arrêtés  sur  ces  hauteurs  de  la  contemplation  : 
dans  l'antiquité,  il  y  avait  des  temples  d'une  opulence  royale,  mais  très 
étroits;  le  peuple  en  était  exclu  et  le  Dieu  se  cachait  dans  des  sanctuai- 
res inaccessibles  au  vulgaire. 

11  en  est  bien  autrement  dans  l'Eglise  catliolique,  où  tous  sont  appe* 
lés  à  connaître,  à  aimer;  où  l'union  divine  est  notre  fin  suprême. 

Avant  Jésus-Christ,  nul  n'avait  eu  la  pensée  de  populariser  la  vérité, 
encore  moins  de  renseigner  à  toute  la  terre  et  surtout  de  la  répandre 
par  l'amour. 

(1)  Euntes  docete  omnes  gentes.  matth.  xxviii,  19. 

{t)  L*l  omnes  uiuim  sint,  sicut  tu,  Pater,  in  nie  et  ego  in  te,  ut  et  ipai  in  nobit 
unumsint  :  ut  crcdat  mundus  quia  tu  me  misisti.  joan.  xvii.  21. 
(3)  Platon. 
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L'Eternelle  Vérité,  en  se  contemplant,  produit  d'Elle-même  une  image 
parfaite,  qui  en  est  la  splendeur;  TEternelle  Vérité  et  l'Etemelle  Beauté, 
s*unissant  dans  un  Eternel  Amour,  forment  la  troisième  personne  de 
l'auguste  Trinité. 

Tels  sont  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  en  Dieu;  ils  y  sont  inséparables, 
parce  que  le  bien  seul  peut  procéder  de  l'Eternelle  Vérité  et  de  l'Etemelle 
Beauté  unies  ensemble. 

Hélas!  ils  sont  trop  souvent  séparés  en  nous;  le  but  du  christianisme 
est  de  les  unir  et  de  réaliser  ainsi  la  grande  parole  de  la  création  : 
«  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similiiudinem  nostram  (1).  » 

Notre  but  aussi,  Messieurs,  le  but  de  notre  Société  historique,  c'est 
de  nous  associer,  assurément  de  bien  loin,  à  cette  grande  œuvre  de  la 
restauration  humaine  par  la  science  et  par  l'amour. 

Telle  est  la  raison  de  notre  réunion  actuelle,  de  ce  banquet  intellec- 
tuel, où  nous  étudions  le  passé  pour  éclairer  le  présent  et  l'avenir;  c'est 
l'objet  de  ce  repas  si  somptueux  que  vos  savants  travaux  lious  ont 
préparé. 

Te)le  est  la  raison  de  l'humble  agape  que  ce  soir  j'aurai  l'honneur  de 
vous  offrir.  Dans  la  pensée  de  tous  les  peuples,  qu'a  merveilleuscraent 
réalisée  le  banquet  eucharistique,  la  table  est  l'expression  de  l'amour; 
je  vous  ai  conviés  à  la  mienne,  afin  que  nous  nous  unissions  de  plus 
en  plus  pour  la  propagation  de  la  vérité  :  «  Pater  y  quos  dedisti  mihiy 
volo  ut  ubi  8um  ego  et  Uli  sint  mecum  »  (2).  «  Ut  sint  consummaii 
in  unum  et  cognoscat  mundus  quia  tu  me  misisti  »  (3).  «  Sanctifica 
eos  in  veritate  »  (4). 

Notre  Société,  Messieurs;  travaille  à  l'histoire  générale  en  publiant 
les  documents  relatifs  à  notre  chère  Gascogne. 

En  vous  saluant  pour  la  première  fois  et  en  vous  félicitant  de  vos  tra- 
vaux, permettez-moi  d'en  étudier  l'objet  élevé. 

Grâce  au  Christianisme,  l'histoire  réalise  les  grandes  pensées  qu'a- 
vaient entrevues  les  anciens;  cette  messagère  de  l'antiquité,  ce  témoin 
des  temps,  «  nuntia  vetustatis,  testis  temporum  »,  nous  dit  où  est 
la  vérité;  elle  en  est  la  lumière,  «  lux  veritatis,  » 

Dieu  ayant  destiné  l'homme  à  la  société,  il  doit  y  avoir  ici-bas  une 
unité  intellectuelle,  basée  sur  des  principes  communs,  fondamentaux 

(1)  Genèse,  i,  26. 

(2)  JoAN.  XVII,  24. 

(3)  Ibid,  23. 

(4)  Ibid,  17. 
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immuables,  librement  reconnus  et  acceptés  de  tous  les  éléments  vivants 
de  rhuraanité.  Qui  a  fondé  cette  république  universelle  des  esprits K  où 
la  trouve-t-on  en  dehors  de  TEglise? 

Voilà  comment  Thistoire  est  la  lumièi-e  de  la  vérité,  «  lux  oeri- 
tatis,  » 

Notre  Religion  fait  de  l'histoire  la  vie  de  la  mémoire,  «  viia  mémo- 
riœ  »,  en  illuminant  nos  souvenirs  de- gloire  et  d'amour. 

Tous  les  actes,  toutes  les  pensées  que  relate  l'histoire  sont  des  actes 
et  des  pensées  d'êtres  créés  par  Dieu,  rachetés  par  Dieu  et  destinés  au 
Ciel.  Dès  lors,  que  de  gloire,  de  fraternité  et  d'amour  dans  Thumanité  I 
Nous  saluons  des  frères  dans  les  hommes  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  pays,  morts  ou  vivants;  nous  leur  sommes  unis  par  la  même  ori- 
gine, la  même  réhabilitation,  la  même  vocation  céleste,  les  mêmes 
mo3'ens  pour  la  réaliser.  Avec  tous,  nous  prions  et  nous  travaillons; 
quelle  fraternité,  qui  embrasse  l'humanité  entière,  le  Temps,  TEspcice 
et  TEternité  ! 

Quels  incomparables  horizons  pour  l'historien  ! 

Enfin,  notre  religion  réalise  la  pensée  du  prince  des  orateurs  et  des 
philosophes  romains,  en  faisant  de  l'histoire  la  maîtresse  de  la  vie, 
«  Magistra  viiœ.  > 

Les  leçons  sont  puissantes;  qui  pourrait  dire  l'influence  des  exem- 
ples, surtout  quand  ils  nous  sont  offerts  par  des  compatriotes,  des 
parents,  des  martyrs  et  des  saints!  Aux  moindres  détails  de  leur  exis- 
tence s'applique  le  mot  célèbre  :  «  Exempta  trakunt,  » 

m 

En  outre,  tout  ici-bas  contribuant  au  bien  des  élus  (1),  nous  ne  ces- 
sons de  bénir  la  Providence;  les  vertus,  les  crimes,  les  doctrines,  les 
souverainetés  et  surtout  les  déceptions  se  succèdent  sur  la  mer  du 
monde  avec  la  rapidité  des  flots;  nous  devenons  de  jour  en  jour  plus 
indulgents  pour  les  hommes,  plus  inflexibles  sur  les  principes  et  noiis 
comprenons  que  le  mérite  consiste  à  faire  aimer  la  mérité,  en  la  prati- 
quant soi-même. 

Dès  lors,  que  de  raisons  d'étudier  l'histoire!  Dans  le  passé,  comme 
dans  l'avenir,  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  nous  ne  redoutons 
que  Terreur  et  l'ignorance  :  la  vérité  sera  toujours  notre  amie  ! 

Des  milliers  de  moines  au  moyen-âge  n'étaient  employés  qu'à  trans- 
mettre à  la  postérité  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  païenne.  Les  papes, 
nos  maîtres  en  tout,  ne  se  sont-ils  pas  efforcés  Je  réunir,  à  Rome,  avec 
les  restes  des  Saints,  les  symboles  de  toutes  les  civilisations  anciennes 

(1)  Diligentibus  Deum  omnia  cooperantur  in  bonum.  Rom.,  vin,  28. 
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et  modernes,  qui  font  de  la  ville  éternelle  le  musée  ou  plutôt  la  grande 
relique  de  l'humanité f 

De  nos  joui-s,  on  parle  beaucoup  de  dignité.  Les  Pontifes  romains 
en  sont  les  représentants  sur  la  terre  :  depuis  dix-huit  siècles,  ils  n'ont 
cessé  de  recueillir  sur  tout  l'univers  les  moindres  manifestations  de 
la  [)ensée  humaine  dans  les  lettres,  les  ails,  les  sciences,  les  religions 
et  les  philosophies. 

Que  disent  ces  mille  voix  réunies  de  tous  les  points  de  l'espace  et 
du^emps?  Elles  proclament  la  divinité  de  la  seule  doctrine  qui  ait 
triomphé  de  TEspac^  et  du  Temps. 

Quel  hommage  s'élève  de  toutes  ces  parcelles  de  vérité  et  de  beauté 
accourues  à  Rome  comme  au  banquet  solennel  de  la  vérité  ici-bas,  à  la 
voix  de  son  oracle  infaillible  !  Elles  chantent  la  beauté  infinie  et  nous 
dfsent  la  seule  manière  de  la  servir  et  de  l'aimer  :  <f  Crescamus  in  illo 
per  omnia  qui  est  caput  Christus  »  (1). 

Dans  l'histoire  de  la  Novempopnlanie,  que  vous  étudiez  avec  tant  de 
soin,  l'inlluence  de  mes  prédécesseurs  vous  a  surtout  frappés. 

Ils  ont  été  nos  apôtres  :  nous  leur  devons  la  doctrine  dont  Montes- 
quieu disait  :  «  Tout  en  ne  s'occupant  que  du  ciel,  elle  fait  notre  bon- 
heur sur  la  terre.  » 

Aussi  les  évèques  et  les  archevêques  d'Auch  ont  été  les  pères  des 
letlres  dans  notre  province,  les  fondateurs  de  nos  monuments,  nos  pro- 
lecleurs  contre  les  invasions  des  barbares  et  nos  pacific^iteurs  au  milieu 
des  troubles  et  des  guerres,  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays. 

Inutile  de  rappeler  leurs  œuvres  littéraires,  artistiques,  charitables; 
vous  êtes  nés,  nous  vivons  au  milieu  d'elles;  vous  les  avez  célébrées 
dans  (les  écrits  qui  participeront  à  leur  immortalité. 

Avec  (pielle  respectueuse  admiration  nous  nous  inclinons  devant  les 
distinctions  qui  les  ont  produites  :  le  talent,  la  science,  le  zèle  et  surtout 
la  sainteté  ! 

Notre  Société  étant  destinée  à  recueillir  tous  ces  souvenirs,  nous  ne 
saurions  assez  témoigner  notre  reconnaissance  à  Nosseigneurs  de 
Salinis  et  de  Langalerie,  qui  l'ont  fondée  et  développée. 

En  répondant  à  des  inspirations  si  élevées,  vous  honorez  le  passé, 
FEglise,  la  famille,  la  patrie;  vous  édifiez  le  présent,  qui  lit  vos  beaux 
livies,  si  conformes  aux  lois  de  l'histoii'O  tracées  par  les  anciens  : 

(1)  Kph.,  IV,  15. 
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€  Ne  quid  /alsi  dicere  audeat;  ne  quid  veri  dicere  non  audeai;  ne 
qua  suspicio  gratiœ  sit  in  scribendo,  neqiie  simuliatis  »  (1). 

C'est  ainsi  que  vous  préparez  Tavenir!  Vous  n'êtes  pas  seulement 
des  savants  et  des  écrivains,  réunissant  les  matériaux  de  notre  histoire 
nationale  et  ses  vénérables  débris  épai'S  sur  le  sol  de  notre  chère  Gas- 
cogne; vous  êtes  apôtres  par  les  souvenirs  glorieux  ou  touchants  dont 
vous  devenez  les  gardiens,  par  les  œuvres  que  vous  inspirez  ou  que 
vous  fécondez  :  «  Historia  magistra  mtœ,  » 

Après  cette  allocution,  écoutée  avec  une  attention  religieuse  et  avec 
des  marques  du  plus  vif  intérêt,  on  a  entendu  les  trois  rapports  suivants, 
présentés  par  le  Président,  le  Secrétaire  et  le  Trésorier  de  la  Société, 
MM.  Couture,  de  Carsalade  et  Campistron. 


Rapport  HVLv  le  personnel  et  les^  travaux  de  la 
Société  historique  de  Gaseog^ne. 

Monseigneur, 
Mesdames,  Messieurs, 

Cette  nouvelle  réunio»  générale  de  la  Société  historique  de  Gascx)gne 
s'ouvi'e  après  un  bien  long  intervalle.  Mais  ce  retard  prolongé  fait 
honneur  à  nos  sentiments  plus  qu'il  n  accuse  notre  négligence.  Nous 
étions  en  deuil,  Messieurs.  Nous  partagions  tous  le  veuvage  de  Téglise 
d'Auch  et  de  ce  palais  hospitalier.  Quoiqu'elle  se  soit  développée  et 
modifiée  avec  les  années,  quoiqu'elle  ait  constamment  étendu  le  champ 
de  ses  recherches  et  le  cercle  de  ses  relations,  la  Société  de  Gascogne 
n'a  pas  oublié  qu'elle  s'appela  de  son  premier  nom  le  «  Comité  d'his- 
toire et  d'archéologie  de  la  province  ecclésiastique  d'Auch  ».  Tout  en 
faisant  une  part  de  plus  en  plus  large  à  l'élément  laïque  et  aux  recher- 
ches d'histoire  profane,  elle  n'a  pas  renié  du  tout  l'esprit  de  ses  origines; 
elle  n'a  pas  oublié  son  berceau.  Elle  se  souvient  toujours  qu'elle  est 
née  ici  même,  qu'elle  fut  une  des  créations  les  plus  chères  de  Mgr  de 
Salinis,  de  cet  éminent  aixïhevèciue  qui  a  laissé  parmi  nous  tant  d'au- 
tres œuvres  de  lumière  et  de  salut;  elle  a  continué  de  tenir  la  plupart 
de  ses  séances  dans  une  des  salles  de  ce  palais  archiépiscopal,  de  cette 
maison  d'église,  où  pourtant  aucun  de  ses  membres  ne  s'est  jamais 
trouvé  gêné  dans  la  sincérité  de  ses  jugements  et  dans  sa  liberté  scieu- 

(1)  Quiutilieu. 
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tifique.  Elle  eut  surtout  les  rapports  les  plus  affectueux  avec  son  der- 
nier président  d'honneur,  Mgr  Gérault  de  Langalerie,  qui  fut  toujours 
si  attentif  à  ses  travaux  et  si  sympathique  à  chacun  de  ses  membres  ! 
Il  était  donc  juste  d'attendre,  pour  rouvrir  ici  nos  pacifiques  assises, 
que  le  deuil  de  Téglise  d'Auch  fût  fiui.  Il  s'est  prolongé,  vous  le  savez, 
Messieurs,  au-delà  de  toutes  les  prévisions.  Mais  enfin  la  joie  s'est 
renouvelée  dans  ce  diocèse,  plus  vive  et  plus  profonde,  ce  semble,  à 
proportion  des  douleurs  d'une  grande  perte  et  des  ennuis  d'une  longue 
attente.  Si  je  ne  parlais  pas  ici,  Monseigneur,  chez  vous  et  devant 
vous,  avec  quel  bonheur  je  parlerais  de  vous  !  Combien  volontiers  je 
me  ferais  l'écho  de  ces  sentiments  unanimes  de  respect  et  d'amour 
filial  que  vous  avez  déjà  conquis  parmi  nos  compatriotes  I  Mais  je  ne 
veux  pas,  pour  la  pi-emière  fois  de  ma  vie,  essayer  de  louer  en  face, 
môme  des  qualités  qui  attirent  invinciblement  l'éloge.  D'ailleurs  votre 
hospitalité,  votre  accueil  amiciil,  vos  paroles  chaleureuses  disent  assez, 
et  bien  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  moi-même,  à  tous  les  mem- 
bres de  celte  i*éunion  ce  que  vous  êtes  pour  tous  vos  diocésains,  pour 
toutes  leurs  œuvres  et  spécialement  pour  le  noble  travail  des  chercheurs, 
des  curieux  et  des  annalistes  de  votre  belle  province  de  Gascogne. 

Mon  premier  devoir,  en  qualité  de  président  de  cette  Société  histo- 
rique, serait  d'adresser  un  témoignage  public  de  bon  souvenir  aux 
membres  qu'elle  a  perdus  depuis  sa  dernière  réunion,  et  d'abord  à 
noire  bien-airaé  président  d'honneur,  Mgr  de  Langalerie.  Mais  dès  le 
premier  moment,  j'ai  payé  de  mon  mieux  au  vénérable  archevêque 
mon  tribut  de  larmes  et  de  louanges  filiales.  Quelque  faible,  quelque 
insuffisante  que  fut  cette  expression  de  mes  sentiments,  je  ne  pourrais 
que  laffaibhr  encore  en  la  renouvelant.  Et  puis  tout  nous  parle  ici  de 
œi  auguste  pi*otecleur,  grâce  à  qui  notre  œuvre  reçut  son  dernier  déve- 
loppement et  qui  nous  permit  d'inaugurer  chez  lui  ces  réunions  solen- 
nelles, où  s'affirma  si  largement  le  plein  succès  de  notre  courageuse 
entreprise.  Tout  nous  rappelle  son  sourim  affectueux,  ses  délicates 
prévenances,  l'intérêt  sérieux  qu'il  portait  à  nos  travaux  et  dont  témoi- 
gnerait au  besoin  tout  son  clergé,  appliqué  par  ses  ordres  à  des  recher- 
ches méthodiques  sur  les  antiquités  sacrées  et  profanes  et  sur  tous  les 
souvenirs  historiques  de  chaque  partie  de  ce  vaste  diocèse.  Mais,  Mon- 
seigneur, tout  à  rheure,  sous  l'impression  de  vos  éloquentes  paroles, 
j'ose  dire  que  nos  regrets  ont  été  ravivés  et  consolés  à  la  fois.  Ce  zèle 
de  Mgr  de  Langalerie,  cette  Ame  de  père,  cette  charité  si  largement 
offerte  à  tous,  ce  sou^^i  dcis  bonnes  études,  c^t  amour  pour  les  recher- 
ches de  notre  grand  et  glorieux  passé,  nous  avons  pensé  à  tout  cela, 
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Monseigneur,  en  vous  écoutant,  et  nous  avons  senti  qu'.'un'ôs  lavoir 
perdu  il  y  a  tantôt  deux  ans,  nous  le  retrouvions  aujoin'dluii. 

Après  la  perte  de  notre  président  (riionneur,  le  deuil  le  plus  sensible 
pour  Ici  Société  historique  de  Gascogne  et  pom*  notre  pays  tout  entier, 
c'a  été  la  mort  d'un  illustre  compatriote  dont  le  nom  vivra  toujours  dans 
l'histoire  de  notre  siècle.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  rôle  politique  de 
M.  Anselme  Batbie  qui  se  pressente  maintenant  à  ma  pensée,  ce  ne  sont 
pas  même  ses  nombreux  et  savants  ouvrages,  quoiq.ie  Thistorien  s'y 
révèle  à  tout  instant  avec  le  jurisconsulte  et  Téconomiste;  c'est  l'iiomme 
même  avec  sa  physionsmie  douce  et  fine,  c'est  son  dévouement  cordial 
aux  intérêts,  aux  persoimes  et  aux  choses  de  son  pays  natal.  Nous  en 
avons  profité.  Messieurs.  M.  Batbie  salua  des  premiers  la  naissance  de 
notre  Comité  d'histoire  et  d'archéologie.  Il  lui  envoya  dès  le  début  un 
travail  sur  la  coutume  du  Fezensac;  et  si  depuis  il  se  contentai  d'être 
pour  la  Revue  de  Gascoc/ne  un  abonné  fidèle  et  un  lecteur  sympathi- 
que au  Ueu  d'un  collaborateur,  il  fut  toujours  prêt  à  nous  servir  effica- 
cement de  son  influence,  en  particulier  depuis  que  la  publication  des 
Archives  Instoriques  eut  augmenté  nos  charges  financières  en  même 
temps  que  notre  activité  et  notre  influence.  Sa  perte  a  donc  été  pour 
nous  un  deuil  de  famille.  Mais  en  nous  quittant,  il  nous  lègue  du  moins, 
comme  à  la  France  entière,  un  nom  glorieux  et  d'utiles  exemples»  Tra- 
vailleur intrépide,  il  a  laissé  une  trace  durable  dans  plusieurs  bran- 
ches de  la  fittérature  sérieuse  et  du  haut  enseignement.  Orateur  par- 
lementaire, il  a  marqué  à  ses  Iieures  —  et  j'ai  eu  le  bonheur  de  l'eiUen- 
dre  à  une  de  ces  heures-là  —  par  sa  parole  forte  et  substantielle,  mais 
en  même  temps  fine,  avisée,  attique,  for<;ant  Tattention  presque  sym- 
pathique des  adversaires  mêmes,  malgré  la  vigueur  et  la  sûreté  de  ses 
coups.  Homme  du  monde,  il  avait  toutes  les  ressources  et  toutes  les 
séductions  de  l'esprit  français,  rele\é  d'une  pointe  de  sel  gascon, 
maniant  la  plaisanterie  encore  mieux  (pie  le  raisonnement,  et  opposant 
volontiers  aux  préjugés  et  aux  sophismes  courants  un  malin  sourii^e, 
aussi  décisif  que  les  arguments  les  plus  sérieux.  C'était  un  esprit 
aimable,  un  peu  sceptique  peut-être  par  tempérament  et  par  expérience 
de  la  vie,  mais  avec  cela,  rai-c  privilège,  un  ferme  caractère,  une  amc 
profondément  religieuse  :  et  c'est  ])our(pioi  ce  mondain  souriant  a  été 
le  politique  miUtant  que  vous  .'avez,  ce  douteur  spirituel  a  laissé,  pour 
dernière  expression  de  sa  pensée,  la  plus  sublime  et  la  plus  rigoureuse 
profession  de  foi  et  de  piété  catholiques. 

Dans  une  sphère  plus  étroite  et  plus  humble,  dans  l'ombre  et  la  soli- 
tude des  archivt^s  départementales  des  Hautes- Pyrénées,  s'éteignait  au 
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commencement  de  la  présente  aimée  un  de  nos  confrci-es  les  plus 
modestes,  mais  assurément  des  plus  instruits  et  des  plus  laborieux.  — 
Transporté  de  sa  province,  de  sa  chère  Normandie,  à  T Ecole  des  chiules, 
Charles  Durier  y  prit  rang  parmi  les  meilleurs  élèves.  A  Tarbes,  il  fut 
encore  plus  apprécié  comme  honnne  et  comme  savant  par  tous  ceux 
qui  le  connurent.  Rien  n'égalait  sa  bienveillance  pour  les  chercheurs, 
son  ardeur  au  travail,  sa  générosité,  son  désintéressement  dans  ses 
affaires  littéraires,  rien,  excepté  son  humilité  vraiment  excessive. 
Pourtant  on  pouvait  compter  sur  lui  comme  sur  une  recrue  de  premier 
ordre  pour  le  bataillon  de  nos  travailleui-s  provinciaux.  Fouilleur  infa- 
tigable, critique  attentif  et  sévère,  paléographe  siir,  historien  sagaco, 
il  aurait  fait  pour  la  Bigorre,  son  pays  adoptif,plus  et  mieux  que  n'ont 
pu  faire  les  nombreux  et  très  estimables  annalistes  de  ce  comté  si 
riche  et  si  varié  dans  ses  étroites  limites.  Mais  hélas  !  cet  esprit  avide 
de  savoir  était  servi  j)ar  un  tempérament  débile  et  maladif  ;  cette  âme 
si  courageuse  et  si  fermement  honnête  était  ciiptive  dans  un  corps 
chétif  qui  a  bientôt  trnlii  ses  efforts.  Mort  k  trente-trois  ans,  Ch. 
Durier  n'en  laisse  pas  moins  après  lui  une  quantité  de  morceaux  his- 
toriques précieux,  et  surtout  un  projet  général  de  Cartulaire  de  la 
Bigorre  qui  ne  s'arrêtera  pas  aux  cinquante  pages  déjà  publiées  sur 
Saint-Savin  de  Lavedan.  Tout  nous  fait  espérer  la  suite  de  cette  vaste 
entreprise  :  le  patriotisme  i)rovincial  qui  anime  les  Bigorrais,  la  renais 
sance  des  études  d'histoire  loî^ale  parmi  eux,  le  succès  mérité  de  leur 
vaillante  revue  le  Souvenir  de  la  Bujovre^  et  par  dessus  tout,  le  nom 
et  les  titres  déjà  si  brillants  du  jeune  successeur  de  Ch.  Durier  aux 
archives  des  llautes-Pvrénées,  notre  confrère  M.  Paul  Labrouche,  le 
brave  et  sympathique  fondateur  et  directeur  de  la  Revue  du  Brarn  et 
des  Landes, 

Avant  Durier,  la  Bigorre  avait  perdu  le  doyen  de  ses  histoi'iens. 
Alcide  Curie  Seimbres  avait  eu  le  mérite  de  s'attachera  ces  études  non 
en  amateur  et  en  poète,  mais  en  chercheur  sérieux,  à  une  épo<|ue  ou 
elles  n'étaient  pas  en  honneur  comme  aujoiu-d'hui,  où  Timpartialilé 
politi(|ue  était  rare,  oii  de  plus  tout  secours  mancjuail,  au  moins  en 
province,  pour  y  marcher  avec  méthode  et  sin*eté.  C'est  Texcuse  de  notre 
regretté  confrère  pour  deux  défauts  qu'on  lui  a  rei)rochés  parfois  avec 
une  sévérité  voisine  de  Tinjustiee  :  l'esprit  pliilosophi([ue  du  temps  de 
sa  jeunesse,  et  le  manque  de  précision  scientifique  sur  queUpies  points 
de  philologie  et  de  droit  ancien.  Ce  furent  là  surtout  les  défauts  de  son 
temps  et  de  son  nn'lieu.  Ce  qu'il  ne  dut  qu'à  lui,  ce  fut  le  courage,  alors 
sans  exemple  parmi  nous,  de  s'enfoncer  dans  la  lecture  des  documents 
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inédits,  de  dépouiller  d'un  bout  à  l'autre  des  fonds  entiers  du  départe- 
ment des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale,  de  former  un  vaste 
recueil  de  pièces  relatives  à  l'histoire  et  aux  constitutions  municipales 
et  d'en  extraire  la  substance  de  son  meilleur  travail,  V Essai  sur  les 
bastides  du  sud-ouest  de  la  France,  Je  sais  bien  qu'on  a  relevé  dans 
ce  travail  môme  des  lacunes  et  des  erreurs,  mais  on  n'a  pas  dit,  on  ne 
dira  jamais  assez  ce  qu'il  témoigne  de  recherches  persévérantes  et  de 
réflexions  sérieuses.  C'est  avec  la  même  reconnaissance,  quoique  avec 
des  réserves  encore  plus  graves,  que  nos  historiens  consulteront  ses 
monographies  de  Capbern  et  du  château  de  Mauvezin,  ses  recherches 
sur  les  lieux  habités  par  Sulpice  Sévèi-e  et  ses  nombreux  articles  d'ar- 
chéologie et  d'histoire  régionales  publiés  surtout  diuis  la  Reçue  d'Aqui- 
tnine  et  la  Revue  de  Gascogne,  On  y  remarquera  sans  i)eine  que  sa 
méthode  et  même  son  style  se  perfectionnaient  en  avançant,  en  même 
temps  que  sa  pensée  se  dégageait  de  ses  premiers  voiles  et  se  rappro- 
chait de  la  calme  impartialité  du  sage.  Tel  de  e^ux  qui  m'éooutent  pour- 
rait démontrer  par  des  preuves  frappantes,  emprimtées  à  sa  correspon- 
dance intime,  les  progi'ès  de  cette  intelligence  honnête  arrivée  enfin,  ou 
peu  s'en  fallait,  à  ce  resiDCct  des  saines  traditions,  à  cette  sympathie 
pour  les  grandeurs  du  passé  qui  sont  le  stimulant,  le  nerf  et  comme 
rame  de  nos  études. 

Je  n  ai  pas  aclievé  le  nécrologe  de  notre  société.  Deux  noms  ageuais 
familiers  et  chers  à  nous  tous  y  méritent  une  plac^  d'honneur.  Et  d'abord 
le  nom  de  cette  femme  distinguée,  si  profondément  savante  et  pourtant 
si  aimable  et  si  bonne,  qui  a  laissé  parmi  les  ti^availleurs  ses  compatrio- 
tes im  vide  qui  ne  sera  pas  comblé.  Un  peu  par  ma  faute  —  et  je  n'ai 
pas  tesoin  de  dire  combien  je  le  l'egrette  aujourd'hui  —  je  n'ai  jamais 
eu  le  bonheur  de  voir  M'"®  la  comtesse  Marie  de  Ravmond  et  de  causer 
avec  elle.  Mais  je  connais  trop  intimement  plusieure  de  ses  intimes 
pour  ne  pas  savoir  ce  (qu'elle  valait;  quel([ues-uns  de  mes  collabora- 
teurs les  plus  assidus  ont  trop  profité  de  sa  bienveillance  et  de  son  éru- 
dition, pour  que  je  n'en  ai  pas  moi-même  apprécié  l'étendue  merveil- 
leuse et  la  parfaite  sûreté.  Je  n'ébaucherai  pas  même  ici  un  éloge  où  se 
sont  signalés  plusieurs  voisins  de  la  bonne  comtesse,  plusieurs  confi- 
dents de  tous  ses  travaux  et  de  toutes  ses  pensées.  Nos  confrères, 
MM.  1  aniizey  de  Larro(|ue,  Ad.  Magen  et  Georges  Tholin,  ont  porté, 
dans  ce  concours  de  Taffection  éloquente,  toute  leur  compétence  de 
savants,  toute  leur  tendresse  d'amis.  Vous  avez  lu  leurs  pages  tou- 
chautes,  Messieurs,  et  vous  avez  appris  ù  estimer,  à  aimer,  à  regretter 
cette  [)ersoune  unique  plutôt  que  rare,  cette  noble  dame  que  les  hommes 
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du  monde  trouvaient  si  simplement  affectueuse  et  si  vivement  spiri- 
tuelle, et  en  qui  les  érudits  saluaient  le  d'Hosier,  le  P.  Anselme,  le  vivant 
Almanach  de  Gotha  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne. 

M.  Faugère-Dubourg  n'eut  pas  une  vocation  si  marquée,  si  exclu- 
sive d'historien  régional  :  ses  rares  qualités  d'intelligence  le  portèrent 
d'abord  vers  les  régions  plus  orageuses  et  plus  brillantes  de  la  politique 
et  de  la^poésie.  Mais  peu  à  peu  tout  son  cœur  de  gascon  revint  à  son 
pays,  et  les  années  ses  meilleures,  hélas  !  trop  tôt  bornées  par  un  coup 
imprévu,  furent  employées  à  des  œuvres  de  patriotisme  provincial  qui 
se  rattachaient  intimement  à  la  nôtre  :  la  Guirlande  des  Marguerites, 
série  de  sonnets  néracais,  oii  il  nous  pressa  tous  d'apix)rter  notreileur, 
mais  dont  il  fournit  lui-même  la  plus  grande  et  la  meilleure  part;  — 
la  création  à  Nérac  d'une  Bibliothèque  régionale,  qu'il  enrichit  surtout 
quand  ses  fonctions  de  bibliothécaire  du  ministère  de  l'intérieur  et  son 
séjour  à  Paris  eurent  multiplié  pour  lui  les  bonnes  occasions  ;  —  des 
poésies  patoises,  d'une  saveur  très  originale,  par  lesquelles  il  voulait 
honorer  le  parler  vulgaii'C  de  son  cher  Albret  ;  —  enfin  des  contributions 
de  copie  personnelle  (je  parle  de  ce  travail  humble  et  désintéressé  qui 
consiste  à  transcrire  de  vieux  documents),  fournies  à  la  Revue  de 
VAgenais,  Il  en  offrait  autant  naguère  à  la  Revue  de  Gascogne^ 
dans  d'aimables  lettres  que  je  garde  soigneusement.  Messieurs;  et  vous 
savez  qu'il  s'était  donné,  non  sans  succès,  toutes  sortes  de  mouvements 
pour  obtenir  à  nos  Archives  une  subvention  ministériel  le.  Il  nous 
laisse  donc  le  triste  et  cher  souvenir  d'un  ami  fidèle  et  d'un  insigne 
bienfaiteur. 

Messieurs,  c'est  la  douloureuse  condition  de^  Sociétés  savantes, 
comme  de  toutes  les  œuvres  humaines,  de  n'avancer  qu'en  faisant  des 
pertes,  de  ne  marcher,  pour  ainsi  dire,  qu'entre  des  tombeaux.  Heu- 
reuses encore,  quand  la  mémoire  des  morts  sert  de  stimulant  à  ceux  qui 
survivent,  quand  leur  activité  studieuse  et  productive  augmente  sans 
cesse  au  lieu  de  faiblir  et  de  décroître,  quand  enfin  de  nouvelles  recrues 
comblent  les  vides  laissés  par  les  absents.  Grâce  à  Dieu ,  Messieurs, 
c'est  bien  le  cas  de  la  Société  historique  de  Gascogne.  Cette  modeste 
Compagnie,  déjà  vieille  de  vingt-sept  années  de  travaux,  je  n'ose  dire 
de  succès,  mais  toujours  jeune  d'aspirations  et  d'ambitions  salutaires, 
alimente  aujourd'hui  deux  publications  périodiques  distinctes,  la  Revue 
de  Gascog ne j  aussi  ancienne  que  la  Société  elle-même,  et  les  Archives 
historiques  de  la  Gascogne^  qui  n'ont  encore  que  quatre  ans  de  vie, 
mais  qui  ont  déjà  atteint,  sinon  dépassé,  la  notoriété  de  leur  sœur 
aînée. 
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Notre  excellent  secrétaire,  M.  Tabbé  de  Carsalade  du  Pont,  devant 
vous  entretenir  dans  un  instant  de  Tétat  des  Archices  historiques,  je 
n'ai  garde  de  dcilorer  ce  sujet.  Quant  à  la  Revue,  personne  n'en  parle- 
rait peut-être  aujourd'hui  si  je  n'en  disais  rien.  Heureusement  pour 
vous,  Messieurs,  j'ai  les  raisons  les  plus  graves  de  n'en  parler  que 
brièvement.  Vous  connaissez  cet  humble  recueil  pro\'in?ial ,  vous  le 
lisez  presque  tous,  je  crois  ;  il  n'est  pas  néœssaire  de  vous  expliquer 
ce  qu'il  prétend  faire  et  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  vaut.  Et 
puis,  j'ai  l'honneur  d'en  être,  depuis  des  années,  le  directeur  officiel  ; 
cela  su  (lit,  et  au  delà,  pour  rendre  mon  témoignage  plus  ou  moins 
suspect  de  partialité  au  moins  involontaire.  11  est  vrai  qu'à  titre  de 
directeur  je  n'ai  guère  qu'à  expédier  à  notre  imprimeur  de  savants 
travaux  que  je  voudrais  avoir  faits,  et ,  pour  ainsi  dire,  à  fournir  le  fil 
pour  attacher  ensemble  des  fleurs  qui  ne  me  doivent  ni  leur  parfum 
ni  leur  éclat.  N'importe,  je  n'abuserai  pas  de  voti-e  patience  en  parlant 
longuement  d'une  œuvre  qui  vous  est  chère  sans  doute,  mais  qui  vous 
est  également  familière. 

On  m'assure  —  et  je  me  permets  de  le  croire  —  qu'elle  n'a  pas 
dégénéré  depuis  l'époque,  déjà  lointaine,  où  elle  recevait  les  pi-écieux 
éloges  et  les  communications,  plus  précieuses  encore,  d'un  de  nos  maî- 
tres les  plus  autorisés  et  de  nos  critiques  les  plus  sévères,  M.  Paul 
Meyer,  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes  et  au  Collège  de  France.  Lais- 
sant à  d'autres  publications  la  chronique  vivante,  la  littérature  du  jour, 
les  causeries  légères  et  les  élucubralions  poétiques,  elle  s'est  obstiné- 
ment fixée  sur  le  terrain  de  l'archéologie  et  de  riiistoire  provinciales. 
Mais  dans  ce  domaine,  plus  étendu  qu'il  n'en  a  l'air,  elle  a  rendu  de 
sérieux  services  et  fourni  à  l'érudition  historiciue  des  contributions 
toujours  instructives,  souvent  attachantes  et  quelquefois  tout  à  fait 
neuves.  11  me  serait  trop  aisé  de  justifier  cet  éloge  sommaire  parle 
suffrage  des  meilleurs  juges  —  à  commencer  par  les  deux  revues  spé- 
ciales et  rivales  les  plus  compétentes  dans  l'espèce,  la  Revue  historique 
et  la  Revue  des  questions  historiques;  —  il  me  serait  également  facile 
de  citer  à  Tappui  les  travaux  importants  publiés  dans  la  Revue  de 
Gascof/ne  seulement  depuis  deux  ou  trois  ans.  Mais  vous  vous  rap- 
pelez tous  sans  (pie  j'insiste.  Messieurs,  <juelle  moisson  de  précûeux 
documents  inédits  nous  ont  apportée  ces  deux  infatigables  et  heureux 
chercheurs,  MM.  Tamizey  de  Larro(iue  et  A.  Communay;  —  quelles 
lumières  a  jetées  sur  l'intéressante  et  passionnante  question  de  l'ins- 
truction publique  sous  lancien  régime  le  laborieux  et  modeste  histoiien 
du  collège  (le  Coudom,  M.  J.  Oardère;  —  (|uels  enrichissements  doi- 
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vent  à  notre  vice-président,  M.  Adrien  Lavergne,  Tarchéologie  et 
répigraphie  gallo-romaines  de  nos  contrées,  ainsi  que  l'itinéraire  gascon 
des  pèlerins  de  Saint-Jacques  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  mo- 
dernes; —  quelles  précisions  nouvelles  nos  origines  gauloises,  gallo- 
romaines  et  barbares  ont  reçues  du  futur  historien  de  notre  Aquitaine, 
M.  J.  Fr.  Bladé;  —  quelles  curieuses  révélations  sur  Thistoire  médi- 
cale de  notre  pays,  si  fécond  en  médecins,  nous  prodigue  le  savant  et 
spirituel  D*"  Desponts;  —  quelles  découvertes  imprévues  sur  un  ordre 
religieux  oublié  et  sur  les  anciennes  possessions  de  TEglise  de  Bethléem 
dans  nos  contrées  a  bien  voulu  nous  communiquer  un  membre  illustre 
de  rinstitut  de  France,  le  savant  fondateur  et  président  de  la  Société 
de  l'Orient  latin,  M.  le  comte  Riant;  —  quelle  multitude  de  faits  et 
de  documents  neufs  et  hautement  intéressants,  pour  nous  gascons 
d'abord,  et  puis  pour  notre  histoire  nationale  et  pour  celle  de  l'Italie, 
nous  a  fournis  un  des  plus  jeunes,  mais  des  plus  éminents  tra\'ailleurs 

de  la  Société  historique,  M.  Paul  Durrieu Je  lui  disais  naguère 

quelle  reconnaissance  nous  lui  devions  pour  ce  beau  travail  sur  les 
Gascons  en  Italie  dont  il  nous  a  donné  la  primeur.  Il  répondait  en 
m  assurant  que  le  devoir  de  la  reconnaissance  ne  revenait  qu'à  lui  et 
qu'il  devait  à  la  Bévue  de  Gascocjne  Tinsigne  honneur  de  la  médaille 
d  or  décernée  à  C3  travail  par  l'Institut  de  Franco.  Et  je  le  laissais 
dire,  d'autant  plus  que,  pour  nous  témoigner  sa  gratitude,  il  sVnga- 
geait  à  nous  fournir  encore,  et  bientôt,  de  nouveaux  fruits  de  ses  pa- 
tientes et  heureuses  recherches  dans  les  Archives  dft  France  et  d'Italie. 
—  Attendez  un  peu,  Messieurs,  et  vous  verrez  que  la  Société  histo- 
rique de  Gascogne  deviendra  une  des  avenues  de  Tlnstiiut.  La  plus 
belle  de  ses  l'écompenses,  le  premier  prix  Gobert,  n  a-t-il  pas  été  décerné 
cette  année  au  président  de  notre  Commission  des  Alvhi^'es  histo- 
riques? Je  ne  manquerai  pas,  en  présence  de  M.  le  baron  Alphonse  de 
Ruble,  à  mon  habitude  déjà  signalée  d'éviter  les  éloges  à  lx>ut  portant. 
Mais  vous  savez  tous  l'effrayante  somme  de  travail,  la  longue  série  de 
recherches  dans  les  dépôts  éû  documents  français  et  étrangers,  l'heu- 
reuse coordination  et  la  savante  mise  en  œuvre  de  toutes  ces  richesses, 
qui  distinguent  les  volumes  déjà  publiés  de  la  grande  et  magistrale 
histoire  de  Jeanne  d'Albret,  Vous  avez  donc  tous  applaudi,  avec  la 
double  jouissance  de  la  justice  satisfaite  et  du  patriotisme  triomphant, 
au  magnifique  succès  de  notre  éminent  confrère.  (Applaudissements,) 
Je  passe  sous  silence,  non  par  ingratitude  ni  par  oubli,  mais  pour 
abréger,  bien  des  noms  et  des  travaux  qui  sont  chers  à  la  Revue  de 
Gascogne  et  dont  la  modestie  n'enlève  rien  au  mérite  sérieux  et  vrai- 
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ment  scientifique.  Beaucoup  de  nos  conatx)rateurs  bornent  nécessaire- 
menl  leurs  recherches  aux  étroites  limites  de  leur  canton,  de  leur  ville 
ou  de  leur  village;  de  plus,  ils  ne  peuvent  pas  toujours  les  éclairer  à 
la  lumière  des  derniers  progrès  de  la  science.  Mais  grâce  à  la  vraie 
méthode,  ((ui  est  faite  d  attention  et  de  sincérité  scrupuleuses,  ils  nous 
apportent  des  faits  nouveaux  et  bien  établis,  et  par  là  môme  ils  coopè- 
rent plus  modestement,  mais  non  moins  utilement,  que  les  historiens 
de  profession  à  la  restitulion  exacte  et  complète  du  passé,  qui  est  notre 
suprême  ambition. 

Oui,  Messieurs,  retrouver,  ressusciter  dans  sa  vérité  entière,  dans 
sa  sincérité  absolue,  la  vie  de  nos  aïeux,  c'est  l'œuvre  à  laquelle  nous 
travaillons  tous  avec  une  ardeur  qui  n'a  pas  besoin  de  mes  encourage- 
ments, surtout  dans  cette  fête  splendide"  qui  marquera  pour  chacun  de 
nous  une  date  mémorable  de  notre  carrière  littéraire.  Après  tout,  cette 
œuvre  a  pour  elle  d'être  inspirée  par  un  sentiment  sacré  :  le  patrio- 
tisme loail,  c'est-à-dire  le  culte  des  aïeux,  la  piété  filiale.  Le  profane 
Ovide  l'a  proclamé  lui-même  :  c'est  œuvre  pieuse  de  recueillir  les  faits 
de  sa  patrie  :  Piiis  est  patriœ  fada  referre  laher.  Mais  cette  œuvre 
pieuse  est  encore  éminemment  utile.  La  tradition  est  la  première  con- 
dition et  le  premier  élément  du  progrès.  La  sagesse  des  nations,  comme 
celle  des  individus,  est  faite  surtout  d'expérienc-e,  et  Fhistoire  seule 
dégage  sûrement  et  propose  avec  autorité  au  présent  et  à  l'avenir  les 
eçons  du  passé.  De  sorte  que  c  est  peut-être  nous,  Messieurs,  —  nous 
qui  nous  abstenons  scrupuleusement  des  partialités  de  la  politique  con- 
temporaine^ pour  étudier  sans  passion  les  faits  et  gestes  de  nos  pères, — 
c'est  peut-être  nous  qui  faisons  ou  qui  préparons  la  meilleure  poli- 
tique :  c«lle  qui  profite  à  la  fois  des  mérites  et  des  fautes  des  ancêtres 
pour  le  progrès  moral  et  social,  pour  l'honnêteté  et  la  prospérité  crois- 
santes des  nouvelles  générations. 


Rapport  sur  la  publication  des  «  Archives 
historiques  de  la  Gascofarne  ». 

Monseigneur, 
Messieurs, 

Un  homme  qui  a  élevé  un  des  patois  de  notre  province  au  rang  d'un 
idiome  littéraire  et  dont  le  nom  a  glorieusement  retenti  dans  cette  ville 

d'Auch, 

Sur  latuoo  d'un  roc  setudo  hardidomen, 
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Jasmin  raconte,  en  des  vers  que  je  vais  rappeler,  que  o/est  le  zMe  des 
messieurs  à  remuer  les  vieilles  pierres,  à  ranimer  les  vieux  souvenirs, 
qui  lui  inspira  la  pensée  que  la  langue  populaire  pouvait  avoir  aussi 
ses  antiquités  négligées,  ses  beautés  méconnues. 

Mais  quan  aguèri  bis  galoupa  pots  et  coumbos 

A  de  miles  de  Moussurets, 

Per  derrouca  de  bieillos  toumbos, 

De  biels  pounts,  de  bieillos  parets  ; 
Quant  lous  aguèri  bis  pintra  sur  de  libre ts 

Do  colonos  escapitados. 

De  pèyros  negros,  fendeillados 

Que  nou  dizion  rés  a  moun  el, 

Diguèri  :  Perque  ço  qu'es  biel 

As  sabens  serablo  de  reliquos. 
De  biels  mots  balen  mey  que  des  pèyros  antiquos. 

O  ma  lenguo,  tout  me  zou  dit, 
Plantarèv  uno  estelo  a  toun  froun  encrumit. 

Cette  généreuse  pensée,  qui  fit  de  l'humble  coiffeur  d'Agen  un  trou- 
badour gascon,  n'a-t-elle  pas  été  aussi  la  vôtre.  Messieurs,  lorsqu'il  y 
a  cinq  ans  vous  fondâtes  l'œuvre  des  Archives  historiques  de  la  Gasco- 
gne? Vous  assistiez  déjà  depuis  longtemps  en  spectateurs,  je  ne  dirai 
pas  indifférents,  mais  étonnés  et  songeurs,  à  ce  mouvement  scientifique 
qui,  sur  tous  les  points  de  la  France,  entrainait  vers  Tétude  deThistoiï'e 
et  de  l'archéologie  des  hommes  de  tout  âge  et  de  toute  condition.  Vous 
étiez  surpris  du  zèle,  du  dévouement  et  parfois  de  la  passion  avec 
lesquels  des  esprits  éclairés,  désintéressés,  enlevaient  courageusement 
aux  obligations  de  la  vie  sociale,  aux  distractions  de  la  vie  du  monde, 
aux  loisirs  et  aux  douceurs  de  la  vie  de  famille,  de  longues  heures  con- 
sacrées à  l'étude  du  passé.  Vous  aviez  vu  plusieurs  fois  ces  infatigables 
pionniers  de  la  science  traverser  vos  cités,  vos  villages,  suivre  vos  che- 
mins par  monts  et  par  vaux,  à  la  recherche  d'une  ruine,  d*une  église, 
d*un  monastère,  d'un  château,  d'un  vieux  fonds  d'archives,  d'une 
vieille  pierre  inscrite,  que  sais-je  encore?  Rien  ne  paraissait  trop  au- 
dessus  ni  trop  au-dessous  de  leur  activité  et  de  leur  dévouement.  Ils 
portaient  tous  les  costumes,  ces  vaillants  pèlerins,  ils  appartenaient  à 
tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  à  toutes  les  opinions,  à  tous  les  âges  : 
ecclésiastiques,  magistrats,  professeurs,  archivistes,  fonctionnaires  de 
tout  ordre,  savants  de  profession,  amateurs  zélés,  vieux  et  jeunes,  ils 
allaient  confondant  leurs  rangs,  la  main  dans  la  main  comme  des  frè- 
res, animés  de  la  même  passion,  la  recherche  du  passé.  Vous  étiez 
émerveillés  de  leurs  conquêtes  et  vous  en  goûtiez  les  fruits  dans  ces 
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magnifiques  eollcclions  qui  s'appellent  les  Documents  pour  servir  à 
rhisioire  de  France^  et  tout  près  de  nous  les  Archives  historiques  de 
la  Gironde. 

C'est  alors,  Messieurs,  que  voire  patriotisme  se  reveilla  et  qu'une 
généreuse  émulation  vous  inspira  un  grand  dessein.  Vous  vous  (Mes 
souvenus  que  la  Gascogue  avait  rempli  la  Franee  de  son  histoire, 
({u  elle  avait  été  féconde  en  œuvres  religieuses,  militaires  et  soeiales. 
Vous  vous  êtes  souvenus  de  vos  vieilles  abbaves  détruites,  de  vos  vieux 
évèques  morts,  de  ces  moines  qui  ne  sont  plus;  vous  avez  évoqué  ces 
têtes  bénédictines  dont  le  capuchon  abritait  tant  de  grandes  idées,  tant  de 
vastes  projets.  Vous  avez  pensé  à  vos  preux,  à  vos  comtes  souverains, 
à  ces  chevaliers  qui  dormaient  inconnus  sous  la  pierre  brisée  de  Jeur 
tombeau,  à  cette  bourgeoisie  savante,  libérale,  qui  n'avait  pas  d'histo- 
rien. Vous  avez  songé  à  vos  origines,  à  vos  vieilles  lois,  à  vos  coutu- 
mes, à  tous  ces  documents  négligés,  à  tous  ces  monuments  dont  la  mise 
au  jour  devait,  pour  ainsi  dire,  ressusciter  les  arts,  les  UKrurs,  la  vie 
privée  et  publique  de  vos  ancêtres.  Et  au  souvenir  de  ces  gloires  jxdies, 
de  ces  grandeurs  voih'^s,  une  sainte  pitié  a  ému  vos  arurs;  et  forts  de 
votre  patriotisme,  qu'excitait  d'ailleurs  Texemple  d  autrui,  vous  avez 
dit  comme  le  poète  agenais  :  O  ma  patrie,  p /an /a ré?/  uno  estelo  à  ioun 
fronn  encrumit,  j'attacherai  une  étoile  à  ton  front  obscurci. 

Ce  que  vous  aviez  ditalors.  Messieurs,  vous  le  réalisâtes  dans  la  mé- 
morable séance  du  9  di'cembre  1882,  en  créant  Tcpuvre  des  Archives 
historiques  de  la  Gascogne,  Kt  comme  vous  apportiites  à  cette  création 
l'énergie,  la  vaillance,  l'enthousiasme  qui  sont  le  fond  du  tempérament 
gascon,  il  en  résultii  que,  dès  le  premier  instant,  Tétoile  brilla  d'un  éclat 
extraordinaire,  jetant  des  flots  de  lumière  qui  chassaient  les  nuages  et 
montraient  aux  yeux  étonnés  et  ravis  de  nos  voisins  une  Gascogne 
que  l'on  ne  connaissait  point,  une  Gascogne  sainte,  valeureuse, 
savante,  libérale,  artistique,  la  reine  du  Midi,  oui.  Messieurs,  la  reine, 
et  c'est  elle  que  vous  êtes  venu  saluer  ici.  En  vous  voyant  i-éunis  si 
nombreux  autour  d'elle,  en  ce  jour  solennel,  dans  sa  ville  capitale,  je 
crois  entendre  Jasmin,  éveillant  de  sa  voix  harmonieuse  un  écho  du 
passé,  vous  chanter  : 

Aoutrcs  cotî<,  billo  d'Auch,  de  i>octos  troubayres 
Ché  tu  tabé  begnon,  al  mitaii  des  Gascons, 
Caiita  la  glorio,  las  amous. 
Et  lança  toun  noum  dins  lous  ayros 
Dambé  de  flous 
Et  de  cansous. 
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Entre-ten  que  te  festejâbon. 
Tas  damos,  tous  moussus  applaudission  ;  apèy 

De  blancos  mas  lous  courounàbon, 
Et  dins  de  coupos  d'or  bebion  coumo  lou  Rèy. 

Cinq  années  se  sont  écoulées,  Messieurs,  depuis  que  la  Société  his- 
torique de  Gascogne  a  créé  les  Archives  historiques  ;  cinq  années  fécon- 
des en  travail  et  en  riches  résultats.  J'ai  longuement  exposé  dans  mon 
rapport  de  Tannée  1883  le  programme  que  nous  avons  adopté  et  le 
fonctionnement  de  notre  œuvre.  Je  n'y  reviendrai  pas.  Mon  rôle  doit 
se  borner  à  parler  des  résultats  obtenus. 

Depuis  le  mois  de  mai  1883,  nous  avons  distribué  quatorze  fascicu- 
les, dont  plusieurs  dépassent  la  grosseur  habituelle  d'un  fort  volume. 
Les  documents  qu'ils  renferment  offrent  une  grande  variété  :  corres- 
pondance militaire  et  administrative,  chroniques  inédites,  chartes  reli- 
gieuses et  municipales,  coutumes,  récits  de  voyages,  etc.  Nous  avons 
cher<:hé  par  cette  variété  de  sujets  à  intéresser  toutes  les  catégories  de 
lecteurs. 

Le  tome  n  des  Frères  Prêcheurs  en  Gascogne  au  xni®  et  au  xiv* 
siècle  est  le  premier  des  six  fascicules  parus  depuis  notre  dernière 
réunion  du  15  juin  1885.  Il  termine  l'œuvre  \Taiment  magistrale  de 
M.  le  chanoine  Douais.  Je  ne  sais,  Messieurs,  l'impression  que  vous 
a  produite  ce  gros  recueil  de  textes  latins;  j'ai  essayé  de  vous  traduire 
la  mienne  dans  mon  dernier  rapport  quand  parut  le  premier  volume. 
Aujourd'hui  mon  admiration  est  muette;  j'éprouve  un  sentiment  de 
stupeur  à  la  vue  de  ces  deux  volumes  où  sont  r^.unis,  dans  un  ordre 
si  parfait,  si  méthodique,  des  documents  rares,  précieux,  incomparables, 
éclairés  par  un  commentaire  si  abondant  et  si  précis.  Mon  esprit  reste 
surtout  confondu  à  la  pensée  de  l'immense  travail,  du  dépouillement 
minutieux  que  supposent  les  quatre  cents  notices  qui  accompagnent 
celte  publication.  M.  le  chanoine  Douais  est  un  héritier  de  la  tradition 
bénédictine  et  dom  Martène,  auquel  il  a  emprunté  l'épigraphe  de  son 
livre,  l'eût  salué  comme  un  des  siens  Croiriez-vous,  Messieurs,  qu'au 
moment  où  il  surveillait  l'impression  du  tome  n  des  Frères  Prêcheurs, 
notre  vaillant  collègue  terminait  sa  belle  édition  in-quarto  du  manuel 
des  inquisiteurs  du  xiv**'  siècle  et  transcrivait  pour  le  publier  ce  volumi- 
neux cartulaire  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  que  quelques-uns  d'entre 
vous  ont  aujourd'hui  dans  leur  bibliothèque?  M.  Douais  me  pardonnera 
ces  éloges  qui  blessent  sa  modestie,  mais  il  porte  la  livrée  de  l'Eglise, 
il  sert  vaillamment  cette  souveraine  maîtresse  de  vérité  à  l'Ecole  supé- 
Tome  XXVm.  40 
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rieure  de  théologie  de  Toulouse,  il  la  défend  par  la  parole  et  par  la 
plume;  c'est  un  bon  soldat  :  il  était  de  mon  devoir  de  le  citer  à  Tordre  du 
jour.  (Applaudissements,) 

Les  Archives  de  la  ville  de  Lectoure  ont  été  accueillies  avec 
grande  faveur  par  le  public  savant.  I/intérAt  qui  s'attache  à  ces  docu- 
ments municipaux  n'est  pas  purement  local,  il  a  une  portée  plus 
grande.  «  S'il  est  en  effet  dans  la  région  gasconne  une  ville  qui  reflète 
bien  dans  son  histoii*e  tous  les  aspects  de  notice  passé  provincial,  c'est 
assurément  Lectoure,  ville  romaine,  ville  épiscopalc,  ville  libre,  place 
militai^?,  longtemps  capitale  de  l'Armagnac  et  chef-lieu  judiciaire  d'une 
moitié  de  la  Gascogne,  d'ailleurs  visitée,  assiégée,  détruite  et  relevée 
par  les  princes  et  les  i-ois  »  (1).  Ses  titres  historiques  ont  survécu  à  sa 
grandeur  et  nous  devons  remercier  M.  Paul  Druilhet  de  les  avoir 
sauvés  pour  toujours  de  la  destruction  et  de  l'oubli. 

Nous  devons  à  M.  le  vicomte  Charles  de  La  Hitte  les  Lettres  inédi- 
tes d^ Henri  IV  à  M,  de  Pailhès,  gouverneur  du  comté  de  Foix. 
Notre  jeune  collègue  a  apporté  à  la  préparation  de  ce  fascicule  un 
enthousiasme  juvénile,  qui  a  surpris  les  gens  du  nord  peu  au  fait  du 
tempérament  gascon.  Pour  le  savant  du  nord,  le  roi  de  Navarre  s'ap- 
pelle Henri  IV;  chez  nous  il  porte  un  autre  nom,  il  s'ap|)elle  «  Noste 
Henric  ».  C'est  notre  roi  bon  enfant,  notre  compagnon,  notre  frère 
d'armes.  Nous  l'avons  vu  à  Lectoure,  à  Fleurance^  à  Agen^  à  Auch, 
à  Nérac,  à  Pau,  bras  dessus  bras  dessous  avec  ses  gentilshommes  et  ses 
bons  bourgeois  et  quelquefois  aussi  —  le  fripon  !  —  avec  leurs  femmes 
et  leurs  filles.  M.  de  La  Hitte  pouvait-il  oublier  qu'il  est  le  petit-fils 
d'un  des  familiers  de  la  cour  de  Nérac?  Pour  ma  part,  je  lui  sais  gré 
d'avoir  traité  son  sujet  avec  ce  petit  grain  de  chevalerie. 

Les  Lettres  inédites  de  Marguerite  de  Valois  ont  suivi  de  près  celles 
de  son  royal  époux.  Toute  la  presse  a  loué  sans  réserve  le  travail  de 
M.  Philippe  Lauzun.  Ces  précieuses  lettres,  venues  de  Saint-Pétersbourg 
par  voie  ministérielle,  ont  éclairé  d'un  jour  nouveau  certains  côtés  de 
la  vie  de  cette  séduisante  et  trop  ondoyante  princesse.  M.  Lauzun  a  mis 
d'ailleurs  dans  son  livre  quelque  chose  de  plus  que  cette  science  histo- 
rique dans  laquelle  il  est  passé  maître  :  il  a  traité  son  sujet  avec  amour. 
On  sent  qu'il  a  vécu  dans  l'intimité  de  son  héroïne,  qu'il  est  épris  de 
ses  charmes,  qu'il  l'aime.  Lisez  ses  notes  si  abondantes  et  toujours  si 
académiques;  la  pitié  tendre,  l'indulgence  voisine  de  la  flatterie,  le  tour 


(1)  Voir  Reoue  de  Gascogne,  novembre  1885,  le  compte-rendu  de  cet  ouvrage, 
par  M.  Léonce  Couture. 
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galant  de  certaines  phrases,  tout  y  trahit  sa  passion/ et  malgré  soi  on 
pense  à  l'autre  Lauzun...  celui  de  M"**  de  Montpensier. 

L'avant-demier  fascicule  qui  vous  a  été  distribué  a  pour  titre 
Comptes  consulaires  de  la  ville  de  Riscle  au  X  V®  siècle.  —  Oubliez 
un  instant,  Messieurs,  que  je  suis  un  des  éditeurs  de  ce  gros  volume, 
ne  songez  qu'à  notre  savant  archiviste,  M.  Parfouru,  qui  d'ailleurs  a 
eu  la  plus  grande  part  du  travail  et  auquel  reviennent  de  droit  les 
meilleurs  éloges.  Cela  dit,  vous  ne  serez  pas  fâchés  d'apprendi^e  que  ce 
fascicule  a  reçu  en  haut  lieu  l'accueil  le  plus  sjTupathique.  Trois  jours 
après  son  apparition,  M.  Léopold  Delisle  témoignait  aux  éditeurs,  dans 
une  lettre  des  plus  élogieuses,  sa  grande  satisfaction.  Le  Polyhiblion 
l'a  qualifié  de  publication  remarquable,  le  Bulletin  critique  ei  la  Revue 
critique  déclarent  que  ces  documents  sont  du  plus  haut  intérêt  et  que  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  rédigés  en  double  le  prix.  La  Bibliothèque 
de  V Ecole  des  Chartes^  dont  la  sévérité  scientifique  est  connue  de  tout 
le  monde,  a  analysé  par  la  plume  de  M.  Paul  Durrieu  ce  premier  vo- 
lume, dans  un  long  article  où  les  éloges  les  plus  flatteurs  ne  sont  tem- 
pérés —  chose  surprenante  I  —  par  aucun  reproche.  Je  vous  tromperais. 
Messieurs,  si  je  ne  vous  avouais  que  cet  article  m'a  beaucoup  flatté. 
J'ai  beau  me  dire  que  son  auteur  est  un  gascon;  quand  il  me  dit  de  si 
aimables  choses,  je  l'oublie  tout  juste  assez  pour  me  donner  le  plaisir  de 
les  croire. 

Le  tome  II  est  en  préparation,  il  renfermera  un  glossaire  et  une 
table  analytique. 

Le  xiv«  fascicule,  Sommaire  description  du  pats  et  comté  de 
Bigorre,  est  depuis  quelques  jours  entre  vos  mains.  Je  vous  signalais 
dans  mon  rapport  de  1885  cette  chronique  bigourdane  comme  une  des 
sources  les  plus  importantes  de  notre  histoire;  je  vous  parlais  de  ces 
récits  vifs,  alertes,  écrits  dans  le  vieux  style  avec  quelque  chose  de  la 
grâce  et  du  tour  d'Amyot.  C'était  un  diamant  qui  attendait  pour  briller 
de  tout  son  éclat  la  main  de  l'orfèvre.  M.  Gaston  Balencie  a  été  cet 
orfèvre.  Et  quel  artiste.  Messieurs  I  Quelle  riche  monture  il  a  ciselée  à 
cette  pierre!  C'est  à  ce  point  que  Ton  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admi- 
rer, du  diamant  ou  de  la  monture. 

Le  Voyage  à  Constantinople  de  Jean  de  Gontaut-Biron,  baron  de 
Salagnac,  par  M.  le  comte  Théodore  de  Gontaut-Biron,  formera  le 
XV®  fascicule.  L'impression  en  est  commencée  et  se  poursuit  active- 
ment. Je  ne  veux  pas  déflorer  ce  beau  travail  par  une  appréciation 
nécessairement  imparfaite,  vous  le  jugerez  vous-même  dans  quelques 
jours.  Mais  il  est  une  chose  que  je  veux  dès  aujourd'hui  vous  fairt 
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apprécier,  c'est  la  générosité  de  M.  le  comte  de  Gontaut.  Il  a  voulu, 
en  vrai  gentilhomme,  supporter  seul  les  frais  d'impression  de  son 
volume  (Applaudissements). 

Voici  un  autre  bel  exemple  de  générosité,  que  je  propose  k  vos  applau- 
dissements... et  à  votre  imitation.  Je  vous  ai  plusieurs  fois  entretenu 
d'une  entreprise,  que  je  n'hésite  pas  à  qualifier  de  monumentale,  qui 
consistait  à  publier  les  sceaux  gascons  du  moyen  âge.  Depuis  long- 
temps cette  publication  était  sur  le  métier;  nous  en  centralisions  les 
matériaux,  c'est-à-dire  les  dessins  et  les  notices,  entre  les  mains  de 
M.  Paul  La  Plagne- Barris.  Aujourd'hui,  Messieurs,  non  seulement  le 
travail  de  préparation  est  terminé,  mais  l'impression  est  commencée. 
Un  millier  de  scciiux  environ  sont  gravés.  Vous  connaissez  tous,  du 
moins  de  réputation,  M.  le  conseiller  I^a  Plagne-Barris,  sa  vaste  éru- 
dition, ses  goûts  artistiques,  la  part  considérable  qu'il  a  eue  dans  la 
fondation  de  notre  œuvre.  Mais  ceux-là  seuls  qui  comme  moi  ont  eu 
l'honneur  de  vivre  dans  son  intimité  peuvent  dire  ce  que  son  cœur 
cache  de  tendresse,  de  dévouement,  de  patriotisme,  de  générosité.  Ce 
maître  vénéré,  que  l'âge  et  la  souffrance  retiennent  aujourd'hui  loin 
de  nous,  m'exprimait  ces  jours  passés,  dans  une  lettre  touchante,  la 
peine  qu'il  ressentait  de  ne  pouvoir  assister  à  ces  assises  solennelles  de 
la  science.  «  Mon  corps,  avili  par  la  vieillesse,  m'écrivait-il,  ne  peut 
plus  se  montrer  en  public;  seuls  mon  esprit  et  mon  cœur  seront  à  côté 
de  vous.  »  Eh  bien.  Messieurs,  je  ne  suis  pas  fâché  que  M.  La  Plagne 
ne  soit  pas  ici.  Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  il  ne  voudrait  pas  l'entendre,  il 
me  fermerait  la  bouche,  tant  sa  modestie  est  grande  !  et  il  ne  faudra 
rien  moins  que  l'amitié  tendre  qui  nous  unit  pour  me  faire  pardonner 
les  applaudissements  que  je  vais  provoquer.  Messieurs,  je  ne  veux  pas 
que  vous  ignoriez  que  la  seule  gravure  des  sceaux  a  coûté  plus  de 
3,000  francs  et  que  M.  le  conseiller  La  Plagne-Barris  en  a  fait  le  royal 
cadeau  à  votre  compagnie.  (Vifs  applaudissements.) 

J'ai  hâte  d'arriver  à  la  fin  en  vous  signalant  encore  un  fascicule  qui 
est  sous  presse,  le  Livre  des  syndics  des  Etats  de  Béarn^  texte  gas- 
con,  par  M.  Léon  Cadier,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome.  Ce 
livre  des  syndics  renferme  les  procès-verbaux  des  délibérations  des 
Etats  du  Béarn  de  1448  à  1521,  et  par  conséquent  l'histoire  militaire, 
administrative,  littéraire,  industrielle  et  commerciale  de  cette  partie  de 
la  province  de  Gascogne.  Le  nom  de  l'auteur,  un  des  lauréats  de  notro 
célèbre  école  des  Chartes,  vous  dit  assez  qu'au  point  de  vue  scientifi  - 
que  la  publication  ne  laissera  rien  à  désirer. 

D'autres  manuscrits  nous  ont  été  remis;  ils  ont  pris  rang  et  seront 
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publiés  à  leur  tour.  Ce  sont  les  Récits  bayonnais  du  XVI^  au  XVII* 
siècle,  par  M.  Ducéré,  archiviste  de  la  ville  de  Bayonne;  les  Cartu- 
laires  du  Chapitre  d'Auchy  par  M.  Cypricn  La  Plagne-Barris;  Audi- 
geos  et  l'impôt  de  la  gabelle  en  Gascogne,  par  M.  Communay,  pré- 
sident de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde.  D'autres 
sont  en  préparation.  Parmi  ceux-là,  je  vous  signalerai  une  série  de 
lettres  écrites  à  sa  famille  par  un  gascon  des  armées  de  Louis  XIV. 
Cette  correspondance,  mise  au  net  et  soigneusement  annotée  par 
M.  F.  Ahbadie,  n'offre  pas  seulement  un  intérêt  militaire  considérable; 
ce  brave  cadet  de  Gascogne  avait  fréquenté  lecole  et  goûté  les  bons 
auteurs,  et  j'ai  pu  me  convaincre  en  lisant  (îes  lettres  qu'il  maniait  la 
plume  aussi  bien  que  Tépée. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  avons  fait,  je  devrais  plutôt  dire  ce  que 
vous  avez  fait;  car,  si  nous  avons  pu  suffire  aux  dépenses  considérables 
que  nécessitait  l'impression  des  volumes,  c'est  à  la  générosité  du  gou- 
vernement, qui  ne  nous  a  jamais  fait  défaut,  et  surtout  à  votre  cotisa- 
tion îumuelle  de  12  fr.  que  nous  le  devons.  Douze  francs  par  an  !  c'est 
peu  de  chose,  Messieui*s,  si  vous  considérez  les  résultats  et  les  succès 
obtenus;  ce  n'est  pas  un  sou  par  victoire!  Mais  à  un  autre  point  de 
vue,  c'est  becuicoup.  Pour  nous,  pauvres  gascons,  qui  vivons  de 
privations,  c'est  une  grosse  somme.  Le  sein  de  notre  mère  est  dur. 
Pauvre  femme,  elle  nous  donne  bien  tout  ce  qu'elle  a,  mais  elle  a 
si  peu  de  chose  !  Et  cependant,  le  pain  ne  nous  a  jamais  manqué; 
bien  plus,  nous  avons  fait  des  économies  et  vous  entendrez  tout  à 
riieuro  un  exposé  financier  qui  vous  surprendra.  Si  j'ai  parlé  de  notre 
pauvreté,  Messieurs,  c'est  pour  célébrer,  comme  je  le  devais,  votre 
patriotisme,  votre  générosité,  votre  dévouement,  auxquels  nous  n'avons 
jamais  fait  un  appel  inutile. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  votre  bourse  que  l'œuvre  des  Archives 
de  Gascogne  fait  appel,  c'est  surtout  votre  cœur  qu'elle  veut,  c'est 
ce  don  de  vous-même  qu'elle  réclame;  et  à  ceux  qui  croient  avoir  tout 
fikit  eu  lui  versant  leurs  12  francs  elle  dirait  volontiers  avec  Célimène  : 

Non,  vous  ne  m'aimez  point  comme  il  faut  que  l'on  aime. 

Aimez  donc  cette  œuvre  qui  est  vôtre.  Messieurs,  aimez-la  avec  toutes 
les  fibres  de  votre  cœur,  nimez-la  avec  passion,  elle  est  digne  des  plus 
IxîauK  sentiments.  Aimez- la  surtout  avec  entrainement;  faites-la  con- 
naître autour  de  vous,  Cvilébrez  ses  louanges,  vantez  ses  attraits.  Si  dans 
la  ville  que  vous  habitez  elle  n'a  pas  de  serviteurs,  provoquez  immédia- 
tement des  enrôlements.  M.  le  Président  vous  signalait  tout-à-l'heure 
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les  vides  que  la  mort  a  faits  dans  nos  rangs.  Il  nous  faut  des  recrues, 
des  volontaires  qui  prennent  la  place  de  ceux  qui  sont  tombés 
au  champ  d'honneur.  Notre  vie  scientifique  est  un  véritable  com- 
bat. La  victoire  que  nous  poursuivons  n'est  pas  seulement  Taccomplis- 
sement  d'une  œuvre  d'érudition,  nos  visées  sont  plus  hautes.  En  étu- 
diant les  annales  de  la  Gascogne,  en  publiant  les  sources  de  son 
histoire,  nous  avons  l'ambition  de  mieux  faire  aimer  la  patrie.  Voilà 
la  victoire  qui  sera  le  fruit  de  nos  luttes;  elle  a  de  quoi  vous  tenter. 
Soyons  donc  les  soldats  de  cette  lutte,  Messieurs,  et  au  premier  rang, 
sur  ces  champs  de  bataille  de  la  science,  remplissons  notre  devoir  avec 
confiance,  en  nous  souvenant  de  ce  mot  sublime  par  lequel  Jehan  ne  la 
Pucelle  répondait  aux  hésitants  et  aux  timides  : 
«  Les  gens  d'armes  batailleront,  et  Dieu  donnera  la  victoire!  » 


Rapport    sur  Tétat  financier  de   IVeuvre    de» 
a  Archives  historiques  de  la  Gascog^ne.  » 

Le  dernier  état  financier  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne 
date  du  15  juin  1885.  Le  Trésorier  de  la  Commission  établit  de  la 
manière  suivante  les  comptes  des  deux  exercices  passés. 

Recettes 

L    DE    MAI    1885    A    MAI   1886, 

P  Recouvrement  des  souscriptions. X^, 335  fr.  35 

2**  Somme  provenant  de  fascicules  vendus  par  les 

libraires 248        40 

ft 

Total 2,583  fr.  95 

IL   DE  MAI   1886  A  MAI   1887. 

1*^  Secours  alloué  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique 500        00 

2^  Secours  alloué  par  le  département  pour  Tannée 

1885 150        00 

3^  Secours  alloué  par  le  département  pour  Tannée 

1 886 1 50        00 

4*^  Recouvrement  des  souscriptions 2, 278        85 

Total 3,078  fr.  85 

Total  des  recettes  pour  les  deux  exercices  5, 662  f  r.  80 


1,220        85 
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Dépenses 

Règlement  du  VII  I«  fascicule ...      919  fr.  65) 
1®  {        (Archives  de  Lectoure)  )        985  fr.  70 

Frais  d'expédition  et  frais  divers.        66        05 1 

l  Règlement  du  IX«  fascicule.   ...1,199        021 

2**  i(Lc8  frèrttf*  prêcheurs  iV  et  iW parties) 

\  Frais  d^'expédition .  .        21        65  j 

Règlement  des  X'etXPfascicules.  909        80] 

^f^  i[Letlres  inédites  de  Henri  IV  et  l        ggo        on 

de  Marguerite  de  Valois)  l 

Frais  d'expédition 24        00) 

Règlement  du  XII*  fascicule.  . . .  1 ,  873        95 j 

lo  j      (Comptes  consulaires  de  la  (     -,  q^q        q^. 

^  ^              ville  de  Riscle)  ^  •  ^^^        ^^ 

Frais  d'expédition  et  frais  divers.  86        00) 

Total 5,100  fr.  30 

Total  général  des  dépenses  pour  les 
deux  exercices 5, 100  fr.  30 

« 

L  actif  des  deux  derniers  exercices  dépasse  donc  le  passif  de 
562  f r.  50 

Ainsi,  la  situation  financière  des  Archives  historiques  est  prospère, 
puisqu'elle  comporte  un  excédant  de  562  fr.  50.  Il  est  vrai  que  le 
nombre  des  souscripteurs  a,  dans  ces  derniers  temps,  sensiblement 
diminué,  non  pas  faute  de  bonne  volonté,  mais  sans  doute  parce  que 
Tannée  a  été  dé-^^astreuse  pour  l'agriculture  de  nos  régions.  Toutefois 
on  doit  être  sans  inquiétude  sur  le  présent  et  l'avenir  de  l'œuvre,  car 
la  Providence  est  venue  à  notre  aide,  en  donnant  à  M.  le  comte 
Théodore  de  Gontaut-Biron  la  généreuse  inspiration  de  prendre  à  sa 
charge  les  frais  d'impression  du  magnifique  fascicule  qui  clôturera  les 
publications  de  la  présente  année.  Ainsi,  pour  l'exereice  actuel  de  mai 
1887  à  mai  1888,  la  Commission  n'aura,  suivant  les  plus  exactes  pré- 
visions, à  solier  qu'une  somme  de  1,521  fr.  55,  prix  du  fascicule  déjà 
paru,  ajoutée  à  une  somme  d'environ  20  francs  qui  représente  les  frais 
d'expédition. 

Avant  la  lecture  de  ce  dernier  rapport,  Monseigneur  l'Arehevêque  a 
pris  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  notre  Dieu  est  le  dieu  des  sciences;  aussi,  vous  le 
savez,  l'Eglise,  son  interprète  infaillible,  a  toujoui'S  honoré  la  science; 
elle  n  a  cessé  de  témoigner  aux  savants  sa  gratitude  la  plus  sympathique. 
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»  Voulant  nous  conformer  à  ces  glorieuses  traditions  des  papes  et 
des  évêques,  nous  avons  nommé  chanoines  honoraires  de  notre  église 
priraatiale  deux  de  vos  collègues  les  plus  laborieux,  les  plus  distingués, 
MM.  Dubord,  curé  d'Aubiet,  et  de  Carsalade  du  Pont,  notre  infatigable 
secrétaire  général.  Ces  distinctions  ne  sont  pas  seulement  le  don  de 
joyeux  avènement  de  votre  nouveau  président  honoraii^e;  ayant  été 
acclamées  par  notre  Conseil  épiscopal  et  par  notre  vénérable  Chapiti^ 
de  la  Métropole,  qui  sont  la  plus  haute,  la  plus  complète  expression  de 
notrc  archidiocèse,  elles  symbolisent  Thommage  de  notre  docte  clergé 
à  la  science  et  à  la  Société  historique  de  la  Gascogne  qui  la  repré- 
sente si  brillamment  au  milieu  de  nous.  » 

Ce  haut  témoignage  d'estime  donné  à  la  Société  historique  de 
Gascogne  dans  la  personne  de  deux  de  ses  membres  les  plus  méritants, 
a  excité  dans  la  réunion  la  plus  agréable  surprise  et  elle  a  été  accueillie 
par  les  plus  chauds  applaudissements  (1). 

De  nombreuses  et  intéressantes  communications  ont  été  faites  ensuite 
par  divers  membres  delà  Société  historique.  Le  premier  inscrit  à  Tordre 
du  jour,  arrêté  dans  la  réunion  préparatoire  tenue  dans  la  matinée,  était 
M.  le  baron  de  Ruble,  président  de  la  Commission  des  Archives  histo- 
riques de  la  Gascogne.  —  M.  de  Ruble  a  voulu  d'abord  remercier  les 
personnes  présentes  des  applaudissements  accordés  à  son  récent  succès 
.de  rinstitut,  et  qui  lui  étaient  d'autant  plus  chers  qu'ils  lui  venaient 
de  confrères  et  compatriotes.  Ensuite,  au  lieu  d'un  travail  sur  les  poé- 
sies de  Jeanne  d'Albrel,  qu'il  avait  annoncé,  il  a  jugé  plus  convenable 
au  caractère  solennel  de  la  réunion  de  lui  communiquer  un  mémoire 
sur  le  conclave  où  le  cardinal  François  de  Tounion,  l'un  des  prédé- 
cesseurs de  Mgr  Gouzol  sur  le  siège  archiépiscopal  d'Auch,  fut  sur  le 
point  de  ceindre  la  tiare.  Ce  mémoire,  solidement  établi  sur  des  docu- 
ments inédits,  n'a  pu ,  par  suite  d'un  voyage  de  l'auteur  à  Paris,  élie 
remis  à  temps  pour  figurer  dans  ce  compte-rendu.  La  Bévue  de  Gas- 
cogne espère  le  publier  un  peu  plus  tard. 

M.  l'abbé  Breuils,  curé  de  Cazeneuve,  a  succédé  à  M.  de  Kuble.  Sa 
communiciition  sur  de  récentes  découvertes  de  débris  gallo-romains  a 
excité  un  très  vif  intérêt.  A  cause  du  caractère  nécessairement  un  peu 
décousu  de  ses  notes,  écrites  à  la  dernière  heure,  il  désirait  qu'il  en  fût 
fait  ici  seulement  un  court  extrait.  Mais  il  sera  plus  agréable  et  plus 
utile  aux  lecteurs  d'en  posséder  le  texte  à  peu  près  entier,  enrichi  môme 
par  l'auteur  d'un  post-scriptum  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  la 
géographie  historique  de  notre  région. 


(1)  Depuis,  Mgr  l'Archevêque,  pour  favoriser  les  travaux  de  M.  Tabbé  de 
Carsalade,  a  daigné  le  nommer  Aiicinvisrii  i)iO(  i':s.vin,  en  le  dMiargeant  de  tout 
ministère  actif. 


Mosaïques  et  ruines  gallo-pomaines  dans  les 
environs  de  Montréal  et  d^Eauze. 


Messieurs, 

Il  y  a  cinq  ans  environ  on  découvrit  au  Glésia  une  mosaïque.  Le 
Glésia  est  une  maison  avec  sa  terre  environnante  située  à  Test  de 
Montréal,  dans  la  commune  et  paroisse  de  ce  nom,  au  sommet  d*un 
coteau  qui  s'incline  vers  le  midi.  Une  vieille  route,  que  la  tradition  et 
des  marques  très  apparentes  d'ancien  dallage  disent  avoir  été  une  voie 
romaine,  longe  le  Glésia.  Elle  est  parallèle  à  la  route  actuelle  de  Con- 
dom  à  Mon t-de -Marsan;  il  faut  se  garder  de  la  confondre  avec  le 
chemin  de  Saint-Jacques  allant  de  Moissac  à  Ostabat  et  passant,  dans 
ces  quartiers,  par  Lauraët,  Béon,  Genens  et  les  hauteurs  de  la  Motte- 
Gondrin.  Notre  voie  se  dirige  vers  les  coteaux  de  Montréal  et  d'Arqui- 
zan,  où  elle  rejoint  la  Téiuirèze. 

Cette  mosaïque  a  été  déjà  signalée  au  monde  savant  par  M.  TabW 
Cazauran,  dans  un  article  publié  par  V Appel  au  Peuple  d'Auch,  du 
10  octobre  1887.  Cependant  il  me  paraît  nécessaire  d'en  parler  de 
nouveau,  d'autant  plus  que  de  nouvelles  découvertes  ont  été  faites  au 
même  lieu.  Notre  mosaïque  présente  prescjue  exactement  l'aspect  d'un 
tableau  avec  son  sujet  et  son  cadre.  Elle  nous  montre  le  dieu  des  mers, 
rOcéan,  dont  le  nom  se  lit,  incrusté  en  grandes  lettres  noires  au-dessus 
de  la  tête  du  dieu,  et  séparé  en  deux  fractions,  OCI A  et  NVS  Le  fond 
général  est  d'un  blanc  jaunâtre;  le  dieu  y  apparaît  avec  une  baibe  des 
plus  luxuriantes  et  divisée  ea  onze  faisceaux  de  58  k60  centimètres  de 
longueur.  Son  gigantesque  visage,  vu  de  face,  mesure,  du  front  au 
menton,  63  centimètres,  et  d'une  oreille  à  l'autre,  8:2  centimètres.  Ses 
cheveux  s  enroulent  en  longues  mèches  (quatre  de  chaque  côté),  tor- 
tillées comme  des  queues  d'anguilles.  Des  cornes  rouges  et  noires 
(deux  de  chaque  côté)  s'élancent  de  son  front;  les  rouges,  en  forme  de 
bandelettes  entrelacées,  se  terminent  par  un  croissant.  Une  mosaïque, 
portant  aussi  un  dieu  marin,  découverte  en  1842  à  Aix-en-Provence, 
avait  ces  mômes  appendices  dans  lesquels  M.  de  Caumont  reconnut 
des  pattes  de  crabe.  Les  cornes  rouges  de  notre  Océan  indiquent 
aussi  sans  doute  des  pattes  de  crabe  armées  de  pinces  formant  crois- 
sant à  leur  extrémité. 

La  bordure  ou  cadre  de  œ  tableau  représente  des  poissons  aux 
nageoires  rouges  qui,  en  joignant  leurs  têtes  et  leurs  queues  frétillantes, 
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décrivent  des  cercles  très  écrasés  aux  pôles  et  très  renflés  à  Téquateur. 
Elle  n'existe  intacte,  sur  une  largeur  de  44  centimètres,  que  sur  la  par- 
tie supérieure;  fort  entamée  du  côté  droit,  elle  a  complètement  disparu 
des  deux  autres  côtés. 

Grâce  à  un  second  fragment,  plus  petit  que  le  premier  et  qui  s'y  rac- 
corde très  bien,  on  arrive  à  rétablir  la  mosaïque  dans  son  ensemble 
primitif.  Elle  avait  une  superficie  totale  de  2"*,  53  sur  2"»,  22.  Fut-elle 
le  pavé  d'un  temple  ou  d'une  villa?  Cette  question,  pour  la  solution  de 
laquelle  les  éléments  manquaient  jusqu'à  ces  derniers  jours,  peut  être 
aujourd'hui  serrée  de  plus  près. 

De  nouvelles  fouilles,  faites  vers  le  20  septembre,  ont  amené  une 
seconde  mosaïque,  sur  laquelle  on  aperçoit  un  corps  humain  de 
profil,  le  bras  allongé  en  avant  et  la  tête  haute,  dans  la  position  hori- 
zontale, comme  pour  nager.  Le  visage  a  disparu,  et  il  ne  demeure  de 
l'ensemble  que  la  tôte  et  ce  qui  suit  jusqu'aux  alentours  de  la  région 
sacrée.  Femme  ou  homme,  je  ne  sais,  et  rien  ne  l'indique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  mosaïque  est  plus  belle  ou  du  moins  mieux  traitée  que  la 
première.  Le  verre  se  môle  ici  à  la  pierre  et  au  marbre.  Les  tons  vert 
pâle  et  sombre  y  brillent  à  côté  de  diverses  nuances  bleues  et  rouges. 
Elle  a  1  mètre  de  longueur  sur  0",  88  de  largeur,  et  est  encore,  à  la 
différence  de  son  aînée  qui  a  été  portée  à  la  maison  îiu  Glésia,  adhé- 
rente au  sol  d'origine. 

On  découvrit  en  môme  temps  des  tuyaux  de  briques,  traversés  par 
un  canal  de  0"*,  05  de  diamètre,  et  ayant  0™,  58  de  longueur  sur  0™,  15 
de  largeur  et  0"',  14  de  hauteur.  Un  géomètre  les  appellerait  des  paral- 
lélipipèdes  rectangles.  M.  de  Caumont,  qui  en  a  vu  de  semblables,  dit 
que  ce  sont  des  conduits  de  chaleur  qui  faisaient  dans  les  riches  mai- 
sons romaines  le  môme  service  que  nos  calorifères  modernes.  Partant 
de  caves  chauffées,  en  termes  moins  vulgaires  (Vhypocaustes,  ils  s'en 
allaient,  à  travers  les  murs  et  sous  les  aires  des  appartements,  répandre 
dans  toute  l'habitation  une  douce  et  délectable  chaleur  (1).  Ces  hypo- 
caustes  supportaient  les  pièces  supérieures  au  moyen  de  piliers 
carrés  composés  ordinairement  de  briques  de  7,  8  ou  10  pouces  de 
carré,  placées  les  unes  sur  les  autres  et  rattachées  entre  elles  par  une 
couche  de  mortier.  Il  y  a  en  effet  au  Glésia  une  brique  carrée,  qui 
peut  très  bien  avoir  appartenu  à  un  pilier  d'hypocauste;  ellea  0™,57 
de  Qo\(\  et  ()"',  05  d'épaisseur. 

(I)  Séuèqiie,  opit.  90,   on  parle  eu  ces  terme*;  :  imprcsi<0!<  pariotUmx  tnbos 
par  quos  circumfuiulitu''  calot\  qui  ima  ni/nul  ot  summa  J'oreret  œqualiter. 
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Ces  mosaïques  étaient  doue  le  pavimentum  d'une  salle  chaufTée  par 
un  hypocauste.  D'où  il  est  permis  de  conclure  que  nous  sommes  en 
présence  des  ruines  d'une  riche  habitation  gallo-romaine.  C'est  encore 
ce  qu'indiquent  d'autres  débris,  tels  que  chapitauxà  torsades  et  feuilles 
d'acanthe,  plaques  de  marbre  blanc  à  moulures  saillantes,  pierres  de 
grand  appareil,  tuiles  nombreuses  avec  leurs  canaux  de  recouvrement. 
A  deux  mètres  de  la  villa,  sous  une  couche  de  terre  végétale  de  deux 
mètres,  sont  cachés  quatre  sarcophages  de  terre,  sans  moulures,  il  est 
vrai,  ni  inscription,  ainsi  que  tous  les  sarcophages  non  apparents. 
Découverts  il  y  a  quelques  années,  on  les  a  laissés  tels  quels,  et  ils 
reposent  encore,  inviolés,  au  lieu  de  leur  première  sépulture.  Il  y  en 
avait  cinq.  Le  cinquième,  en  tout  semblable  aux  autres,  fut  seul  ouvert. 
On  y  trouva  trois  têtes  et  trois  corps,  ce  qui  semble  indiquer 
que  ces  restes  appartenaient  à  des  membres  de  la  même  famille.  C'était 
là  probablement  le  caveau  des  maîtres  de  la  villa. 

Mais  qui  étaient-ils  et  pourcpioi  avaient-ils  choisi  leur  séjour  et 
construit  cette  somptueuse  demeure  en  ce  lieu  encore  aujourd'hui  si 
dépourvu  d'attraits?  Le  Glésia  en  effet  n'offre  pas  de  nos  jours  le  moin- 
dre agrément  de  vue  ou  de  site;  et  j'imagine  (ju'en  ces  siècles  reculés  il 
n'en  offrait  guère  davantage.  A  mon  humble  avis,  le  seul  motif  qui  ait 
pu  amener  un  riche  gallo-romain  à  s'installer  avec  sa  famille  en  un  si 
pauvre  endroit  ne  peut  être  que  l'amour  de  la  terre  natale. 

Plus  tard,  si  l'on  peut  s'en  fier  à  la  tradition  et  au  nom  lui-même, 
une  église  s'éleva  au  Glésia.  On  y  a  trouvé  de  très  nombreux  osse- 
ments qui  pourraient  bien  provenir  d'un  ancien  cimetière  chrétien.  En 
tout  cas,  Téglise  avait  disparu  avant  les  premières  années  du  xv®  siè- 
cle, probablement  durant  les  dévastations  des  bandes  anglaises.  Ure 
liste  des  vingt  églises  de  la  juridiction  de  Montréiil,  extraite  de  docu- 
ments de  cette  époque  qui  sont  aux  archives  de  cette  ville,  ne  porte  en 
effet  aucune  mention  de  l'église  du  Glésia.  Cette  terre  était,  avant  la 
Révolution,  comprise  dans  la  paroisse  de  N.-D.  de  Lartigùe,  au  dio- 
cèse et  pays  de  Condom. 

Précédemment,  en  1868,  M.  l'abbé  Monnier,  curé  de  Labarrère, 
aujourd'hui  curé  doyen  de  Riscle,  exhuma  en  un  hameau  voisin  de 
Montréal,  à  Séviac,  de  très  belles  mooaïques.  Au  témoignage  du  pro- 
priétaire de  ce  terrain,  elles  recouvrent  une  surface  de  quatre  cents 
mètres  et  on  n'en  connaîtrait  encore  que  la  plus  petite  partie.  Dans 
celles  qui  paraissent  se  voient  deux  rosaces  entières  et  deux  demi-rosa- 
ces, où  s'inscrivent  des  urnes  et  diverses  figures  géométriques.  On  y 
retrouve  même  des  dessins  rappelant  parfaitement  les  blasons  gironnés 
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du  moyen  âge.  M.  Tabbé  Monnier  découvrit  en  même  temps  et  au 
même  endroit  des  conduits  en  marbre  blanc  posés  dans  la  mosaïque, 
de  0°*,  50  de  longueur  et  faisant  une  saillie  de  0"*,  40.  Ce  sont  là  évi- 
demment aussi  des  tuyaux  d'iiypocaustes. 

Du  reste,  les  environs  de  Montréal  paraissent  avoir  été  très  prisés 
des  riches  gallo-romains.  A  quatre  kilomètres  au  midi  de  cette  ville,  on 
a  trouvé,  on  trouve  encore  chaque  jour,  en  une  métairie  du  château  de 
Montant,  au  Casééra,  sur  les  coteaux  de  la  rive  droite  de  TAuzouc, 
de  nombreux  vestiges  d'une  ancienne  habitation  gallo-romaine.  Des 
phiques  de  marbre  k  moulures,  des  pierres  de  taille,  des  briques,  quel- 
ques débris  de  chapiteaux  ou  de  colonnes,  des  restes  de  mur  au  niveau 
du  sol,  des  cavités  souterraines  soupçonnées  à  bon  droit  mais  encore 
inexploitées,  de  menus  fragments  de  mosaïque,  enfin  une  motte 
élevée  couronnée  d'arbres,  sonï  tout  autimt  de  témoins  de  ces  vieux 
jours  (1). 

Cieutat,  où  s'éleva  jadis  Tancionne  Elusa,  a  offert  aussi  aux 
clierclieurs  de  nombreuses  mosaïques  et  autres  souvenirs  de  Vtre  gallo- 
romaine.  Il  y  a  huit  ans,  sur  le  plateau  qui  s'étend  entre  le  château  de 
Cicutat  et  la  route  actuelle  d'Eauze  à  Condom,  on  trouva  une  mosaïque 
ayant  environ  8  mètres  de  long  sur  4  mètres  de  large.  Elle  présentait 
des  feuillages,  des  entrelacs,  des  figures  géométriques  aux  couleurs 
très  vives  et  très  variées.  Elle  a  été  depuis  recouverte  de  terre  et  est 
encore  au  même  endroit.  Sa  direction  est  perpendiculaire  à  la  Gélise 
et  aux  vieux  remparts  d'Elusa,  dont  de  beaux  restes  existent  encore 
au  fond  du  parc  du  châte<iu  de  Cieutat.  Non  loin  de  là  on  découvrit 
aussi  des  vases  de  brique,  des  urnes  aux  formes  sveltes  et  gracieuses, 
et  enfin  des  ossements  d'honm^ies  et  d'animaux.  Parmi  ces  derniers,  on 
reconnaît  deux  tèles  d'ours.  L'ours  existait-il  donc  encore  dans  les 
forêts  voisines  de  la  vieille  métropole,  ou  dans  ses  murs,  à  l'état  domes- 
tique? Ou  bien  l'industrie  des  montreurs  d'ours  floiissait-elle  dans  nos 
parages?  De  nouveaux  travaux  faits  à  Cieutat  pour  rétablissement  de 
la  gare  d'Eauze,  viennent  d'amener  à  la  lumière  des  débris  de  vieux 
murs,  de"^  fiits  de  colonne  que  Ion  voyait  encore  jeudi  dernier,  20  octo- 
bre, assis  sur  leurs  larges  bases,  à  0°*,  GO,  et  à  2  ou  3  mètres  au-dessous 


(l)  A  ï.a  Motho-Goadrin,  au  bas  do  la  motte  féodale  où  s'cl(*ve  le  vieux  don- 
jon des  Pardiùllan,  gisent  abandonnés  un  chapiteau  de  marbre  blanc,  aux 
riches  monhires  et  à  feuilles  d'acanthe,  et  aussi  un  sarcophage  en  marbre  blanc, 
de  proportion  vraiment  extraordinaire.  U  mesure  2",  .39  de  long  sur  0".  72  de 
largo.  On  se  demande  avec  étonnement  quel  est  le  g»'ant  dont  il  re<;ut  la 
dépouille. 
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du  sol  actuel.  Ce  vieux  sol,  plus  discret  que  celui  du  barbier  du  roj 
Midas,  garde  encoi-e  bien  des  secrets.  Espérons  pourtant  qu'il  nous  en 
livrera  quelque  jours  davantage. 

Ces  lignes  étaient  écrites  lorsque  de  récentes  recherches  faites  au 
Glésia^  dans  les  premiers  jours  de  cette  semaine,  ont  révélé  l'existence 
d'autres  mosaïques  et  des  murs  principaux  de  l'antique  villa.  Lundi, 
on  a  trouvé  le  pavé  de  trois  salles,  celles-ci  très  nettement  déterminées 
par  les  cloisons  qui  les  séparent.  Les  ruines  de  ces  vieux  murs  s'éten- 
dent à  0™,  50  au  dessous  du  niveau  du  sol.  Les  mosaïques  représentent, 
avec  une  richesse  de  couleurs  et  une  fermeté  de  dessin  qui  accusent  un 
artiste  habile,  des  rosaces  à  six  lobes  lancéolés,  entourées  d'entrelacs, 
de  torsades,  de  rinceaux,  d'encadrements,  de  damiers  ondulés  et  de 
feuillage  de  laurier.  Si,  comme  tout  semble  l'indiquer,  la  villa  remonte 
au  quatrième  siècle,  il  est  à  croire  que  la  famille  gallo-romaine  qui  la  fit 
édifier  n'en  resta  pas  de  longues  années  propriétaire.  La  villa  dut  dis- 
paraître au  milieu  des  incendies  qu'alluma  la  grande  invasion  barbare 
de  407.  Ce  qui  peut  le  faire  supposer  avec  quelque  fondement,  ce  sont 
des  amoncellements  de  cendre,  très  reconnaissabies  encore,  quoique  un 
peu  mêlés  au  sol  environnant,  qu'on  a  trouvés  lundi,  17  octobre, 
devant  moi,  au  nord-est  de  la  troisième  salle.  Tout  près  de  ces  cendres, 
on  a  aussi  découvert  deux  humérus  d'un  rouge  brique  très  ardent  et 
quelques  autres  ossements  humains.  Peut-être  sont-ce  là  les  restes  d'ha- 
bitants de  la  villa  qui  périrent  dans  les  flammes. 

La  villa  était  orientée  de  l'ouest  à  l'est,  dans  la  direction  du  petit 
ruisseau,  dit  le  ruisseau  de  Pages,  qui  coule  au  fond  de  l'étroit  vallon. 
Sa  principale  façade  était  au  midi.  La  mosaïque  du  dieu  marin  était 
placée  tout  à  fait  au  midi,  au  devant  de  la  première  des  trois  salles,  et 
pavait  sans  doute  Vatrium,  Cette  première  salle  est  très  affaissée;  le 
sol  qui  portait  les  mosaïques  s'est  effondré.  Il  y  avait  évidemment  là- 
dessous  des  conduits  souteiTains,  et  sans  doute  l'hypocauste.  De  cette 
première  salle  on  entrait,  par  une  porte  dont  le  large  seuil  en  marbre 
blanc  est  encore  très  apparent,  dans  une  seconde  salle,  qui  était  la 
dernière  au  nord-ouest.  Ces  salles  ont  à  peu  près  les  mêmes  dimen- 
sions que  celles  décrites  dans  une  savante  brochure^  dont  je  dois 
conununication  à  l'obligeance  de  M.  A.  Lavergne,  sur  un  vaste 
établissement  de  bains  romains  trouvé  à  Jurançon,  près  de  Pau,  il  y  a 
trente  ans;  celles-ci  sont  rectangulaires  et  mesurent  un  peu  plus  de 
4  mètres  de  longueur  sur  environ  S*",  50  de  large. 

En  arrêtant  là  mes  premières  notes,  j'espérais  recevoir  des  rensei- 
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giiements  sur  les  fouilles  continuées  depuis  lundi  et  suspendues  avant- 
hier  jeudi.  M.  Tabbé  Le  Ker,  vicaire  de  Montréal,  a  bien  voulu  me  les 
envoyer  ce  matin  même.  —  On  a  découvert,  longeant  la  troisième 
salle,  une  sorte  de  couloir,  de  1*"  75  de  large  sur  4  mètres  de  long;  la 
mosaïque  de  ce  couloii',  h  peu  près  intacte,  représente,  au  milieu  d'un 
encadrement  d'entrelacs,  un  fond  à  écailles  de  poissons  et  trois  rosaces 
dans  lesquelles  s'épanouissent  des  quatre-feuilles. 

D'après  le  propriétaire  du  Glésia,  le  dernier  mot  ne  serait  pas  dit 
encore  et  il  y  aurait  d'autres  trésors  sous  roche.  Vous  souhaiterez  tous 
comme  moi  de  les  voir  promptement  reparaître  au  soleil. 

P,-S,  —  Il  ne  semblera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  prouver 
Tappartenance  du  Glésia  au  diocèse  de  Condom,  de  façon  à  mettre  ce 
fait  au-dessus  de  tout  litige.  11  existe  un  «  Livre  de  raison  »  de  l'an- 
cienne Fabrique  de  Lartigue,  commençant  à  1736  et  se  terminant  en 
1792  ;  j'en  dois  la  communication  à  la  bienveillante  et  d'ailleurs  prover- 
biale complaisance  de  M.  1  abbé  Laurentie,  do5'en  de  Montréal.  On  y 
voit  que  le  revenu  d'une  pièce  de  terre  appelée  au  Gleiziay  «  en  bois  et 
terre  labourable  »,  ainsi  que  celui  de  l'herbe  du  cimetière  du  Gleizia, 
étaient  affermés  chaque  année  par  la  Fabrique  de  Lartigue.  Terre  et 
cimetière  n'avaient  sans  doute  qu'une  étendue  assez  restreinte;  car  les 
deux  affermes  réunies  s'élevaient  seulement  en  moyenne  à  6  livres  et 
quelques  sols  :  5  livres  pour  la  terre  et  20  sols  pour  le  cimetière.  Ce 
cimetière  et  cette  terre  avaient  évidemment  appartenu  jadis  à  l'église 
du  Gleizia  et  durent  passer,  lorsque  cette  église  disparut,  sous  la  juri- 
diction de  Lartigue. 

Si  maintenant  Ton  cherche  à  connaître  cette  église  évanouie  et  la 
pai'oisse  dont  elle  fut  le  centre,  les  documents  du  xv®  siècle  conservés 
aux  Archives  de  Montréal  et  le  «  Livre  de  raison  »  déjà  cité  y  aideront 
efficacement.  Ces  documents  nous  apprennent  que,  parmi  les  paroisses 
relevant  au  ci^dl  de  Montréal,  se  trouvait  celle  de  Sainte-Marie  de 
Lasserre.  Or  Lasserre  est  un  hameau  existant  encore  dans  la  commune 
de  Montréal,  situé  à  400  mèti'es  environ  à  l'est  du  Glésia.  De  plus,  par 
le  Livre  de  raison,  on  voit  ii  diverses  reprises  des  habitants  de  Lasserre 
élus  comme  marguilliers  de  Lartigue.  Lasserre  avait  donc  déjà  perdu 
en  ce  moment  son  titre  de  paroisse  et  ne  formait  plus  avec  Lartigue 
qu'une  seule  et  même  paroisse  :  celle  de  Lartigue,  laquelle  dépendait 
alors  de  la  cure  de  Fourcés,  au  diocèse  et  pays  de  Condom.  A  quelle 
époque  et  dans  quelles  circonstances  eut  lieu  cette  union?  Je  ne  sais,  ej 
là-dessus  je  ne  pourrais  que  faire  des  hypothèses  ;  c'est  là,  surtout  en 
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histoire,  terrain  trop  périlleux  pour  que  je  m'y  engage.  Mais  le  fait  de 
l'union  de  Lasserre  avec  Larligue  demeure  acquis. 

On  pressent  déjà  la  conclusion,  qui  vient  tout  naturellement  se 
placer  ici.  L'église  du  Glésia  fut  Téglise  Sainte-Marie  de  Lasserre. 
Lorsqu'elle  eut  disparu,  son  emplacement  et  les  dépendances  environ- 
nantes restèrent,  ainsi  que  son  cimetière,  suivant  leur  nature  même, 
un  lieu  paroissial,  et  furent  administrés  comme  tels  jusqu^à  la  Révo- 
lution par  la  Fabrique  de  Lartigue. 

Il  y  a  plus,  le  Glésia,  c'est-à-dire  Sainte-Marie  de  Lasserre,  ayant 
été  uni  aux  paroisses  de  Lartigue  et  Fourcés,  qui  furent  toujours  du 
diocèse  de  Condom,  il  suit  que  la  paroisse  de  Lasserre  avait  aussi  ap- 
partenu à  ce  même  diocèse  dans  les  temps  précédents.  Or  le  diocèse  de 
Condom  lut  formé  au  xiv®  siècle  d'une  portion  de  celui  d'Agen.  Anté- 
rieurement à  cette  époque,  le  Glésia  fit  donc  partie  du  diocèse  d'Agen. 
Et  nul  n'ignore  qu'à  l'origine  de  la  prédication  de  la  Foi,  les  limites 
des  circonscriptions  ecclésiastiques  épiscopales  furent  tracées  d'après 
les  limites  des  peuples  divers  qui  se  partageaient  la  Gai  le  et  se  con- 
fondaient avec  elles.  Ici,  par  conséquent,  à  ce  modeste  ruisseau  de 
Pages,  s'arrêtaient  le  territoire  des  Elusates  et  le  diocèse  primitif 
d'Eauze.  Au  delà,  vers  le  nord,  s'étendaient  le  pays  des  Nitiobriges  et 
le  diocèse  primitif  d'Agen.  La  ville  gallo-romaine  du  Glésia  appartient 
donc,  du  moins  par  son  emplacement,  aux  Nitiobriges. 

M.  de  Carsalade  a  pris  texte  du  mémoire  de  M.  Breuils  pour  recom- 
mander le  projet,  formé  par  M.  Adrien  Lavergne,  de  créer  à  l'Arche- 
vêché ou  dans  un  autre  local  convenable,  un  musée  d'antiquités 
régionales.  En  l'absence  de  notre  vice-président,  M.  le  secrétaire  de  la 
Société  expose  en  peu  de  mots  combien  d'objets  antiques  s'égarent,  se 
perdent,  sortent  du  pays^  tandis  qu'il  serait  très  intéressant  et  souvent 
facile  de  les  sauver  et  de  les  réunir  pour  la  plus  grande  utilité  des 
études  historiques. 

Monseigneur  l'Archevêque,  appuyant  cette  proposition,  offre  une 
salle  de  son  palais  pour  recevoir  les  débris  de  tout  âge  qui  peu  à  peu 
formeraient  un  musée  légional. 

Sur  une  observation  de  M.  H.  Denjoy,  M.  le  président  de  la  Société 
déclare  que  M.  Adrien  Lavergne  traitera  lui-môme,  dans  les  séances 
particuhères,  les  questions  d'organisation  et  d'aménagement  du  musée 
archéologique,  mais  que  dès  ce  moment  les  Sociétaires  sont  invités  à 
s'en  préoccuper  et  à  envoyer  à  l'Archevêché  d'Auch  leurs  trouvailles  et 
acquisitions. 

Pour  appuyer  l'urgence  de  ces  mesures,  M.  le  chanoine  Pottier  cite 
divers  points  de  la  région  oii  se  trouvent  des  antiquités  bien  exposées 
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à  une  perle  irréparable.  Il  signale,  pour  exemple,  quelques  pi'écieux 
débris  de  l'abbaye  de  la  Case- Dieu,  aux  environs  de  Marciac. 

M.  Tabbé  Douais  est  appelé  ensuite  à  communiquer  à  la  réunion 
deux  projets  intéressant  l'histoire  ecclésiastique  de  notre  province. 


Projet  d^uii  Bullaire  de  la  Gaseog^ne. 

Ce  ne  sont  pas  des  communications  proprement  dites  que  je  désire 
faire  à  la  Société.  Je  voudrais  seulement  lui  soumetlre  deux  projets 
de  publication.  Et  d'abord,  le  Bullaire  de  la  province  ecclésiaistique 
d'Auch. 

Ai-je  besoin  de  faire  ressortir  Tintérèt,  l'importance  d'un  tel  recueil 
et  réclat  qui  en  rejaillirait  sur  la  Société  histoiique  de  Gascogne?  Ce 
i-ecueil  serait  une  mine  inépuisable  pour  Thistoire  ecclésiastique  et 
même  pour  l'histoire  civile  de  cette  antique  province. 

Faut-il  vous  dire  que  ce  Bullaire  viendrait  bien  à  son  heure?  Le 
cardinal  Pitra,  dans  le  premier  volume  des  Analecta  noolssima  spici- 
legii  solesmensis  paru  eu  1885,  insiste  vivement  sur  la  nécessité  des 
travaux  de  ce  genre,  et  montre  l'Europe  savante  tout  entière  attentive, 
à  l'heure  actuelle,  aux  (iHivres  de  Jaffé,  de  Loewenfeld,  de  Potthast,  et 
des  élèves  de  l'iïlcolc  fran(jaise  de  Rome,  par  les  soins  desquels  les 
registres  de  Grégoire  IX,  d'Innocent  IV,  de  Nicolas  IV,  de  Boni- 
face  VIII,  de  Benoît  XI  et  de  Jean  XXII  sont  en  cours  de  publication. 
L'histoire  du  Saint-Siège  tout  entière  et  en  grande  partie  celle  de  l'Eu- 
rope pendant  le  moyen  âge  sont  écrites  dans  ces  registres. 

Or,  môme  après  Innocent  III,  la  chancellerie  pontificale  ne  conser- 
vait pas  invariablement  le  double  de  chaque  bulle  expédiée.  Trè^  sou- 
vent, elle  ne  le  faisait  qu'à  la  demande  des  intéressés,  pour  y  avoir 
recours.  Auîssi,  bien  que  les  archives  du  Vatican  conservent  la  collec- 
tion de  bulles  la  plus  belle,  la  plus  étendue  et  la  plus  complète  qui 
existe,  cependant  il  s'en  trouve  çà  et  là,  dans  les  divers  dépôts,  qui 
manquent  à  cette  collection.  En  tout  cas  il  y  aurait  un  intérêt  scienti- 
fique et  patriotique  à  réunir  toutes  les  bulles  gasconnes  dans  un  même 
recueil,  jusqu'au  concordat  de  1801  qui  a  changé  l'état  de  l'Eglise  de 
France.  Je  dis  toutes;  ce  serait  l'idéal  de  n'en  passer  aucune.  Dans  ce 
recueil  entreraient  donc  celles  qui  ont  été  adressées  aux  maisons  religieu- 
ses, abbayes  et  monastères,  aussi  bien  que  celles  qui  ont  eu  pour  des- 
tinaires  des  évoques,  des  seigneurs  puissants,  ou  de  simples  particu- 
liers; aussi  bien  celles  qui  ont  été  adressées  par  les  papes  régulièrement 
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élus  que  celles  parties  de  Rome,  d'Avignon  ou  de  Paniscola  au  temps 
des  schismes,  car  celles-ci,  si  elles  sont  dépourvues  d'autorité  canoni- 
que, présentent  souvent  un  intérêt  historique  considérable;  dans  ce 
i^ecueil  entreraient  enfin  les  bulles  déjà  publiées  comme  les  bulles  iné- 
dites. S'il  menaçait  d'êti*e  trop  étendu,  on  suivrait  l'exemple  de  l'Ecole 
de  Rome,  qui  se  borne  à  donner  le  texte  de  l'objet  précis  de  la  bulle 
avec  son  en-tête  et  sa  date. 

Une  telle  entreprise  serait  difficilement  l'œuvre  d'un  seul.  C'est  jus- 
tement parce  qu'elle  s'étend  à  tous  les  siècles  chrétiens  et  à  toute  la 
région,  que  je  prends  la  liberté  de  vous  en  entretenir  pour  vous  y  inté- 
resser tous,  et  de  bonne  heure.  Que  chacun  de  vous  apporte  sa  contri- 
bution, je  promets  la  mienne;  que  chacun  de  vous,  au  moment  où  il 
explore  nos  archives  des  villes  et  des  départements,  pense  au  Bullaire 
de  la  Gascogne,  et  recueille  à  mesure  de  ses  recherches  chaque  bulle 
qu'il  rencontre;  enfin  que  les  divers  éléments  de  ce  vaste  travail  soient 
centralisés  entre  les  mains  de  celui  ou  de  ceux  que  vous  désignerez;  et 
un  jour  nous  élèverons  à  l'histoire  de  la  Gascogne  un  grand  monu- 
ment où  chacun  aura  sa  part  nominative  de  travail,  d'honneur  et  de 
joie.  Il  n'est  pas  aujourd'hui,  après  ses  belles  publications,  au-dessus 
des  ambitions  des  Archives  historiques. 

L.e  cartulaire  de  IVizops. 

La  seconde  publication  que  je  propose  est  moins  importante;  elle  me 
paraît  cependant  digne  de  toute  votre  attention. 

Sur  la  Gesse,  et  non  loin  de  sa  source,  au  lieu  appelé  Nizors,  qui 
appartenait  autrefois  au  diocèse  de  Conamînges,  s'est  élevée  pendant 
cinq  siècles,  l'abbaye  cistercienne  de  la  Bénisson-Dieu,  fille  de  l'abbaye 
plus  ancienne  de  50  ans  et  plus  riche  de  Bonnefont.  Fondée  vers  H80, 
elle  n'a  cessé  d'être  connue  sous  les  trois  noms  de  Bénisson-Dieu, 
Nizors  et  Notre-Dame  d'Anissos  :  «  Plura  sortitum  est  nomina 
{monasierium),  disent  les  Bénédictins  :  Benediciionis-Deiy  Nizortii 
et  Beate-Marie  de  Anisossio  »  (1). 

En  relation  avec  les  évêques  et  le  chapitre  de  Saint-Bertrand,  avec 
les  piincipaux  feudataires  du  pays,  dont  le  plus  puissant  Gaston  de 
Foix  lui  accordait  en  1261  (n.  sty.)  des  lettres  de  sauvegarde;  en  rela- 
tion aussi  et  cette  fois  journellement  avec  le  paysan,  cette  abbaye  a  eu 
son  rôle;  plusieurs  de  ses  abbés  ont  été  des  personnages  considérables, 

(1)  Gall.  christ.,  i,  1118. 
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Pierre  Sicard,  par  exemple;  et  ce  n'a  été  que  justice  si  les  Bénédictius 
lui  ont  consacré  une  notice  dans  le  premier  volume  du  Ga  lia  (1). 

Mais  cette  notice  m'a  paru  erronée  sur  plusieurs  points,  et  incomplète. 

Si  je  dis  incomplète,  ce  n'est  point  parce  qu'elle  s'arrête  à  Tannée  1710; 

mais  parce  qu'elle  présente,  en  ce  qu'elle  donne,  de  nombreuses  lacunes. 

Le  premier  volume  du  Gallia  ayant  paru  en  1715  ne  pouvait,  il  est  vrai, 

dépasser  l'année  1710.  Mais  D.  Beaunier,  dans  un  livre  bien  imparfait 

sans  doute  mais  qui  fournit  quelques  renseignements  sûrs  et  utiles, 

écrivait  onze  ans  plus  tard,  en  1726  :  «  Bénissons-Dieu,  ou  la  Benison- 

Dieu,  ou  Nizors,  Benedictio  Dei,  Benedictio  Domini,  seu  Nisortiurriy 

fille  de  Bonuefont  en  Gascogne,  située  dans  le  bourg  de  Nisors,  vers 

la  Garonne.  Les  restes  de  cette  abbaye  font  croire  que  la  fille  valait  bien 

la  mère,  Pt  que  ce  n'est  pas  sans  "raison  qu'on  l'appelait  Benedictio  Dei, 

Aujourd'hui  elle  est  toute  ruinée;  mais  l'église  est  encore  toute  entière 

et  très  belle.  Elle  fut  fondée  en  1213  ;  d'autre  disent  en  1184  (2)  ».  Il  est 

bien  certain,  en  effet,  que  le  xni^  et  lexiv®  siècle  répondent  à  la  période 

la  plus  florissante  de  l'histoire  de  cette  abbaye. 

Or  les  témoins  de  cette  période  de  prospérité  n'ont  pas  disparu.  Au 
xvn*  siècle,  les  archives  de  la  Bénisson-Dieu  ont  été  dépouillées  et 
classées  ;  on  en  dressa  un  inventaire.  L'inventaire,  les  chartes  et  les 
autres  documents  forment   aujourd'hui  aux  archives    de  la  Haute- 
Garonne  le  fonds  dit  fonds  de  Nizors.  Je  ne  l'ai  pas  encore  totalement 
exploré;  du  moins,  j'ai  constaté,  et  vous  savez  si  des  constatations  de  ce 
genre  rendent  un  chercheur  heureux,  j'ai  constaté  qu'il  nous  est  parve- 
nu à  peu  près  tout  entier  :  il  y  a  peu  de  manquants.  J'ai  même  pris 
copie  de  quarante-sept  chartes  ou  bulles,  dont  la  plus  ancienne  est  du 
11  avril  1191,  et  la  plus  récente  du  19  décembre  1399;  et  il  m'est  très 
agréable  de  vous  dire  qu'elles  founiissent  une  multitude  de  données 
nouvelles,  d'abord  pour  la  géographie  et  les  anciennes  formes  des  noms 
de  lieux,  villages,  métairies,  cours  d'eau,  et  ensuite  pour  l'histoire  ecclé- 
siastique et  l'histoire  des  principales  familles  de  la  contrée,  puis  encore 
sur  l'état  de  la  terre  et  des  personne,  et  enfin  sur  les  usages  commerciaux 
dans  les  transactions  de  toute  sorte,  vente,  achat,  bail  à  long  terme, 
mise  en  gage,  et  même  sur  le  droit.  Les  formuler  de  ces  chartes  indi- 
quent elles-mêmes  une  transformation  dans  le  droit  au  cours  du  xni* 
siècle;  et  je  n'ai  pas  à  vous  rappeler  l'importance  que  l'histoire  du  droit 
a  prise  depuis  quelques  années. 

(1)  Gall.  christ.,  i,  1118,  1119. 

(2)  Recueil  historique,  chronologique  et  topographique  des  archeoêchéë, 
éoéchés,  abbayeê  et  prieurés  de  France,  i,  91. 
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On  pourrait  détacher  du  fonds  de  Nizors  150  pièces  environ,  parmi 
lesquelles  sept  bulles  au  moins  :  deux  d'Innocent  IV,  deux  de  Jean  XXII 
et  trois  de  Clément  VI,  les  lettres  de  sauvegarde  du  comte  de  Foix, 
l'acte  de  fraternité  du  chapitre  de  Saint-Bertrand  et  de  Tabbaye,  les 
transactions  passées  avec  noble  Bertrand  de  Fumel,  les  donations  de 
Brunisende  de  la  Barthe,  d'Arnaud  Raimond  de  Panasag,  de  Gérald 
de  Mauléon,  d'Arnaud  de  Mauvezin,  etc.,  seraient  les  plus  curieuses, 
les  plus  notables  et  les  plus  riches  en  informations.  J'ajoute  que  nous 
avons  les  originaux  de  la  plupart  d'entre  elles.  Ce  recueil  pourrait  pren- 
dre pour  titre  :  Cartulaire  de  Vahbaye  cistercienne  de  la  Bénissons 
Dieu.  Je  prie  le  Comité  d'examiner  l'opportunité  de  cette  publication, 
qui  pourrait  être  prête  dans  deux  ans  environ. 

Ces  deux  projets  sont  accueillis  avec  une  faveur  très  marquée.  La 
publication  du  Bullaire  reçoit  l'assurance  de  l'appui  efficace  de  Mon- 
seigneur l'Archevêque  d'Auch.  Le  Cartulaire  de  Nizors  fixera  l'atten- 
tion de  la  Société  dans  ses  prochaines  réunions  particulières;  diverses 
observations  sont  présentées  séance  tenante  par  MM.  J.  de  Carsalade, 
L.  Couture  et  le  chanoine  Boubée,  sur  cette  abbaye  et  sur  les  recher- 
ches  encore  inédites  dont  elle  a  déjà  été  l'objet. 

M.  Pasquier,  archiviste  de  l'Ariège,  esquisse  oralement  la  description 
du  château  de  Caumont  en  Couserans,  soigneusement  étudié  par  lui- 
même  et  par  son  savant  ami,  M.  l'abbé  Cau-Durban.  Ce  château  est 
fort  remarquable  par  sa  structure  singulière  :  un  immense  ovale, 
autour  duquel  soijt  rangées  à  l'intérieur  des  cellules,  dont  la  destination 
reste  encore  un  problème. 

M.  Baradat  de  Lacaze,  qui  a  déjà  publié  et  qui  se  propose  de  publier 
encore  plusieurs  coutumes  de  la  région,  communique  la  note  suivante 
sur  la  plus  importante  de  ces  pièces  inédites. 


Coutumes  de  Mauvezin  et  du  Fezensaguet. 

Le  registre  qui  contient  les  coutumes  de  Mauvezin  et  du  Fezensaguet 
est  un  in-4*'  relié  avant  26  centim.  sur  18.  Le  manuscrit  contient  66 
foUos,  soit  172  pages,  sur  vélin. 

Les  caractères  sont  gothiques  ;  les  titres  à  l'encre  rouge.  Le  corp»  de 
l'acte  paraît  avoir  été  très  posément  écrit  par  un  clerc;  il  est  très  lisible; 
seule  la  clôture  de  l'acte,  écrite  de  la  main  du  notaire  avec  une  encre 
très  pâle,  est  illisible;  les  caractères  ont  a  peu  près  disparu  :  on  ne  voit 
que  quelques  jambages,  et  des  paraphes  de  signatures. 
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Ce  document  est  conservé  à  la  bibliothèque  privée  de  l'Institut  de 
France;  c'est  à  Toblipreance  de  notre  président  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  M.  Ludovic  Lalanne,  bibliothécaire  de  l'Institut,  que  j'en 
dois  la  communication. 

Le  volume  contient  trois  actes  distincts. 

Le  premier  comprend  les  coutumes  concédées  par  Géraud  V  d'Ar- 
magnac H*  du  nom,  vicomte  de  Fezensaguet,  «  Mossenhor  Guiraud 
compte  d'Armannac  e  de  Fezensac,  e  vescompte  de  Fezensaguet,  als 
homes  de  Maubesiis  del  vescomtat  de  Fezensaguet  »  des  faubourgs  et 
dépendances,  sis  tant  dans  le  diocèse  de  Toulouse  que  dans  celui  de 
Lectoure,  30  avril  1276. 

Le  2*  acte  (folio  17  du  registre,  page  23  de  la  copie)  contient  l'appro- 
bation de  ces  coutimies  et  des  libertés  nouvelles  accordées  par  Gaston 
fils  de  Géraud,  à  sa  majorité  de  14  ans,  aux  nobles  et  habitants  de  la 
Vicomte  de  Fezensaguet. 

Le  3"  (f**  62  du  registre)  contient  la  ratification  des  actes  et  conces- 
sions de  ses  prédécesseurs,  avec  addition  de  nouveaux  articles  par 
Géraud  m*  du  nom,  vicomte  du  Fezensaguet. 

Les  deux  derniers  actes  ne  sont  pas  datés. 

Au  recto  de  la  dernière  page  du  manuscrit,  on  trouve  la  mention 
suivante,  très  difficile  à  lire  : 

«  L'an  mille  dux  cens  septente  sixs  furent  faites  les  présentes  cou- 
tumes entre  le  feu  comte  Guiraud  et  les  nobles  de  Fezensaguet  et  auti'es 
habitans  de  la  dite  vicomte  reçus  par  Bernard  Umbey  notaire  de  Tho- 
lose.  »  Sans  signatures  ni  scel. 

Les  coutumes  contenues  dans  ce  volume  sont  écrites  en  langue  pro- 
vençale. Elles  n'ont  rien  de  commun  avec  celles  co-icédées  par  Gaston 
en  1294,  écrites  en  latin  et  publiées  par  M.  Monlezun  dans  le  6*  volume 
page  31  do  Y  Histoire  de  la  Gascogne, 

L'un  des  derniers  paragraphes  des  coutumes  de  1294  rappelle  même 
ces  concessions  et  les  confirme.  Voici  le  titre  et  le  texte  de  ce  paragra- 
phe: 

«  De  confirmatione  consuetudinum.  » 

«  Item  fuit...  statutum,  ordinatum  et  concessum  ut  supra,  quod 
idem  dominus  vicecomes  ex  certa  sciencia  confirmabit  et  approbabit 
consuetudines  scriptas  et  concessas  per  dominum  Geraldum  bone 
memorie  patrem  suum  hominibus  Malivicini  et  aliis  dicti  vicecomita- 
tus.  » 
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M.  le  D*'  Longe  est  invité  à  donner  lecture  de  sa  note  sur  ses  décou- 
Yertes  d  objets  préliistoriques  dans  nos  conti'ées. 


]\ote  sur  le  préhistorique  dans  le  Gers. 

Le  Gers  est  une  contrée  plus  riche  qu'on  ne  pense  en  documents  de  la 
période  préhistorique.  Outm  deux  découvertes  en  ce  genre  relatées  dans 
la  Reçue  de  Gascogne  (t.  vi  et  ix),  outœ  plusieurs  haches  polies  qui 
figurent  dans  les  musées  scolaires  de  quelques  communes  du  départe- 
ment, nous  avons  réussi,  avec  M.  Daignestous,  pharmacien  à  Gon- 
drin,  à  collectionner  plus  de  deux  cents  objets  qui  se  rapportent  à  ces 
temps  primitifs.  C'est  non  loin  de  la  Ténarèse  ou  voie  césarienne,  à 
peu  de  distance  et  des  deux  côtés  de  cette  ligne,  qu'ils  ont  été  découverts, 
sur  une  étendue  en  longueur  qu'on  peut  délimiter  au  nord  par  le  can- 
ton de  Montréal,  au  sud  par  le  canton  d'Aignan. 

Nous  avons  d'abord  recueilli  un  certain  nombre  d'instruments  gros- 
siers, à  peine  ébauchés,  du  volume  approximatif  des  deux  poings,  quel- 
(luofois  oi\  grès  très  dur,  le  plus  souvent  en  quartzite.  Ce  sont  d'ordi- 
naire nos  cailloux  roulés,  auxquels  on  a  enlevé  quelques  éclats  en 
amande  sur  le  pourtour,  de  façon  à  obtenir  un  bord  plus  ou  moins 
tranchant,  le  reste  de  la  surface  demeurant  intact.  En  général,  les  ins- 
truments ChelLéens  affectent  une  forme  globuleuse;  le  plus  souvent, 
chez  nous,  ils  sont  aplatis  et  leur  contour  est  elliptique;  l'une  des 
deux  extrémités  du  grand  axe  de  l'ellipse  se  présente  comme  plus  ou 
moins  amincie  et  acuminèe.  L'homme  de  cette  époque  tout  à  fait  primi- 
tive se  sei'vait  de  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main;  plus  tai'd,  il  sera 
plus  occupé  du  clioix  de  la  matière  première,  qu'il  apprendra  à  mieux 
travailler. 

En  fouillant  dans  le  voisinage  de  ces  gi'ossiers  instruments,  nous 
avons  trouvé  d'autres  objets  plus  petits,  mieux  travaillés.  Ce  sont  des 
silex  taillés  et  adoptés  à  des  destinations  multiples.  Ces  instruments 
sont  en  grand  nombre  surtout  vers  le  nord  du  territoire  que  nous  avons 
exploré;  ils  nous  montrent  que  le  Mousiérien  est  chez  nous  largement 
représenté,  bien  plus  que  le  Chellêen  et  même  que  les  deux  âges  .sui- 
vants. Là  où  le  premier  abonde,  le  second  tend  à  s'effacer.  Le  grand 
nombre  d'objets  moustêriens  permet  de  distinguer  diverses  phases 
dans  cette  période  et  même  une  transition  à  la  période  suivante. 

Nous  avons  bien  peu  de  trouvailles  de  l'époque  Solutréenne,  [im  ou 
deux  silex  blanc-laiteux  poi"celainés  idéaliseraient  assez  bien  le  type 
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caractéristique  de  la  feuille  de  laurier.  Ce  petit  nombre  d'objets  nous 
conduit  à  nous  demander  s'il  y  a  lieu  de  considérer  celte  période  cominp 
distincte  et  indépendante  dans  notre  région. 

Aux  environs  de  Lannepax,  nous  avons  trouvé  de  beaux  gi*attoirs 
doubles  réguliers,  aux  fines  retouches  sur  les  bords,  avec  arête  médiane 
partout  vive  et  nette.  La  matière  en  est  la  même  que  pour  les  dernières 
pièces  décrites.  Ces  objets  et  quelques  autres  représentent  le  Magda- 
lénien, 

Des  grattoirs  discoïdes  épais  en  silex  calcarifère  du  pays,  des  cail- 
loux sphériques  dont  la  surface,  couverte  de  petits  dessins  en  étoile, 
éveille  l'idée  de  percuteurs,  surtout  de  belles  pointes  de  flèclie  à  pédon- 
cule et  à  ailerons,  appartiennent  au  Rohenhausien, 

Nous  avons  recueilli  dans  nos  explorations  un  grand  nombre  de 
haches  polies  qu^il  faut  attribuer  au  néolithique,  La  forme,  les  dimen- 
sions, la  matière  et  le  polissage  partiel  ou  complet  de  ces  objets  donne- 
raient lieu  à  des  considérations  dans  lesquelles  nous  ne  voulons  ]xis 
entrer  en  ce  moment.  Il  y  aurait  lieu  de  mentionner  des  objets  en  pierre 
fort  curieux,  dont  Tusage  n'est  point  connu.  Mais  il  importerait  sur- 
tout d'étendre  les  i-echerches  à  plusieurs  cantons  du  département,  on 
vue  d'amasser  d'autres  éléments  d'étude  et  de  comparaison  pour  cette 
période. 

Notons  le  côté  négatif  de  nos  recherches  :  nulle  part  nous  n'avons 
trouvé  des  débris  de  métaux  se  rapportant  aux  temps  préhistoriques; 
nulle  part  nous  n'avons  ^  u  des  traces  incontestables  de  monuments 
mégalithiques;  nulle  part  nous  n'avons  observé  des  station?  de  l'homme 
isolées  et  bien  circonscrites.  Remarquons  cependant  que  nos  instru- 
ments en  pierre  ne  se  sont  piis  trouvés  vaguement  dispersés,  mais 
dans  des  sortes  ^^ habitais  par  aires  disséminées,  sortes  de  Kraals 
de  Hottentots,  que  M.  Du  Bouchct  a  signalés,  en  se  servant  de  cette 
dernière  expression,  sur  le  territoire  des  Aqucnses  primitifs. 

Si  nous  comparons  le  résultat  de  nos  recherches  avec  les  découver- 
tes faites  aux  environs  de  Dax  par  le  savant  que  nous  venons  de  nom- 
mer, nous  trouvons  de  grandes  analogies  entre  sa  contrée  et  la  nôtre  : 
le  groupement  des  objets  par  aires  disséminées,  l'absence  de  métaux, 
l'abondance  d'objets  des  deux  Ages  de  la  pierre.  Au  point  de  vue  topo- 
graphique, le  pays  do  Dax  et  l'Armagnac  se  trouvent  aux  confins  des 
grandes  landes;  au  point  de  vue  géologique,  ici  et  là- bas  existent  des 
traces  d'un  soulèvement  ophilique;  remarquons  en  outre  qu'il  existe  ou 
qu'il  a  existé  dans  les  deux  endroits  des  sources  thermales,  que  non 
seulement  les  hommes  des  temps  préhistoriques  ont  marqué  leurs  pré- 
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férences  pour  ces  localités,  mais  que  les  Romains  ont  consacré  l'excel- 
lence de  ce  choix  en  laissant  de  leur  séjour  ou  de  leur  passage  dans  ces 
contrées  de  nombreux  et  importants  témoignages. 

Nos  recherches  et  nos  découvertes  ont  été  faites  sur  une  bien  petite 
partie  du  département  du  Gers.  Que  de  communes,  que  de  cantons 
restent  à  scruter  et  à  fouiller!  Nous  faisons  un  appel  à  tous  ceux  que 
leurs  recherches  personnelles  ou  un  heureux  hasard  mettraient  à  même 
de  pouvoir  nous  signaler  des  découvertes  préhistoriques.  Nous  soUici- 
tons  la  bonne  volonté  de  tous  les  chereheurs  pour  réunir  au  concours 
régional  d'Auch  un  ensemble  de  matériaux  venus  de  tous  les  points  du 
département.  Si  notre  appel  est  écouté  et  bien  accueilli,  il  nous  sera 
l)eut-èlre  possible  d'éclairer  nos  origines  et  les  temps  primitifs  dans 
notre  pays. 

M.  le  président  de  la  Société  uisiste  eu  quelques  mots  sur  l'impor- 
tanœ  de  la  collection  de  silex  taillés,  déjà  formée  par  M.  le  »'  Louge, 
et  sur  l'utilité  des  recherches  et  des  études  de  cet  ordre  pour  1  éclauv 
cissement  de  nos  plus  lointaines  origines  régionales. 

M.  Dumas  de  Raulv,  archiviste  de  Tarn  et-Garonne.  mtéresse  vive- 
ment la  réunion,  en  lui  parlant  d'une  pièce  historique,  consultée  et 
utilisée  peut-être  par  un  ou  deux  écrivains,  mais  encore  inédit*,  sem- 
ble-t-il,  et  qui  est  pourtant  un  document  de  premier  ordre  pour  nos 
annales  de  Gascogne  :  le  Factum  pour  la  maison  d'Armagnac,  lu 

aux  Etals  de  Tours  en  1484. 

Ce  document  sera  certainement  publié  sous  peu;  en  attendant,  il  ne 
sera  pas  inutile  d'en  extraire,  pi'csciue  au  hasard,  un  ou  deux  pas  - 

sages  :  ,  .  •  * 

Le  6  mars  1473  (n.  st.\  les  troupes  du  roi  de  trance  sont  intro- 
duites dans  Lectoure  sur  l'ordre  du  comte  d'Armagnac.  Robert  de 
Balsac.  sénéchal  d'Agenais,  crie  à  ses  gens  :  Tuez  tout  fors  les  dames, 
et  le  massacre  s'exécute  tout  le  long  de  la  cille.  D'autre  part,  Mont- 
fauoon,  lieutenant  du  sénéchal  de  Beaucaire,  envahit,  avec  sa  compa- 
gnie, la  maison  habitée  par  le  malheureux  Jean  V.  Un  gentilhomme 
(Bourrouillan),  serviteur  du  comte,  est  surpris  sans  défense  et  tué. 

«  ...  Après  ce,  entra  ledit  de  Montfaulcon...  en  la  chambre  dudit 
sgr  Darmignac.  et  avec  luv  plusieurs  gens  d'armes,  desquels  les 
aucuns  prindrent  madite  dame  Darmignac  et  la  geterent  hors  de  ladite 
chambre.  Et  lors  ledit  de  Montfaulcon  dit  à  un  archer  qail  avoit 
expressément  amené  en  sa  compagnie,  nommé  Pierre  Le  Gorgias  . 
Aûunt,  Pierre,  fag  ce  que  as  promis  et  hardiement.  Et  à  ces  paro  - 
lef ,  ledit  Pierre,  qui  paravant  Iwnnement  ne  se  ousoit  approucher,  se 
ahardit  cl  en  vint  sur  ledit  sgi-  Darmignac  avec  une  gi-ant  dague  nue  et 
le  frapim  deux  fois  d'estoc  sur  la  poitrine  et  en  l'estomac.  Et  en  cryant 
Noslre  Dame,  le  bon  seigneur  rendit  l'ame  à  Dieu. 


—  572  — 

»  Or  est  vray  que  le  bon  seigneur  deux  jours  avant  s'estoit  confessé 
et  bien  dévotement  receu  son  Créateur,  dont  en  estoit  bien  besoing;  car 
lesdits  exécuteurs  ne  luy  laissèrent  pas  loisir  do  ce  faire Et  incon- 
tinent après  que  liiondit  sgr  Darmignac  fut...  tué,  il  fut  despouillé  tout 
nu  et  traisné  au  milieu  de  la  salle  où  il  dcmoura  jusques  au  soir  sans 
avoir  rien  dessoubs  ne  dessus  son  corps,  qui  estoit  chose  trop  cruelle 
et  inhumaine  :  car  il  n'y  avoit  franc  archier  qui  ne  luy  arachast  les 
cheveux  de  la  teste  et  qui  ne  luy  donnast  ung  coup  de  pié.  » 

M.  le  président  de  la  Société  remercie  M.  Dumas  de  Rauly  de  la 
communication  de  cette  pièce,  dont  l'éloquence  égale  la  valeur  histo- 
rique. 

M.  le  D*'  Desponts  donne  ensuite  lecture  de  la  note  suivante. 


D'un  Mémoire   de    f  6o7    pour   la   coniinuue 

de   Pessan. 

Messieurs, 

Demander  la  parole  est  toujours  une  cliose  facile.  La  prendre  et  la 
garder,  me  semble  en  ce  moment  une  entreprise  fort  difficile  ei  témé- 
raire, surtout  quand  je  pense  que  vous  êtes  encore  sous  le  charme  des 
beaux  discours  que  nous  venons  d'entendre.  Une  considération  cepen- 
dant me  rassure  et  m'encourage  :  je  sais  que  Tindulgenceest  la  compa- 
gne inséparable  du  vrai  savoir. 

Cette  pensée  m'inspire  confiance  et  m  engage  à  accomplir  la  tâche 
que  je  me  suis  imposée  aujourd'hui  volontairement,  pour  coopérer  selon 
mes  forces  à  la  grande  œuvre  historique  que  vous  avez  entreprise. 

Je  désire  appeler  votre  bienveillante  attention  sur  un  sujet  bien 
modeste  et  bien  étroit  en  apparence,  mais  qui  n'est  point  cependant 
dénué  d'intérêt,  comme  j'espère  vous  le  démontrer  dans  un  instant. 

Je  veux  vous  parler  de  la  petite  commune  de  Pessan,  près  d'Auch. 

Elle  était  bien  malheureuse  et  bien  troublée,  en  1657,  cette  pauvre 
commune!  Pauvre,  elle  Tétait,  car  la  Fronde  avec  toutes  ses  désastreu- 
ses conséquences  l'avait  touchée  en  passant  et  l'avait  poussée  vers  la 
ruine. 

Au  début  des  troubles,  il  avait  fallu  rebâtir  les  pans  de  murs  écroulés 
ou  qui  menaçaient  ruine;  réparer  les  portes  et  les  ponts-levis,  pour  se 
garantir  de  toute  surprise;  acheter  des  munitions  pour  se  défendre  en 
cas  d'attaque.  Plus  tard,  il  avait  fallu  pourvoir  à  Tentretien  effectif  des 
troupes;  traiter  à  l>eaux  deniers  comptants  avec  les  commandants  de 
compagnies,  gens  ordinairement  âpres  au  gain  et  peu  compatissants 
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pour  la  misère  publique.  Il  avait  fallu  en  outre  fournir  des  aides  aux 
antres  communes  a3'ant  garnison  ;  payer  chèrement  des  protections 
souvent  peu  efficaces  et  fort  exigeantes. 

Enfin  de  dépenses  en  dépenses  on  était  arrivé  peu  à  \ye\x  à  la  ruine 
complète  et  à  des  dettes  fort  lourdes.  Lorsque  la  guerre  eût  pris  fin,  il 
fallut  songer  à  réparer  les  désordres  financiers,  car  dans  ce  temps-là, 
lorsqu'on  empruntait,  on  se  préoccupait  du  remboursement  à  effectuer 
plus  tard.  Quand  le  terrible  quart  d'heure  de  Rabelais  fut  arrivé,  on  se 
demanda  qui  payerait  les  pots  cassés. 

Les  consuls  et  les  habitants  disaient  :  «  Toutes  les  dépenses  que  nous 
>  avons  faites  ont  tourné  au  profit  de  tous  les  propriétaires  possédant 
»  des  terres  dans  l'étendue  de  la  commune,  et,  grâce  à  nos  soins,  nous 
»  avons  évité  le  sac  et  le  pillage  des  propriétés  nirales  ;  par  conséquent, 
»  il  est  juste  que  les  bientenants  forains  contribuent  pour  leur  part  au 
»  payement  des  dettes  communales.  » 

Les  forains  répondaient  :  «  Que  nous  importent  les  réparations  faites 
»  à  vos  murailles  et  à  vos  portes  et  les  dons  accordés  à  vos  bienfaiteurs? 
»  Vous  n'avez  fait  ces  dépenses  que  pour  votre  intérêt  personnel;  nous 
»  refusons  de  vous  aider  à  payer  vos  dettes.  » 

Peu  à  peu  les  imaginations  s'exaltèrent,  le  débat  s'envenima  ;  il  fut 
impossible  de  s'entendre.  On  se  décida  alors  à  confier  la  solution  de 
cette  situation  embrouillée  à  deux  avocats  d'Auch,  MM.  de  Saint-Martin 
et  Lacroix. 

Eh  bien  !  Messieurs,  je  ne  vous  surprendrai  point  certainement  lors- 
que je  vous  dirai  que  les  deux  avocats  ne  s'accordèrent  pas  mieux  que 
les  parties  contestantes.  Ils  s'accordèrent  cependant  sur  un  point:  ils 
reconnurent  que  la  solution  de  ce  difficile  débat  était  au-dessus  de  leur 
compétence  et  ils  décidèrent  de  s'en  rapporter  au  jugement  éclairé  d'un 
grand  jurisconsulte,  versé  dans  l'étude  de  ces  sortes  d'affaires. 

Leur  choix  se  porta  sur  M.  de  Lacoste,  avocat  régent  à  l'Université 
de  Cahors.  Pauvre  Université  de  Cahors,  il  y  a  beau  temps  qu'elle  est 
oubliée!  Mais  la  réponse  de  M.  de  Lacoste  aux  questions  posées  ])ar 
Saint-Martin  et  Lacroix  existe  encore  et  je  la  possède.  Je  n'ai  point,  il  est 
vrai,  l'original,  mais  je  crois  à  la  fidélité  de  la  copie  que  je  possède  et 
vous  y  croirez  avec  moi,  Messieurs,  lorsque  je  vous  aurai  raconté 
comment  cette  copie  est  arrivée  dans  mes  mains. 

A  répoque  où,  pour  répondre  aux  bienveillantes  et  flatteuses  sol- 
licitations de  M.  Couture,  je  publiai  pour  mes  débuts  historiques, 
il  y  a  vingt  ans,  une  étude  sur  Un  village  de  Gascogne  pendant 
les  guerres  de  la  Fronde,  je  trouvai,  parmi  les  documents  inédits 
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que  j'eus  à  dépouiller  à  cette  occasion,  la  copie  du  mémoire  de 
M.  de  Lacoste. 

Comment  ce  mémoire,  rédigé  à  l'intention  des  habitants  de  Pessan, 
se  trouvait-il  mêlé  aux  papiers  des  consuls  de  Sarrantî  La  réponse  à 
cette  question  n'offre  point  de  difficulté.  La  Fronde  avait  entraîné  des 
dépenses  exagérées  dans  toutes  les  communes  ;  vers  la  fin  de  la  guerre, 
celles-ci  étaient  toutes  fortement  endettées.  Lorsque  le  moment  de  la 
liquidatiou  arriva,  des  contestations  s*élevèrent  partout  entre  les  habi- 
tants et  les  bientenants  forains,  la  même  cause  ayant  produit  les  mêmes 
effets. 

Partout,  les  consuls  soucieux  des  intérêts  communaux  durent  s'in- 
former de  la  solution  que  Ton  avait  donnée  ailleurs  à  une  situation  iden- 
tique. Les  consuls  de  Sarrant  avaient  sans  doute  appris  à  cette  occasion 
Texistence  de  la  consultation  rédigée  par  M.  de  Lacoste  au  profit  de  la 
commune  de  Pessan,  et  comme  la  possession  de  ce  document  leur 
paraissait  utile  pour  résoudre  les  difficultés  qu'ils  rencontraient  eux- 
mêmes  dans  leurs  propres  affaires,  ils  durent  en  demander  une  copie 
textuelle  aux  consuls  de  Pessan.  Voilà  sans  doute,  Messieurs,  comment 
ce  document  s'est  trouvé  entre  les  mains  des  consuls  de  Sarrant,  ce 
qui  me  procure  aujourd'hui  le  plaisir  de  vous  le  yM)mmuniquer. 

La  copie  que  je  vous  présente  est  donc  presque  contemporaine  de 
l'original.  Elle  en  doit  reproduire  le  texte  intégralement,  car  le  docu- 
ment que  je  possède  forme  un  tout  bien  complet,  et  sans  apparence  de 
lacunes. 

Le  mémoire  de  M.  de  Lacoste  me  paraît.  Messieurs,  fort  remarqua- 
ble. Il  est  méthodique,  clair,  précis;  il  jette  une  vive  lumière  sur  la 
question  complexe  et  obscure  de  l'impôt  au  xvii®  siècle;  impôt  toujours 
irrégulier  dans  son  assiette;  variant  d'année  en  année  selon  l'état  parti- 
culier des  trois  sources  qui  l'alimentaient  :  le  sol,  les  cabaux  et  les 
industries. 

Ce  mémoire  indique  encore  avec  une  netteté  parfaite  les  droits  et  les 
devoirs  respectifs  des  habitants  et  des  bientenants  et  la  part  contributive 
de  chacun  dans  les  charges  communales. 

La  publication  de  ce  mémoire  formerait  en  quelque  sorte  le  complé- 
ment des  sérieuses  études  qui  ont  été  récemment  publiées,  sous  les 
auspices  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  sur  cette  étrange  guerre 
de  la  Fronde,  qui  fut  moins  une  suite  d'actions  guerrières,  qu'une  cause 
de  ruines  pour  notre  contrée.  Il  est  assurément  intéressant  de  savoir 
comment  c^^s  ruines  ont  été  réparées  dans  ces  pauvres  villages, 

Peut-être.  Messieurs,  penserez-vous  qu'en  y  ajoutant  une  introduc- 
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don  et  quelques  notes,  le  mémoire  de  M,  de  Lacoste  pourrait  fournir 
une  suffisante  matière  à  la  publication  d'un  fascicule  pour  vos  Archi- 
ves. Ce  travail  ne  seisait  point,  il  est  vrai,  volumineux;  mais  s'il  était 
bien  traité,  il  pourrait  racheter  par  l'intérêt  qu'il  offrirait  ce  qui  lui 
manquerait  en  étendue. 

La  publication  du  mémoire  sur  Pessan  doit  être  mise  en  délibération 
dans  une  des  prochaines  réunions  particulières  de  la  Société. 

M.  Philippe  Lauzun  communique  un  projet  de  publiciition  à  la  fois 
historique  et  artistique,  qui  est  accueilli  avec  la  plus  vive  sympathie. 


Projet  d^étude  t»uv  TAbbaye  de  Flaran. 

Messieurs, 

Notre  cher  et  savant  secrétaire  du  comité  des  Archives  historiques 
de  la  Gascogne,  M.  l'abbé  J.  de  Carsalade  du  Pont,  m'a  demandé 
tout  récemment  de  vous  entretenir  d'un  projet  d'étude  sur  un  des 
monuments  les  plus  importants  du  département  du  Gers,  l'abbaye 
de  Flaran.  Soucieux  de  répondre  à  son  désir,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien,  pour  quelques  minutes  seulement,  me  prêter  votre  bienveillante 
attention. 

De  tout  notre  beau  pays  de  Gascogne,  si  riche  en  souvenirs  histori- 
ques et  archéologiques,  un  dos  coins  les  plus  intéressants,  à  ce  point 
de  vue,  est  certainement  le  canton  de  Valence.  Arrosé  dans  toute  sa 
longueur  par  la  jolie  rivière  de  la  Baïse,  il  a  conservé,  par  je  ne  sais 
quel  hasard  exceptionnel,  sur  les  cimes  de  ses  coteaux,  presque  tous 
ses  anciens  châteaux-forts,  dont  chacun  rappelle,  dans  nos  contrées, 
un  des^  noms  les  plus  célèbres  du  moyen  âge.  C'est  principalement  de 
son  chef-lieu,  et  dans  un  rayon  de  dix  kilomètres  tout  au  plus,  que 
l'œil  s'arrête,  étonné,  de  tous  côtés,  sur  cette  ceinture  étrange  d'anti- 
ques forteresses. 

C'est  d'abord,  à  l'est,  le  château  du  Tauzîa,  type  très  pur  et  très 
original  de  construction  du  xni«  siècle,  spéciale  à  la  Gascogne,  et  qui 
fut  habité,  entre  autres  grandes  familles,  par  les  Polignac,  les  Barba- 
zan,  les  Marestang.  Puis,  à  côté,  les  vieilles  ruines  du  château  de 
Maignauty  et  plus  loin  celles  de  Saint-Orens  et  les  ruines  du  châ- 
teau du  Sempuy,  où  naquit  le  maréchal  Biaise  de  Monluc. 

Au  sud,  et  comme  premiers  contreforts  de  la  chaîne  des  Pyrénées, 
dont  on  aperçoit  au  loin  les  blanches  cimes,  se  dressent,  imposantes, 
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les  ruines  du  château  de  Pardaillariy  demeure  féodale  des  Pardaillan- 
Gondrin  et  Tune  des  quatre  grandes  baronnies  du  Fezensac.  Derrière, 
les  châteaux  de  Besolles,  de  Bozès,  de  Bonas,  A  gauche,  la  tour  car- 
rée du  GuardèSy  contemporaine  des  premières  guerres  anglaises,  et  un 
peu  à  droite,  le  pittoresque  manoir  de  Lagardère^  aujourd'hui  ruiné, 
qui  avait  appartenu  autrefois  aux  évêques  de  Condom,  puis  à  la 
famille  de  Maniban. 

A  l'ouest,  le  vaste  clmteau  du  Busca,  en  bon  état  de  conservation, 
jadis  aux  Pardaillan,  puis  aux  Saint-  Gresse,  plus  tard  à  ces  mêmes 
Maniban,  dont  l'un,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Toulouse,  le 
fit  reconstruire  superbement  à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Plus  près,  le  châ- 
teau, également  bien  conservé,  de  MassencômCy  bâti  à  la  même  épo- 
que et  sur  le  même  plan  que  celui  du  Tauzia,  quoique  plus  vaste,  et 
qui  rappelle  rillusiro  famille  des  Lasséran,  proche  parente  de  o«lle  de 
Monluc. 

Enfin  au  nord-ouest,  au  milieu  des  vignobles  et  des  bois,  l'élégante 
demeure  de  Lèberon,  transformée  et  décorée  au  xvi*  siècle  par  ce 
fameux  seigneur  de  Gelas,  de  qui  l'autenr  des  Commentaires  disait 
fièrement  :  «  On  est  invincible  quand  on  a  pour  devise  :  Deo  duce  et 
ferro  comité,  et  pour  neveu  Monsieur  de  Lèberou.  » 

Mais  de  tous  ces  monuments,  celui  qui  attire,  au  nord,  plus  particu- 
lièrement les  regards,  cest  encore  Tantique  monastère  de  Flaran^ 
paresseusement  couché  au  bord  de  la  rivière,  dans  une  véritable  oasis 
de  verdure,  et  à  huit  cents  mètres  à  peine  de  la  petite  ville  de 
Valence. 

L'abbave  de  Notre-Dame  de  Flaran  remonte  au  xii«  siècle.  Fille  des 
deux  abbayes  de  l'Escale-Dieu  et  de  Berdoues,  qui  elles-mêmes  étaient 
filles  de  Morimond,  l'une  des  quatre  grandes  abbayes  de  Cîteaux,  elle 
fut  fondée  en  1151,  sous  le  souffle  puissant  de  saint  Bernard.  Son 
église,  où  se  retrouvent  le  mélange  du  plein  cintre  et  de  l'ogive  et  tous 
les  détails  caractéristiques  de  cette  époque  de  transition,  date  des  der- 
nières années  du  xn®  siècle  et  du  commencement  du  xui®.  La  salle 
capitulairc,  si  originale,  et  les  cloîtres,  aux  élégantes  colonnettes  dou- 
bles, sont  postérieurs. 

Encore  très  bien  conservée,  grâce  aux  soins  intelligents  des  familles 
Thore  et  Laurans,  qui  la  possèdent  depuis  la  Révolution,  l'abbaye  de 
Flaran  est  véritablement  digne  d'une  monographie  spéciale.  Il  est  même 
surprenant  que  depuis  longtemps,  dans  notre  département,  son  étude 
n'ait  pas  été  entreprise  et  menée  à  bonne  fin.  Or,  au  point  de  vue 
archéologique,  à  part  quelques  lignes  que  lui  consacre  l'abbé  Canéto 
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dans  une  note  du  tome  ni  de  V Histoire  de  la  Gascogne  de  Monlezun, 
et  tout  récemment  M.  Antbyrae  Saint-Paul,  dans  le  Guide- Joanne, 
ainsi  que  notre  cher  collègue  M.  Adrien  Lavergne  dans  son  Compte- 
rendu  de  l'excursion  de  la  Société  française  d'archéologie  dans  le 
Gers,  rien  n'a  été  écrit  sur  son  compte.  Aucun  archéologue,  aucun 
architecte  n'a  été  tenté  par  ce  travail,  pourtant  rempli  d'intérêt  et  sin- 
gulièrement facilité  par  la  complaisance  inépuisable  du  propiiétaire 
actuel,  M.  Paul  Laurans.  L'<euvre  était  donc  nouvelle,  entièrement  à 
faire.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer.  Messieurs,  que 
depuis  quelques  jours  à  peine,  cette  œuvre  vient  d'être  achevée. 

Il  y  a  en  effet  un  an  environ,  j'eus  la  bonne  fortune  de  recevoir  dans 
mon  habitation  de  Valence  un  de  nos  jeunes  archéologues  les  plus 
érudits  et  les  plus  en  vue  de  Paris,  M.  Benouville,  architecte  du  gou- 
vernement et  en  même  temps  architecte  diocésain  de  Lot-et-Garonne. 
Il  venait,  sur  la  foi  de  mes  descriptions  enthousiastes,  explorer  les 
environs  de  Condom  et  les  bords  de  la  Baïse.  Une  de  nos  premières 
visites  fut  naturellement  pour  l'abbaye  de  Flaran.  Séduit,  comme  tous 
les  excursionnistes,  par  les  charmes  puissants  qu'offre  au  savant  comme 
à  l'artiste  le  vieux  monastère  cistercien,  M.  Benouville  résolut  aussi- 
tôt d'en  relever  le  plan  et,  grâce  à  son  remarquable  talent  de  dessina- 
teur, d'en  retracer  les  moindres  détails.  Huit  jours  pleins  furent  consa- 
crés à  ce  travail,  au  bout  desquels  mon  hôte  avait  rempli  tout  un  car- 
ton de  dessins  de  toutes  sortes,  avec  lesquels  il  me  promit  de  terminer 
pour  cet  hiver  cette  œuvre  capitale.  Comme  toujours,  M.  Benouville  a 
tenu  parole;  et  il  exposait  naguère  au  Salon  de  cette  année,  à  Paris, 
deux  magnifiques  planches  consacrées  à  l'abbaye  de  de  Flaran.  La 
première  représente  :  un  vaste  plan  d'église,  du  cloître  et  des  bâtiments 
conventuels;  une  coupe  longitudinale  de  l'église;  une  coupe  transver- 
sale de  l'église,  et  une  coupe  sur  la  salle  capitulaire  et  le  cloître,  don- 
nant la  façade  latérale  nord  de  l'église.  La  seconde  contient  :  une  vue 
prospective  du  cloître;  la  face  occidentale  de  l'église,  avec  son  portail 
d'entrée,  sa  rosace  caractéristique  et  ses  deux  fenêtres;  un  plan  topo- 
graphique  complet  de  l'ensemble  du  couvent,  avec  une  vue  cavalière 
restaurée  de  Tabbaye,  telle  qu'elle  devait  être  au  xin®  siècle  ;  la  porte 
fortifiée  méridionale  de  son  ancienne  enceinte;  enfin  de  nombreux 
détails  du  cloître,  la  rose  du  transept  méridional,  la  corniche  des  absi- 
dioles,  la  porte  nord  de  l'église,  les  bases  de  l'église  et  divers  chapi- 
teaux de  la  nef. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  que  ces  beaux  dessins 
ont  été  fort  appréciés  de  tous  les  véritables  connaisseurs  et  que  le  dépar- 
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lernenl  du  Gers  doit  se  montrer  reconnaissant  envers  M.  Benou ville 
de  ce  qu'il  a,  avec  tant  d'exactitude  et  de  soin,  reproduit  et  fait 
connaître  un  des  plus  remarquables  spécimens  d'architecture 
monastique  au  xn*  siècle.  Du  reste  ce  travail,  dans  la  pensée  de  son 
auteur,  n'est  que  le  prélude  d'une  série  d'études  sur  les  types  d'archi- 
tecture militaire  que  renfenne  encore  notre  région;  et  si  je  vous  ai  parlé 
en  commentant  (c^  qui  a  pu  vous  sembler  inutile)  des  châteaux  du 
Tauzia,  de  Massenc^me,  de  Lagardère,  de  Pardaillan  et  de  Lèberon, 
c'est  que  leurs  plans  ont  été  soigneusement  relevés  par  mon  ami,  qui, 
avant  peu,  je  l'espère,  aura  l'honneur  de  vous  les  présenter. 

Permettez-moi  d'ajouter  que  M.  Benou  ville  a,  depuis  cette  époque, 
été  chargé  tout  spécialement  par  le  ministère  d'une  importante  mis- 
sion archéologique  dans  le  département  du  Gers.  Il  y  est  revenu  cet  été 
et  il  a  consacré  tout  le  mois  d'août  à  le  parcourir  dans  son  entier  et  à 
relever  les  principaux  monuments,  soit  religieux,  soit  féodaux  ou  mili- 
taires, voire  môme  gallo-romains,  qui  y  sont  encore  debout.  Cette 
œuvre  importante  est  déjà  presque  achevée.  Puisse-t-elle  paraître  au 
grand  jour,  dans  Tintérôt  du  pays  et  de  tous  ceux  qui,  comme  vous,  se 
laissent  charmer  par  les  souvenirs  si  attrayants  du  passé  ! 

Mais  revenons  h  l'abbaye  de  Flaran,  qui  seule  doit  nous  occuper  en 
Ce  moment.  Les  deux  grandes  planches  qui  la  concernent  sont  desti- 
nées à  la  Commission  des  monuments  historiques.  Il  aurait  été  vrai- 
ment fâcheux  qu'elles  fussent  à  tout  jamais  enterrées  dans  ses  solennels 
et  impénétrables  cartons,  sans  qu'auparav^ant  vous  ayez  pu.  Messieurs, 
en  prendre  communication  et  les  admirer.  Malheureusement  leurs 
dimensions  s'opposent  h  ce  que  vous  puissiez  les  connaître  telles 
qu'elles  ont  été  exposées  dans  la  section  d'architecture.  Aussi  M.  Be- 
nouville  s'occupe-t-il  actuellement  d'en  faire  une  réduction  qui  leur 
permette  d'accompagner,  en  l'éclairant,  l'étude  archéologique  qu'il  est 
en  train  de  terminer. 

Reste  la  partie  historique.  J'ai  été  assez  audacieux  pour  m'en  char- 
ger. La  tâche  est  en  effet  bien  plus  ardue,  plus  longue  et  plus  ingrate. 
Au  point  de  vue  architcctonique,  tout  est  neuf,  inédit.  Nul  n'a*  encore 
entrepris  la  description  détaillée  de  la  vieille  abbaye.  Aucune  plume 
d'écrivain  n'est  venue  troubler  le  mystère  de  son  église,  la  poésie  si 
mélancolique  de  ses  cloîtres.  Au  reste,  l'édifice,  reste  intact  ou  à  peu 
près.  Il  n'y  a  pas  de  problème  à  résoudre,  pas  de  lacune  à  combler.  Les 
documents  sont  là,  vivants,  palpables,  s'offrant  à  profusion. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  pour  l'historien.  Jamais  peut-être  un  monu- 
ment de  cette  importance  n'a  laissé  aussi  peu  de  traces  de  son  eids- 
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tence.  Jamais  les  recherches  n'ont  été  plus  pénibles  et  moins  fructueu- 
ses, pour  arriver  à  faire  revivre  cette  pieuse  communauté  de  moines 
qui  apportaient  pourtant  avec  eux  le  bien-être  et  la  prospérité  de  tout 
un  pays. 

A  Fkiran,  pas  d'archives,  pas  de  cartulaires;  presque  aucune  charte 
antérieure  au  xvn®  siècle.  Tout  fut  brûlé  par  Mongonmery,  lorsque, 
en  1569,  le  farouche  chef  protestant  ravagea  la  Gascogne  et  lança  ses 
hoi-des  sauvages  sur  les  églises  et  les  monastères.  L'abbaye  de  Flaran 
vit  son  église  incendiée,  ses  cloîtres  renversés,  ses  archives  totalement 
brûlées  ou  pillées.  Aussi  ne  trouve-t-on  ça  et  là  que  quelques  très  rares 
parchemins  sur  son  histoire,  depuis  la  fondation  jusqu'à  cette  époque. 
Néanmoins  les  archives  municipales  de  Condom,  les  archives  départe- 
mentales du  Gers,  ainsi  que  celles  du  Séminaire  d'Auch,  à  Paris 
la  collection  Doat  et  le  trésor  des  chartes,  en6n  plusieurs  pièces 
originales  que  des  amis  ont  bien  voulu  nous  communiquer,  me  permet- 
tront d'ajouter,  sur  ces  premiers  temps,  quelques  jalons  nouveaux  à 
ceux  qui  étaient  déjà  posés. 

Dom  Brugèles,  en  effet,  a  consacré  une  page  de  ses  Chroniques  ecclé- 
siastiques du  diocèse  d'Auch  à  l'abbaye  de  Flaran.  Mais  il  ne  donne 
qu'une  nomenclature  fort  incomplète  de  ses  abbés.  Le  Gallia  chris- 
tiaruiy  dans  son  premier  volume,  est  plus  sommaire  encore.  Seul, 
notre  collègue,  M.  le  Marquis  Hector  de  Galard-Magnas,  est  venu, 
dans  le  tome  x  de  la  Revue  d'Aquitaine,  apporter  son  appoint,  par 
quelques  nouveaux  noms  d'abbés,  au  travail  déjà  commencé.  Malgré 
ses  généreux  efforts  d'érudit  et  de  letti*é  pour  percer  les  ténèbres  qui 
planent  sur  les  annales  de  l'abbaye,  l'œuvre  restait  incomplète.  Je  l'ai 
reprise,  ayant  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  les  minutes  fort 
riches  du  Notariat  de  Valence,  que  j'ai  soigneusement  dépouillées,  l'his- 
toire à  peu  près  complète  du  monastère  de  Flaran,  mais  hélas  !  depuis 
seulement  le  lendemain  du  passage  de  Mongonmery.  Je  serais  injuste 
si  je  n'ajoutais  pas  que  j'ai  été  aidé  dans  cette  tâche  par  notre  savant 
collègue,  M.  Joseph  Gardère,  ainsi  que  par  M.  l'abbé  Broconat,  curé  de 
Bezolles,  dont  les  patientes  et  longues  recherches  dans  les  minutes  des 
notariats  voisins  m'ont  été  d'un  précieux  secours.  Liste  intégrale  des 
abbés,  des  prieurs  et  des  religieux,  affermes,  ventes  et  échanges  de 
biens,  accords  et  sentences  rendus  à  la  suite  de  différends  et  de  procès, 
constructions,  réparations  de  toutes  sortes,  comptes  d'administration, 
souvent  même  détails  fort  piquants  sur  la  vie  et  les  mœurs  des 
religieux  ;  tout  s'y  trouve  consigné,  depuis  la  fin  du  xvi**  siècle  jus- 
qu'à la  Révolution. 
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Malheureusement  ce  n'est  plus  que  l'époque  de  décadence  de  l'ab- 
baye! La  période  de  formation  et  celle  d'épanouissement  demeureront, 
j'en  ai  peur,  à  tout  jamais  cachées  à  nos  investigations  comme  à  notre 
bien  légitime  curiosité.  Quel  document  viendra  nous  dire  les  premiers 
travaux  des  moines,  les  donations  souvent  princières  qui  affluaient  de 
toutes  parts,  la  richesse,  la  puissance,  l'autorité  souveraine  des  premiers 
abbés,  les  services  immenses  rendus  par  eux  à  l'agriculture  et  à  la  civi- 
lisation, et  surtout  cet  élan  généreux,  irrésistible,  qui  poussait  des  popu- 
lations entières  aux  pieds  des  religieux  de  Cîteaux? 

Tel  est.  Messieurs,  noti^  bagage  archéologique  et  historique.  Réuni 
par  chacun  de  nous  en  deux  chapitres,  il  formera  nne  monographie  à 
peu  près  complète,  au  moins  d'après  les  documents  découverts  jusqu'à 
nos  jours,  de  labbaye  de  Flaran. 

Quelle  autre  publication  périodique,  mieux  que  la  Revue  de  Gasco- 
gney  pourrait  servir  de  cadre  à  notre  travail?  Nous  n'en  connaissons 
pas.  Aussi  venons-nous  aujourd'hui,  et  c'est  là  en  partie  le  but  inté- 
ressé de  ma  communication,  demander  Thospitalité  à  l'excellent  organe 
de  la  Société  historique  de  Gascogne,  ou  plutôt  à  son  aimable  et  savant 
directeur,  M.  Léonce  Couture.  Les  éloges  si  flatteurs  et  si  mérités  qu'il 
décernait  dans  un  des  derniers  numéros  de  la  Bévue,  à  M.  Bcnou\ille, 
pour  son  beau  travail  sur  le  château  de  Madaillan  en  Agenais,  fait  en 
collaboration  avec  M.  Georges  Tholin,  nous  sont  un  sûr  garant 
qu'il  accueillera  favorablement  notre  demande.  Du  fond  de  leurs  tonbes 
de  pierre,  creusées  dans  la  muraille  tout  le  long  du  cloître,  les  anciens 
prieurs  de  la  poétique  abbéiye  se  lèveront  ainsi  une  dernière  fois  sous 
notre  évocation,  pour  rappeler  à  noti'e  génération  oublieuse  et  scepti- 
que quelle  fut  leur  œuvre  colossale  et  quelle  destinée  grandiose  la  Pro- 
vidence leur  assigna,  en  ces  siècles  lointains,  mais  toujours  imposants, 
de  prière  et  de  foi. 

M.  L.  Couture,  comme  directeur  de  la  Revue  de  Gascogne,  garantit 
à  M.  Lauzun  le  l)on  accueil  réservé  à  son  étude  et  aux  travaux  de 
son  ami.  En  même  temps  les  beaux  dessins  de  M.  Benouville,  mis 
sous  les  yeux  de  la  réunion,  excitent  le  plus  vif  désir  de  voir  publier 
par  la  Société  un  album  des  monuments  de  la  région  avec  texte 
explicatif. 

L'ordre  du  jour  portait  encore  une  communication  de  M,  Ed. 
Forestié  sur  le  livre  des  frères  Bonis;  mais  comme  l'heure  était 
avancée  et  que,  d'ailleurs,  la  publication  par  la  Société  de  ce  livre,  si 
précieux  pour  l'histoire  industrielle  et  économique  de  notre  i-égion  au 
xiv«  siècle,  avait  été  résolue  le  matin  môme,  M.  Forestié  s  est  abstenu; 
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sa  communication  ne  sera  représentée  ici  que  par  ce  sonnet  archaïque 
qu'il  a  écrit  dans  la  langue  même  des  frères  Bonis  : 

Als  oofraires  de  la  Sooietat  historioa  de  Gascogna. 

L'autre  an  passât,  hun  proshome  antiquaire 

De  son  estât  ,  trovec  hun  manuscrit  : 
Era'n  gros  libre  vielh  en  romans  tôt  escrit. 
Quant  ragec  vesitat,  al'vesi  Temprimaire  ** 

El  lo  portée^  e  Ihi  di^uet  :  «  Cofraire, 
»  Vezets  un  pauc  qmn  paper  mietz  poirit. 
»  Es  fort  antic  :  se  met^  vostre  esprit 
»  A  Testudiar,  trobares  mot  a  faire.  » 

Atal  fo  dich  e  fach.  En  tala  sorta 
Qu'entre  los  fuelhs  del  libre  s'es  trovat 
Lo  detalh  aoompllt  dels  fags  del  tems  passât. 

L'emprimaire  es  aissi,  ^ue  lo  vos  porta, 
Aquel  libre  famos;  Tantiquaure  atressi. 
Se  Ihi  donas  lo  jorn,  vos  dîran  pla  «  merci.  » 

Vers  5  heures,  Monseigneur  TArchevôque  lève  la  séance,  en  renou- 
velant par  quelques  mots  affectueux  son  invitation  pour  le  dîner  du 
soir  aux  membres  de  la  Société  historique  de  Gascogne. 

Ce  festin  et  les  causeries  qui  Tout  suivi  ont  très  dignement  clôturé 
cette  réunion  à  la  fois  scientifique  et  fraternelle.  Une  table  de  cinquante 
couverts  était  dressée  dans  la  grande  salle  de  l'Archevêché.  Le  menu, 
inscrit  sur  une  belle  feuille  en  papier  velin,  était  orné  à  son  canton 
dextre  du  magnifique  sceau  gothique,  gravé  en  rouge,  de  Jean  d'Ar- 
magnac, archevêque  d'Auch  en  1391.  La  plus  franche  et  la  plus  cor- 
diale gaieté  n'a  cessé  d'animer  les  convives.  Au  dessert,  M.  Léonce 
Couture,  au  nom  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  a  célébré  de  son 
mieux  le  caractère  spécial  de  ces  agapes,  vrai  repas  de  noces  offert  à 
la  science  historique  par  un  aimable  protecteur.  Après  lui,  M.  le  cha- 
noine Pottier,  remerciant  et  félicitant  Monseigneur  l'Archevêque  au  nom 
des  Sociétés  savantes  de  la  région,  a  su,  dans  une  improvisation  étin- 
celante  d'esprit,  rappeler  les  vieux  souvenirs  du  siège  d'Auch  et  les 
liens  qui  l'unissent  aux  contrées  voisines.  Monseigneur  a  répondu  à  ces 
deux  toasts  par  un  remerciement  plein  de  grâce,  renvoyant  tout  l'hon- 
neur et  tout  le  prix  de  la  fête  à  ses  convives,  qui  représentent  dans  le 
pays  ces  grandes  choses,  la  science  et  le  patriotisme.  A  son  tour,  à  la 
fin  du  banquet,  M.  Henri  Lasserre,  dans  un  langage  simple,  élevé, 
émouvant^  a  célébré  la  jeunesse  et  les  œuvres  de  Monseigneur. 

«  Hélas!  lui  a  répondu  Sa  Grandeur,  mes  petites  œuvres  se  sont 
accomplies  en  Périgord,  dans  les  Alpes,  et  se  termineront  sur  les  belles 

*  M.  Dumas  de  Rauly,  archiviste  de  Tam-et-Garonne. 
••  M.  Forestié. 
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rives  du  Gers.  Votre  influence,  mon  cher  ami,  grâce  à  vos  beaux 
livres,  a  pour  théâtre  le  monde  entier  et  les  siècles.  Veuillez  prier 
Notre-Dame  de  Lourdes,  dont  vous  êtes  l'enfant  gâté,  de  bénir  tous 
les  souvenire  et  toutes  les  espérances  que  j'ai  le  bonheur  de  saluer  dans 
cette  si  brillante  et  si  sympathique  Assemblée,  en  paiticulier  mes 
parents,  représentés  ici  par  un  des  noms  les  plus  chers  aux  Sociétés 
savantes  du  Midi  (1),  et  mes  anciennes  paroisses  que  me  rappelle  une 
des  familles  dont  le  Périgord  est  le  plus  justement  fier  (2).  » 

Après  le  banquet,  la  soirée  s'est  prolongée  en  conversations  amicales, 
entretenant  et  multipliant  les  bons  rapports  entre  les  diverses  Sociétés 
savantes  de  la  région.  On  échangeait  des  projets  et  des  plans  d'études 
et  d'ouvrages;  on  cherchait,  on  se  c-ommuniquait  des  nouvelles  scien- 
tifiques et  des  renseignements  utiles;  on  examinait,  on  admirait  les 
silex  taillés  de  M.  le  D*'  Louge,  les  photographies  monumentales  de 
M.  Lauzun,  les  magnifiques  dessins  de  M.  Benouville.  Surtout  on  se 
féhcitait  de  la  cordiale  hospitalité  du  premier  pasteur  du  diocèse  d'Auch 
et  on  augurait  de  cette  belle  fête  longue  et  brillante  vie  pour  la  Société 
historique  de  Gascogne  et  pour  ses  deux  publications,  la  Revue  et  les 
Archives  historiques, 

(1)  Mesdames  Jules  Delpit  et  Madeleine  Delpit  assistaient  il  la  séance  histo- 
rique et  au  dîner. 

(2)  La  famille  de  M.  le  marquis  de  Malevillc,  sénateur  inamovible,  repré- 
sentée aux  deux  réunions  par  son  fils,  M.  le  comte  de  Malevillc,  propriétaire 
du  château  de  Fénelon,  et  par  sa  fille,  Madame  la  baronne  de  I^astard. 


ERRATA 

Par  suite  d'une  erreur  de  mise  en  pages,  nous  reportons  ici  la  suite  du 
rapport  du  trésorier,  M.  Campiistron;  voir  la  page  554  de  la  Reçue, 

Or,  la  somme  totale  des  dépenses  sera  largement  dépassée  par  l'excé- 
dant du  dernier  exercice,  562  fr.  50,  par  une  somme  de  500  franas  que 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu  nous  allouer 
à  titre  d'encouragement,  par  une  somme  de  150  francs  votée  par  le 
Conseil  général  et  enfin  par  le  total  des  souscriptions,  qui  ne  sera  pas, 
on  peut  l'espéicr,  inférieur  à  2,000  francs.  Les  prévisions  budgétaires 
pour  l'exercice  courant,  de  mai  1887  à  mai  1888,  peuvent  se  résumer 
par  les  chiffres  suivants  : 

Recettes  prévues 3,212  50 

Dépenses  prévues 1,721  55 

Différence 1, 490  95 

L'excédant  prévu  pour  l'exercice  courant  sera  donc  de  1,490  fr.  95. 
Cette  augmentation  de  ressources  permettra  à  la  Commission  de  tenir 
ses  engagements  au-delà  de  ses  promesses  et  de  donner  aux  souscrip- 
teurs des  textes  plus  nombreux  et  de  plus  gros  fascicules. 
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ERRATA. 

Page  200,  ligne  1  :  l'évêque;  lisez  :  Tévêché; 

Page  347,  ligne  9  (en  remontant)  :  de  Gimont;  lisez  :  d'Aubiet, 


